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PRÉFACE 


//  fit  malaisé  d'écrire  ime  introduclwn  générale  en  léle  du  premier 
b:9^lume  d*un  ouvrage  gui  en  comprendra  plusieurs  d* égale  impor- 
tunée^ el  qui  se  compose  d'éléuien(s  à  la  fuis  nomlfreux  et  variés, 
pumquil  est  destiné  à  fonner  un  inventaire  du  Folh-Lore  de  la  France  et 
des  pays  de  langue  française  à  l'aurore  du  vingtième  siècle,  Cesl  pour 
cela  qu*au  lieu  d'entrer  dans  les  longs  développements  qu  érigerait 
une  préface  critique  visant  des  matières  aussi  complexes^  et  dont  quel- 
ques  parties  petwent^  pendant  1rs  deux  années  que  nécessitera  l'exécu" 
tion  matérielle  de  ce  livre^  subir  des  modifications  résultant  de  ta  rfé- 
eauverte  de  faits  nouveaux,  je  me  contenterai  d*exposer  tes  motifs  qui 
m* ont  amené  â  tfntreprendre  un  travail  aussi  considérable ,  et  de  décrire 
la  méthode  qui  a  présidé  d  sa  rédaction. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  traditions  populaires  savent  que^ 
dans  le  dernier  quart  du  A7\*  siècle ^  on  a  essayé  avec  une  ardeur  ft 
une  continuité  jusqu'alors  inconnues  en  France^  de  recueillir  non 
seulement  ta  Littérature  Orale,  dont  tes  principaux  éléments  sont  les 
contes,  Us  chansons,  les  drvinettes,  les  proverbes  et  les  formulettes, 
mais  aussi  les  Légendes,  dont  la  forme  est  moins  fixe,  les  superstitions  y 
les  préjugés^  les  coutumes,  en  un  mot  les  idées  populaires  de  toute 
nature,  que^  faute  d\in  meilleur  terme,  on  est  convenu  de  désigner 
sous  le  nom  élastique  de  Folk  Lore.  Plusieurs  recueils  périodiques,  la 
Rovuedeslaogues  romanes^  /a Revue  Cel(if|ue«  la  Bomaoîa^Méliisine, 
lu  li(?\ue  di's  Traditions  populaires,  la  Tradîliou  *,  pour  ne  citer  dans 
f ordre  chronologique  que   1rs  principaux ^  ont  cT^saye  d*y  intéresser 


L  lianM  la  Helfft^ue  unliotitte,  SS  nWoïilik  el  le  Buiktm  4c  Folklore»    en   Suinâe 
tes  Arcbîvcn  tuissti  des  Trmlètions  populaires  ont  fait  dtM  tentatives  analo^un. 
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II  PRÉFACE 

leurs  lecteurs^  et  de  donner  des  exemples  destinés  à  faciliter  les  en- 
quêtes. Pendant  cette  période  il  a  été  aussi  publié  plus  de  livres  sur  ce 
sujet  relativement  nouveau^  que  dans  toutes  celles  qui  Vont  précédée^  et 
beaucoup  ont  été  composés  avec  un  véritable  souci  de  la  recherche  exacte, 
et  sans  surcharges  littéraires.  Mais  quels  que  soient  leur  intérêt  et  leur 
valeur  scientifique  et  documentaire,  les  plus  méritants  de  ceux  qui  les  ont 
écrits  se  sont  presque  toujours  bornés  à  recueillir,  d'après  nature, 
dans  une  province  déterminée,  à  faire  des  monographies  consacrées  à 
Vétude  d'un  seul  sujet  ou  à  la  recherche  des  idées  traditionnelles  d'un 
groupe.  Il  n  existe  pas  chez  nous,  même  à  l'état  incomplet,  r équivalent 
des  travaux  d'ensemble  qui  ont  été  entrepris  en  d'autres  pays  d'Murope, 
pour  réunir  et  résumer  par  affinités  de  sujets  les  documents  amassés 
par  les  divers  observateurs,  pour  les  rapprocher  et  essayer  de  dégager 
les  dominantes  des  conceptions  populaires  d'un  groupe  ethnique  ou 
linguistique. 

Vers  1889,  quelques-uns  des  meilleurs  traditionnistes  de  France 
me  firent  l'honneur  de  penser  que  je  pourrais  combler  cette  lacune,  et 
constituer  ce  Corpus  que  personne  n'avait  même  esquissé  chez  nous. 
La  tâche  me  sembla  difficile  ;  toutefois  je  m'occupai  de  la  question 
pendant  plusieurs  mois,  et  je  pus  me  convaincre  que  si  les  docu^ 
ments  étaient  nombreux,  certaines  parties  avaient  été  à  peine  effleu- 
rées et  qu'en  l'état  actuel  de  l'exploration,  un  pareil  travail  était 
prématuré.  Je  ne  donnai  pas  suite  immédiatement  à  l'ouvrage  que  l'on 
me  sollicitait  d'entreprendre.  Mais  cet  examen  m'avait  permis  de  cons- 
tater les  points  faibles  du  Folk-Lore  de  France,  et  c'est  avec  l'espoir 
de  compléter  les  recherches  que  j'ouvris,  dans  la  Revue  des  Traditions 
populaires,  toute  une  série  d'enquêtes,  visant  surtout  les  sujets  qui 
jusqu'alors  avaient  été  négligés.  Je  pensais  que  si  elles  ne  me  servaient 
pas  à  moi-même,  elles  pourraient  être  utiles  à  la  science,  et  qu^elles 
faciliteraient  la  tâche  de  celui  qui  oserait  entreprendre  un  ouvrage  sur 
les  traditions  françaises,  plus  synthétique  que  ceux  existant  jusqu'alors. 

Entre  temps,  je  publiai  les  Légendes  locales  de  la  Haute-Bretagne, 
où  j'essayai  de  mettre  en  œuvre,  par  affinités  de  sujets,  suivant  un  plan 
systématique,  ce  qui  avait  été  recueilli  dans  ce  pays,  le  mieux  enquêté 
à  vrai  dire,  dans  les  diverses  parties  du  Folk-Lore,  de  tous  ceux  de 
France.  Cest  alors  que,  de  plusieurs  côtés,  ou  me  conseilla  de  faire  un 
travail  du  même  genre,  qui  ne  se  bornerait  plus  à  un  groupe  provin- 
cial, mais  engloberait  l'ancienne  France  et  les  pays  de  langue  fran- 
çaise  qui,  politiquement,  n'en  font  pas  partie.  J'y  fus  encouragé  par 
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un  illustre  savant  qui  a  été  chez  nous  Cun  des  principaux  initiateurs 
de  ces  études^  et  il  voulut  hien  me  faire  quelques  observations  critiques 
dont  j'ai  profité,  Léon  Marillier^  avec  qui  fêtais  en  relations  trêt 
suivies^  me  parla  dans  le  même  sens  qw  Gaston  Paris,  Tout  en  me 
rendant  compte  de  la  difficulté  et  de  la  longueur  de  la  tàche^je  me  mis 
à  Vamvret  et^  lors  du  Congrh  des  Traditions  populaires,  en  septembre 
tVOO^  je  pus  dire  à  plusieurs  de  ceux  qui  y  (usistatent^  que  j  avais 
commencé  a  classer,  par  affinités  de  sujets,  les  matériaux  amassés 
depuis  vingt  ans^  à  les  coudre^  à  les  encadrer,  à  en  rechercher  d* autres 
pour  1rs  compléter^  et,  que  mon  livre  qui,  de  même  que  celui  que  j*  avais 
écrit  sur  la  IJaute-Bretagne,  ne  comprenait  alors  que  les  Légendes  du 
Monde  physique  et  celles  de  V Histoire  vue  par  le  peuple^  était  arrivé  à 
un  certain  dtigré  d'avancement.  Depuis  je  nai  cessé  d'y  consacrer  tout 
le  temps  dont  je  pouvais  disposer^  mais  j^ai  été  amené ^  à  mesure  que 
jy  travaillais,  à  modifier  et  à  étendre  le  plan  primitif. 


Lorsque  j'eus  réuni  des  millit'rs  de  matériaux,  quils  furent  dispo- 
sés^ pour  ainsi  dire,  à  pied  <V œuvre,  et  classés  par  catégories  ration- 
nelles^ je  me  demandai  quelle  était  la  meilleure  manière  de  Us  mettre 
en  valeur,  de  montrer,  pièces  en  main^  les  idées  populaires  qui 
%' attachent  â  chaque  groupe ^  et  de  fournir  des  éléments  utiles  à  ceux 
qui  voudraient  étudier  à  fond  des  thèmes  dont  quelques-uns  exi- 
geraient â  eux  seuls  tout  un  volume.  Fallait-il  donner,  comme  tes 
Deulsche  S^igen  de  Grimm,  des  textes  ou  des  résumés,  dont  chacun 
aurait  formé  un  numéro  autonome^  et  qui  se  seraient  succédé  par  affi- 
nité relative  de  sujets  ?  Etait-il  préférable  d^adopter  un  classement 
plus  systématique  et  de  constituer  des  monographies  dans  lesquelles  le 
développement  serait  plus  rigoureux^  oit  les  citations  se  lieraient  entre 
files,  tantôt  à  peu  prés  complètes,  tantôt  réduites  à  leurs  Moments  véri- 
%blemcnt  utiles  et  de  bon  a/ot,  de  façon  à  former,  pour  ainsi  dire^  les 
WÊâitlons  d'une  chaîne  traditionnelle? 

fut  première  de  ces  m*Hhodes  était  assurément  la  plus  aisée:  il  aurait 
suffi  de  reproduire  les  morceaux  d* origine  populaire  certaine  et  exempts 
de  surcharges  notables^  d'abréger  ceux  qui  sont  prolixes  ou  suspects 
d additions  littéraires^  et  de  les  placer  dans  un  onlrr  logique.  C'est 
ainn  que  je  procédai  en  préparant  quelques  chapitres^  précisément 
c^ux  pour  lesquels  les  matériaux  étaient  tes  plus  abondants  et  les  mieux 
penus  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  Pnutonomie  laissée  â 
chaque  récit  n'était  pas  sans  inconvénient  ;  elle  me  forçait  à  laisser*  d€ 
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côté,  OU  à  rejeter  aux  notes,  bien  des  faits  intéressants^  mais  rappor- 
tés en  quelques  lignes,  et,  de  plus^  à  moins  de  répétitions  fatigantes, 
fêtais  amené  à  ne  faire  que' des  renvois  aux  nombreuses  traditions  qui, 
à  deux  ou  trois  épisodes  près^  sont^  au  fond  identiques.  Je  ne  pouvais 
non  plus^  si  ce  n'es  au  bas  des  pages,  me  servir  d'éléments  puisés 
dans  les  légendes,  les  contes  et  traités,  sous  une  forme  littéraire,  dans 
les  chansons,  les  proverbes,  etc.,  voire  même  parfois  dans  les  romans 
et  les  poésies  d'art.  Or  les  passages  épars  dans  les  livres  appartenant 
à  ces  deux  dernières  catégories  ne  sont  pas  toujours  négligeables  :  leurs 
auteurs,  et  en  particulier  les  anciens  poètes,  ont  assez  souvent  fait  du 
traditionnisme  sans  le  savoir,  et  l'on  trouve  dans  leurs  œuvres,  comme 
dans  celles  d* autres  vieux  écHvains  en  prose,  des  traits  curieux  dont 
V origine  est  certainement  populaire,  que  nous  ne  connaîti^ions pas  sans 
eux,  et  quit  est  intéressant  de  rapprocher  de  la  tradition  contempo- 
raine. Je  vis  aussi  que  plusieurs  superstitions,  des  coutumes  même, 
étaient  en  rapport  avec  la  légende,  et  qu'il  existait  entre  les  deux 
éléments  des  relations  qui  parfois  pouvaient  conduire  à  expliquer  les 
unes  et  les  autres. 

Cest  pour  cette  seconde  méthode,  plus  longue  à  réaliser,  plus  délicate 
à  mettre  en  oeuvre,  que  je  ne  tardai  pas  à  me  décider:  elle  me  permettait, 
sans  grossir  démesurément  les  volumes,  d'emmagasiner  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux  utiles,  et  d'en  rendre  la  lecture  et  l'usage  plus 
commodes.  Elle  n'était  pas,  du  reste,  nouvelle  pour  moi,  puisque  je 
l'avais  employée  dans  plusieurs  de  mes  livres  précédents  ;  j'ai  essayé, 
en  écrivant  celui-ci,  de  la  perfectionner,  à  laide  de  l'expérience 
acquise,  en  tenant  compte  des  critiques  qui  m'avaient  été  faites  et  des 
améliorations  ^ui  m'ont  été  suggérées. 

Quoique  les  sujets  traités  dans  les  cinquante  chapitres  de  ce  livre 
soient  d'ordres  très  différents,  il  est  un  certain  nombre  d'idées  qui  sont, 
en  totalité  ou  en  partie,  communes  à  chacune  des  monographies  dont 
ils  se  composent,  et  qui  peuvent  servir  à  établir  un  classement  métho- 
dique s' appliquant,  avec  des  modifications  de  détail,  à  la  plupart 
d'entre  elles. 

En  ce  qui  regarde  le  Monde  physique,  auquel  sont  consacrés  les  deux 
premiei's  volumes  (I.  Le  Ciel  et  la  Terre.  II.  La  Mer  et  les  Eaux 
douces),  voici  les  principaux  jalons  qui  m'ont  guidé  pour  la  distribu- 
tion par  affinités  des  6  ou  7.000  faits  que  j'ai  mis  en  œuvre. 

Il  m'a  semblé  rationnel  de  commencer,  au  début  de  chaque  mono- 
graphie, par  rapporter  les  légendes  sur  l'origine  des  choses  et  leurs 
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tramformationt  successives,  puis  d'eœposer  Us  idées  que  le  peuple 
attache^  par  besoin  d'explication^  aux  particularités  qui  excitent  son 
étùnnemf^nt  ou  sa  crainte^  rin/îuence  qull  attribue  aux  forces  de  la 
nature,  If*  pouvoir  que  certains  hommes  exercent  sur  elles,  les  pronos-' 
iics^  Us  présages^  les  superstitions  dont  les  divers  phénomènes  sont 
l'objet. 

Comme  les  traditions  associent  d  presque  toutes  les  parties  de  la 
terre  et  des  eaux^  des  êtres  fantastiques,  surnaturels  ou  diaboliques^ 
Dif  quils  y  aient  leur  résidence,  soit  quilx  se  montrent  dans  le  voisi- 
katje^  fai  raconté  leurs  gestes  en  leur  donnant  pour  cadre  le  milieu  où 
Us  conteurs  les  placent,  et  où  ton  montre  même  souvent  des  attestations 
matérielUs  de  leur  passage, 

Enfin  fai  retracé,  soit  dans  les  sections  où  elles  se  présentent  logique- 
ment ^  soit  plus  ordinairement  à  la  fin  de  chaque  monographie ,  les  supers- 
titions, les  coutumes,  les  observances  bizarres,  les  pratiques  jnédicales,  et 
les  vestiges  de  culte  qui  sont  en  relation  plus  ou  moins  étroite  avec  Us 
diverses  circonstances  du  monde  physique.  Dans  les  autres  volumes 
où  je  me  suis  occupé,  soit  du  folkAore  des  êtres  animés,  soit  de  C his- 
toire telle  que  le  peuple  la  conçoit,  fai  suivi,  avec  les  modifications  de 
détail  que  commande  la  nature  de  chaque  sujet,  un  ordre  qui,  dans 
se$  grandes  lignes ^  se  rapproche  de  celui-ci,  de  sorte  que,  en  attendant 
la  table  alphabétique  et  analytique  détaillée  qui  tetininera  V ouvrage, 
1rs  lecteurs  pourront,  sans  trop  de  difficulté,  retrouver  Us  documents 
dont  ils  auront  besoin,  J'ai  d'ailleurs,  pour  leur  plus  grande  commo» 
dite,  divisé  chaque  chapitre  en  sections  pourvues  d'un  sous-titre,  et 
mis  en  tète  du  recto  de  chaque  page  l'indication  succincte  de  son 
contenu. 

En  résumé,  ce  livre  dans  son  ensemble  forme  un  tableau  des  idées 

mpoputatres  courantes  en  France  et  dans  les  pays  de  langue  française  à 

I  {époque  contemporaine  ;  mais  fg  ai  ajouté  les  traits  que  ton  rencontre 

dlfliU  U$  auteurs  antérieurs  au   XtX*  siècle.    La  plupart   du  reste 

ntksistent  encore,  â  peint  modifiés^  et  il  en  est  fort  peu  dont  on  n*ail 

retrouvé  de  nos  jours,  les  parallèles  à  peu  près  exacts. 

En  aucune  partie  je  nai  procédé  par  hypothèse  ;  je  nai  d'ailleurs 

iiiré  aucune  conclusion  qui  ne  soit  appuyée  sur  des  exemples^  parfois 

•  mscz  nombreux.  J'ai  conservé  à  ceux-ci ^  autant  que  les  nécessités  de  la 

rédaction  et  le  souci  d'éviter  des  redites  me  le  permettaient,  leur  forme 

originelle,  surtout  lorsqu'elle  est  exempte  de  surcharges  littéraires. 

Lorsque  fai  dû  Us  résumer  j*m  téché^  en  éliminant  ce  qui  est  inutiUf 
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de  les  traduire  avec  fidélité.  Au  reste,  bien  que  presque  toujours  les 
faits  soient  rapportés  avec  assez  de  détails  essentiels  pour  éviter  de 
recourir  aux  sources,  celles-ci  sont  indiquées  au  bas  des  pages.  Et  je 
crois f  quel  que  soit  le  jugement  que  Von  porte  sur  cet  ouvrage^  qu*on 
ne  pourra  méconnaître  que  c'est  un  livre  de  bonne  foi. 
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LIVRE    PREMIER 
LE   CIEL 

IDÉES    GÉNKHALKS 

La  nalurc  du  ciel,  considéré  dans  son  ensemble,  c'esl-à-dire 
conome  l'enveloppe  du  monde  el  Tespaoe  où  brillent  les  astres,  tient 
une  petite  place  dans  les  préoccupations  actuelles  des  paysans,  el 
même  des  marins.  S'ils  remarquent  ses  aspects  pour  en  tirer  des 
prévisions  météorologiques,  leur  curiosité  va  rarement  |>lus  loin  : 
alors  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  météores  sont  l'objet 
de  nombreuses  explications  traditionn<'lles,  de  superstitions  et 
d'observances  très  varié»^s,  elles  semblent  aujourd'hui  à  peu  près 
oubliées  en  ce  qui  concerne  Taire  \isible  où  ils  se  meuvent,  el 
quand  on  essaie,  en  posant  des  questions,  de  connaître  les  idées 
qui  peuvent  encore  subsister,  les  gens  paraissent  d'abord  aussi 
surpris  que  si  on  leur  parlait  de  choses  aux(|uellos  ils  n'ont  jamais 
songé.  Ce  sentiment  était  sans  aucun  doute  celui  de  la  plupart  de 
ceux  auxquels  je  me  suis  adressé,  alors  même  que,  pour  rendre 
l'interrogation  plus  claire,  je  citais  des  exemples  empruntés  au 
folk-l(»re  des  peuples  primilils  ou  à  celui  de  groupes  européens. 

Mes  correspondants  et  les  collaborateurs  de  la  /{nw  des  J'raditious 
populaires  qui  ont  bien  voulu  tenter  la  même  enquête  dans  leur 
voisinage,  sont  arrivés  à  des  constatations  analogues,  et  rarement 
ils  ont  pu  obtenir  des  réponses  un  peu  précises.  C'est  vraisembla- 
blement pour  cette  raison  que  les  ouvrages  des  traditionnistes  les 
plus  curieux,  les  plus  persévérants  et  les  plus  habiles  contiennent 
si  peu  de  renseignements  sur  ce  point  spécial  du  folk-lore  céleste. 
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Bien  que  les  dépositions  recueillies  jusqu'ici  ne  soient  pas  très 
nombreuses,  et  que  parfois  elles  présentent  un  certain  flottement, 
elles  sont  assez  concordantes  pour  permettre  de  déduire  d'une  façon 
probable  les  conceptions  qui  semblent  les  plus  répandues  parmi  le 
peuple  de  France. 

Le  ciel  est  une  immense  voiHe  formée,  comme  le  firmament  des 
anciens,  d'une  substance  solide  ;  sa  composition  est  en  général 
indéterminée,  mais  non  sa  couleur:  le  bleu  est  <(  la  couleur  du 
temps  *»,  ainsi  que  dans  lies  contes  de  fées,]  toutes  les  fois*  qu'il 
n'est  pas  voilé  par  des  nuages,  et  cette  idée  est  exprimée  dans  une 
phrase  proverbiale,  commune  à  plusieurs  provinces  :  lorsque  les 
nuées  se  dissipent  et  laissent  apercevoir  un  coin  azuré,  les  paysans 
disent  qu'on  voit  le  o  vieux  ciel  ». 

Les  étoiles,  auxquelles  ils  n'accordent  pas'tles  dimensions  consi- 
dérables, bien  qu'ils  croient  à  leur  influence,  sont  plaquées  au 
firmament,  à  peu  près  comme  celles  qui  décorent  les  plafonds 
cintrés  de  quelques  églises  ;  pour  certains  ce  sont  des  diamants  qui 
scintillent  dans  la  nuit  ^  Le  soleil  et  la  lune,  lampes  puissantes, 
mues  par  un  mécanisme  invisible,  ou  guidées  par  des  êtres  sur- 
naturels, accomplissent  leur  parcours  régulier  au-dessus  de  la 
terre  immobile,  à  des  hauteurs  incalculables,  pour  éclairer  les 
hommes.  Le  soleil  leur  communique  sa  chaleur,  alors  que  la  froideur 
exceptionnelle  de  la  lune  se  fait  sentir  jusque  sur  notre  globe'. 
""  Telles  paraissent  être  les  idées  les  plus  généralement  admises  ;  mais 
dans  les  pays  où  elles  sont  courantes,  on  en  rencontre  d'autres,  qui 
se  rattachent  à  des  conceptions  plus  anciennes.  On  croit  sur  le 
littoral  du  Finistère  que  le  ciel,  tout  comme  la  terre,  est  composé 
de  montagnes  et  de  vallées  couvertes  de  forêts  et  d'herbes  ;  l'adjectif 
glaz,  qui  sert  à  qualifier  la  couleur  du  ciel,  désigne  aussi  bien  le  vert 
des  prés  que  l'azur,  le  breton  n'ayant  pas  de  terme  spécial  pour 

1.  «  Temps  >•  est  presque  partout  synonyme  de  ciel,  et,  en  beaucoup  de  pays, 
«  temps  M  est  plus  usité  que  «  ciel  ». 

2.  La  devinette  de  Haute-Bretagne  :  «  J'ai  perdu  mes  mailles  ;  je  ne  peux  les 
retrouver  que  quand  le  soleil  est  couché  »,  les  assimile  à  des  clous  enfoncés 
dans  le  ciel,  dont  la  t^te  brillante  ne  se  voit  que  la  nuit.  (Paul  Sébiliot.  Litté- 
rature orale  de  la  Haule-Bretagne^  p.  299). 

3.  Ces  observations  résument  ce.  qui  m'a  été  dit  en  Haute-Bretagne,  et  les 
réponses  faites  par  plusieurs  enquêteurs  de  pays  variés,  qui,  à  ma  prière,  se 
sont  occupés  de  cette  question.  Ce  pont  les  mêmes  dont  on  trouvera  les  noms 
dans  les  nombreuses  références  à  la  Revue  des  Traditions  populaires,  où  l'en- 
quête sur  le  folk-Iore  céleste,  ouverte  il  y  a  dix  ans,  a  été  particulièrement 
fructueuse  à  partir  de  1901. 


ig  TerL  Les  ostres  ne  sont  pas  suspendus,  mais  posés  sur  le  ciel,  où 
Us  marcheul  comme  des  bétes  qui  cficmlueitt  sur  une  prairie  ;  Pair 
du  ttîmps,  qui  sort  de  la  lerre  el  monte  en  haut,  les  maintienl  el 
les  emfM'xhe  de  loinlver', 

Ku  llauttî-Brctagne  quelques  personnes  disent  que  le  ciel  bleu  est 
formé  d'une  substance  liqiude,  mais  qui  ne  |»eul  couler,  peut-être  en 
raison  d'une  sorte  «le  pression  atmosphêritjue  analoj^ue  ;  les  astres 
llotlent  dessus  comme  un  bateau  sur  une  mer  tninquille^*  Celle 
croyance  rappelle  des  légendes,  relevées  dans  le  monde  Musulman, 
nu  Japon  el  en  Malaisie,  qui  parlent  aussi  d'une  mer  située  bien  au 
delà  des  nuages  *.  Celle  idée,  »ati8  être  lr{*s  répandue,  n'est  pas  com- 
plètement effacée  chez  nous;  les  paysans  vendéens  disaient  autrefois 
que  si  leurs  pères  n'avaient  pas  menti,  il  y  avail  des  oiseaux  qui 
f^avaienl  le  ehenirn  de  lu  mer  supérieure*.  Je  n*ai  [tu  retrouver  fauteur 
auquel  W.  Jones,  qui  ne  cile  pas  sa  source»  avail  emprunté  ce 
passage  ;  mais  les  vieux  marina  de  Tréguier  assuraient  naguère 
que  la  mer  haigïhiit  jadis  le  tirmamcnl»  el  qu^elljB  ne  s'en  retira 
qti'4  une  époque  bien  postérieure  à  la  création  '\ 

Les  nuages  ne  sonl  pas  des  brouillards  plus  ou  moins  épais 
répandus  dans  TatmosphiTe,  mais  îles  agglomérations  dont  la  nalure 
n*esl  pas  détîoie  ;  on  leur  ultribue  loulefois  une  certaine  épaisseur 
el  une  certaine  solidité,  et  ils  forment  des  espèces  d'iles  aériennes  ; 

|des  génies  ou  des  magiciens  pouvenl  y  résilier  ou  s^y  cacher,  les  gui- 
der, i«*s  faire  servir  î^  leurs  promenades  ou  à  leurs  opérations  qui, 
ainsi  qu*on  le  verra  au  chapitre  des  Météores,  sont  souvent  malfai- 
santes. 

Des  traditions  du  moyen  iige  leur  accordaient  une  consistance 
siiflifîdnle  pour  porler  les  bateaux  des  tcmpestuires,  qui»  d'après  le 
imité  df^  ^irandine^  composé  par  Tare  lie  véque  de  Lyon  Agobard 
^-f-  810^  venaient  chercher  le  grain  haché  par  les  orages  et  le  trans- 
portaient par  ta  même  voie  dans  la  fabuleuse  contrée  de  Magonia*. 
Oervaise  de  Tilbury  raconte  que  Ton  vît  un  jour  en  Angleterre  une 

LAncre  tombée  sur  le  sol»  dont  le  câble  se  perdait  dans  les  nuées 


I.  U    t,"  Can/Lit  l    iii  [\epue  des  Traditiom  populairnâ^  t.  XVÏl,  p.  58r»* 

%'  'T,  i(fid..  U  XVn,  p.  454* 

I.   '     .  t  rairkÊ  d or,  ch.    IJI  ;  throniqut  dt  Tahat%  in  Métuâine,   i. 

lit.  coL  11  ;  t\*é,  fiasftrtU  U^endi  of  the  sca.  p*  ISS;  PaulSébîilot.  Légendtsde  kt 
"'  r,  t  tl«  |i»  4-3. 

4.  W    Jon<!«,  Crttluiitif$,  I»,  4, 

1.  Paul  SèbÉUot,  I.  r..  p.  3. 

1*  Grimtn.  Uutanic  Ji^ihuloijy ,  1.  tt,p.  638. 


G  L  E      C  1  E  L 

sombres*.  Un  trait  parallèle  figure  dans  un  conte  des  marins  de  )a 

Manche  qui  suppose,  comme  plusieurs  aulros  récits  contemporains, 

•   que  les  nuages  peuvent  servir  de  point  d'appui  :  un  capitaine  dont 

le  navire  est  entouré  par  des  pirates,  prononce  une  sorte  de  prière 

magique,  et  aussitôt  il  voit  pendre  sur  le  pont  une  longue  corde  qui 

venait  d'une  nuée  habitée  par  un  génie.  Quand  elle  est  solidement 

attachée  à  la  grand'  hune,  le  navire  s'élève  doucement  dans  les  airs  ; 

le  nuage  auquel  il  est  suspendu  se  met  en  marche,  l'iMitraîne  quelque 

temps  vers  sa  destination,    puis   le   vaisseau    est  descendu,    sans 

secousse,  et  se  trouve  à  Ilot  à  peu   de  dislance  du   port  où  il   se 

rendait^.  Dans  une  occurrence  analogue,  des  diablotins  embarqués 

'  sur  un  navire,  grimpent  à  un  nuage  en   se  servant   d'une  échelle 

\  enchantée,  y  accrochent  une  poulie,  et  au  moyen  d'un  cdble  qu'ils  y 

jpassent,  l'élôvent  bien  au-dessus  des  ennemis'.  Les  marins  bretons 

parlent  aussi  de  châteaux  merveilleux  suspendus  aux  nuées  par 

des  chaînes  d'or,  entre  le  ciel  et  la  terre,  où  des  princesses  sont 

retenues  captives  *. 

Le  ciel  étant  conçu  comme  une  sorte  d'immense  cloche,  a  des 
parties  très  voisines  de  la  terre,  alors  que  le  haut  de  sa  concavité 
en  est  fort  éloigné  ;  toutefois  l'idée  de  l'endroit  où  le  firmament  se 
trouve  en  contact  avec  l'extrémité  du  monde  est  moins  nette  chez 
nous  que  chez  certains  primitifs,  les  Esquimaux  par  exemple,  qui 
croient  le  ciel  parfois  si  bas  qu'un  canotier  peut  l'atteindre  avec  sa 
rame  ^. 

Les  traditions  populaires  placent  ordinairement,  bien  au-dessus 
de  la  région  bleue,  le  Paradis  où  résident  la  Trinité,  les  anges  et  les 
élus.  Ceux  qui  y  arrivent  par  des  voies  aériennes,  doivent,  suivant 
une  croyance  bretonne,  franchir  trois  rangs  de  nuages  ;  le  premier 
est  noir,  le  second  gris,  et  le  troisième  blanc  comme  la  neige  ^.  Les 
habitants  peuvent,  ainsi  que  les  dieux  de  l'Olympe,  voir  ce  qui  se 
passe  au-dessous  d'eux  :  un  conte  de  la  Flandre  française,  qui  appar- 
tient à  un  recueil  plus  littéraire  que  scientifique,  et  qu'on  ne  doit 

1.  Otia  imperialia,  éd.  Leibniiz,  t.  I,  p.  894. 

2.  François  Marquer,  in  l\ev.  des  Trad.  pop..,  t.  XVII,  p.  455. 

3.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  mer,  t.  II,  p.  7. 

4.  F.  M.  Luzel.  Contes  de  Basse- Bretagne,  t.  Il,  p.  361,  t.  III,  320;  Paul 
Sébillot.  Contes  de  la  Haute-Bretagne,  t.  I,  p.  104,  196,  t.  III,  p.  183;  F.  M. 
Luzel,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  I,  p.  66-68  ;  t.  111,  p.  479. 

5.  Rink.  Taies  of  Eskimo,  p.  468. 

6.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort  en  Bassse- Bretagne,  t.  II,  p.  378-379. 
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Citer  qu'avec  d«*s  n^serves,  pari»  même  d*une  sorte  d'ouverture, 
compïirnlilc*  aux  f  judas  w  des  anciennes  miiisons.  qui  pcrmel  aux 
liôU*s  du  séjour  cï'^leste  île  jrter  un  regard  sur  ïv  monde  iof<>rii»ur  ; 
D*après  le  mômo  ouvragOj  cului  qui  s*assi(*d  Hur  le  Irr^ue  d'or  du  Père 
ÊU»ruel»  (leul^  nommo  lui,  voir  tout  ce  qui  8e  passe  sur  In  terre ^ 
Lo  romancier  Mphoase  Karr,  «jui  avait  vécu  parmi  les  muritis 
d'Blretalf  disait  que  si,  au  milieu  d'une  tempélc,  paraisisail  un  point 
Idf^u,  ib  le  considéraient  comme  une  fenùlre  par  oii  pouvaient 
mouler  leurs  prières  et  par  laquelle  Dieu  les  regardait*.  Ainsi  qu'on 
le  verra  ou  chapitre  des  Meléores,  oo  croit  eu  Franehe-Coniti^  et  eu 
Normandie  quau  monieul  oti  I  eclriir  dêoliir©  la  nue,  on  aperçoit, 
par  la  fen|i<  *iu'il  produit,  un  enin  du  Paradis. 

Ce  lieu  de  délices  est  as^ez  vaguement  décrit;  il  semble  que  le$ 
pa\^ans  se  le  figurent  comme  un  château  gigantesque  ou  une  enceinte 
énorme,  percée  d'une  seule  porte  dnnt  saint  Pierre  est  le  gardien 
vigilant.  Il  ne  Pouvre  qu'aux  morts,  et  après  uvoir  soigneusement 
vdrillt^  leurs  papiers,  Suivanl  des  n»cils,  peu  nombreux  il  est  vrai, 
et  qui  sont  plul^U  des  cooles  que  des  l^^'gendes,  celte  enceinte,  ou 
laut  au  moins  son  voisinage,  renfermerait  non-seulement  le  Para- 
diîi,  muiê  le  Purgatoire,  et  tnêrne  TEnler,  Celle  espace  de  cenlrali^a- 
Uon  dans  la  région  céleste  des  lieux  de  récompense»  d'épreuve  OU  de 
puoitino  des  âmes  est  implicitement  indi<|uée  dans  les  contes  0(1  le 
lii^roîi,  en  raiscm  d^artes  accomplis  pendant  sa  vie,  se  présente  suc- 
ressivemenl,  sans  pouvoir  y  être  admis,  a  la  porte  du  Paradis^  du 
Purgatoire  ou  de  riinfer\  Les  termes  même  employés  par  plusieurs 
coiiteuffi  indiquent  que  leurs  entrées  scuit  assez  voisines  ;  dans  un 
récit  ba>^que,  saint  Pierre,  eu  refusant  de  recevoir  un  vieux  soldat 
auquel,  pendant  un  de  ses  voyages  sur  terre,  il  avait  conseillé  de 
demander  le  ï*araiHs,  et  qui  a  préféré  un  sac  d'or»  lui  dit  que  les 
|Mïrteii  de  l'Enfer  sont  luul  prés;  le  divin  concierge  montre  une  porte 
itntge  h  un  forgeron  poitevin  qui  avait  fait  le  même  choix,  on  lui 

I.  <3ï.  Di^iitin.  t't^ntex  du  roi  CambrinHu.  [i.2^2  et  38. Cf,  tur  la  |»opul«rU<^  c!e  c«i 
eoiiin,  l^>y»  Brurvrt\  io  Aimamtch  tiêt  Tr^mti lions  fMtptttaifeSi  IS82,  p.  US. 
t*  Lf  i^iviPiii  te  pUft  ismt'i,  i8RK.  J0-1H«  |k  135, 
>.  Hufieur*  frrtonnca  CToIrnl,   'tan»  le  V«I  de  Salrt  «C  en  Bftsi«*NorinAndio, 

S|§  FiTAdi»»  If  eurjEffttoiiT  et  TECnfrr  f^oiit  dan«  le  CIH.  (Comin*  de  M.  L. 
eÉirille).  Cclie  cToytLnc.c  na  pa*  Hà  relevée  par  me»  autres  forfe«poiidatiU  : 
Utils  unr  etit^u^M'*  r&ilt!  mi  lllcet  ViUinc.  pcodiiQt  que  ce  cbapitrv  tUH  »0U» 
|irFM#.  tf»*#  mnritrA   -^j»!*»  y  esUtait  auisi,  »ani  être  Iré»  répandue. 

•  ie  la  llaiiii'  Brttfiunr,   t  l,    p.  261-263.    Uitératurt 

•^  p.   17«^  ;    ïhnry  Curtioy.  CQntt^  français  [iHc^ié\9)t 

p.  r#i.  Lififrature  t^nUf  iif  la  tHcurdte,  p.  76-77* 
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disant  qu'elle  s'ouvrira  pour  lui,  et  l'ange  du  Purgatoire,  localisé 
dans  une  maison  en  briques  rouges  que  l'on  voit  du  Paradis,  in- 
dique au  bonhomme  Misère  qui  n'a  pu  entrer  au  séjour  des 
.bienheureux,  que  la  première  route  à  gauche  est  celle  de  l'Ën- 
!  fer*.  Une  légende  de  Basse-Bretagne  est  encore  plus  précise;  le 
I  maréchal-ferrant  Sans  Souci,  repoussé  par  saint  Pierre,  dont  il  avait 
dédaigné  les  cooseils,  lui  ayant  demandé  où  il  doit  aller,  l'apôtre 
lui  répond  que  la  seconde  porte  à  gauche  est  celle  de  l'Enfer,  et 
Sans  Souci,  que  les  diables  n'y  laissent  pas  entrer,  de  peur  d'être, 
comme  ils  l'ont  été  sur  terre,  maltraités  par  lui,  frappe  à  une 
troisième  porte,  située  entre  les  deux,  qui  est  celle  du  Purgatoire  *. 
Les  phrases  dont  se  servent  quelques  conteurs  supposent  aussi, 
contrairement  à  l'opinion  commune  qui  place  dans  l'intérieur  de  la 
la  terre  le  lieu  des  supplices  éternels,  qu'il  se  trouvç  parfois  dans  la 
région  aérienne.  Il  n'est  pas  rare  que  le  diable  accomplisse  une  sorte 
d'ascension  quand  il  s'est  emparé  des  coupables,  vivants  ou  morts. 
D'ordinaire,  il  semble  la  faire  pour  arriver  plus  commodément  à  l'un 
des  soupiraux  de  son  domaine  souterrain  ;  mais,  tout  au  moins  danâ 
>deux  récits,  il  continue  sa  conrse  vers  le  ciel.  C'est  ainsi  qu'ayant 
saisi  un  criminel  par  les  cheveux,  il  s'élève  avec  lui  dans  les  airs  et 
le  porte  tout  droit  au  feu  de  l'enfer  ;  le  fermier  qui  va  réclamer  un 
reçu  à  son  seigneur  défunt  pose  le  pied  sur  celui  du  fiable,  qui 
l'enlève  jusqu'au  ciel,  et  le  dépose  dans  une  salle  où  son  ma)tre,  par 
une  porte  entr'ouverte,  lui  fait  voir  les  damnés  au  milieu  des 
flammes'. 


1.  W.  Webster.  Basque  Legends,  p.  200;  Léon  Piueau.  Contes  du  Poitou^  p. 
151  ;  Ileory  Carooy.  Litt,  orale  de  la  Picardie,  p.  87-88. 

2.  F.-M.  Luzel.  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse- Bretagne,  t.  I,  p.  329-330. 

3.  F.-M.  Luzel,  l.  c.,  t.  H,  p.  124;  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute-Bretagne, 
t.  11,  p.  302-303. 
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LES  ASTRES 

§    l.    ORIGINES   HT   PARTlCULAmTéS 

La  croyance  h  une  rroaliondualislc  n  a  pas  ilisparu  dv  la  Lnulilion 
contemporaine,  et  on  la  retrouvera  pluî^iieurs  fois  dan;^  lefi  divers 
ehapilroH  «le  ce  livre  ;'elltî  esl  alteslre  par  dt^&  n^cils,  gt-néralenvent 
assez  courts,  donl  lu  Uienie  le  plus  ordinaire  est  celui-ci:  lorsque 
Dii'u  a  créé  une  œuvre  belle  ou  ulile,  le  Diable  veut  rimiter,  mais 
»Hps  e  (Tort  S  n'a  bon  lisse  ni  qu'à  une  contre  façon  inférieure  ou  nuisible. 
Plus  souvent  encore  la  lêgemle  esl  oublice,  et  il  n'en  subsiste  plus 
que  Taltribution  au  génie  du  bien  ou  à  celui  du  mal  de  Torigine  des 
phénomènes,  des  choses  et  des  <^lres»  Kn  Bretagne  on  a  pu.  d'après 
!e  dire  des  paysans  du  Trècnrrois  qui  parlent  breloi»,  et  de  ceux  de 
Siiint-Méen  (Ille-el-Vilaîne)  qui  ne  connaissent  que  le  fran«;ars,  eu 
dresser  une  sorle  de  lal>leau  synoptique  11  comprend  un  peu  plus 
de  cinquante  créations  divines,  qui  ont  comme  contre-partie  un 
chiffre  k  peu  près  i^gal  dœuvres  diaboliques.  l>e  Soleil  y  ligure 
parmi  les  ouvrages  de  Dieu  ;  mais  en  Haute-Bretagne,  certaine  dt- 
seul  que  la  Lune  a  êlé  faite  par  le  Diable^  parce  qu'elle  est  moins 
brilianle  et  que  souvenl  elle  exerce  uur  iulluence  pernicieuse  *, 

Dans  les  autres  pays  de  Frarice  c»i  en  Wallonie,  Dieu  a  cré<'  c<*s 
deux  aslres,  qui  sont  parfois  antliropomorphes,  et  auxquels  on 
aUribue  un  sexe  dilîérent.  En  Limousin,  ilii  sont  mari  et  femm< 
comme  dans  le  Luxembourg  belge,  où  Ton  raconte  que  Dieu.  apre> 
les  avoir  achevés,  leur  dit  :  v  Toi,  Soleil»  lu  seras  le  mari,  et  toi.  Lu- 
ne, la  femme  ;  le  Soleil  éclairera  le  monde  le  matin,  et  la  Lune  lapr^S' 
midi  i>.  Cet  arrangement  fut  crabord  observa*;  mais  la  Lune  ayant 
empiété  sur  les  heures  réservées  au  Soleil,  celui-ci  s'en  plaignit 
au  Créateur,  qui»  pour  punir  la  Luue,  la  condamna  à  ne  briller  que 
la  nuit^ 

I.  G.  Le  Calvcz,  m  Hfu,  deî  Tmd.  pop,,  L  I,  p.  203. 

S.  Johatim'*ft  Plantadis,  iu  Her,  des  Trad,  pop.,  t  \\\\^  f.  34U.  Alfred  Hiirau, 
é^id.,  p*  590-59L 
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Cet  astre  est  assez  souvent  regardé  comme  un  Soleil  déchu  ;  on 
disait  dans  le  Midi  vers  1830,  que  Dieu  avait  deux  soleils,  et  qu'il 
'en  tenait  un  dans  un  coin;  un  jour  il  voulut  faire  quelque 
chose  de  ce  mauvais  soleil,  et  il  en  fit  la  Lune.  Les  paysans  du 
Rouergue  et  du  ComlalVenaissin  la  regardent  comme  un  soleil  usé  \ 
idée  aussi  connue  en  Languedoc  et  constatée  par  ce  dicton  : 

La  Lvna  era  un  vielh  sourel  autres  cops  : 
Quand  valé  pas  ns  per  lou  jour, 
La  metterou  per  la  7iioc,\, 

La  Lune  était  un  vieux  soleil  autrefois  — quand  il  ne  valut  plus  rien 
pour  le  jour,  —  on  le  mit  pour  la  nuit  ^  En  Uainaul  quelques  personnes 
prétendent  qu'elle  est  un  soleil  incapable  de  remplir  son  ofTlce 
pendant  le  jour,  mais  encore  propre  à  éclairer  les  nuits  '.  Les  vieux 
soldats  traitent  parfois  la  Lune  de  «  Soleil  en  retraite  »  el  à  Nîmes 
on  dit  plaisamment  qu'elle  est  un  Soleil  qui  a  perdu  sa  perruque, 
c'est-à-dire  ses  rayons  *. 

Dans  le  pays  de  Tréguier  les  étoiles  sont  issues  de  l'union  du 
Soleil  et  de  la  Lune  ^  Cette  idée  animiste  semble  ignorée  en  dehors 
de  cette  région/,  mais  ailleurs  les  astres  passent  pour  tirer  leur 
origine  de  la  Lune.  On  disait  en  Limousin,  vers  i815,  et  cette  donnée 
y  est  encore  populaire,  que  la  lune  se  perdait  tous  les  mois  el  que 
Dieu  en  faisait  des  étoiles**.  Lorsque  les  enfauLs  wallons  demandent 
des  explications  à  propos  des  astres,  on  leur  répond  qu'ils  provien- 
nent de  vieilles  lunes  mises  en  pièces^. 

Les  anciens  marins  de  Tréguier  contaient  que  les  étoiles  n'étaient 
autre  chose  que  des  rochers  de  diamant  laissés  à  sec  par  la  mer 
quand  elle  avait  cessé  de  baigner  le  firmament  ;  son  eau  n'en  avait 
pas  complètement  disparu,  et  il  en  était  resté  assez  pour  faire  un 
fleuve  (probablement  la  Voie  lactée)  où  se  trouvaient  des  milliers 
d'étoiles  en  formation  *. 

La  substance,  la  forme  et  les  dimensions  du  soleil  et  de  la  lune 

1.  Roque-Ferrier,  in  Revue  des  langues  romanes^  1883,  p.  190-191;  le  premier 
fait  est  cité  d'après  l'introduction  de  Méry,  en  IHt  des  Couvres  de  Pierre  Belot. 
MarseiUe,  1831. 

2.  Df  Espagne,  in  Bev.  des  langues  romanes^  t.  IV  (1"  série),  p.  620. 

3.  Comm.  de  M.  Alfred  llarou. 

•    4.  Roque-Ferrier,  1.  c,  p.  191,  note. 

5.  G.  Le  Calvez,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  1,  p.  203. 

6.  J.-J.  Juge.  Changements  survenus  dans  les  mœurs  des  habitants  de  Limoges^ 
p.  116;  Johannès  Pl.intadis,  in  Rev.  des  Trad.  pop. y  t.  XVII,  p.  340. 

T.  E.  Monscur.  Le  Folklore  wallon,  p.  61. 

8.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  Mer,  l.  Il,  p.  19-20. 


ORIGINES    ET    PAHTICLLAUITÉS  H 

ne  paraissent  pas  avoir  préoccupé  les  paysans  et  les  marins.  Ils 
pensent  cependant  que  ces  aslres,  même  le  soleil,  sont  beaucoup 
plus  petits  que  la  terre,  et,  d'après  une  croyance  de  l'Ille-et-Vilaine, 
la  lune  est  au  moins  aussi  grande  que  le  soleil,  puisque  si  elle  se 
collait  dessus  au  moment  de  IVclipse,  elle  priverait  à  jamais  notre 
globe  de  sa  lumière  *.  Ou  les  regarde,  d'ordinaire,  tous  deux  comme 
des  disques  plats  et  non  comme  des  boules  ;  en  Basse -Bretagne,  où 
Tondit  parfois  que  la  lune  est  appliquée  sur  le  ciel,  elle  a  montagnes 
et  vallées;  les  points  noirs  sont  les  vallons  où  ne  pénètrent  pas  les 
rayons  du  soleil.  Dans  les  Côtes-du-Nord,  elle  a,  suivant  quelques- 
uns,  sur  la  face  opposée  à  celle  que  nous  voyons,  une  énorme 
gueule  qui  lui  sert  à  aspirer  tout  le  sang  versé  sur  la  terre  *. 

Ces  idées  n'ont  point  été  relevées  en  d'autres  pays  de  France, 
alors  qu'on  y  rencontre  tant  de  récits  sur  les  taches  de  la  lune  en 
son  plein.  Celles-ci  ont,  du  reste,  excité  à  toutes  les  époques  et  sous 
les  latitudes  les  plus  diverses  la  curiosité  populaire,  et,  l'imagina- 
tion ou  la  suggestion  aidant,  on  y  a  vu,  soit  la  représentation  d'êtres 
ou  d'objets  extrêmement  variés  qui  y  sont  parvenus  dans,  des  cir- 
constances merveilleuses,  soit  des  empreintes  en  relation  avec  les 
gestes  et  les  légemles  de  l'astre  des  nuits. 

A  de  rares  exceptions,  les  taches  de  bi  lune  dont  parlent  les 
traditions  recueillies  à  l'époque  contemporaine  en  France  et  en 
Wallonie  sont  anthropomorphes:  elles  représentent  le  plus  habi- 
tuellement un  personnage  qui  a  été  transporté  dans  cet  astre  par 
punition,  et  est  exposé  aux  regards  de  tous,  comme  à  une  sorte 
de  pilori,  pour  servir  d'exemple  et  d'avertissement  aux  hommes 
qui  pourraient  êlre  tentés  de  commettre  des  actes  analogues  à  ceux 
qui  l'y  ont  amené.  Afin  que  la  leçon  soit  plus  frappante,  le  coupable 
porte  fréquemment  sur  son  dos  Tobjet  qui  a  servi  à  l'accomplis- 
sement du  méfait  pour  lequel  il  a  été  condamné. 

Suivant  une  série  nombreuse  de  légendes  que  l'on  rencontre  dans 
le  folk-lore  germanique,  Scandinave  et  anglo-saxon  aussi  bien  que 
dans  celui  de  France,  et  que  l'on  retrouve  en  Chine  %  l'homme  delà 
lune  y  a  été  relégué  pour  une  faute  religieuse,  qui,  dans  les  pays 

1.  PjuI  Séhillot.  Traditions  de  la  Haute- lire lagiie.  t.  H,  p.  331. 

2.  II.  Le  Carpuet,  iu  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVIl,  p.  D8G  ;  Lucie  de  V.-ll., 
ihid.,  t.  XIII,  p.  213. 

3.  Bariiisç  (joiild.  Curious  Myths  of  the  Middle  Ages,  p.  191-194;  De  Grout,in 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  Xl-XIl,  p.  507-508. 
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chrétiens,  est  d^ordinaire  la  violation  du  repos  dominical.  D*après 
une  conception,  relevée  seulement  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  la 

Tiïne  n'est  autre  chose  que  le  coupable;  les  mères  basques  racontent 
à  leurs  enfants  qu'un  homme  chargé  d'un  fagot  d'épines  s'en  allait, 
un  dimanche,  boucher  un  trou  de  sa  haie,  lorsque  Jainco  (Dieu)  lui 
apparut  et  lui  dit  :  «  Puisque  lu  n*as  pas  obéi  à  ma  loi,  tu  seras 
puni.  Jusqu'à  la  fin  du  monde,  tous  les  soirs  tu  éclaireras  ». 
L'homme  fui  enlevé  avec  son  fagot  ;  depuis  il  est  la  Lune  *.  Aux  cn- 

"vlrons  de  Liège,  cel  astre  a  été  créé  tout  exprès  pour  que  le  pécheur 
y  subisse  sa  peine  :  un  paysan,  appelé  Bozar,  avait  coutume  de 
couper  du  bois  pendant  les  offices  ;  un  dimanche  un  vieillard 
vénérable  se  présenta  à  lui  eti  disant  :  «  Il  y  a  six  jours  destinés  au 
travail,  le  septième  est  fart  pour  se  reposer  et  prier  Dieu.  »  fiozar 
n'ayant  pas  obéi  à  cette  remontrance,  le  vieillard,  qui  était  le  bon 
Dieu,  lui  dit  :  «  Pour  ta  punition,  je  vais  créer  la  lune  et  t'y  enfermer 

1  à  perpétuité  avec  le  fagot  que  tu  confectionnes  en  ce  moment  >>  *. 
D'après  une  tradition  recueillie  d'abord  dans  les  Ilautes-Pyrénées, 
puis  dans  le  Gers,  avec  de  simples  différences  de  rédaction.  Dieu  se 
montra  aussi  à  un  homme  qui  ne  se  reposait  pas  même  les  dimanches 
et  les  grandes  fêtes  :  «  Je  te  pardonne,  lui  dit-il,  quant  au  passé, 
mais  désormais  ne  travaille  plus  que  les  jours  qui  sont  licites.  » 
L'homme  était  en  faute  pour  la  troisième  fois,  portant  sur  son  dos 
un  fagot  d'épines,  lorsque  Dieu  survint  et  lui  dit  :  «  Tu  ne  m'as  pas 
obéi  ;  je  vais  te  punir  et  te  retirer  de  la  surface  de  la  terre  ;  je 
t'exilerai,  à  ton  choix,  dans  le  soleil  ou  dans  la  lune  ?  »  Dieu  vint  à 
son  secours,  disant  :  «  Le  soleil,  c'est  un  feu  ardent,  et  la  lune, 
c'est  la  glace.  »  L'homme  ayant,  après  réllexion,  opté  pour  la  lune, 
Dieu  l'y  transporta.  Comme  on  était  au  mois  de  février,  cet  homme 
s'appelle  Février  ;  parce  qu'il  n'a  point  voulu  se  reposer,  il  n'aura 
plus  de  repos  dans  l'astre  qui  marche  toujours  '.  Dieu  proposa  la 

i  même  alternative  au  bonhomme  Job  occupé,  le  dimanche,  à  boucher 
une  brèche  de  son  champ.  Il  choisit  le  soleil,  mais  l'ayant  trouvé 
trop  chaud,  il  obtint  d'être  transféré  dans  la  lune  *. 

1.  J.-F.  Cerquand.  Légendes  du  pays  Basque^  t.  II,  p.  5  ;  Julien  Vinson.  Le 
Folk'lore  Basque^  p.  7-8.  Le  récit  de  Vinson  se  termine  par  :  •<  depuis  il  sert  de 
lune.  » 

2.  Alfred  Harou,  in  Bévue  des  Trad.  pop.,  t.  XVI,  p.  H2-113. 

3.  E.  Cordier.  Légendes  des  Uaules-P  y  rénées,  ^,  27-29:  J.-F.  Bladé.  Contes 
de  la  Gascogne,  t.  Il,  p.  300-301.  Dans  la  Bi^orre,  Dieu  laisse  le  même  choix  û  un 
voleur  de  fagots.  (Comm.  de  M^^»  Félicie  Duclos). 

4.  Léon    Pineau.  Le  Folk-lore  du  Poitou,  p.  203. 
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Vn  fôcît  «lu  BourbonDais  présente,  en  môme  temps  que  des  atlinî- 
ié^  avec  ceux  qui  précèdent,  des  circonstances  particulières  :  une 
pauvre  femme  ayant  lessivé  le  jour  de  PAiiues,  et  l'un  de  ses  voisins 
ayant  bouché  su  clnlnre  avec  des  rpines  le  jour  de  ?s<u*{^  le  bon  Dieu 
n'en  fut  pas  contenl;  il  les  appela  pour  les  condamner,  et  leur  dit  : 
«  Tous  les  deux  vous  ferez  votre  travail,  loi,  la  femoie,  dans  la  Lune, 
pt  loi,  rhonmie»danî?  le  soleil.  >«  Un  jour  tl<*  lîalaille  t^ntre  la  lune  el  b- 
Soleil,  la  femme  ne  pouvant  plus  supporter  le  froid  qu'il  y  avait  dans 
la  lune,  changea  de  |>lace  avec  1  homme^qui  se  plaignait  d'avoir  trop 
chaml  dans  le  sf>ieiL  Mécontents  tous  les  deux,  ils  tentrrenl  une  si*- 
conde  fois  dV'chttn^er  leurs  places:  mais  Dieu  ne  voulut  pas  le  lour 
permettre  *. 

Bien  d'autres  personuaj^i^s,  dont  bi  lé);«*ndc  fsl  parlvus  assez  suc- 
cincte, expient  aussi  une  fanle  religieuse.  Kn  Limousin,  cVst  saint 
Gérard,  qui  a  été  envoyé  là-haul^  au  froid,  avec  son  fagot,  pour  avoir, 
comme  Tbomme  auraixd*épiuesduBerry,employt^  tous  Icsdimanches 

réparer  ses  haies,  Kn  Bourbonnais,  le  coupable  a  fait,  le  jour  de 
l'Ascension,  une  bato  avec  une  épine  blanche  ^  D  après  une  Iradi-  t 
tion  gasconne,  un  paysan  qui  avait  l'habilude  de  ne  pas  observer  le 
repos  dominical,  se  leva  <le  bon  matin,  le  jour  de  l*A<|iies,  et  alla 
couper  une  bourrée.  Comme  il  retournait  h  son  village,  au  moment 
de  la  sortie  de  la  grand  messe,  le  vent  remporta  dans  la  lune  avec 
son  fagot,  et  il  y  demeurera  jusqu'au  jugement  dernier  \  En  Bour- 
bonnais, un  bikheron  a  coup*^  du  bois  le  jour  de  (Soél.  C'est  pour 
avoir  ramassé  des  buissons  le  dimanche,  que  BoucHiou,  l'homme 
dans  la  lune  de  lAuvorgne,  y  a  été  transporté  avec  sa  charge  K  Eu 
Fore/,  en  Bourbonnais,  un  homme  est,  pour  le  même  acte,  condamna' 
k  travailler  perpètuellemenl  dans  la  lune".  En  Ule-el-Vilaine  un 
paysan  étaut  allé,  le  jour  du  .Seigneur,  chercher  dans  la  forêt  du 
bois  pour  son  four,  fut  enlevé  dans  la  lune  iivec  sa  bourrée  *  ;  en 
V>ndéç,  un  homme  n'ayant  pu  chaufTerson  four  le  samedi,  essaya 
de  l'allumer  le  dimanche,  depuis,  il  porte  un  fagot  d'épines  làdiaui 


i.  Fr4xiei!»  Pérou    iu  BeifUê  deê  Trad.  pof^.,  L  XVtll,  p.  437.    Lu  batailhs  entre 
I  deui  litres  e»!  vru9eml>hbteujent  uae  éclipse,  &toti   qu'on   le  verra  plut 

S.  4oHâciru'»  PUïUadis,  lu  Hev,  des  Trad.  pf*p.,  t.  XVI t.  p.  340;    Launct  de  la 
îMiUe.  Vri/yaHce4  du  Centra,  {,  II»  p.  287  ;  Praucis  l*^rot,  I.  c*,  p.  438. 
),  It  F,  Uladé.  L'ontet  de  la  Gascogne,  t.  If,  p,  298-299. 
I.  là*  Poiumeral.  in  ti^v.  des  Tmd,  pap,,  t,  XI L  p.  553. 
K  V.  Smith,  iu  V^/t/vint,  t.  1.  coL  40i;FrEOcis  Pérat.  t.  c.«p.  430. 
it  A.  Da^aet  Ju  pufj^i  Fou^êtai»,  p.  5, 
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sans  y  parvenir*  ;  en  Languedoc,  on  voit  sur  le  disque  Bernai,  «  que 
lou  dimenche  a  travalhat  '  t>. 

Parfois  Thomme  dans  la  lune  est  puni  d'un  manque  de  charité  ; 
on  sait  que,  d'après  des  traditions  anciennes,  constatées  à  peu  près 
sous  toutes  les  latitudes,  des  villes  ou  des  individus,  qui  n'ont  pas 
eu  pitié  des  pauvres  voyageurs,  sont  engloutis  sous  les  eaux  ; 
quelques  légendes  françaises  parlent  du  châtiment  aérien  infligé  en 
pareille  occurrence  à  des  gens  inhospitaliers  :  le  coupable,  au  lieu 
de  disparaître  sous  le  sol,  est  relégué  dans  la  lune.  Les  paysans  du 
Bocage  vendéen  y  montrent  un  homme  qui,  ayant  refusé  à  Jésus 
une  place  à  son  foyer,  porte  un  fagot,  au  froid,  sans  parvenir  h  se 
réchaufter  ^  Un  récit  du  littoral  des  Cùtes-du-Nord  raconte,  avec 
plus  de  détails,  les  circonstances  qui  motivèrent  la  punition  d'un 
paysan  à  la  fois  larron  et  égoïste  ;  mais  châtié  surtout  pour  ce  dernier 
défaut.  Pierrot  dérobait  les  fagots  de  ses  voisins,  mais  ne  permettait 
à  personne  de  se  chauffer  chez  lui.  Un  soir  qu'il  faisait  un  froid 
très  vif,  un  vieillard  pauvrement  vôtu  lui  demanda  la  permission 
d'entrer  pour  se  chauffer  au  bon  feu  qui  flambait  dans  sa  chemi- 
née. ((  Passe  ton  chemin,  répondit  Pierrot,  ma  maison  n'est  pas 
faite  pour  les  vagabonds  î — Tu  me  refuses  une  petite  place  à  ton 
foyer,  dit  le  passant  ;  pourtant  le  bois  que  tu  brûles  ne  te  coûte  pas 
cher  ;  mais  il  faudra  le  payer  en  ce  monde-ci  ou  dans  l'autre  ;  nous 
nous  reverrons  un  jour  ».  Le  suppliant  était  Jésus-Christ  ;  peu  après 
passa  un  autre  mendiant,  puis  un  second,  enlin  il  s'en  présenta 
successivement  douze,  qui  sollicitaient  la  même  faveur,  et  comme 
Pierrot  les  repoussait,  ils  s'en  allaioni  en  disant  les  mêmes  paroles 
que  le  premier.  Ces  voyageurs  étaient  les  douze  apôtres.  Lorsque, 
après  sa  mort.  Pierrot  arriva  à  la  porte  du  Paradis,  il  y  trouva  les 
douze  vieillards,  et  l'un  d'eux  lui  dit:  «  H  n'y  a  pas  de  place  ici 
pour  toi,  car  on  n'y  admet  pas  les  voleurs  ;  lu  n'iras  pas  non  plus 
en  enfer,  car  lu  n'as  pas  assez  de  gros  péchés  pour  cela  ;  quant  au 
purgatoire,  n'y  pense  pas,  tu  as  eu  assez  le  temps  de  te  chauffer 
pendant  la  vie.  Tu  mérites  d'aller  dans  un  lieu  froid,  où  lu  porteras 
sur  ton  dos  tout  le  bois  que  tu  as  volé,  sans  qu'il  te  soit  possible 
d'allumer  du  feu.  C'est  dans  la  lune  que  tu  feras  ta  pénitence.  »  Au 


1.  Jehan  de  la  Chesnaye,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  139. 

2.  Frédéric  Mistral,  Trésor  dou  Felibrige  ;   on  dit   en  proverbe  dans  le  Midi  r 
Si  tu  travailles  le  dimanche,  Dieu  te  mettra  dans  la  lune. 

3.  Jthan  de  la  Chesnaye,  in  l\ev.  des  Trad,  pop,,  t.  XVll,  p.  139. 
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même  instant  Pierrot  se  trouva  dans  la  luoe  avec  ses  Tagots.  En 
Basse-Normandie  l'homme  de  la  lune  est  le  mauvais  riche  V 

Dans  li»s  mêmes  pays  où  l'homme  d*.*  la  lune  est  puni  pour  avoir 
enfreint  une  loi  ecclésiastique  ou  maoqué  do  charile,  des  légendes 
parlent  de  lui  comme  d'un  voleur  puni  de  déprédations  noclurnrs. 
Le  caractère  pour  ainsi  dire  moralisaLeur  do  celte  donnée  est  nelte- 
BUiDt  indit^ut*  «l:in^  un  quatrain  du  \\V  sirrlp  : 

iittiticut  in  Luna 

ifuem  âut'cina    deprimit  iina 

Mon^trat  per  opinas 

Su  m  prt/dtije  rapinas  ', 

^îhiDS  !e  Perche  celte  leçon  se  présente  sous  sa  forme  la  plus 
simple  :  Thomme  au  fagot  est  le  premier  voleur  qu1i  y  ait  eu  sur  la  *- 

lierre,  et  Dieu  l'a  plaoù  dans  la  lune  (Mjur  le  chdlier  *,  On  raconte  en  ^ 
Uaulc-lïretagni*  que  Dieu  survint  au  nioincnt  uù  un  homme  chargeait 
sur  son  épaule  un  fagot  volé,  et  qu'il  lui  dit  :  «  Ces  fagots  ne  sont 
pas  k  loi  ;  pour  te  punir,  je  devrais  te  faire  mourir  ;  mais  je  te  dorme  , 
le  choix  d'aller,  après  la  mort,  dans  le  soleil  ou  dans  la  lune. 
—  Xaime  mieux  aller  dans  la  lune,  répondit-îl;  elle  ne  marche  qu* 
ÛB  nuil,  el  je  ne  serai  pas  si  souvent  vu  *  >i. 

Ordinairement  la  punition  n'est  pas  è  si  longue  ècht^nce  ;  dans 
le  plus  grand  nombre  des  légendes,  le  coupable,  aussitôt  après  sa 
toute,  est  relégué,  vivant,  dans  laslre  des  nuils,  et  il  doit  y  rester 

fjusquau  dernier  joiir  du  monde,  sans  pouvoir  ihourîr.  Suivant  un 
récit  wallon,  Bazin  qui  allait  h  la  maraude,  la  nuit,  dans  le  champ  de 
son  voisin,  fut  surpris  par  celui-ci  ;  mais  il  rettVaya  en  disant  :  «  Je 
suis  *»orli  de  mon  tombeau,  et  je  viens,  au  nom  du  Dieu  vivant,  en- 
lever K*s  petits  et  les  grands'  t  L autre  s*eufuil,  mais  le  voleur 
n'échappa  pas  âi  la  vengeance  divine  et  il  est  condamné  à  rester 
dans  la  lune  avec  son  lagol;  cest  lui  dont  on  voit  la  ligure  aui;  traits 
convulsés,  qui  regarde  mélancoliquement  la  terre ^  et  Ton  dilh  Liège 
de  quelqu*un  justement  puni  : 

Ce  mmtne  Batin  è  VBaUé 
Il  a  i'0U  ^U*i(  a  mérité. 


L  Cotntu.  lïe  M.Frâa<^oi«  Marquer;  J.  Lccunir.  Esquisses  du  Dùtage.Lll.p'  10. 
L  Alcx«.nder  NeckauK  />tf  iVa/urû  terum,  ètl.  Wriglil,  p.  XVIU,  cUé  par  Daring 
Gould.  Cunous  Mt/ths,  p.    196. 
1.  FUlcuJ  PoU^r^y.  m  flrr    rtfs  Trad.  ptfp,,  t.  XVIÎ,  p.  452. 
I.  Paul  S^billnt.  r  ilairt^  de  ta  ilauieUriia^ne,  t.  U,  p.  331. 
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C'est  comme  Bazin  dans  la  Beauté  (la  luoe) 
Il  a  ce  qu'il  a  mérité  *. 

En  Basse-Normandie,  un  paysan  était  à  la  fois  impie  et  voleur; 
après  avoir  passé  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  à  dévaster  les 
haies  voisines  pour  étouper  la  sieane,  sans  arriver  à  empêcher 
la  lune  d'y  pénétrer  par  les  intcfrstices,  il  jeta  sa  serpe  de  dépit, 
quand  sonna  TAngelus,  et  il  s'en  revenait,  cheminant  péniblement 
sous  un  gros  fagot  d'épines,  lorsqu'il  rencontra  des  gens  qui  lui 
crièrent  :  «  Bonhomme,  vous  venez  donc  encore  de  nous  voler  du 
bois  !  —  Par  ma  fè,  répondit-il,  que  je  puisse  être  dans  la  lune,  si 
vous  ne  mentez I  »  11  n'avait  pas  achevé  que  déjà  il  y  était-. 

Ici  Dieu  n'intervient  plus  comme  d'habitude,  et  bien  que  cette  idée 
soit  moins  nettement  exprimée  que  dans  des  légendes  qu'on  lira  plus 
loin,  il  semble  que  la  Lune  elle-même  prend  le  coupable  au  mot. 
Le  peuple  attribue  en  effet  à  l'astre  des  nuits  une  sorte  d'animisme, 
et  il  l'invoque  soit  dans  des  prières,  soit  dans  des  adjurations 
qui  sont  probablement  des  survivances  des  époques  anciennes  où 
la  Lune  était  une  entité  divine  et  puissante.  Il  est  possible  au  reste 
ainsi  que  l'a  conjecturé  M,  0.  Colson,  que  Dieu  ait  pris  la  place 
de  la  Lune  qui  figurait  dans  des  leçons  primitives  de  punitions  de 
maraudeurs  nocturnes.  Les  paysans  wallons  se  servent  encore  de 
formules  qui  ont  dû  aussi  être  usitées  en  France,  mais  qu'on  n'y 
retrouve  plus  que  dans  les  légendes  ;  c'est  ainsi  qu'ils  prononcent 
ce  serment:  Qui  d'jwâie  è  rBaiié,  que  j'aille  dans  la  Lune!  et  la 
formule  correspondante  :  Cour  ê  VLeune^  Va  à  la  Lune  !  à  laquelle  ils 
ajoutent  quelquefois  :  Avou  V  houhêïe  di  spènne  â  cou^  avec  une 
buissonnée  d'épines  au  derrière  ^. 

Dans  plusieurs  récits  de  Bretagne,  l'astre  lui-même,  adjuré  par  le 
larron,  le  punit  aussitôt  ;  l'un  d'eux  suppose  même  que  le  serment 
par  la  Lune  était  employé  en  certaines  circonstances,  comme  Ta  été 
celui  par  le  Soleil.  Un  seigneur  qui  revenait  de  la  chasse  le  soir, 
rencontrant  un  de  ses  voisins  assez  mal  famé,  qui  portait  sur  son 
dos  plusieurs  fagots  d'ajoncs  secs,  l'accusa  de  les  avoir  dérobés  sur 
sa  lande.  «  Faites  excuse,  répondit  le  paysan,  cet  ajonc  ne  vous 
appartient  pas.  —  Jure-le  par  la  Lune  que  voilà.  —  Que  la  Lune 
m'engloutisse,  si  je  l'ai  pris  sur  vos  terres  !  »  Comme  il  mentait,  la 
Lune  l'engloutit,  elles  pères  montrent  à  leurs  enfants  al  laèrlaHy  le 

1.  0.  CoUon,  in  Wallonia,  1893,  p.  163. 

2.  J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand^  t.  11,  p.  10. 

3.  0.  ColsoD,  in  Walloniaf  p.  166. 
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voleur  de  landes  '.  Dans  une  version  modernisée  du  sud  du  Finis* 
1ère,  Thorarne  chargé  d'ajoncs  coupés  sur  une  lande  communale  est 
eondutL  devant  le  maire,  qui  lui  reproche  sa  mauvaise  action;  le 
coupable  nie,  personne  ne  Tayanl  vu  à  lomyre,  et  il  s'écrie  :  «  Que 
lo  Lune  m'avale*  i^ij'ai  volé  cette  lande  !  »  Aussilùtia  Lune  descendit 
du  ciel  et  lenj^loulit ',  On  raconte  eu  Haute-Bretagne  plusieurs^ 
légendes  apparentées:  un  homme  qui  volait  des  fagots  la  nuit,  fut 
accusé  par  leur  propriétaire  dtî  les  avoir  pris  dans  son  las.  «  Que  la 
^Lune  m'(*nlève,  répondit  le  voleur»  si  ces  fa^'oUs  sont  à  vous!  «  A 
•inr  avait-il  dit  ces  mots  qu'il  fui  emporté  <tans  la  lune  avec  sa 
chari;e,qu*il  doit  poricr  jusqu'au  jugement  dernier.  Un  petit  garçon 
Lfiui  a  dérobé  les  œufs  d'une  bonne  femme,  ayant  proféré  les  mêmes 
irulcs,  est  transporté  dans  lastre  des  nuits,  comme  le  paysan,  qui, 
Bé  par  ses  camarades  d'avoir  volé  un  fagot  quêté  pour  le  feu 
te  la  Saint'Jerm,  a  rimprudenee  des\*cricr:  •  Si  je  l*aî  pris,  je 
feux  que  la  Lune  me  supe  Nm'avalei  !  •» 

Suivant  une  conception  qui  semble  surtout  répandue  dans  l*^  pays 
wallon,  la  Lune  agit  tle  son  propre  chef  pour  se  venger  dune  insulte 
ou  d'un  mensonge  commis  sous  son  invocation,  ain^ii  que  le  fait 
remarquer  M*  0.  Colson,  qui  a  recueilli  des  versions  conformes  à 
Mîetle  idée  :  Bazin,  qui  était  un  voleur  émérite,  voulut^  par  une  nuit 
Bombre,  dérober  du  fuin  cbe/.  un  fermier  en  enlniut  par  la  f«Miéire 
du  toit.  Au  moment  o(\  il  allait  se  retirer,  muni  d'une  botte  très 
grosse,  la  luoe  vint  k  briller,  et  un  rayon  le  frappa  en  pleine  face  : 
le  fermier  le  reçcmuut  et  cria  son  nom  dans  la  nuit,  Bazin,  furieux 
d  être  découvert,  envoya  la  Lune  «  aux  six  cent  mille  diables  qui 
remportent  \  «  celle-ci,  pour  se  venger,  retira  son  rayon  cl  enleva 
H^itn  que  l'on  voit  ià-baut  avec  sa  botte  de  foin.  On  raconte  dans 
IcH  Ardennes  belges  que,  le  jour  de  la  fêle  palronale,  une  jeune 
fileuî^e,  passionnée  pour  ta  danse,  avait  promis  i\  sa  mère  de  reiUrer 
à  ta  maison  avant  minuit,  et  dit  en  montrant  'a  Lune:  i  Je  vous 
pbétrai,  aussi  vrai  que  la  Lune  nous  éclaire  î  >  Elle  laissa  passer 
^eurp,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi,  en  se  séparant  sur  la 
iudo  place  prés  do  Téglise.  Sa  mère,  éveillée  par  le  bruit,  s'y 
lod  et  ne  rencontre  pas  sa  tille  ;  mais  la  porte  du  cimetière  était 
ITerle,  iUui  î*emble  l'entendre,  et  elle  lui  «lit      *<   Mnnr    la  Lune 

L  F.-ll.  Ltixel,  in  fiev.  Celtique,  t.  111,  p.  150. 

t.  H.  Le  Cnrgupl,  in  Hev.  de»  Trad.  pop.,  t.XVIL  p,  S8T. 

).  Pâal  Sébiitot.  ConUi,  U  11,    p.  331-332;    IHj  conttM  de  la  UauieBtÉtagne, 

TMit  1  î 
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'Véclaire  et  je  te  vois  !  —  Au  diable  soit  la  Lune  I  »  s'écria  la  jeune 
fille.  Ces  paroles  n'étaient  pas  sitôt  sorties  de  sa  bouche  qu'elle  était 
dans  la  Lune.  C'est  elle  qu'on  voit  là-haut,  filant  sans  relâche  les  fils 
de  la  Vierge  *.  Dans  une  variante,  la  fileuse  (éternelle  est  une  jeune 
fille  qui  a  juré  à  sa  mère  de  ne  pas  danser  après  mjnuit,  parce  que 
c'est  le  jour  Notre-Dame  ;  comme  elle  n'était  pas  rentrée  à  l'heure, 
la  mère  se  lève,  et  voit  sa  fille  qui  dansait  dans  une  prairie  ;  alors 
elle  regarde  la  Lune,  et  dit  à  mi-voix  :  «  Je  voudrais  qu'une  enfant 
qui  oublie  si  vite  les  promesses  faites  à  sa  mère,  soit  assise  dans  la 
Lune  et  condamnée  à  y  tisser  pour  toujours.  »  A  peine  ces  paroles 
étaient-elles  prononcées  que  la  danseuse  s'éleva  dans  les  airs  et 
arriva  jusqu'à  l'astre  des  nuits*. 

Quelquefois,  la  Lune  fait  acte  de  justicier  sans  avoir  été  prise  à 
témoin.  Un  barbier  du  Dauphiné,  nommé  Bazin,  comme  le  voleur  des 
légendes  wallonnes,  ayant  voulu  dérober  sur  le  haut  de  la  montagne 
du  bois  destiné  au  feu  de  la  Saint-Jean,  fut  avalé  par  la  Lune  qui 
habite  au  sommet'.  En  Lorraine,  elle  punit  un  vol,  et,  semblet-il, 
un  acte  d'irrévérence  analogue  à  ceux  qui,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  excitent  son  courroux.  Jean  des  Choux,  ou  Jean  de  la  Lune, 

.  passait  son  temps  à  voler  les  choux  de  ses  voisins;  un  jour  que  la 
Lune  brillait  en  son  plein,  il  eut  peur  de  son  regard  menaçant,  et 
comme  sa  brouette  chargée  de  choux  grinçait,  il  crut  que  c'était  ce 
bruit  qui  éveillait  l'attention  de  l'astre;  il  essaya  de  la  graisser  eu 
urinant  sur  le  moyeu;  mais  la  Lune  le  regardait  toujours  et  finit  par 
le  faire  monter  jusqu'à  elle.  C'est  lui  que  l'on  voit  roulant  éternel- 
lement sa  brouette  sur  le  disque  lunaire  *. 

Dans  une  autre  série  de  récits,  l'homme  de  la  lune,  qui  est  aussi 
habituellement  un  voleur,  s'est  servi  de  son  fagot  pour  essayer  de 
se  débarrasser  de  la  lumière  importune  de  cet  astre.  Le  larron  de 
la  légende  normande  de  la  p.  16,  ennuyé  de  voir  dame  Lune  se  pro- 
mener dans  son  clos,  avait  d'abord  tenté  de  boucher,  en  dévastant 
les  haies  voisines,  les  ouvertures  de  la  haie  par  où  ses  rayons  péné- 
traient''; en  Hainaut,  un  homme  appelé  Pharaon,  allait  par  une  nuit 
sombre,  dérober  les  navets  de  son  voisin  quand  il  fut  dérangé  par 

1.  0.  Colson,  in  Wallonia,  1893,  p.  165-168. 

2.  Guillaume  Marchai,  in  Bull,  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne^ 
2<»  série,  t.  XIX,  p.  285  et  suiv. 

3.  A.  Gerteux,  in  Rev.  des  Trad.  pop. y  t.  V,  p.  HT  et  suiv. 

4.  Charles  Sadoul,  in  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVllI,  p.  435. 

5.  J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand,  t.  11^  p.  10. 
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Uïi  rlair  lie  ï une  subit  :  craignant  crtHre  aperçu^  il  saisit  avec  sa 
fourche  un  fa^ot  d'épines  et  il  s'apprêlaîl  à  en  boucher  la  lune 
lorsque  Dieu,  |Mmr  le  punir»  rnllirn  dans  raslre  *.  Deux  légendes 
ile.s  Vosges  mcontenl  que  des  personnages  parviennent  à  grimper 
jusqu'à  (a  îuae  elle-même  :  un  voleur  du  nom  de  (iossa,  gi^né  dans 
ses  exp*'*dUions  pîir  bi  lutnii>re  tW  la  bine,  jura  de  l'éteindre  avec  un 
fagol^iuois  arrive  à  la  lune,  il  y  fut  aussilùl  colle.  Judas  Iscariole, 
fatigué  de  la  voir  le  regarder  sans  cesse,  st^cria  :  <*  Œil  ouvert  sur 
moi,  je  te  crèverai,  et  avec  un  fagot  je  boucherai  le  trou  sanglant 
que  je  te  ferai  !  n  II  moula  bien  jusquïi  In  lunci  mais  quand  vint  le 
moment  d'exécuter  sa  menace,  il  se  sentit  retenu  et  comme  cloué 
au  isol  par  une  main  invisible.  Il  est  resté  depuis  lors,  à  la  même 
place,  exposé  en  pimiiîi*n  -b-  snn  crime,  à  la  face  du  monde 
eoUcf  *, 

Judas  figure  dans  d  auUo^  tradiUons,  surtoeit  répandues  dans 
l'est.  On  dit  dans  i'Aul)e:  •  Vois  lu  Judas  dans  lai  tunne,  d'aiveu  son 
fagot  d*épingne  *  »  ;  en  Morvan»  c'est  Jmias  avec  son  panier  pbdn  de 

LCboux  ^,  ce  qui  supposa  qu'on  l'accuse  de  vol.  D'autres  légendes  se 

rrallachenl  plus  élroitement  h  VacU^   qui  lui  a  valu  une  fâcheuse 
renommée,  k  Saint-Pal  | Pas-de-Calais)  ou  montre  aux  enfants  Jtidas 

[Iscariote  pendu  par  ses  cheveux  ou  par  ses  pirds  £i  un  sureau  *. 

rDau^  la  Marne«  on  leur  dit  aussi  qu'après  son  forfait,  il  est  allé  se  ' 
pendre  dans  ta  lune  aux  branches  de  ce  même  arbre  *.  En  Franehe- 
ComU»,  on  raccuile  qu'il  a  été  relégué  dans  Tastro  dt^s  nuits  à  cause 
de  %'d  trahison  :  après  sa  mort»  ou  agita  en  conseil  divin  ce  que  Ton 
pourrait  faire  de  ce  misérable,  qu'on  nu  pouvait  vraiment  con- 
fitodre  avec  les  autres  coupables:  n  Où  que  vous  me  mettiez, 
avait-il  om»  dire,  je  n'y  serai  pas  seuL  —  Tu  seras  mis  en  la  luur, 
lut  répliqua  Dieu»  oti  tu  seras  seul»  car  personne  autre  jamais  n'y 
fûtj  o*y  est, et  ny  sera.  •>  La  légende  ajoute  que  Judas  y  a  (a  léto 
pi4^  entre  deux  fagots  d'épines,  rt  l'on  dil  de  quelqu'un  ((ui  se 
trouve  dans  une  situation  embarrassante  :  •    U  est  comme  Judas 

^ÊHMt  d«&  épines  ' ,  »  Quand  la  ligure  semble  les  regarder,  les  en  fants  lui 
Iresseol  cette  forniulette  injurieuse  : 

L  Alfred  H&rou.  Le  Folk-tort  tfe  Godumillê,  p.  t. 

!•  L.-F.  S.iuvé,  fji  Fotk*hr€  de»  Hdulfjf-VoAift^s,  p.  4»  note, 

S«  A.  B*udoJCK  ULuioiaire  du  putois  de  Ut  tmliéf  de  C^urmiuc,  p.  2H * 

4i  K.  «t  J.  d*»  (i<mr!oiirl.  /.*i  fitU  t7«*a*  p.  5t. 

5»  Coiiim,  ite  M,  KJ,  l-MniofU, 

f .  C  MeuAUtrd,  îo  Hev.  den  Trad,  jH>p,,  t  XVIII,  p,  375. 

!•  Cil-  Thurift  Trad,  Ue  la  HmU-Saônf,  p.  601, 
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Voilai  la  lenne^ 
Due  lai  proumène, 

Voilai  Judas 
Merde  pour  son  nâ  '. 

Si  un  enfant  de  la  même  région  crache  à  la  figure  d'un  autre,  on 
lui  crie  :  «  Judas  dans  la  lune  !  »  ^. 

Dans  le  Luxembourg  belge,  la  lune  représente  le  visage  de  Caïn 
qui,  honteux  de  son  crime,  craint  de  se  montrer  à  la  lumière.  Quel- 
quefois il  se  blottit  derrière  un  buisson  ;  mais  il  se  cache  assez 
maladroitement,  car  on  distingue  très  bien  ses  oreilles,  ses  yeux, 
son  nez  et  sa  bouche.  Les  parties  qu'il  ne  parvient  pas  à  dérober  à 
la  vue  sont  les  taches  de  la  lune.  Suivant  une  autre  version,  il  est 
condamné,  en  punition  de  son  fratricide,  à  pousser  devant  lui  une 
brouette  jusqu'à  la  fin  du  monde,  comme  le  voleur  lorrain  de  la 
p.  18;  à  Laroche,  province  de  Liège,  ce  personnage  s'appelle  aussi 
Ka-in,  sans  récit  explicatif  ;  dans  la  Marne,  son  supplice  consiste  à 
traîner  éternellement  un  fagot  sur  son  dos  *. 

Aux  environs  de  Guingamp,  c'est  le  Juif  Errant  que  certaines 
personnes  aperçoivent  dans  la  lune  ;  il  est  condamné  à  rester  tout 
seul  là  haut,  comme  le  Judas  de  la  légende  franc-comtoise,  et  il 
amasse  sans  cesse  des  fagots  pour  brûler  la  terre  au  dernier  jour. 
Dans  ce  pays,  de  môme  que  sur  le  littoral  des  Côles-du-Nord,  c'est 
en  effet  par  la  lune  que  la  terre  sera  alors  consumée  ^  La  tempéra- 
ture de  notre  satellite  étant,  d'après  l'opinion  populaire,  dune  froideur 
exceptionnelle,  il  aura  du  mal  à  amasser  assez  de  bois  pour  en  faire  un 
brasier.  Pourtant  quelques  personnes  en  llle-et-Vilaine  disent  que 
Dieu  a  créé  la  Lune  pour  la  nuit,  parce  qu'il  savait  bien  que  pendant 
le  jour  elle  aurait  chaulfé  trop  dur  la  terre  ^, 

La  fourche,  au  bout  de  laquelle  le  coupable  d'infractions  au  repos 
dominical  ou  à  la  probité  transporte  assez  fréquemment  la  bourrée 
qui  fait  son  supplice,  est  aussi  l'un  des  attributs  de  l'ange  déchu  ; 
cette  idée  a  peut-être  contribué  à  la  formation  de  deux  légendes  qui 
jusqu'ici  n'ont  été  relevés  qu'on  Haute-Bretagne  :  en  Ille-et-Vilaine, 
le  personnage  de  la  lune  est  parfois  le  diable,  et  il  porte  au  bout  de  sa 

1.  D""  Perron.  Proverbes  de  la  Franche- Comté ^  p.  139. 

2.  Roussey.  Glossaire  de  Boumois,  p.  75. 

3.  Alfred  Elarou.    Le  F.-L.  de  Godaroille^    P*  ^  ;    Alfred    Harou,    la  Rev,  des 
Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  .*)67;   E.  Monseur.  Le  F.-L.  wallon,  p.  59. 

4.  G.  Heuillard,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVIII,  p.  375. 

5.  Comm.  de  M™*  Lucie  de  V.-II. 

6.  Comm.  de  M.  F.  Duine. 
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fgurche  \vs  damnés  qu'il  va  enfourner  •  ;  sur  le  liMoral  des  Côlcs*dii- 
Non!,  il  amassée  des  fagoU  pour  alîmenler  le  feu  de  l'enfer'. 

Les  criminels  à  noms  bil»li<|ues  de  deux  des  légendes  qui  préct'deot 
ne  se  promènent  plus»  el  on  ne  voil  que  leur  léte,  qui  occupe  presque 
tool  le  disque  lumineux,  La  Lune  est,  du  reste,  assez  souvent 
conçue  conimt'  une  bHe  qui  regarde,  et,  ainsi  qu*on  la  vu, 
des  coupables  s*imaKinent  qu'elle  a  les  yeux  ïiK(*s  sur  eux*  Dans 
plusieurs  almanachs,  tels  que  VAlmanach  det  Bergers,  que  Ton 
incorpore  toujours  dans  rêdition  complète  du  Mathieu  Laensberg, 
k  pleine  lune  est  représentée  sous  la  forint  d'une  grosse  figure 
bouffie,  comme  celle  des  gens  dont  on  dil<|u*ils  ont  une  face  de 
pleine  lirne\  Les  anciens  imagiers  ont  pu  s'inspirer  de  traditions 
courantes  de  leur  temps,  el  il  n'est  pas  impossible  que  leur  œuvre 
ml  eUt  à  §on  tour,  une  répercussion  sur  les  conceptions  du  peuple. 
Les  caricaturistes  font  rire  la  Lun»%  suivant  ainsi  inconsciemment 
les  dires  <les  mamans  qui,  eu  la  mMulrant  aux  enfant;^,  assurt'iit 
qu'elle  leur  fait  des  grimacer. 

La  Lune,  considérée  coïnme  une  face  buinaini\  se  retrouve  aussi 
en  Bourbonnais  où  les  mères  disent  iï  leurs  marmots  pour  les  faire 
rester  tranquilles  pentlanl  leur  toilellr  :  *  Regarde  bien  la  Lune» 
c'est  un  petit  cufanl  sale  f|ui  n*a  pas  voulu  se  laisser  débarbouiller  V  o 
On  rencontre  probablement  ailleurs  des  explications  des  taches  qui 
reolrent  dans  cet  ordre  d'idées. 

Plusieurs  récils  distant  que  te  coupable  n'est  pas  seulement  puni 
par  la  souffrance  physique  qui,  dans  beaucoup  de  légendes,  semble 
causée  par  le  froid  ou  par  Tobligation  de  se  promener  ou  de  tra- 
taillfr  sans  relâche  ;  il  éprouve  aussi  une  lerrible  honte  d'être 
expo»é  aux  regards  de  tous.  C'est  pour  être  moins  souvent  soumis 
à  celte  espèce  de  pilori  que  le  voleur  du  récit  breton  de  la  p.  15 
choisit  la  lune  plul»Vl  que  le  solcd,  parce  qu'il  y  sera  moins  souvent 
va*  A  rile  de  Sein,  un  voleur  do  choux  tient  une  brassée  de  ces 
légumes  pour  se  cacher  ;  mais  il  cache  en  même  temps  une  partie 
de  la  lune,  qui  sans  cela  serait  aussi  brillante  que  le  soleil  *. 

Quelques  explications  populaires  ne  présentent  que  des  afïinilés 
a«$e2  lointainei»  avec  celles  qui  ont  été  rapportées  jusqulcî.  Los 

I.  Gumm.  d«  M.  Tvei  SébiUol* 

t«  Conitu.  de  M**  Lucie  de  V.>ll. 

9«  O.  CuUun,  ia  Watlonia,  i$n,  p.  leMGS. 

t.  Fraucii  P^rot,  ia  lîifi».  d«  Trad.  pop.,  l,  XVIIf,  p.  436, 

%.  IL  Le  CargQcl,  in  /ter.  dts  Trad.  pop,,  t.  XVII,  p.  $S8. 
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marins  delà  baie  de  Saint-Malo  racontent  que,  lorsqu'un  capitaine, 
voulant  remercier  la  Mer  personnifiée  d'avoir  protégé  sa  femme, 
Teut  conduite  aux  carrières  de  sel  qui  Tout  rendue  à  jamais  salée^il 
rencontra  la  Lune  en  personne  ;  elle  lui  reprocha  d'avoir  mené  la 
Mer,  sa  sujette,  au  pays  du  sel,  et,  pour  l'en  punir,  elle  l'enleva.  C'est 
lui  qui  se  promène  dans  la  lune  ^  Il  est  vraisemblable  que  dans  la 
version  primitive,  le  marin  avait  un  sac  sur  le  dos,  comme  l'homme 
de  la  lune  de  la  Beauce,  qui  n'est  autre  qu'un  meunier  voleur  *, 
comme  le  chifiFonnier  de  ce  récit  de  la  Basse-Bretagne  :  un  pillauwer 
étant  tombé  au  milieu  d'une  bande  d'esprits  qui  dansaient  en  chan- 
tant :  «  Lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi  !  »  eut  l'imprudence  d'ajouter  : 
«  Samedi  et  dimanche  après.  »  11  fut  aussitôt  entraîné  dans  des  dra- 
gons de  vent,  et  transporté  dans  la  lune  avec  son  sac.  Mais  il  n'est 
pas  destiné  à  y  rester  à  perpétuité;  il  sera  délivré  le  jour  où  un 
autre  indiscret  donnera  à  nouveau,  aux  mômes  esprits,  la  même 
réplique  pour  achever  leur  chant'. 

Un  conte  du  Perche  dit  que  le  soldat  La  Ramée,  après  avoir  mis 
le  diable  dans  son  sac,  fit  faire  un  énorme  canon  qui  portait  jusqu'à 
la  lune  ;  il  y  plaça  son  sac  qui,  avec  tout  son  contenu,  fut  rendu  en 
moins  d'une  minute  dans  la  pleine  lune  qui  se  levait  à  l'horizon.  Ils 
n'en  sont  jamais  revenus  *. 

Voici  l'énoncé  de  quelques  dires  populaires  dont  la  légende  n'a 
pas  été  recueillie;  les  paysans  du  Mentonnais  croient  voir  dans  la 
lune  trois  personnes  et  certains  y  aperçoivent  des  ronces  '.  A  Luné- 
ville,  on  dit  communément  que  les  taches  représentent  Michel 
Morin,  sans  autre  explication,  et  son  fagot  ®.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  nom  vient  d'un  livre  populaire  :  Éloqe  funèbre  de  Michel 
Morin,  bedeau  de  l'église  de  Beaust^jour  ;  son  testament^  qui  a  souvent 
été  réimprimé,  dans  les  Vosges  même,  à  EpinaP.  Il  est  plusieurs 

1.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  I,  p.  76-77. 

2.  Félix  Chapiseau.  Le  Folk-Lore  de  la  Beauce,  t.  I,  p.  291. 

3.  Youen  ar  Braz,  in  Le  Cloche^'  breton  (Lorient),  décembre  1900. 

4.  Filleul  Pétigoy,  ia  Bev.  des  Trad.  pop.,  t.  XllI,  p.  184.  Il  est  vraiseroblable 
que  cet  épisode  s'est  formé  sous  l'influence  du  roman  de  Jules  Verne.  De  la 
terre  à  la  lune. 

5.  J.-B.  Andrews,  in  Bev.  des  Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  331. 

Un  vieux  prêtre  de  Basse- Bretagne  prétendait  qu'on  voyait  dans  la  lune  Adam 
et  Eve,  qui  y  avaieut  été  placés  après  leur  mort  ;  mais  ce  prôtre  avait  voyagé 
pendant  l'émigration,  et  il  avait  vu,  ainsi  qu'il  le  disait,  la  lune  ailleurs  que 
dans  le  Cap  Sizun  (U.  Le  Carguet,  in  Bev,  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  587\ 

6.  René  Basset,  ibid.,  t.  XVII,  p.  327. 

7.  Charles  Nisard.  Histoire  des  livres  populaires,  t.  I,  p.  444,  453-454. 
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fi»ijt  parlé  daos  cet  opuscule  de  sou  habileté  à  faire  des  fagots.  Eo 
[tourbiiiifiais,  des  gens  voient  un  jardinier  qui  plante  des  chouXi 
nu  un  bunime  <juî  tire  un  gros  rat  par  la  queue  ', 

Dans  la  grande  uiajuriLë  des  légendes  l35  sur  un  peu  plus  de  50), 
l'access^oire  de  l'homme  dans  ta  lune  est  un  fogoi,  et  cet  objet  est  en 
relation  avec  un  acie  efju|>able  commis  pen<îant  le  séjour  sur  terre 
du  per^onnajçe  maudit  ou  ciiâlié*  Il  ligure  expressément,  sauf  dans 
la  version  languedocienne  de  la  page  14,  qui  se  borne  du  reste  ^ 
renoncé  surcinl  ib*  la  punition,  dans  loules  celles  ou  la  punition  est 
motivée  par  une  violation  du  (nùim  dominical. 

On  peal  se  demander  si  suivant  une*  bypothôse  plusieurs  fois 
émisse  par  cetix  rjui  se  sont  occupés  des  lacbesde  la  lune*,  la  source 
de  cette  branche  di*  la  Iradition  ne  seratl  pas  un  passage  des  Nombres 
XV,  3i-36  :  Lorsque  les  (Ils  disrael  étaient  encore  dans  le  désert, 
ih  virent  un  homme  assemblant  du  bois  le  jour  du  sabbat;  ils 
r&mrnùrent  à  Moïse  et  à  Varou  i|ui  le  mirent  en  prison,  ne  sacbaul 
que  faire  de  lui.  Dieu  ayant  élé  consulté  par  Moïse,  dit  qu  il  fallait 
le  conduire  hors  du  camp  et  le  lafiider.  M.  René  Basset  pense  que 
Cet  »>pisode  dn  la  Bible  aura  pu  ensuite  être  combiné,  à  une  époque 
qoe  nous  ne  connaissons  pas«  avec  l'enlèvement  dans  la  lune  ap* 
partenant  à  une  autre  légende  *. 

fl  autres  objets  sont  associés  (\  I  homme  dans  la  lune,  presque 
toujours  considéré  comme  un  voleur  nocturne  ;  la  brouette  de  la 
[légende  lorraine  lui  a  servi  fi  transporter  son  larcin,  et  celle  de  la 
Tersion  luxembourgeoise,  avaiU  de  devenir  rinstrunienl  de  supplice 
de  CaTn,  avait  peul-élre  apparleini  i\  un  larron  vulgaire  et  anonyme. 
Le  panier  dechouxduMorvau,  la  brassée  de  choux  de  Tile  deSein  sont 
motivés  par  des  vols.  La  besace  du  Morbihan,  de  la  Beauce  et  du 
Perche,  se  ratlacbe  a  la  profession  de  ceux  (pii  la  portent. 

La  fréquence  tlu  fagot  «répines  dans  les  punitions  des  attentats  à 
la  propriété»  tient  vraisemblablement  à  ce  que  le  vol  de  bois  est 
celui  qui  se  commet  le  plus  souvent  la  nuit^  ;  mais  le  coupable  a 

i;  Friaeif  Pèrot,  in  lietK  du  Tmd.  ftop,,  L  XVIII,  p.  436. 

î.  GHiTim.  Tfutonk  M*jthohgy^  p.  717  ;  Buring  Gotild.  Curiom  M^ths,  p.   191. 

3,   nP0<^  Basset,  in  Hev.  des   Trait,  pop.,  i.  XVU,  p.  32.'). 

*    '•"  ^  " —  *"'  :»ayije  bois  volé  «appelle  boifi  de  luoe.  Dan*  le  Morbihan,  U 

l»  avait  èié  mije  dans  la  brèche  d'tin  cbamp  pour  eiup**'ch«?r  le 

l"  Lutii.de  M    FrançoU  Marquer),  Il  scmbb*  que  ctUle  ctrcori** 

I"  I-  ausf^i  çtpres^éturnt  dans  le«  aulrt**  kgt'ndi'»,  a  i^té  consi* 

d*  1  ^„      i!ji«*»â  c«u»«*  des  cuiistS^ucnccs  qu'eUe  pouvait  entr&ioer  pour 

Ut  ^iituip  &in«i  dég&rni  de  sa  clôture. 
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aussi  dérobé  des  légumes,  du  foin  el  même  des  œufs.  Dans  le  récit 
où  figurent  ces  derniers  objets,  le  voleur  est  un  enfant,  et  il  est 
possible  que  cette  circonstance  ait  été  imaginée  par  des  femmes 
désireuses  de  donner  à  leurs  marmots  une  leçon  de  morale  en 
exemples.  Presque  toutes  les  personnes  qui,  à  diverses  époques, 
m*onl  raconté  des  légendes  de  Thomme  dans  la  lune,  m'ont  dit  en 
effet  qu'elles  les  tenaient  de  leur  mère  qui,  à  la  suite  de  petits  vols 
de  fruits  commis  par  eux  dans  le  voisinage,  leur  montraient  le 
larron  et  leur  disaient  son  histoire  ;  la  même  constatation  a  été  faite 
en  d'autres  pays  par  divers  auteurs  et  par  plusieurs  de  mes  corres- 
pondants. 

Quelques-uns  des  noms  de  Thomme  dans  la  lune  ont  un  sens 
méprisant  ;  dans  le  Languedoc,  on  rappelle  Bernai^  le  sot,  Matièu^ 
le  coupeur  de  bois,  en  Provence,  Bruno  à  Namur  \  Nicodème  en  llle-et- 
Vilaine,  Pierrot  dans  les  Côtes-du-Nord,  tous  deux  voleurs  de  bois  '; 
Jean  de  la  Lune  ou  Jean  des  Choux  en  Lorraine^,  Tchan  dèl  lœn^ 
Jean  de  la  Lune,  en  Wallonie,  Basi,  Basin  la  Lune  en  Dauphiné,  en 
Belgique  et  dans  le  pays  messin,  où  Ton  dit  en  parlant  de  lui  :  Çat 
rChan  Basin  aiveu  s'  féchin,  avec  son  lagot*.  A  Aurillac,  il  se  nomme 
Jean  le  Huguenot i^:  la  légende  n'a  pas  été  recueillie;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'elle  parlait  d'un  homme  puni  de  son  impiété,  dont 
les  catholiques  auront  fait  un  protestant.  Dans  le  Puy-de-Dôme,  c'est 
Bouétiou,  le  boiteux,  terme  qui  y  est  employé  avec  un  accent  de 
commisération,  équivalant  au  français:  Pauvre  infirme!  Dans  la 
même  région  on  traduit  Bouétiou  par  compère,  et  quand  les  enfants 
demandent  l'explication  d'une  chose  qu'on  ne  veut  pas  leur  donner, 
on  leur  répond  :  Bouétiou  diîis  lo  liuno  ®. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu,  le  coupable  qui  subit  son  supplice  dans  la  lune, 
au  lieu  de  s'y  promener,  ne  montre  parfois  que  son  visage,  qui 
remplit  à  peu  près  tout  le  globe  ;  suivant  une  conception,  rarement 
constatée  à  l'époque  moderne,  cette  figure,  au  lieu  d'être  celle  d'un 
maudit,  est  celle  d'une  divinité  :  dans  le  Perche  on  la  regarde  comme 

1.  Frédéric  Mistral.  Trésor  dou  Felibrige;  E.  Monseur.  Le  F.-L,  wallon^  p.  59. 

2.  Coœui.  de  M.  Yves  Sébiilot  et  de  M.  Kr.  Marquer. 

3.  Ch.  Sddoul,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVIll,  p.  435. 

4.  E.  Monseur,  1.  c.  ;  E.  Auricoste  de  Lnzarque,  in  Rev,  des  Trad.  pop,,  t.  XVI, 
p.  22.  En  (laute-Bretagoe,  il  s'appelle  le  Bonhomme  la  Lune. 

5.  Girard  de  Hialle,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  III,  p.  129. 

6.  Comm.  de  M.  Antoine  Vernière;  Paul  Sébiilot.  Lilléralure  orale  de  V Auver- 
gne, p.  113.  Cf.  Texpression  française  :  As-tu  vu  la  lune?  sorte  de  coq-à-Fàne 
par  lequel  on  interrompt  la  conversation. 
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celle  de  la  Sainte  Vierge,  alors  que  le  Soleil  est  la  face  de  Dieu  '. 
Dans  [ilusieurs  antiques  le  Soleil  a  aussi  la  télé  d'un  homme, 
et  la  Lune  celle  d'une  femmo,  qui  représentent  Apollon  et  Diane  *. 
On  peut  penser  que  ces  dieux  païens,  ou  quelques  autres  anciennes 
divinités  antliropomorphes,  ont  été  remplacés  par  ces  deux  enlîU^s 
chrétiennes.  Le  8e\e  allribiré  aux  astres  se  rnpprocfie  aussi  de 
ridée  d'après  laquelle  le  Soleil  est  le  mdie  et  la  Lune  la  femelle  ;  on 
a  pu  voir,  p*  0  et  10,  qu*oû  les  a  considérés  comme  le  mari  et  la 
femme* 

On  a  constaté  sous  les  taliludes  les  plus  diverses  une  explication 
des  taches  de  la  Lune  qui  ne  les  attribue  plus  à  des  personnages, 
mais  à  des  anîmaux^qui  s'y  trouvent  il  la  suite  de  j<estes  1res  variés. 
FJh*  semble  avoir  disparu  de  la  Iraditioo  contemporaine  en  France  : 
le  rat  de  la  légende  bourbonnaise  de  la  p.  23,  doul  la  présence 
D'est  pas  d'ailleurs  motivée,  n'y  ligure  qu'accessoirement,  et  la  for- 
mulette  enfantine  : 

J'^  vu  daos  la  lune 

Trois  petits  lapms, 

Qui  mangeaient  des  prunes 

£d  buvant  du  vin, 

populaire  en  plusieurs  provinces  *,  n'a  probablement  pas  de  relation 
avec  le  lièvre  ou  le  Uipin  des  légendes  dr  divers  antres  pays  ;  tou- 
tefois la  conception  de  hétes  dans  la  lune  était  assez  courante  chez 
nous  au  moyen  Age,  témoin  ce  passage  du  Homan  de  la  Hase  : 

Et  la  part  de  ta  lune  oscure 

Nous  rcp ressente  la  ligure 

D'une  trop  inervcillcusc  bestc  i 

C'cfl  d'un  serpent  qui  tient  sa  teste 

Vers  occidenl  adN  encline. 

Vers  orient  ia  queue  aftiue  : 

Sur  son  dot  porte  un  arbre  estaot. 

Ses  rains  ( rameaux!  vers  l'orient  estant  ; 

Mais  en  estendaut  les  bestornes, 

Sur  ce  bestornéis  *éjorne 

Uns  boni  hùt  ses  bras  apuiés, 

Oui  vers  occident  a  ruj»*s, 

^v^  piez  et  se^  cuiises  andeun 

^1  ijoin  il  peut  au  sombUnt  dVus  *. 

1.  Filleul  I*<*tigny,  in  Hfv.  d^»  Ttmi,,  t.  XVIL  p,  453. 

L  Creu2er  et  UuignUut.  H^tif/wn»  d«  l'Antiffuité,  pi.  CXUL  Ug.  S75  (sur  le  tr6ue 
de  Junon)  XXVt.  llg.  tUt  (fauteuil  de  Mtthra  . 

J.  Connu,  de  M.  Vvf*9  ^étnllot  JUe  rt-Vilalaf)  ;  Krancis  Pérot*  in  Hn.  den 
trmd.  fH>p.,  i.  XVIII»  p.  42il  inourhonnaksj, 

I.  fiui|l«ume  de  Lorris  el  Jean  de  Meung«  Le  Homan  </«  la  Hoh^  éd.  Francis- 
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La  lune,  à  cause  de  sa  forme,  a  été  assimilée  à  un  objet  rond  ; 
mais  jusqu'ici  on  n'a  relevé  cette  idée,  appliquée  à  l'astre  lui- 
même,  que  dans  les  Vosges,  où  les  paysans  de  la  vallée  de  la 
Moselotle  disent,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  que  la  lune  est  une 
casserole  sans  queue.  On  peut  rapprocher  cette  croyance  de  celle, 
également  isolée,  des  habitants  du  Vivarais  qui  se  représentent  la 
Grande  Ourse  comme  une  casserole*. 

La  lune  figure  aussi  dans  des  contes  et  des  récits  comiques  ;  dans 
les  premiers,  elle  n'est  en  réalité  qu'un  objet  merveilleux,  qui  semble 
ne  porter  ce  nom  qu'en  raison  do  son  pouvoir  lumineux.  La  Perle, 
héros  d'un  conte  de  la  Haute-Bretagne,  dérobe  à  un  géant  une  lune 
qu'il  gardait  dans  sa  cheminée,  et  qui  éclairait  à  sept  lieues  à  la 
ronde;  le  géant  d'un  conte  breton  a  pris  au  roi  de  France  une  demi- 
lune  qui,  arborée  sur  la  plus  haute  tour  du  château,  répand  sa  lu- 
mière à  plus  de  dix  lieues  ^  Dans  les  aventures  facétieuses  du  géant 
Hok-Bras,  celui-ci  se  hausse  jusqu'à  la  lune  et  la  dépose  sur  le 
clocher  de  Landerneau^.  C'est  aussi  la  lune  elle-même  que  les  gens 
de  Vire  veulent  prendre,  parce  qu'ils  l'accusent  de  manger  les 
pierres  de  leur  clocher;  ils  installent  au  sommet  de  la  tour  un 
énorme  piège  à  loups  qui  doit  se  refermer  sur  elle  quand  elle  arrivera 
à  cet  endroit  *. 

L'expression  «  vieilles  lunes  »,  est  usitée  dans  le  langage  courant 
pour  désigner  un  temps  écoulé  ou  des  choses  mises  au  rancart  ;  un 
conte  de  la  Flandre  française,  qui  fait  partie  d'un  recueil  plus  litté- 
raire que  scientifique,  parle  de  la  lune  comme  d'une  grosse  pomme 
d'or  que  Dieu  cueille  quand  elle  est  mûre,  et  qu'il  serre  avec  les 
autres  pleines  lunes  dans  sa  grande  armoire  au  bout  du  monde*.  Au 
Cap  Sizun,  dans  le  Finistère,  où  Ton  croit  à  la  pluralité  des  lunes, 
chacune  étant  destinée  à  éclairer  un  pays,  celle  de  cette  contrée, après 

que  Michel,  t.  Il,  p.  199,  cité  par  René  Basset,  in  Rev.des  Trad.  pop.,  t. XVII, p.  329. 
Dans  cet  article,  p.  322-330,  M.  Basset  a  relevé  ud  assez  grand  nombre  de  lé- 
gendes d  Europe  et  de  pays  extra-européeos.  Cf.  aussi  Girard  de  Rialle,  ibid.^ 
t.  m,  p.  129-136. 

1.  L.-F.  Sauvé.  Le  F.-L.  des  Hautes-Vosges,  p.  4. 

2.  Pau!  Sébiilot.  Contes  de  la  Haute  Bretagne,  1. 1,  p.  134-13K  ;  F.-M.  Luzel. 
Contes  bretons,  Quimperlé,  1870,  p.  13. 

3.  Du  Laurens  de  la  Barre.  Nouveaux  fantômes  bretons,  p.  131-132. 

4.  Georges  Sauvage,  in  Rev  des  Trad.  pop.,  t.  II,  p.  292. 

5.  Ch.  Deulin.  Contes  d'un  buveur  de  bière,  p.  112.  Il  est  possible  que  Deulin 
ait  emprunté  cette  idée  À  une  tradition  allemande,  qui  se  trouve  dans  le  Voyage 
au  Hartz  de  Henri  Heioe. 
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éivû  restée  sept  semaines  sur  riiorizoD,  sans  bouger  de  place^ 
peudani  la  moisson,  reprend,  d'un  bond,  sa  place  parmi  les  vieilles 
luties*. 

L'image  de  la  Lu»e  eo  !^on  plein, qui  se  reflèlesaosdérormation  sur 
une  eau  tranquille,  a  été  assimilée  à  la  hgure  d'une  personne  ;  ce  thè- 
me, qui  H*'  rencontre  dans  le  H(}man  de  flcnart  %  s<*  rcfronve  dans  un 
conte  breton  où  le  renard,  sur  le  point  d'«Hre  mangé  par  le  loup,  I 
lui  montre  le  reflet  de  la  luoe,  en  lui  disant  que  c'est  une  jeune  >r 
tUle  qui  se  baigne  ;  le  loup  se  précipite  pour  la  dévorer  et  se  noie  '.  ^ 
FMus  ordinairement  la  lune  est  prise  pour  un  objet  rond  qui  peut 
fte  manger,  et  c'est  cet  aspect  qui  a  fait  imaginer  les  récils  où  des 
animaux  veuîeni   la  prendre  pour  en  faire  leur  nourriture,  et  ceux 
dans  lesquels  lies  siniples  d'espril  essaient  di' la  pi^eher.  I^a  première 
de  ceâ  données,  qui  es(  ancienne,  était  connue  dans  notre  pays  au 
moyen  âge  ;  le  Homan  dr  Henart  y  fait  allusion  *  et  dans  une  fable 
de  Marie  de  Fraiicf»,  le  loup  êLnnt  sorti   une  nuit  pour  chercher  sa 
pelure,  aperçoit  dans  Teau  d'une  mare  la  lune  qui  se  redécliîssail,  et 
lu  prenant  pour  un  grand  fromage,  se  met  à  laper  Teau  pour  s'en 
saisir;  mais  il  en  boit  tant   (ju'il  l'ii  creva".    Dans  la  tradition  con- 
temporaine«  on  retrouve  des  parallèles  de  l'épisode,  populaire  au 
XIV*  sièclej  dans  lequel  le  loup  ayant  vu  briller  la  lune  dans  Teau,     ' 
la  prend  pour  un  fromage,  et,  par  le  conseil  du  renard,  met,  pour 
rattraper»  sa  queue  dans  l'eau  o(j  »»lle  gèle  ^  ;  dans  un  conte  des^f 
Landes,  le  renard  montre  au  loup  la  lune  toute  ronde  qui  brillait  aa  r 
milieu  de  la  lagune  ei  lui  dit  quecest  un  fromage;  le  loup  s*élance 
pour  la  saisir,  mais,  comme  il  agitait  Peau  autour  de  lu»,  rien  ne 
paraissait  plus;  alors  le  renard  lui  etmseille  de  boire  toute  Teau,  et, 
uo  nuage  lui  ayant  caché  Timage,  il  lui  fait  accroire  qu*it  la  avrilée 
îians  sVn  apercevoir'  ;  dans  le  Bas-Languedoc,  le  renard  mangeait 
un  fromage  en  Laut  d*un  arbre  lorsque  le  loup  lui  demande  ce  quH 
fait;  l'autre  voyant  la  lune  disparaître  derrière  un  uuag»»,  lui  crie 
qu'il  mange  la  lune,  puis  il  explique  à  sa  dupe  que  peu  d'instants 
auparavant,  il  a  vu  la  lune  au  fond  d'un  seaud*eau,eï  Ta  emportée*. 

L  ir    Le  Cargucl,  lo  /t**r.  det  Trad.  pof.,,  i.  lit,  p.  4S3. 

f,  L^opoU  î*iiLlr«*.  Lfg  wurcfÊ  du  Homan  de  flcnart,  p.  235. 

Ir  l,-K.  Siiuvé.  in  Bet.  des  Trad.  pop.,  L  t,  p.  363-3Ôi, 

I.  L^opoKi  Suilrt*.  tc5  sources  du  Homan  dt  Henart^  p.  233« 

I.  MêTii»  lie  KrrtiK'H,  frtbie  tîi,  éd,  Uoc|ucfort,  t.  Il,  p.  236-237. 

%.  Nifole  Bnïôu,  rattffx  triuroii\t.'i,  éd.  Smilh  H  eaul  \loyer,  p.  6I-6A* 

T.  FôUi  Arnniidin.  tontes  de  in  Grande  Lande,  p*  tl?*IHï. 

ft.  P.  Redonnet,  in  K#»*  du  Trad,  pop,,  U  UL  p*  6tt  ;  reoelen  préverbe;  ftion- 
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Les  «  pécheurs  de  lunes  »  sont  connus  en  plusieurs  pays  de 
France,  aussi  bien  au  Nord  qu'au  Midi.  Les  gens  de  Monlaslruc  ont 
comme  sobriquet  Pesco-luos,  et  ion  raconte  qu'ils  tentèrent  de 
pêcher  la  lune  qui  se  reûétait  dans  le  Gers.  La  lune  ayant  disparut 
au  moment  où  un  âne  allait  boire  à  la  rivière,  ils  l'éventrèrent  pour 
chercher  l'astre  dans  son  ventre*.  Pour  la  même  raison,  les  gens  de 
Lunel  sont  appelés  lous  Pesco-lunos  ;  ceux  de  Méves,  dans  la  Nièvre. 
Batteux  de  lune  ;  ceux  de  Bailleul-le-Soc,  Fékeux  deleune;  dans 
l'Yonne,  on  attribuait  aux  habitants  de  Champmorlin  une  tentative 
aussi  infructueuse  ^  Les  «  copères»  de  Dinant  prennent  le  reflet  de 
cet  astre  dans  l'eau  pour  un  plat  d'argent  et  essayent  de  l'attraper 
en  se  pendant  par  les  pieds  les  uns  aux  autres,  ce  que  font  aussi  en 
pareille  occurrence  les  gens  de  Clerval  dans  le  Doubs  *.  D'autres 
Béotiens  voyant  la  lune  se  refléter  dans  l'eau,  puis  disparaître, 
accusent  un  âne  de  l'avoir  avalée,  et,  comme  les  naïfs  de  Montas- 
truc,  lui  ouvrent  le  ventre  pour  la  retrouver  *.  En  Franche-Comté, 
les  habitants  de  Mondon  et  ceux  de  Tarcenay  ont  l'ambition  de 
monter  jusqu'à  la  lune  ;  et  ils  entassent  tous  les  tonneaux  dans  ce 
but;  comme  la  colonne  n'était  pas  assez  élevée,  un  passant  leur 
conseille  d'y  ajouter  ceux  du  dessous  et  la  pyramide  s'écroule  ^  On 
aurait  pu  leur  donner  le  sobriquet  de  Happe  la  Lune,  que  l'on  trouve 
dans  un  auteur  du  XV*  siècle,  avec  le  sens  de  :  prendre  la  lune  avec 
les  dents,  c'est-à-dire  essayer  une  chose  impossible®.  Demander  la 
lune,  promettre  la  lune  désignent,  dans  le  langage  courant,  des 
impossibilités. 

La  Grande  Ourse  est,  de  toutes  les  constellations,  celle  qui  a  le 
plus  vivement  frappé  l'imagination  populaire.  Ordinairement,  et 
cette  idée  qui  remonte  à  une  haute  antiquité,  se  retrouve  à  peu  près 
partout  en  Europe,  on  la  regarde  comme  un  chariot,  qui  souvent  est 

trer  la  lune  au  puits,  pour  signifier  :  en  faire  accroire  {Ancien  théâtre  français^ 
Bibi.  elzév.,  t.  VI,  p.  67),  fait  probablement  allusion  à  quelque  récit  de  ce 
genre. 

1.  J.-F.  Bladé.  Proverbes  recueillis  en  Armagnac  et  en  Agenais,  p.  36. 

2.  H.  Gaidoz  etPaulSébillot.  Blason  pop.  de  laFrance^ p.202,23i  ; Corblet. Glossaire 
du  patois  picard  ;  C.Moiset.  Dictons  et  sobriquets  de  Donne.  Auxerre,  1889,  p. 25. 

3.  Alfred  Harou,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  II,  p.  216  ;  Ch.  Beauquier.  Blason 
pop,  de  la  Franche-Comté,  p.  96. 

4.  Jean  de  la  Cloche.  Blason  populaire  de  Villedieu-les-Poëles.  Sourdinopolis 
(Vire),  1888,  iu-8,  p.  49-50. 

5.  Ch.  Beauquier.  Blason  pop.  de  la  Franche- Comté,  p.  252. 

6.  Coquillart.  Œuvres,  Bibl.  elzév.,  t.  Il,  p.  i 34. 
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attelé  d  animaux  et  conduit  par  un  homme.  D'après  Gastou  Paris, 

le  plas  aocîeo  exemple  français  se  rencontre  dans  le  Roman  de  Rou 

do  llobcrt  Wace  : 

Tôt  dreît  devers  Set^ntrion 
Qutt  noflch&rel  ciol  Apeloa  ', 

Au  XVII'  siècle  ce  f.;raupe  conservait  encore  le  nom  de  Chariot  au 
ciel*.  En  beaucoup  de  pays  de  rrance^  on  le  nomme  Chariot  de  David, 
Chariot  à  David,  Cliar  du  ruî  David, avec  des  formes  dialectales, comme 
la  Charte  ilit  roi  David  dans  le  Maino,  Carri  de  Doftid  dans  TAveyron  ; 
en  iNormantJiis  c\*st  lo  Char  saint  Murlîï»  ^  ;  en  Wallonie,  le  Tchtr 
dWLraham  *.  Il  s'appelle  7'ier  d  Podjet  daus  la  Suisse  romande  ^ 
Chaur*Pôrt\  Jchtîr  Pore,  Char  Poucet  en  Wallonie  ;  IVhar  dé  tnjonf 
char  de  trioniplM»,  eu  Hainaul"''  Lou  Carri  dis  amo,  le  <'hnr  desAine^, 
dam»  te  midi,  hu  Car  de  Ins  armos  à  Toulouse,  indiquent  sa  relation 
avec  les  morts  1,  Our  C'hnrr  Nouz^  le  char  de  la  nuit  à  Lorienl, 
semble  eu  faire  le  véhicule  de  la  Nuit  personnillée.  Le  terme  la 
CiÊrrrlo  exjKtrnxmdo,  la  charrette  dénionlée,  par  lequel  on  le  désigne 
dans  le  Loi  *  fait  peui-èlre  allusion  à  tacharrette  sans  roues, semblable 
t  celle  eu  usage  chez  diverses  peuplades,  que  Charles  Ploix  pensait 
avoir  été  la  charrette  primitive  de  la  consleUaliou  ',  h  moins  qu'il 
ne  faille  y  voir  une  idée  d'ern barras  on  de  désequilibrement  analogue 
à  ceux  des  récits  de  la  Bretagne  et  du  pays  messin  qu'on  lira  plus 
loin. 

Tous  ces  noms  si.»nl  expressifs,  et  ils  supposent  des  légendes  qui 
disent  en  quelles  eirconstances  ce  char  est  venu  prendre  la  place 
qu*ii  occupe  dans  le  ciel,  ce  qu'il  y  fait,  et  par  qui  il  est  conduit* 
CeA  explications  ont  en  elTel  été  relevées  dans  plusieurs  pays,  mais 
il  ein  rst  qui  seoiblent  ignorées  de  notre  folk-lore.  C'est  ainsi  que 
l'on  ne  retrouve  plus  dans  les  récits  français  ou  wallons,  la  tradi- 
lion  assez  répandue  en  Allemagne,  d'après  laquelle  le  conducteur  a 
éié  transporte  dans  le  ciel  avec  son  char  et  son  attelage  pour  des 


i.  G&itPU  eanx.  Le  èU'nt  i'ottcct  tt  la  Grande  Ourse^  p,  57-58. 
t.  Mélunne,  L  II,  col.  31,  d'ap.  Duez*  Uict,  franiou-italiefi,  !«S"8. 
8.  G.  DoiUn.  Les  PurUn  du  Uas-Maine^  p.  571  ;  B.  Souche.  Vrov^rbKM,  p.    û*  ; 
Méiunne,  t.  U,  coL  2i  ;  Ga»loQ  Paris,  1.  e.  p.  GO. 
i.  E    Monsuur.  U  F.-L.  wallon,  p.  60, 
I.  Mfiu9inf,  L  II,  col.  ai. 

A.  K.  Monteur.  1.  <!.  Alfred  Uarou.  /^  Folk-lorv  de  GodarvilU,  p,  3, 
1.  Frédéric  MiNlraL  TtttQr, 
i,  MHutine,  cul.  32,  31. 
f  «  CIl  Ptûis.  La  Grande  Our$€^  in  Rev.  dêi  Trad^  pop.,  t  11,  p-  34t, 
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actes  analogues  à  ceux  qui  onl  motivé  la  punition  de  Thomme  de  la 
lune  ^ 

L'idée  de  récompense,  qui  figure  dans  la  fable  grecque  de  Philo- 
melos,  inventeur  du  chariot,  et  mis  au  ciel  avec  son  chariot  et  ses 
bœufs  ',  ne  subsiste  plus,  et  encore  à  un  état  assez  vague,  qu'en 
Gascogne  où  Ton  dit  qu'après  la  mort  du  roi  David,  Dieu  le  prit  au 
ciel  et  plaça  son  char  où  on  le  voit  aujourd'hui  '.  Des  traditions  ap- 
parentées s'appliquaient  peut-être  aux  véhicules  qui  sont  désignés 
par  des  noms  de  patriarches  ou  de  saints. 

Les  explications  relatives  à  la  position  dans  ce  groupe  d'étoiles, 
du  char, de  Taltelage  et  du  conducteur  sont  plus  précises:  en  Poitou, 
le  Chariot  à  David  est  attelé  de  deux  chevaux,  deux  grandes  étoiles; 
la  troisième  grande,  celle  du  milieu,  est  le  conducteur*.  Dans  le 
midi,  on  appelle  lou  Carretié  dou  carri,  le  cocher,  la  petite  étoile 
qui  accompagne  la  troisième  de  celles  qui  précèdent  la  Grande 
Ourse  ;  celle-ci  est  le  char  des  âmes,  le  Chariot  de  David  ^,  On  y  par- 
le aussi  des  quatre  roues  de  ce  beau  char  qui  illumine  tout  le  nord; 
les  trois  étoiles  qui  vont  devant  sont  les  trois  bêtes,  la  toute  petite 
contre  la  cinquième  est  le  charretier.  On  voit  tout  autour  les  étoiles 
qui  tombent;  ce  sont  les  âmes  qui  viennent  d'entrer  dans  le  Pa- 
radis*. 

C'est  en  Wallonie  que  l'on  trouve  la  mention  la  plus  détaillée  du 
rôle  de  ces  étoiles  :  des  huit  dont  semble  formée 'cette  constellation, 
les  quatre  en  carré  y  représentent  les  quatre  roues  d'un  char,  les 
trois  qui  sont  en  ligne  sur  la  gauche  sont  les  trois  chevaux  ;  enfin 
au-dessus  de  celle  des  trois  qui  est  au  milieu,  il  s'en  trouve  une 
petite  (l'étoile  Alcor)  que  les  paysans  regardent  comme  le  conduc- 
teur et  qu'ils  nomment  Pôcè"^ .  Cette  précision  et  le  nom  du  con- 
ducteur avaient  frappé  Gaston  Paris,  et  ce  fut  le  point  de  départ  de 
l'ingénieuse  monographie  dans  laquelle  il  conclut  que  la  dénomina- 
tion de  Chaùr-Pôcè,  appliquée  à  la  Grande  Ourse,  suppose  la  connais- 
sance d'un  conte  de  Poucet,  oii  il  remplit  l'ofTice  de  conducteur  de 
bœufs,  perché  sur  la  tête  du  bœuf  du  milieu  *. 

1.  Gaston  Paris.  Le  Petit  Poucet  et  ta  Grande  Ourse^  p.  15,  16,  63,64. 

2.  Gaston  Paris,  p.  15. 

3.  J.-F.  Biadé.  Contes  de  Gascogne,  t.  II,  p.  173. 

4.  B.  Souche,  in  Mélusine^  t.  il,  col.  33. 

5.  Frédéric  Mistral.  Trésor  dou  Fetibrtge, 

6.  Frédéric  Mistral,  in  Armana  Prouvençau,  1872,  p.  40. 

7.  Grandgagnage.  Die  t.  étymologique  de  la  langue  wallonne^  t.  l,  p.  153. 

8.  Gaston  Paris,  1.  c.  p.  39. 
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I^our  les  paysaos  de  la  naute^Loire)  la  pollte  étoile  osl  ua  rat  qui 
vient  manger  les  lanières  du  joug  des  bcpufs  ;  les  autres  sont  un  char 
A  quatre  roues,  les  Ixpufa  et  le  bouvier  *. 

riusieurs  n'*c*ils,  qui  nnt  éli>  inspires  vraisemlilablcmenl  parla 
position  des  étoiles^  disent  que  le  conrlucleur  est  assez  embarrassé, 
soit  par  son  attelage,  î^oit  par  les  parlicuîarilf^iî  Je  .son  véhicule.  Le 
paysan  brelou  î^i'  représenta  la  Grande  Uurst'  comme  une  eharrelie 
à  quatre  roues  irainée  par  trois  chevaux  ;  le  charretier  est  montt^ 
mr  le  second,  et  il  a  fort  à  fairr  pour  empocher  son  char  de  verser  ; 
carcelui-ci  «  esl  pas  seulement  lourdemeuL  chargé,  mais  il  a  eucon*  les 
roues  lit*  haulrnr  inégale  ;  aussi  on  lui  adonné  le  nom  de  ar  Charr 
gamm,  la  charrette  l>oitcuse.  Dans  le  pays  messin»  le  char  est  con- 
duit par  trois  chevaux  mal  attelés,  que  le  conducteur  (Alcor)  essaie 
d»*  renieltre  i^n  ligue;  quanrl  il  y  sera  parvenu,  la  lin  du  monde 
arrivera  ** 

Les  habitants  du  Vivarais  ont  une  conception  de  la  Grande  Ourse, 
qui  n*a  pas  été  jusqu*ici  relevée  ailleurs  en  France,  mois  qui  se  rap- 
proche de  la  casserole  sans  queue  à  laqut'lle  les  paysans  des  ifautes- 
Vosges  assimilent  la  lune  ;  ils  disent  que  cette  constellation  est  une 
grande  casserole,  et  dans  la  petite  étoile  qui  est  au-dessus  de  sa 
queue,  ils  voient  xm  tout  petit  liomme.  Il  guette  le  moment  où  le 
contenu  commencerai  bouillir»  pour  retirer  la  casserole  du  feu*  Ce 
j(mr-là  sera  le  dernier  jour  du  monde  V. 

Des  légendes  du  sud-esl  de  la  France  placent  dans  ces  étoiles  un 
homme  qui  y  a  été  relégué  avec  ses  serviteurs  et  sqs  bétes  pour 
pB^èlre  mis  en  colère  et  avoir  l»lasphémé.    Les  lîasques  racontent  que 
-deux  voleurs  ayant  dérobe  une  paire  de  ba»uts  à  un  grand   labou*' 
rrur,  il  mil  son  domestique  à  leur  poursuite.  Comme  il  ne  revenait 
.pas»  il  envoya  sa  servante  A  sa  recherche  et  le  petit  chien  delà 
maison  )a  suivait.  Quelques  jours  après,  ni  le  domestique  ni  la  ser- 
vante n'étant  de  retour,  il  se  mit  lui-même  en  campagne  i  ne  les 
trouvant  nulle   part,   il   fît  tant  cle   malédictions  et  de   blasphèmes^ 
que  Jioco  (i:)ieui,  pour  Feu  punir,  condamna  le  laboureur  et  ses  do- 
fnestique.s,  le  petit  chien,  les  deux  voleurs  et  les  bœufs,  tant  que 
Je  trnjnilê  cxisLerail,  îk  marcher  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  il  les 
'^plaeadaus  la  «Grande  Uurse.  Les  IkpuIs  sont  dans  les  deux  premières 
étoiles,  les  voleurs  dans  les  deu\  suivantes,  le  domestique  dans 

I.  ^aul  La  BUac,  ta  Mêlnnttf^  t.  U»  col.  3Jt, 

t.  t. -F,  Sauvé»  la  Mêtuttne,  t>  ïl,  col»  33  ;  B.  RoUaacl.  ihid. 

J.  H.  Hottaad*  iMd.,  t  h  cot.  53. 
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'  rétoile  qui  vient  après,  la  servante  dans  la  seconde  étoile  qui  est 
seule,  le  petit  chien  dans  une  petite  étoile,  et  enfin  le  laboureur, 
après  tous  les  autres,  dans  la  septième  étoile  *.  Un  récit  gascon  ne 
diffère  que  par  la  forme,  et  par  cette  circonstance  que  les  animaux 
volés  à  un  bouvier  sont  une  vache  et  un  taureau  *. 

La  Grande  Ourse  est  en  France,  comme  du  reste  dans  la  plupart 
des  pays  d*Europe,  la  seule  constellation  qui  ait  un  folk-lore  impor- 
tant. Les  noms  d'un  petit  nombre  d'autres,  et  ceux  de  quelques 
étoiles  semblent  supposer  des  légendes,  ou  tout  au  moins  des  expli- 
cations ;  mais  elles  sont  probablement  effacées,  puisque  Ton  n'en  a 
retrouvé  de  nos  jours  que  de  rares  fragments. 

En  Provence,  l'Etoile  du  Pôle,  ou  l'Etoile  du  Nord,  ou  l'Etoile  ma- 
rine, ou  simplement  la  Tramontane  (la  Tremouniano)  se  voit  tou- 
jours, et  sert  de  point  de  repère  aux  marins,  qui  se  croient  perdus 
quand  ils  ont  perdu  la  Tremountano,  L'Etoile  du  Pôle  se  trouve  dans 
la  Petite  Ourse  ;  comme  le  vent  vient  de  là,  les  marins  de  Provence 
disent  qu'ils  vont  à  l'ourse  [à  VOrso)  quand  ils  vont  contre  le  vent  '. 

Dans  le  Bas-Maine,  les  trois  étoiles  du  Baudrier  d'Orion  sont  les 
Trois  rois  Mages*  ;  en  Provence,  lous  Très  Rèi^  les  Trois  Rois;  à 
Verviers,  où  elles  portent  une  désignation  analogue  le  Treu  Rwé^ 
elles  forment,  avec  l'étoile  Rigel,  une  figure  appelée  à  La  Roche 
le  Râteau  ^  comme  à  Lunéville  dans  les  Vosges*  et  en  Provence 
[Lou  Rastèu),  Dans  le  Luxembourg  belge,  ce  groupe  est  H  risté 
/*o'c^,  le  râteau  de  Pouce t^  En  Limousin,  il  est  nommé  tous  très 
RegourdouSy  les  trois  éclos  après  les  autres  *,  en  Gascogne  las  ires 
Bergos^  les  trois  Vierges  *,  lous  très  Rourdous,  les  trois  bourdons, 
en  Agenais,  comme  en  Provence  ;  en  Lavedan,  es  très  hustets^  les 
trois  morceaux  de  bois,  parce  que  la  constellation  présente  trois 
étoiles  en  ligne  droite.  Pour  la  même  raison,  en  Provence,  c'est 
lou  Faus  MarguCy  le  Manche  de  faux*®. 

1.  J.-F.  Gerquand.  Légendes  du  pays  basque,  t.  T,  no  6  ;  Julien  Vinson.  Ae 
Folk-Lore  basque,  p.  8-9. 

2.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  lî,  p.  173-176. 

3.  Frédéric  Mistral,  in  Armana  Proucençau,  1872,  p.  41. 

4.  G.  DotUn.  Les  parlers  du  Bas-Maine,  p.  574. 

5.  E.  Monseur.  Le  Folk-lore  wallon,  p.  60. 

6.  René  Basset,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  l.  XI,  p.  577. 

7.  Alfred  Harou,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVIII,  p.  282. 

8.  Johannès    Plantadis,  ibid.,  t.  XVll,  p.  340. 

9.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  1. 1,  p.  221-222. 

10.  Eugène  Cordier.  Etudes  sur  le  dialecte  du  Lavedan;  Frédéric  Mistral,  in 
Armana  prouvençau,  p.  41. 
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En  Lorraine,  lea  Pléiades  sont  la  Poucherossc,  la  iovrossi^^  la  Cou- 
¥€iiiio  *  ;  en  Linumsin  tm  lesappullé  la  Pomsinifura^  en  Provence,  la 
/^njftntVro,  qui  ri^pondenluu  Tninçais  la  Pous&initTe  ;  au  m<'»tne  ordre 
cl*icloeâ  se  rattochent  en  Limousin,  la  tVoMCï,  la  Poule  entourée  de  ses 
petits,  en  Provence,  la  Clouai,  la  Conveuse.  Dans  ce  dernier  f*a}'s, 
on  lui  donne  encore  le  nom  de  h  Pcwuit\  le  nid  a  p«ïiix,  iH  en 
Gascogne  de  Carrrto  de  Cas,  charrette  des  chiens  ^ 

Véuus  qui  s'af>f)elle  h  t»eu   près   partout    ri'-loile   du    berger,   est 
nouiaieej  eu  Limousin  lou  Lunou^  la  petite  lune  ou   hm  Loutjra,  le 
diamant,  en  Provence,  lou  Lugnr^  le  flambeau,  la  Dello  Ettdio^   la 
Belle  étoile,    à  cause  de  son  éclat  ;  en  llle-el-Vilaine,  c'est  l  Etoile 
rtc«  jeunes  lllles,  parce  quelle  marquis  (|U*[l  est  temps  pour  elles  tie 
rentrer  à  la  maison  ^.  l»ans  le  Midi,  Vénus  qui  éclaire  les  bergers 
le   matin  quand  ils    sortent    le  troupeau,    et  le    soir  quand  ils  le 
rfîntrenl,  est  appelée  par  eux  la  Hi'llo  M^iffalouno ;  c'est  la  belle   Ma- 
^guetonne  qui  court  apr^^s  Pi^îrc  de  Prouvcnço,  Pierre   de    Provence 
l(Saturne)  et  se  marie  avec  lui  tous  les  sept  ans  ^  Les  i)ergers  pro- 
vençaux appellent  Si  ri  us  Jan  df  Milan,  et  ils  raronlrût  e|u'une  nt»»t, 
Jean  de  Milan  avec  les  Trois  Huis  el  la  Poussin ière  Ja  Pléiade)  furent 
infitég  à  la  noce  d'une  étoile  de  leurs  amies.  La  Poussinière,  mati- 
Lualef  partit  la  première  et  prit  le  chemin  haut.  Les  Trois  Rois  coupè- 
rent plus  bas  et  la  raltrapérent;  mais  Jean  de  Milan,  qui  avait  dormi 
trop  lard,  rejvta  tout  à  fait  derri(>re,  et  furieux,  pour  les  arrêter»  leur 
hAton.  r/esl  pourquoi  ii*   Manche  de  faux  ;les  Trois  Rois) 
ï    ,  ,      '•  depuis  le  Bâton  de  Jean  de  Milan.  Cne  autre  étoile  (ou  Pa- 
nard, le  Boiteux  (Anlarési  était  aussi  do  la  noce,  mais  il  ne  va  pas 
fîle,  se  lève  lard  et  se   couche  de  bonne  heure  *. 

tjuelques  étoiles  sont  eu  relation  avec  des  idées  chrétiennes.  Ko 

Wallonie,  l'Etoile  du  Berger  précède  les  deux  charioiSj  el  en  la  sui- 

uHmporle  quel  point  du  ^lobe,  on  arrive  à  Jérusalem,  au 

t  i  du  Lhrisl^.  A  Laroche,   pays  de   Liège,  celui  qui   voit  la 

Crois  du  Cygne  n'est  pas  eu  état  de  péché  mortel  '. 


t*  ^<hr.  d4ê  ^ft%Mat>ef«  t.  fV,  p.  376,  t.  Vl,  p.  121-129. 

t.  JohâfinA<i   PUnUutiH,  îQ  Rer.  */«   Trad.  po;*.,   I.    XVII,  p.    340;    Frédéric 

HUirmi,  Hl  Ap^nnu^i  frum^nçau ,  1872,  p.  41, 

3.  -•   '  eUuUtilu,  1.  c.  ;  Kr^d^ric  Miflral,  L  c,  p.  42;  Gàbriflle  Sébiïlot, 

l«  ti  ni.  fioft,,  i.  XVII,  p.  VA, 

'    *ri1,  I.  c.»  p.  42  ;coojaacUoQ  îcplcntiftle  de  Véniiset  lieSaJurnc^ 
i\,    U  c,  p,  ii-42. 
*.,    ;,  u.*,..L.     n.^iiftgfM  de  iraditionnhmt  en  Utîgiquit^  p*  7, 
%  E.  Montiïur.  /rt  FolkAore  wallon,  p.  61. 
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Dans  un  conte  de  Gascogne,  le  Maître  de  ]a  nuit  garde  sa  fiancée 
prisonnière  au  fin  fond  do  Téloile  du  milieu  des  trois  Bourdons  *. 
C*est  Tun  des  rares  exemples  d'étoiles  dont  il  est  question  dans -les 
récits  non  légendaires  ;  on  raconte  aussi  dans  le  Perche  qu'une  fée 
transporta  un  homme  qui  lui  avait  rendu  service  dans  une  étoile  où 
l'on  ne  meurt  jamais  ^,  et,  suivant  un  conte  littéraire  de  la  Flandre 
française,  une  jeune  fille  qui  tombe  dans  un  puits,  au  lieii  de  se 
noyer,  arrive  dans  une  étoile  "*. 

D'après  une  croyance  constatée  dans  un  grand  nombre  de  pays, 
en  France  et  en  Wallonie,  la  Voie  lactée  est  un  chemin  ;  des 
idées  qui  souvent  touchent  à  la  religion  ou  à  la  mythologie  sont 
en  relation  avec  cette  partie  du  ciel.  Sou  nom  le  plus  commun 
dans  l'Europe  catholique  est  celui  de  «  Chemin  de  Saint-Jacques  », 
que  l'on  retrouve  un  peu  partout  avec  la  forme  de  langage  particu- 
lière à  chaque  pays  :  dans  la  Flandre  française  c'est  le  «  Kemin 
saint  Jacques»,  li  Voi  sin  Djàk  en  Wallonie*,  Camin  de  Sanl  Jaque 
dans  le  Midi,  Cami  de  San  Tsaquès  en  Quercy,  Camin  de  San 
Giachimo  à  Menton^,  le  «Pas  de  saint  Jacques»  à  Guernesey*, 
le  Tsemein  de  Sein  Dzâquet  dans  la  Tarentaise,  le  Hent  sant  Jakez  en 
Basse-Bretagne.  Dans  le  Morbihan,  son  nom  de  o  Chemin  d'Espagne  » 
fait  aussi  allusion  au  pèlerinage  de  Saint-Jacques  en  Galice  \ 

Ou  avait  cru  dans  l'antiquité,  que  la  voie  lactée  est  la  route  des 
âmes  qui  quittent  le  monde  ;  dans  les  légendes  du  moyen  âge,  le  che- 
min de  Saint-Jacques  fut  aussi  regardé  comme  la  voie  de  l'éternité  *. 
C'est  à  cette  conception  que  se  rattachent  les  noms  de  :  la  Vallée 
de  Josaphat  en  Ille-et-Vilaine,  Traonxenn  Josafal^  en  Basse-Bretagne, 
où  on  l'appelle  aussi  Hcni  gwenn  ann  env,  lé  Chemin  blanc  du  ciel, 
et  Hent  gwenn,  le  chemin  blanc  *  ;  en  Ilainaut,  c'est  le  Tchemin  dou 
diàl,  chemin  du  diable.  Le  nom  de  li  Tchchsêy  romin-n,  la  chaussée 
romaine,  qu'elle  porte  en  Wallonie,  est  expliqué  par  une  légende  ; 
le  diable,  ayant  entrepris  de  la  faire  en  une  nuit,  fut  interrompu 

1.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  I,  p.  221. 

2.  Filleul  Pétigoy,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,    t.  XI,  p.  570. 

3.  Ch.  Deulin.  Contes  du  roi  Cambrinus,  p.  290. 

4.  Hécart.  Dictionnaire  rouchi:  E.  MoDseur,  1.  c,  p.  61. 

5.  Armana  Prouvençau,  1872,  p.  40  ;  Métusine,  t.  II,  col.  152. 

6.  Métivier.  Dictionnaire  franco-normand. 

7.  Métusine,  t.  II,  col.  152-133. 

8.  Tylor.  Civilisation  primitive,  t.  I,  p.  413. 

9.  Gabrielle  Sébillot,  ia  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  454  ;  Mélusine,  t.  Il, 
col.  153  ;  Troude.  Die  t.  français-breton. 
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par   le  chanl   du   coq  ;    il  viciiL    aussi   de  rassimilalion  avec  les 
vûies  ramaiDOS  qui  est,  pour  les  pay^^ans  de  l«i  ïlesbaye,  où  Ton  en 

tnconfri»  di*  grands  tronçons  appareniset  bien  conservés,  le  type  du 

eau  chemin'. 

On  n'a  guère  relevé  de  croyances  relatives  h  cette  agglomération 
dVHoiles  :  selon  hiCliroiuque  fabuleuse  de  Turpin,  sainl  Jacques  ap- 
parut à  Cbarlemagne  dans  la  Voie  lactée,  qu'il  regardailtel  lui  in- 
diqua ce  chemin  pour  aller  en  Espagne  et  découvrir  son  tombeau  ^ 
|n  Provence,  c*est  saint  Jacquoî^  qui  Ta  tracée  pour  mon - 
arsa  roule  àCharlemagne  lorsqu'il  faisait  la  guerre  aux  Sarrazins\ 

On  a  déjà  vu  quelque!^  légendes  où  le  Soleil  est  anthropomorphe; 
les  surnoms  par  lesquels  on  le  désigne  en  plusieurs  pays,  Tassimilent 
aussi  h  un  être  vivant.  Lorsqu'il  commence  î\  disparnître  derric*re 
U*>  rrèles  du  Jura,  les  canipagnards  geiu*vois  et  ceux  du  canton  de 
Vaud  disent  :   Ùinn  KosKei  (Jean  le  Roux)  va  se  môessi  ou  Hosset  va 

cusii.  Les  pay^saus  ihi  Lavedan  le  nomment  Vtitin  de  France^,  Les 
iiarinsfran<;aislui  ont  doiinù  le  surnom  »Ip  Bourguignon,  qu*il  porte 
aussi  en  l*oitou,  même  dans  des  contrées  ébiignces  de  la  mer  et  en 
i^'allonie.  Ceux  de  la  Manche  rappellent  Pol,  el  ils  disent  :  «  Bour- 
|uignon  montre  son  nez  hors  de  l'eau  «  ou  :  <  VU  Pol  qui  se  lève  *  », 
Dans  b*  Morbihan,  lorsque  le  temps  est  sombre^  le  Soleil  a  lioiite  : 
s  it  perce  un  peu  les  nuages^  les  campagnards  disent  :  «  V'oilà  le 
Soleil  qui  a  envie  de  nous  montrer  sihi  nez*  »«.  Lu  îlle-et*Yilaine,  si 
le  Soleil  rit  blanc  le  matin,  il  rit  noir  le  soir^.  Les  paysans  danphi- 
iob  nomment  l'astre  du  jour  :  Monsieur  Durand,  ceux  de  la  Picardie: 

itiû**  Certains  pécheurs  de  la  Manche,  rappellent  Barablorque  et 
en  font  une  sorte  de  dieu  marin  ". 

Uaoj*  lé    Morbihan,   il  porte  le  surnom  de  w  Sabotier  n,  peut-être 

î,  Alfred  Hnpoa.  Le  F.-L.  de  (7odat'vilU,  p.  i;  E.  Monscur,  L  c,  p.  «il;  Alfred 
il^rau,  m  fiev.  des  Tvad.  pop.^  i.  XVII,  p.  ?î7ï- 

2,  Hormomt.  bîet.  provençal, 

3.  Kp^<Uric  Mislral,  in  Annnna  pnmpeniou^  1812,  p.  iU. 

i.  Blavîgnac!.  LEmpro  ffrnevQÎi^  p.  353  ;  Juste  Olivier.  Œuvres  choisies^  t,  ï, 
p,  t3Ê  ;  Ilufffnp  Cordicr.  Etude  sur  le  dialecte  du  Lavedan. 

5,  Paul  Sébillot.  UQend^A  de  la  Mer,  i,  lî,  p.  39  :  l.*o  De«aivri\  in  /(w.  dtn 
Trad.  pop.,  l.  XVIL  p.  27».  Comm.  de  M.  Alfred  Harou.  Ea  IIaute-Breta^»ne.  on 
^.1  .-Mi,,  li^  toleil  a  de§  jatubr*  r|imad  il  y  a  eu  des^sauidei  rayuus  qui  seujbleat 
t  :  terre  (Paul  Sétillot,  Trad.,  L  tL  p-  363). 

.  lin.  dt*  M.  Françrtis  Marquer. 

T.  Cauiio.  de  M.  Yvt"*  St'tùlIoL 

i.  De  Uled,  in  fie^.  des  Trad,  pop,,  t.  VI,  p,  33*  ;  A. Bout,  tAiVI,,  t^XYll,  p.  275. 

t.  Pmul  SébiUot,  in  Arckwio  per  h  $(udio  d$lU  tradUioni  p<fpolari^  L  V,  p-  522. 
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parce  qu'il  feni  les  sabots,  el  donne  ainsi  de  Touvrage  aux  «  cor- 
donniers en  bois  »  *. 

Le  Soleil  est  personnifié  d'i  le  façon  plus  explicite  dans  les 
légendes  el  dans  les  contes  :  suivant  un  récit  de  la  Haute-Bretagne, 
il  descendit  autrefois  sur  la  terre,  et  la  brûla  comme  le  Phaéton  de 
la  fable  grecque  *.  F. -M.  Luzel  a  recueilli  en  Basse-Bretagne  tout  un 
cycle  de  récits  merveilleux  qu'il  a  intitulés  :  Voyages  vers  le  Soleil. 
Celui-ci  est  un  véritable  personnage  ;  dans  plusieurs  versions,  il  est 
devenu,  pour  des  motifs  assez  obscurs,  un  mort  qui  prend  la  forme 
humaine  et  épouse  une  fille  de  la  terre,  qu'il  emmène  dans  un  loin- 
tain pays,  après  avoir  indiqué  à  ses  beaux-frères  comment  ils 
pourront  la  retrouver.  Lorsqu'ils  viennent  la  voir,  dans  son  magni- 
fique château  souterrain,  ou  dans  le  palais  du  Soleil  Levant,  situé 
sur  terre,  elle  leur  dit  qu'elle  est  heureuse,  sauf  qu'elle  reste  seule 
toute  la  journée,  parce  que  son  mari  se  lève  avant  l'aurore  et  ne 
rentre  qu'au  crépuscule'.  Ces  récits  sont  beaucoup  plus  altérés  et 
moins  clairs  que  celui  où  une  bergère  rencontre  «  un  jeune  homme 
si  beau  et  si  brillant  qu'elle  crut  voir  le  Soleil  en  personne  ».  Il  la 
demande  en  mariage,  et,  après  la  noce,  il  l'emporte  dans  son  char, 
au  château  de  Cristal,  de  l'autre  côté  de  la  Mer  Noire.  Elle  aussi  est 
surprise  de  ce  que  son  mari  part  tous  les  matins  et  ne  revient  que 
le  soir*.  L'héroïne  d'un  conte  de  la  Haute-Bretagne  se  marie  égale- 
ment avec  un  époux  resplendissant  de  lumière,  qui  n'éUiit  autre  que 
le  Soleil,  et  qui  s'absente  régulièrement  pendant  tout  le  jour  ^  Dans 
d'autres  récits  bretons,  des  aventuriers  vont  jusqu'à  la  demeure  du 
Soleil^  placée  sur  le  haut  d'une  montagne,  ou  dans  un  pays  séparé 
par  une  rivière  de  la  terre  des  vivants,  pour  lui  demander  pourquoi 
il  est  si  rouge  le  matin.  Le  Soleil  répond  à  ces  questions  :  qu'il  se 
montre  dans  toute  sa  splendeur  pour  ne  pas  être  vaincu  en  beauté 
par  la  princesse  de  Tronkolaine,  dont  le  château  est  près  du  sien, 
ou  qu'il  est  rose  le  matin  par  l'effet  de  l'éclat  de  la  princesse  En- 


1.  Comm.  de  M.  François  Marquer. 

2.  Paul  Sébillot,  in  Archivio  per  lo  studio  délie  iradizioni  popolari,  t.  V,  p.  511. 

3.  F.-M.  Luzei.  Contes  de  Basse- Bretagne,  t.  I,  p.  3  et  suiv. 

4.  F.-M.  Luzel,  l.  c,  p.  41-58. 

5.  Paul  Sébillot,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVI,  p.  119.  Dana  un  conte  de  Tllle- 
et- Vilaine,  Tépoux,  peut-être  la  lune,  au  contraire  ne  couche  jamais  la  nuit  à  la 
maison,  mais  part  au  soleil  couchant  pour  revenir  au  soleil  levant  ;  il  voit 
d'ailleurs  les  mômes  merveilles  que  le  héros  qui,  en  compagnie  de  son  beau- 
frère,  voyage  de  jour.  (Rodophe  Le  Chef,  in  Rev,  des  Trad.  pop.,  t.  X, 
p.  571). 
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chaulée  qui  so  tienl  à  lu  fenêtre  pour  le  voir  patï.ser.  Quaud  il 
rentre  le  soir,  il  a  grand  fatoi,  el  veut  même,  comme  les  ogres^ 
il(^von*r  II^  ohrelicïi  dont  il  :^enl  r*^^ur,  et  qui,  d'ordinaire,  a  Hé 
iulruduil  c)r*3&  lui  par  sa  inèro»  circonslarice  «jui  iiguro  aussi  dans 
UQ  eoQie  basque  *.  Ce  cnritclôre  d'ogre  est  atlribuù,  dans  uo  récU 
delà  Haute-Bretagne,  au  grand  ^t^int  Grand-Sourcil,  qui  habite 
un  rocher  creux,  gros  comme  une  niontagiie  et  Itrillanl  rutnme  le 
soleil;  ce  géant,  qui  est  aussi  une  sorte  de  Soleil,  reste  également 
absent  [tendant  tout  le  jour ',  I*«rfois  le  Soleil  est  plus  bienveillaol  : 
c'estl  aiiisî  quii  crie  à  un  [iomiiit-  qui  s'approclie  de  sa  demeure,  de 
S*éluigner  au  plus  vite,  s*îl  ne  veut  être  brûlé  ^ 

Suivant  une  croyaoee  que  je  n'ai  retrouvée  qu'en  Haule-Ûretague, 
Qil  elle  ne  semblii  pas  du  resl«'  tn''s  répandue,  le  paradis  est  dans 
le  soleil  S 

Les  paysans  et  les  matelots  ne  croient  pj^s  que  le  soloil  soit 
Immobile  ,  pour  eux  la  terre  seule  esltixe.  Les  marins  de  la  Manche 
pen«eni  qu'il  se  couche  dfins  la  mer,  atln  de  reprendre  de  nouvelles 
forces  et  de  reparaître  plus  brillant  le  lendemiiin  *',  Les  campagnards 
du  Limnusin  disaient  an  commencement  du  siècle  dernier  qu'il 
altatt,  pendanl  la  nuit,  de  lendroit  où  il  se  couche  h  celui  où  il  se 
lève*.  Les  pêcheurs  de  la  baie  de  Sainl-Malo  prétendent  qu*au 
moment  ou  il  plonge  dans  la  mer,  il  fait  un  bruit  très  fort  que  Ton 
entend  de  loin,  et  qui  est  semblable  à  celui  du  fer  rouge  que  le 
forgiTon  trempe  dans  1  eau  :  sur  la  côte  de  Tréguier  on  le  compare 
à  un  coup  de  canon  \ 

La  Lune  qui,  dans  les  récils  de  la  création  des  astres  et  dans  cer- 
Uities explications  popnlaires  de  Toriginede  ses  taches,  joue  le  rôle 
d'un  être  pnissani  et  agi**sant.qni  fxeree  une  ri'doutable  attraction^ 
est  nettement  personnilii^e  dans  quelques  légendes;  c'fst  ainsi 
que,  diaprés  les  pécheurs  des  environs  de  Saint-Malo,  elle  avale 

f .  K.-M,  Liixê»,  K  c,  p.  72,  27r»,  |3!«;  Julleo  Vinion.    U  F.-L  du  paytt  basque, 

1.  I*;tul  SthtUot.  CûHitâ  de  la  Ifaute-Bi^etfigne,  L  III,  p.  âlO  et  suiv. 
^  F.-M.  LuiH,  ].  c,  p.  103. 

Lucie  dp  V\-H..  in  firv.  dft  Traii,  pop,,  L  XVIU,  p.  101. 
!•  ..il  v^biUot.  Léijrttfîfis  de  la  Mer,    t.  Il,  p.  Il  ;  «ulvaol  un  livre  provençal 
titi  In,  ioUtuiè  \t%  Eusetgntmenii  de  Vfttfant  Jtage,    le  soleil,  lorsqii^il  a 

dis»  --  _  'ir  4e  nuire  homou  va  donaer  sa  tumiAro.  lantiit  au  Purg-aloirc, 
UatAI  à  i«i  mer.  pnii  e»  Orient  .Magasin  piitore^que,  lS:i*i,  p.  1148* 

i.  J,-J.  hifie,  fhangrmftits  dans  Ui  mo'ur»  dtx  habitante  de  hmoqe*^  p.  116. 
1.  Ptul  Sébillot,  L  e.,  9«  4t. 
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la  Mer  pour  la  punir  d'avoir  causé  un  naufrage  ;  peu  après  un 
capitaine  de  navire  rencontre  la  Lune  elle-même,  lui  dit  qu'on  ne 
peut  plus  naviguer  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'eau,  et  la  supplie  de 
remettre  la  Mer  en  sa  place.  La  Lune  la  fait  sortir  de  son  ventre, 
après  qu'elle  lui  a  promis  d'être  toujours  soumise  à  ses  ordres  ^  Une 
légende  morbihannaise,  dont  je  n'ai  pas  trouvé  le  parallèle  français, 
la  fait  descendre  sur  terre  sous  la  figure  d'une  vieille  femme  :  une 
ménagère  avare  qui,  pour  économiser  la  lumière,  travaillait  la  nuit 
à  sa  lessive,  vit  tout  à  coup  tous  les  ustensiles  de  sa  maison  se  préci- 
piter vers  la  porte,  comme  attirés  par  un  aimant  ;  elle  la  ferma 
aussitôt,  et  la  Vieille*  de  la  Lune,  après  avoir  vainement  essayé 
d'entrer,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  tenu  votre  porte 
close,  sans  cela  je  vous  aurais  tuée  cette  nuit  ;  je  suis  jalouse  de  ma 
lumière,  et  je  n'entends  pas  que  Ton  profane  la  nuit  par  le  travail*». 
Ainsi  qu'on  l'a  vu,  une  légende  du  Dauphiné  assigne  comme  rési- 
dence à  cet  astre  personnifié,  le  sommet  d'une  montagne.  Dans  un 
récit  basque,  le  héros  à  la  recherche  de  sa  femme  finit  par  arriver 
chez  la  Lune,  qui, par  une  exception  probablement  unique  en  France, 
est  un  personnage  masculin,  et  il  rencontre  sa  mère  qui  lui  dit, 
comme  celle  du  Soleil  des  contes  bretons,  que  son  fils  mange  tous 
les  êtres.  Pourtant  il  épargne  le  voyageur  et  lui  conseille  d'aller 
trouver  le  Soleil  qui  fait  plus  de  chemin  que  lui  ^, 

Les  dires  populaires  que  l'on  adresse  aux  enfants  tranforment 
l'astre  des  nuits  en  une  sorte  de  Croquemitainp.  Au  XVIP  siècle,  on 
les  menaçait  de  les  faire  manger  à  la  Lune  *  ;  à  SaintrBrieuc,  on  leur 
dit  :  «  Si  vous  n'êtes  pas  sages,  madame  la  Lune  va  vous  manger  »  ; 
dans  la  Belgique  wallonne,  on  les  effraie,  surtout  au  moment  où  elle 
est  pleine,  en  leur  assurant  qu'elle  va  venir  les  prendre  *.  A  Saint- 
Brieuc,  on  leur  dit  alors  de  la  regarder  et  qu'elle  leur  fait  des 
grimaces  ^  A  Arles,  lorsqu'une  nourrice  montre  la  Lune  à  son  petit 

enfant,  elle  chante  : 

La  Luno  harbanOy 
Que  mostro  H  bano  ; 
Sanl  Pei,  sont  Pau, 
Pico  lou  babau, 

1.  Paul  Sébiyot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  II,  p.  30-51. 

2.  Abbé  Cohet,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVI,  p.  393. 

3.  Julien  Vinson.  Le  F.-L.  du  pays  basque,  p.  63-66.  Le  persoonage  du  conte 
breton  de  la  p.  36,  note  5,  semble  cependant  Hre  une  Lune  ma$«culine. 

4.  Cyrano  de  Bergerac.  Œuvres,  éd.  Delahays,  p.  152. 

5.  Marie  Collet,  in  Rev,  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  139  ;   Alfred  Barou,  ibid., 
t.  XVllI,  p.  282. 

6.  Mahe  GoUet,  1.  c. 
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La  Lune,  comme  un  spectre, — monlre  ses  corn(»s,  — salut  Pierre, 
saiol  Paul  —  frappez  ce  fanlAme.  Au  mol  babau,  elle  met  uo  tablier 

devant  le  visage  Au  [telil,  ou  bien  elle  ^ê  retourne  pour  cacher  enliè- 
mi^ut  la  luue  ',  En  Wallonie,  on  parle  aux  eufanls  tle  I  bomnie  de 
la  lune,  comme  iVuri  être  mécliant  et  on  leur  dit  :  VoUt  Baiin  qui 
vlouke,  voilù  Bazin  qui  vous  regarde  *,  Aux  environs  de  Tournai,  on 
prétend  qu'il  ne  faut  pas  regarder  trop  longtemps  Thomme  de  la 
luue,  qui  pourrai!  se  f/lcher  et  laucer  des  pierreg  à  rimprudenl\  Un 
personnage  qu  on  appelait  la  Lune  iigurait  dans  un  jeu  de  la  Loire- 
Infôricure,  aujourd'hui  oublié,  et  les  coryphées  s'adressaient  à  lui 

tts  chantant  : 

Bon  jour.  Madame  la  hai^, 
Arçt'VQus  des  eufiinti  à  noui  donner  ?  * 

Les  noms  populaires  de  cet  astre  lassimilent  aussi  à  une  personne, 
et  ils  indiquent  netlement  son  sexe;  le  plus  habituel  est  celui  de 
Hadanui  la  Lune  ;  des  formuletles  rappellenl  :  Lune,  n^a  petite 
mère.  Kn  Wallonie,  (a  f/étf\  la  Beauté,  el  //c/,  la  Belle,  est  un  syno- 
nyme de  la  Lune  compris  par  tout  le  monde.  Dans  le  Pas-de-Calais 
«  TBfdle  n,  en  Picardie  la  «  Belle  v  désignent  la  Lune^ 

A  cAlé  de  ces  expressions  nalteuses.  il  en  est  tfautres  qui  parlent 
d*elle  avec  un  sens  miiprisant.  La  comparaison  :  IkHe  comme 
la  Lune,  est  usitée  couranjmenl,  sous  des  formes  plus  énergiques  et 
plus  grossi (>rcs>  telles  que  :  Kouyon  knm  li  lœn,  poltron  comme  la 
lune  *,  cl  d'autres  qu'il  est  dilllcih'  d  écrire  ailleurs  que  dans  des 
Kpj^tiÎM*  On  laccuse  aussi  de  couardise,  parce  qu'elle  se  cache 
derrit^re  les  nuages.  On  n  en  donne  pas  la  raison  ;  peut-être  a-t-on 
cru  qu'elle  essayait  de  se  soustraire  h  quelque  danger.  Rabelais  et 
Nocl  du  Fail  ont  rapporté  sous  une  forme  facétieuse  le  proverbe: 
Dieu  garde  la  lune  des  loups  1  que  Tylor  suppose  se  rattacher  à 
Hdée  quau  moment  d'une  éclipse,  elle  est  exposée  à  la  voracité  de 
quelque  monstre'.  On  dit  en  Forez,  lorsqu'un  nuage  la  dérobe  à  la 
voe^  que  les  loups  Tont  mangée  pour  pouvoir  faire  leurs  dépré- 

t  Hev,  df9  t^mquet  romanet,  L  IV,  p.  565,  cf.  Moalel  et  Lambert.  ChanU  popu- 
htirts  (/«*  hui^pie(to4\  p,  297  ;  d&us  lune  de  c«»  farmulettei,  lu  »  LuQc  barbue  i» 

t.  J  Ont,  des  Spftl»  ttaitonë,  t  H,  p.  29.  *. 

3,  c:.  VL  Alfred  Hanm. 

I.  M**  VJiujfeoî*»»  itj  tifv.  dêë  Ttad.  pop,,  t.  Xlll«  p.  S-îl. 
S.  Cotom.  de  M.  Ed.  Bdtiioat  ;  A    Bout,  m  Hev,  d$9  Trad*  pop^^  t.  XVllt,   p. 
toi, 
i.  E.  Bloniour.  Le  F.-L  wallon^  p,  59. 
T.  Tjior.  Cifsilitaiion  primitim,  t.  t,  p.  3tï2, 
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dations,  idée  qui  semble  en  contradiction  avec  le  dicton  du  Hainaul 
qui  l'appelle  el Soleil  des  /eux,  le  soleil  des  loups,  comme  dans  le  midi, 
et  avec  le  «  Soleil  du  loup  »,  expression  usitée  dans  le  Morbihan'.  Il 
est  vrai  qu'en  Provence  on  lui  donne  le  nom  de  Souleù  di  lèbre,  soleil 
des  lièvres  *,  et  dans  les  Côtes-du-Nord,  celui  de:  Soleil  des  renards. 

En  plusieurs  pays  on  prétend  que  la  lune  mange  les  nuages, 
parce  que  lorsqu'étant  en  son  plein,  elle  monte  dans  le  ciel,  les 
petits  nuages  qui  flottaient  autour  d'elle  se  divisent  et  finissent  par 
disparaître  entièrement  \ 

Les  éclipses  sont  l'objet  de  plusieurs  explications  populaires  ; 
on  les  croit  en  général  causées  par  la  rencontre  du  soleil  el  de 
la  lune  ;  en  ille-en- Vilaine,  où  l'on  attribue  à  la  lune  une  dimen- 
sion au  moins  égale  à  celle  du  soleil,  si  elle  passait  sur  cet  astre 
de  manière  à  le  couvrir  entièrement,  elle  se  collerait  dessus,  si 
bien  que  jamais  on  ne  reverrait  sa  lumière  *.  Plus  ordinairement, 
Téclipse  est  produite  par  une  lutte  entre  les  deux  astres,  assimilés 
à  des  personnages  ;  des  gens  prétendent  même,  comme  dans  la 
Loire-Inférieure,  les  avoir  vus  se  battre  ^  et  aux  environs  de  Menton, 
on  pourrait,  en  regardant  dans  un  miroir,  les  voir  aux  prises^.  Dans 
le  Luxembourg  belge,  en  Limousin,  on  dit,  lors  d'une  éclipse  de 
Soleil,  que  celui-ci  se  bat  avec  la  Lune,  sa  femme  ^ 

On  retrouve  plus  rarement  l'idée,  encore  répandue  chez  divers 
peuples,  d'après  laquelle  la  lune  est,  au  moment  de  l'éclipsé,  expo- 
sée à  une  catastrophe  ou  en  butte  aux  entreprises  de  quelque, 
monstre.  Cependant,  on  dit  en  Limousin,  comme  en  Chine,  qu'un 
griffon  pose  ses  pattes  sur  elle  ^  C'était  vraisemblablement  pour 
l'effrayer  qu'on  avait  encore  au  XVI*'  siècle  l'usage,  constaté  bien 
auparavant  par  saint  Eloi,  de  pousser  des  clameurs  au  moment  de 
l'éclipsé,  cl  VIndiculus  paganiarum  indique  qu'on  lui  criait,  comme 
pour  l'encourager  :  Vince^  Lvna!^  Cette  pratique  semble  avoir  cessé 

1.  Noelas.  Lég.  foréziennes,  p.  270  ;  Alfred  Harou,  in  i?cp.  des  Trad.  pop,^  t. 
XVII,  p.  567  ;  Comm.  dé  M.  F.  Marquer. 

2.  Roque-Ferrier,  in  Rev.  des  langues  romanes,  1883,  p.  191. 

3.  Pdul  Sébillot.  Trad.,  t.  II,  p.  354;  Léo  Desûvre.  Croyances  du  Poitou,  p.  18  ; 
Alfred  Ilarou,  in  Reo.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  567. 

4.  Paul  S 'billot.  Traditions  el  superslilions,  t.  Il,  p.  351. 

5.  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  VI,  p.  549  ;  Madame  Vaugeois,  ibid.,  t.  XV,  p.  387. 

6.  J.-B.  Andrews,  ibid.,  t.  IX,  p.  331. 

7.  Alfrei  Harou,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  273;  Johannès  Planta- 
dis,  ibid.,  p.  340. 

8.  Timothy  Harley.  Moon  Lore,  p.  135  ;  Johannès  Planladis,  in  Rev.  des  Trad. 
pop.,  t.  XVII,  p.  340. 

9.  Grimm.  Teulonic  Mythology,  t.  II,  p.  706. 
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depub  longtemps;  mais  dans  la  première  moilié  du  siècle  dernier, 
D.  Monnier  Tut  témoin  d'une  scène  qui  montre  que  la  croyance  au 
danger  couru  pur  lîi  Luno  suhsislail  loujnurs.  Un  soir  qu'il  conlem- 
plaît  avi^c  uu  certain  groupe  <riial»iUuls  de  la  IJresse»  les  progrès 
d'une  éclipse,  il  fui  surpris  d'entendre  autour  de  lui  des  soupirs  et 
desexclamolions.  Les  braves  gens  s  apitoyaient  sur  le  sort  de  la 
Lune  et  disaient  à  voix  basse  :  <*  Mon  Dieu,  qu'elle  est  souffrante  î  • 
Ils  croyaient  qu'elle  tHait  en  proie  à  quelque  monstre  invisible  qui 
dierchaita  la  tiêvorer.  Vers  la  fin  de  l'éclipsé,  il  entendit  des  excla- 
mations d'une  autre  nature  qui  montraient  que  chacun  se  retirait 
satisfait  de  l'issue  du  combat  ^ 

Le  peuple,  que  les  comètes  frappent  de  terreur,  semble  avoir  peu 
«ongé  in  rechercher  leur  origine;  cependant  en  Limousin,  on  dit 
lorsqu'il  en  parait  une,  que  le  diable  allume  sa  pipe  et  qu'il  laisse 
tomber  I  allumette,  et  en  Basse-Hretagne  on  croit  qu  elles  se  mon- 
trent tous  les  sept  ans  \ 

§  2.  rxrtUEXCK  et  pouvoir 

Les  antiques  superstitions  relatives  h  Taciion  des  astres  sur  la 
destinée  sont  encore  vivantes  chez  les  paysans.  C'est  surtout  à  la 
lune  qu*ils  accordent  un  véritable  pouvoir,  et  elle  l'exerce  parfois 
bien  avant  la  naissanre.  i>tli»  rniyanee  a  été  relevée  sur  deux 
points  de  la  liasse-Bretagne  :  une  jeune  tille  ou  une  jeune  femme 
qui  sort  le  soir  pour  uriner,  ne  doit  jamais  se  tourner  vers  la  lune 
quand  elle  satisfait  A  ce  besoin,  surtout  si  la  lune  est  cornue,  c'est* 
ô-dire  dans  ses  premiers  quiirticrs  ou  dans  le  décours  ;  elle  s'expose 
h  être  hmrct  ou  lunée,  autrement  dit  h  concevoir  par  la  vertu  de  la 
lune.  On  cite  des  exemples  de  jeunes  femmes  ou  de  jeunes  filles, 
qui  ont  mis  au  monde  des  tlls  de  la  iune,  et  que  [)our  cetU»  raison 
on  appelle /oflrcr,  lunatiques  Aux  environs  de  Morlaix,  celle  qui^ 
sortant  co  pareil  cas  lorsque  la  lune  brille,  a  rimprudence  de  se 
découvrir  trop,  étant  tournée  vers  lastre,  court  risque  de  concevoir 
sons  son  influence  et  de  donner  le  jour  à  un  être  monstrueux^.  La 

\.  II.  Môtitiier  et  A.  Vingtrinior.  Tfadiliont  Je  la  frumcht' Comté ^  p.  139-139. 

%.  Job<innèt  Pljintddis.  in  Rw.  dt*  Trad,  pop.,  t.  XVtl,  p.  340  ;  H.  Le  Car- 
gtift,  tbùl.,  |>.  âS(}. 

3*  F.  M.  Ltixel,  m  l\ex.  Celtique,  ï.  lit»  p.  452;  i.  d*Armofit*  ta  flev.  d^s  Tmà. 
|Mip.,  t.  XV,  p.  471.  Cps  rTfiynnrt'*  font  souder  À  une  suptsr^Utioo  notée  nu 
XVlit»  fuWXr  p&r  un  mi«  ^ul   «t^jouroi  dao»    t»?  Groenland:  (««s   jeunes 

tUtei  o  t^^aicnt  regarder  *  \h  luoe»  ti«  peur  de  dwenir  enc<*inti»ë  (E^KCiJe* 

Ifu/.  naturtllc  d*i  UrotnUuii^  Uad.  fraoçaiset  p,  153). 
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Lune  punit  vraisemblablenient  la  violation  d'une  règle  de  décence  ; 
car  elle  est,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  et  qu'on  le  verra  plusieurs  fois,  très 
facile  à  irriter.  Je  n'ai  pas  retrouvé  en  France  d'autres  traces  de 
Tengrossement  à  distance  par  punition  ;  mais  on  peut  rapprocher 
des  croyances  bretonnes  une  observance  de  la  Haute-Brelagne,  qui 
n'est  pas  toutefois  générale  :  dès  qu'une  femme  est  enceinte,  elle  ne 
doit  plus  jamais  sortir  pour  uriner  le  soir,  et  si  Ton  en  voit  une  se 
diriger  vers  la  porte,  on  ne  manque  pas  de  dire  :  «  Si  tu  vas  dehors, 
la  Lune  se  vengera'.»  L'interdiction  n'est  pas  aussi  absolue  en  Basse- 
Bretagne,  mais,  dans  quelques  campagnes,  les  femmes  que  certains 
besoins  naturels  amènent  à  quitter  leur  maison,  se  garderaient  bien 
pour  ,'y  satisfaire,  de  se  tourner  du  côté  où  la  Lune  se  montre  ;  si 
par  hasard  elles  étaient  grosses,  nul  ne  sait  ce  qui  pourrait  advenir 
d'une  pareille  inadvertance.  Au  Cap  Sizun,  les  hommes  eux-mêmes 
doivent,  en  pareil  cas,  se  cacher  de  la  Lune;  si  elle  voyait  quelqu'un 
dans  cette  posture,  elle  ferait  des  grimaces,  et  tous  les  enfants  qui 
naîtraient  alors  seraient  idiots ^ 

On  attribue  à  l'astre  des  nuits  d'autres  influences  sur  la  généra- 
tion, surtout  surtout  sur  celle  des  animaux;  j'en  parlerai  au  cha- 
pitre des  mammifères  domestiques,  parce  que  souvent  il  s'y  joint 
des  pratiques  accessoires.  Dans  les  Vosges  et  dans  la  Gironde,  on 
croit  que  si  une  femme  conçoit  en  jeune  lune,  son  enfant  appartien- 
dra au  sexe  fort,  en  vieille  lune,  au  sexe  faible  ^;  dans  les  Vosges, 
les  enfants  conçus  pendant  la  lune  rousse  sont  destinés  à  devenir 
grands  et  vigoureux,  mais  ils  sont  jaloux^  sournois,  traîtres,  vindi- 
catifs et  échouent  le  plus  souvent  dans  leurs  entreprises*.  En  Basse- 
Bretagne,  les  accouchements  sont  plus  laborieux  quand  la  lune  est 
rendue  à  sa  (în*.  A  Hamoir,  pays  de  Liège  les  garçons  naissent  pen- 
dant le  premier  quartier  et  les  filles  au  décours  ^. 

Les  phases  ou  l'aspect  de  cet  astre  au  moment  où  un  petit  être 

1.  Paul  Sébillol,  in  Rev.  dfs  Trad.  pop.,  t.  XV,  p.  597. 

2.  L.-F.  Sauvé.  Lavarou  Koz,  p.  143,  d.  ;  11.  Le  Carguet,  in  Rev.  des  Trad. 
pop.,  t.  XVII,  p.  586.  Cf.  la  légende  lorraine  de  la  p.  16  et  un  passage  des 
Evangiles  des  Quenouilles,  au  §  des  Culte,  observances,  etc. 

3.  L.-F.  Sauvé.  Le  Folk-tore  des  Hautes -Vosges,  p.  219;  G.  de  Mensignac. 
Sup.  de  ta  Gironde,  p.  H  ;  suivant  J.-B.  Salgues.  Des  erreurs  et  préjugés,  t.  l, 
p.  130,  cette  opinion  était  générale  au  commencement  du  X1X<>  siècle,  même 
dans  la  classe  moyenne. 

4.  L.-F.  Sauvé.  Le  F.-L.  des  Hautes-Vosges,  p.  128. 

5.  H.  Le  Carguet,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVll,  p.  586. 

6.  A.  Ilarou,  ibid.,  t.  XVIII,  p.  374. 
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vient  au  monde  influent  sur  sa  sanlé  ou  sa  destinée.  Dans  le 
Morbihaa,  reafaat  qui  nall  quand  la  lune  se  lève  devienl 
0  innocent  »  ;  si  elle  est  dans  ^on  plein,  il  peut  alToler  plus  tard  ;  le 
garçon  né  dans  le  décuurs  ne  vivra  pat?  ;  sur  b  bllonU  des  Cùtes-du- 
Nord  et  en  Basse* Bretagne,  c'est  la  fille  qui,  en  pareil  cas,  ent 
expasée  à  racmrir;  en  Norniandiet  en  Ille-el-Vilaine»  l'enfant,  quel 
iliun  soit  Sun  sexe^  sera  de  complexion  faible  el  restera  ainsi  loulesa 
vie,  alors  qui!  sera  vigoureux  s'il  est  né  dans  le  croissant  ;  eu  Bearn, 
00  dit  de  ceïui  qui  |>rospère  qu'il  esl  né  quand  la  lune  moulait, 
cesl-à-dire  avant  qu'elle  ne  suit  pleine'.  Un  proverbe  breton  prétend 
au  contraire  que  boiteux,  bigles,  t^ussus  et  borgnes  sont  nés  sous  le 
croissant  ;  dans  le  sud  du  Mnit»tère,  Tenfant  vonu  au  monde  avec  ta 
nouvelle  lune  mourra  noyé,  pendu,  ou  de  quelque  farou  violente*. 

La  positioD  de  cet  astre  relaliveinenf  aux  nuages  avec  lesquels  il 
est  en  contact  au  momeul  de  laccouchemenl  est,  en  Basse*BreU)gne, 
Tabjet  de  presaj^es  que  Ton  peut  appeler  analoj^iques.  Lorsqu'un 
enfant  nzill  de  nuit  et  qu'il  fait  clair  de  luue,  la  plus  ancienne  des 
femmes  qui  assistent  raceouchée  court  se  poster  sur  le  seuil  pour 
examiner  Tëtat  du  ciel.  Si  les  nuages  enserrent  la  lune  comme  pour 
rélrangler,  ou  s'ils  s'épaudeut  sur  sa  face  comme  pour  la  submerger, 
on  en  «'onclul  que  la  petite  créature  finira  un  jour  pendue  ou  noyée  ', 
Ceux  qui  viennent  au  monde  quand  la  lune  se  pend,  c'esi-à-dire 
lorsque,  dans  son  premier  quartier,  elle  paraît  suspendue  comme 
par  une  corde  à  la  pointe  d'un  nuage,  une  corne  en  haut,  l'autre  en 
bas,  sont  réputés  nés  sous  une  mauvaise  influence  el  destinés  k 
mourir  pendus.  C'est  pour  éviter  ce  maltiour,  que  dans  un  conte 
breton,  un  moine  supplie  une  femme  en  couches  de  retarder  un  peu, 
parce  que  la  Lune  est  h  se  pendre,  et  il  se  met  a  genoux  devant 
Tastre  pnur  le  conjurer  V  On  prétend  atissi  que  l'enfant  né  lors  île 
celte  circonstance  est  loariet,  frappé  par  la  lune,  ce  qui  ne  signifie 
pad  toujours  lunatique,  mais  disgracié  soit  au  physique,  soit  au 
moral,  et  fatalement  exposé  h  être  malheureux  \  Ceux  qui  naissent 

L  Fraoroit  Marquer,  in  Bêp,  dtn  Trad,  pçp.,  t.  XI.  p.  660;  L.-F,  Sauvé. 
Utwif^u  A'ô:,  \i,  143;  i.  i^XMBur.  Eêiiuiêiêê  du  Bocagit  normand,  t.  11,  p.  12; 
A.  (Irai a,  /.*  FolkAot^  dt  VlUê-el-Vtlaint,  t.  Il,  p.  113  i  V.  Le»py,  PiHUfti^bes  de 
iUat'fî,  p  155. 

i.  L.«P.  Snuvé.  Laoarou  Aoi,  p.  t43;  H.  Le  Carguet,  io  Rev*  de»  Trad*  pop.^  t. 
XVIl,  p.  5H6. 

'À.  A.  Le  ïlrtxz,  La  Lé^jende  de  la  Mort,  t«  11,  p.  1. 

4.  W.-U,  Luzcl,  in  \félusm^,  L  1,  col.  324. 

î^.  L.-K.  Sauvé.  LawttQy  Koi,  p.  142-I4^«  n. 
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quand  la  lune  esl  entourée  de  nuages  noirs,  aux  crêtes  floconneuses 
imitant  l'écume  des  flots,  et  parmi  lesquels  clic  paraît  en  efl'el  noyée, 
courent  grand  risque  de  se  noyer  ^ 

La  superstition  d  après  laquelle  chaque  homme  a  son  étoile  parti- 
culière est  fort  répandue.  Dansquelques  parties  de  la  Haute-Bretagne, 
quand  un  enfant  naît  la  nuit,  on  sort  de  la  maison,  et  Ton  va  regarder 
l'étoile  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  cheminée  principale  ;  si  elle  est 
brillante,  le  nouveau-né  sera  heureux,  si  elle  est  pâle,  on  n'augure 
pas  bien  de  lui  ^  Plusieurs  contes  de  la  région  centrale  des  Côtes- 
du-Nord  sont  en  relation  avec  celte  croyance  :  un  pauvre,  présent 
dans  une  maison  où  une  dame  est  sur  le  point  d'accoucher,  dit  que 
ce  sera  un  bonheur  pour  l'enfant  s'il  peut  tarder  une  heure  à  venir, 
sinon  il  naîtra  sous  une  mauvaise  étoile,  et  sera  pendu  à  l'âge  de 
vingt  ans  ;  un  devin  prédit  le  même  sort  k  un  enfant  qui  vient  de 
naître  ;  mais  tous  deux,  grâce  à  des  interventions  célestes,  évitent 
cette  fâcheuse  destinée  ^.  Dans  une  légende  de  Basse-Bretagne,  une 
jeune  fille  née  sous  une  mauvaise  planète,  doit  rester  sept  ans 
absente  de  son  pays  et  avoir  sept  bâtards  avant  d'y  revenir  *. 

Je  n'ai  pas  rencontré  dans  la  tradition  contemporaine  la  croyance 
à  l'influence  funeste  de  l'éclipsé  sur  la  naissance  à  laquelle  fait 
allusion  une  comédie  du  XVII* siècle  :«  Pour  confirmer  cette  nouvelle 
au  vieillard  superstitieux,  dit  un  personnage  qui  veut  le  duper,  je 
lui  dirai  que  son  enfant  ne  pouvait  vivre,  qu'il  était  né  pendant 
Téclipse  *.  » 

Le  corps  humain  suit  dans  une  certaine  mesure  les  phases  de  la 
lune  ;  sa  moelle,  comme  celle  des  animaux,  est  plus  ou  moins 
abondante  suivant  les  positions  de  cet  astre;  les  cheveux  coupés 
dans  le  croissant  allongent,  coupés  en  pleine  lune,  ils  ne  repoussent 
pas,  coupés  dans  le  décours  ils  raccourcissent^;  toutefois  à  Saint- 
Brieuc  et  dans  la  Gironde,  on  admet  qu'il  est  bon  de  les  tailler  le 
jour  de  la  pleine  lune  \  En  nombre  de  pays  on  a  de  la  répugnance  à 


i.  F.-M.  Luzel,  1.  c,  col.  324,  note. 

2.  Paul  Sébillot.  Coutumes  de  la  Haute- Bretagne,  p.  H -12. 

3.  Paul  Sébillot.  Contes,  t.  Il,  p.  333.  Coutumes,  p.  11-12. 

4.  F.-M.  I^uzel.  Légendes  chrétiennes,  t.  II,  p.  22L 

3.  Dufresny.   Le  Faux  instinct,  acte  II,  se.  1.  Celte  croyance  se  trouve  aussi 
dans  Bodin,  Démonomanie,  Uv.  I,  ch.  5. 

6.  Laisnel  de  La  Salle.  Croyances  du  Centre,  t.  Il,  p.  285  ;  Paul  Sébillot.  Cou- 
tumes, p.  352. 

7.  D«-  Aubry,  in  lieu,  des  Trad.  pop.,  t.  VU,  p.  600;    C.  de    Mensignac.   Sup, 
de  la  Gironde t  p.  140. 
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fie  roguer  les  ongles  pendant  le  décours,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
repoussent  plus.  La  périodicité  presque  mensuelle  des  règles  a  fait 
atlribiier  à  la  lune  unr  intluence  sur  elles  '.  En  Ille-et- Vilaine,  on 
croil  cpiê  les  verrues  grossissent  pendant  îe  croissant  et  disftaraissent 
en  lune  perdue'. 

Suivant  des  idijes  très  communes  autrefois,  l'astre  des  nuits 
exen;iiit  une  action  sur  le  caractère  ou  la  santé  de  l'esprit.  Beaucoup 
de  personnes  croyaient  que  bien  des  femmes  subissent,  suivant  Tàge 
de  la  lune,  des  pressions  diverses  qui  déterminent  chez  elles  une 
excitation  nerveuse  ou  une  sorte  d*état  maniaque  qui  les  a  fait  dé- 
signer sans  le  nom  de  lunatiques  \  Ce  terme  a  été  appliqué  à  ceux 
qui  itvaii^nt  tout  au  moins  un  grain  de  folie.  «  Un  qui  tient  de  la  lune  » 
était  au  XVh  siècle  m  cousin  germain  d'un  lunatique  *  u.  Au  XVIU* 
i^iècle,  on  disait  d'un  homme  fauLisque  quil  avait  des  bines,  ou  qu'il 
était  sujet  â  des  luufs.  \voîr  la  lune  en  létCi  un  quart  de  lune  ou 
un  quartier  de  lune, signifiait  être  un  peu  fou  ou  léger  ^  ;  en  Gascogne, 
avoir  la  lune,  c'est  être  lunatique  *.  Etre  logé  à  la  lune,  c'était  vers 
IG40.  nètre  pas  trop  sain  d'esprit  '•  Un  homme  distrait  ou  trop 
accessible  aux  utopies  :  est  dans  la  lune,  et  1  on  dit  assez  fréquem- 
fiierit  un  p(*u  partout  d*un  homme  de  mauvaise  humeur,  qu'il  est 
mal  luné, 

Au  XVI*  siècle,  on  croyait,  comme  encore  de  nos  jours,  qu'il  était 
dangereux  de  dormir  sous  le  clair  de  lune;  Claude  Oauchet  parle  de 
ceux  qui,  contrairement  k  1  opinion  commune  : 

N'oDt  peur  que  pour  Cijuctier  oue  uuîct  soubi  la  brune 
tu  ayenl  quelque  mal  dt's  rayons  de  la  lune  '. 

Beaucoup  de  marins  sont  persuadés  quelle  peut  jeter  des  inalé- 
Ûc^  û  ceux  qui  s'eudorment  sous  ses  regards»  et  que  ses  rayons 
sont  nuisibles  à  la  santé  ^,  En  Basse-Rretagne«  les  humeurs  froides 


I,  J.-li.  Nil;;ue».  l'es  erreurs  et  préjugés^  t  I,  p.  130» 
2-  Paul  StHuUol.  Trad,,  t.  H,  p.  355. 
3.  A*  de  Che^oél.  Dtct,  des  superstition^^  col.  57Î. 

1.  Henry  Katit^noe.  /V'/t  dialoriaei  du   nouveau   langage  ffunçùi»  ilalianUé^ 
1598,  ciré  ilali»  Vlnterwédimrt,  \.  XLVIII  (i"J03u  coK  203. 

5.  terouR.  [fii'ttonnaire  comipie;  ihclionnaire  de  Trét*0uj  ;  LortfdaD    lATchey. 
iHciionnoire  d'anfoi. 

6.  J'Y.  Kl4d*'.  Proverbes  de  VArmartnac,  p,  92. 
4,A,  Oiidin     t'Hvimttfi  frnn\Qijtes,  t6IO* 

I.  L*  piiuir  drx  i  fifimfy»,  HibI,  eli^^virienue,  p.  2T1. 

t,  Vienc  LnO.  .Uunf't-fe  Yvft,  p.  6:>:  01  rvîUe.  Voyage  autour  du  monde,  t.  Il, 
p.  32S. 
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s*attrappent  quand  elle  est  à  son  déclina  Son  action  sar  les  mala- 
dies, reconnue  par  Galien  et  les  médecins  de  l'antiquité,  était 
encore  admise  en  France  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  et  une  comé- 
die du  XVII"  siècle  en  parle  comme  d'une  opinion  courante  :  u  Nous 
sommes  en  décours  et  sur  le  déclin  de  la  lune  les  malades  déclinent'.» 
Celte  opinion  subsiste  en  Hainaut  ;  en  Basse-Bretagne,  la  lune 
d'août  fait  mourir  la  plupart  des  poitrinaires  ;  en  Wallonie  celle  de 
mars  est  fatale  aux  malades  '. 

L'influence  de  la  lune  n'est  cependant  pas  toujours  mauvaise  :  au 
XVII*  siècle,  des  gens  pensaient  être  préservés  de  quantité  de  ma- 
ladies en  disant  trois  Pater  et  trois  Ave  à  cette  fin,  la  première  fois 
qu'ils  voyaient  le  croissant,  et  l'on  croyait  guérir  les  verrues  en  le 
regardant*.  Dans  les  Deux-Sèvres,  il  faut  pour  s'en  débarrasser,  la 
première  fois  que  Ton  voit  la  nouvelle  lune,  ramasser  à  ses  pieds  un 
objet  quelconque  et  frotter  ses  verrues  en  disant  deux  fois  :  Fis  à  la 
lune  *.  En  Basse-Bretagne,  c'est  à  la  Lune  en  son  plein  que  l'on 
adresse  cette  conjuration. 

Salud^    loar  gan 
Kass  ar  re-man 
Gan-ez  a&han. 

Salut,  pleine  lune,  —  emporte  celles-ci  (les  verrues)  avec  toi,  — 
loin  d'ici  ^ 

D'après  un  livre  breton  de  la  première  moitié  du  XIX*  siècle,  l'astre 
des  nuits  aurait  de  l'action  sur  la  vigueur  du  corps  :  N'est-il  pas 
permis,  dit  un  lutteur,  d'aller  humer  les  rayons  de  la  lune  pour  se 
donner  des  forces  ^  ? 

En  Provence,  les  jeunes  fllles  se  peignent  au  clair  de  lune  pour  avoir 
une  belle  chevelure  et  trouver  un  mari*.  On  verra  plus  loin  qu'elles 
s'adressent  souvent  à  elle,  pour  les  consultations  amoureuses. 

La  Lune  exerce  aussi  sa  puissance  sur  les  objets  :  presque  partout 
on  Taccuse  de  ronger  les  pierres,  et  en  Normandie,  on  prétend  qu'elle 


1.  H.  Le  Garguet,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  XVII,  p.  587. 

2.  Bodin.  Démonomanie,  l.  I,  ch.  5  ;  Dufresny.  Le  Malade   sans  maladie,  acte 
1,  se.  4. 

3.  Como).  de  M.  A.  Harou.  H.  Le  Garguet,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  XVII,  p. 
585.  E.  Monseur.  Le  F.-L.  wallon,  p.  60. 

4.  J.-B.  Thier».  Traité  des  superstitions,  éd.  de  1679,  p.  325. 

5.  B.  Souche.  Croyances,  p.  19. 

6.  L.-F.  Sauvé.  Lavarou  Koz,  p.  140. 

7.  L.  Kerardven.  Guionvac'h,  p.  223. 

8.  Bérenger-Féraud.  Superstitions  et  survivances,  t.  V,  p.  185. 
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consume  les  toîU  de  chaume  sur  lesquels  elle  ritV  Dans  les  Vosges, 
le  verre  s'irise  sous  son  influence,  et  elle  fait  pâlir  les  couleurs  des 
riolTes**  En  Rasse-Hrotngne,  elle  jeUe  un  venin  «inns  Tenu,  et  c'est 
pour  en  préserver  les  puils  qu'on  les  recouvre  ti'un  luit  en  pointe  \ 

Dinnombrnbles  dictons  constatent  le  pouvoir  que  Ton  attribue 
aux  astres,  et  principaîèmenl  h  la  lune,  sur  le  bon  ou  le  mauvais 
temps»  el  les  prouoslics  que  Ton  lire  de  leurs  dtvrTS  aspects  ;  d'autres 
sont  en  relation  avec  les  opérations  agricoles  ou  forestières,  el 
he;»ucoup  d'observances  sont  conformes  à  ces  diverses  idées  ;  on  en 
trouvera  plusieurs  au  livre  de  la  t^'lore  populaire.  En  voici  quelques- 
unes  qtii  se  rapportent,  soit  à  des  actes  de  la  vie  humaine,  soit  h  des 
enlrrprises,  Au  XV*  siècle,  ou  avait,  en  matière  de  mariage^  une 
croyance  qui  semble  un  peu  oubliée  de  nos  jours:  Kemme  nulle, 
disail-ou«  ne  doit  homme  espouser  en.  docours  de  tune»  pour  le  boo 
eur  que  la  lune  donne  ii  son  renouvellement*.  Cependant  en  Lor- 
raine, beaucoup  de  personnes  disaient  naguère  <[ue  la  Lune  voyait 
certainement  avec  plaisir  et  souhaitait  bonheur  à  une  jeune  femme 
sV'Iablissant  chex  son  mari  pendant  le  premier  quartier  \  Jadis, 
iorsquil  s'agissait  de  ccmp«»r  des  bois  deslincs  ù  la  construction» 
surtout  à  celle  des  navires,  on  avait  égard  aux  phases  de  cet  astre  ; 
maintenant  encore  en  Provence,  les  arbres  qui  ont  cette  destina- 
tion sont  abattus  en  vieille  lune^.  Dans  le  pays  de  Vaud,  on  pense 
(juil  ne  faut  pas  commencer  à  bAtir  une  maison  quand  la  lune  a  les 
bouts  tournés  vers  le  bas.  En  Lorraine  il  était  bon  de  s'établir  dans 
une  maisori  au  mt»ment  du  premier  quartier  \ 

On  accorde  au  soleil  lu  en  moins  d'inllnence  qu'à  la  lune  ;  cepen- 
dant on  dit  en  Haute-Bretagne  que  s'il  entre  dans  la  bouche  de 
quek|u'utt»  il  lui  donne  hi  fieiTe,  Il  avail  des  vertus  curatives  au 
moment  de  s«>n  apparition  ;  Thiers  signale  l'usage  de  s'exposer 
fout  nu  au  soleil  levant,  et  de  dire  en  même  temps  certaine  quantité 
de  fois  l^Qter  et  Ave  pour  guérir  les  fièvres  ', 

Actuellement  encore,  ainsi  qu*on  le  verra  au  livre  des  Eaux  douces, 
les  ablutions  faites  par  les  malades  sur  le  bord  des  eaux  sont  surtout 

l.  J.  Lcctt'ur.    Etquisge»  f/u    Bocage  normand,  U  U^  p.  13. 
t.  Cil.  SaJoul,  !ti  Bev.    itea  Trad.  pop.,  L  XVlll,  p,  130. 

J.  H     Ir  '  - '    ihhi.  {.  XVII,  p,  586. 

I.  Le»  i  V«  Quen&utUêJs,  \(»(»eadice  fi.  tV,  21, 

B.  HicliA;  ,,    i     .  .,   Ht  Lorrains,  p,  173. 

$.  P.  Sétiéquier,  iû  iWv,  des  Trad.  pop.,  t.  XIV,  p.  130, 

1.  A.  CereBolï*,  UgemUs  deit  Atp€i  vanUotMes,  p.  333-334.  Richard,  L  C, 

i«  i.  0,  Thi«ri.  Traité  dfi  anp.,  p,  361. 
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efficaces  avant  le  lever  du  soleil,  et  dans  nombre  de  cérémonies 
magiques,  on  constate  la  même  observance. 

En  Haute-Bretagne,  Titinéraire  de  certaines  processions  pour  la 
pluie  est  toujours  au  rebours  du  soleil  *  ;  la  pèlerine  qui  allait  par 
procuration  faire  un  pèlerinage  de  haine  à  Saint-Yves  de  Vérité,  au 
pays  deTréguier,  faisait  trois  fois  le  tour  de  la  chapelle  en  marchant 
à  l'inverse  du  soleil  '. 

En  plusieurs  pays,  on  assure  qu'il  y  a  toujours  le  samedi,  un 
rayon  de  soleil  ;  on  dit  en  Picardie,  qu'il  luit  alors  parce  que  la 
Vierge  en  a  besoin  pour  sécher  la  chemise  que  le  petit  Jésus  doit 
mettre  le  dimanche  ;  en  Limousin  pour  la  propre  chemise  de  la 
Vierge  ;  en  Haute-Bretagne  pour  sa  lessive  '. 

Au  moyen  âge  les  étoiles  filantes  passaient,  comme  de  nos  jours, 
pour  être  funestes  aux  arbres  *. 

Dont  vient  que  cU  qui  vont  naiant, 

Par  nuit,  ou  que  par  terre  vont, 

Maintes  fois  trovées  les  ont, 

Et  les  voient  totes  ardans 

Cliéoir  jusqu'à  terre  luisans, 

Et  quand  là  viennent  por  li  prendre, 

Si  truevent  aussi  comme  cendre. 

Ou  acune  fueille  porrie 

D*un  arbre  qui  seroit  moilhie. 

Dans  la  Gironde,  quand  un  pied  de  vigne  sèche  ayant  ses  feuilles, 
on  dit  qu'une  étoile  est  tombée  dessus  ^ 

§  3.  LES  PRÉSAGES 

La  prédiction  du  temps,  d'après  l'aspect  et  les  révolutions  des 
astres,  est  l'objet  d'un  grand  nombre  d'aphorismes  et  de  dictons, 
qui  tiennent  une  place  considérable  dans  tous  les  recueils  de 
proverbes.  Ici  je  ne  parlerai  que  des  présages  d'un  ordre  plus  élevé 
que  l'on  tire  des  phénomènes  célestes. 

Tout  le  monde  connaît  la  pièce  des  Poésies  barbares^  dont  voici  le 

début  : 

Tombez,   6  perles  dénouées, 
Paies  étoUes,  dans  la  mer. 

1.  Lucie  de  V.  H.  in  Revue  des  Trad.  pop.  t.  XVI,  p.  444. 

2.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  t.  I,  p.  173. 

3.  A.  Bout,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVIll,  p.  102  ;  Johannès  Plantadis,  ibid., 
t.  XVll,  p.  340  ;  Paul  Sébillot.  Coutumes  de  la  Haute-Bretagne ,  p.  221. 

4.  Gautier  de  Metz.  Image  du  monde  (1245)  cité  par  René   Basset,    in  Rev. 
des  Trad.  pop.  t.  Xlll,  p.  178. 

5.  F.  Daleau.  Trad.  de  la  Gironde,  p.  15. 
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Leconte  de  Lisie  qui,  à  diverses  reprises,  séjouroa  sur  les  côtes 
de  la  Manche,  ii*a  peul-èlre  fuit  que  développer  en  beaux  vers 
iiDC  croyance  des  marins  de  ia  Haute-Brelugne  qu'il  pouvait  avoir 
entendue  :  lorsqu'une  étoile  tombe,  elle  va  se  wtjyer  dans  la  mer  '. 
Dans  le  sud  du  Finistère  les  étoiles  que  Ton  voit  filer  se  détMi'hent 
du  ciel  pour  franchir  une  montagne  qui  barre  leur  route  ;  quand 
elle  ne  la  retrouvent  plus  après  Tavoir  passée,  elles  tombent  sur  la 
Icrre  ou  dans  la  mer  *. 

Suivant  une  opinion  bien  plus  commune^  les  étoiles  filantes  sont 
liées  aux  âmes  ou  en  sont  la  tj^ure^  et  leur  chute  présage  le  décès  de 
quelqu'un  ou  un  chaudement  i1;ins  la  condition  des  morts 

La  première  de  ces  idées  était  courante  au  XV"  siècle.  Quant  vous 
veez  de  nuit  cheoir  une  estoille,  sachiez  pour  vray  que  c*est  un  de 
voat  nmis  qui  est  trespassé,  car  chasryne  personne  a  une  estoille  au 
ciel  pour  lui,  et  quant  il  meurt,  elle  chiet  "*.  Cette  conception  se 
retrouve  en  beaucoup  de  provinces  où  souvent,  comme  dans  la 
Maine,  on  doit  faire  une  prière  pour  que  les  portes  du  ciel  soient 
ouvertes  à  Tàme  du  défunt  *, 

En  divers  pays,  ces  phénomènes  atmosphériques  indiquent  que 
des  êtres  malheureux  ou  coupables  viennent  de  sortir  de  ce  monde. 
Unns  le  Luxembourg  belge,  on  dit  à  la  vue  d'une  étoile  liUmte  : 
Cent  un  homme  mort,  et  Ton  croit  que  la  vengeance  de  Dieu  &*est 
appesantie  sur  lui  \  Kn  Lorraine  et  dans  la  Montagne  Noire,  Tftme  a 
quitté  la  terre  sans  avoir  oblenu  la  remissinu  de  ses  péchés  '^  ;  dans 
te  Cnofai,  quelqu'un  vient  de  périr  de  mort  violente  '.  En  Périgord, 
l'étoile  qui  file  est  Vhme  d'un  enfant  non  baptisé,  et  tes  paysans  font 
un  aigne  de  croix  à  sa  vue  '. 

Plus  ordinairement,  les  étoiles  filantes  sont  des  âmes  qui  vont 
loul  droit  au  Ciel,  ou  dont  le  temps  de  pénitence  est  achevé,  A 
Audierne,  où  les  étoiles  sont  souvr-nt  regardées  comme  des  âmes 
qui  marchent  du  soir  au  matin   sur  la  route  qu'elles  ont  à  suivre 


t.  f»iuî  SétiiUot.  UgtHdt»  rff  UiMêT,  t.  H,  p.  35. 

t.  H.  J  in  Rt\i.  dex  Ttad.  paj}.,  t.  XVI L  p.  585. 

3,  tjti  i  dex  Quenimitlen.  AppeDciice  A.  16, 

4,  k.  ai?  S*itG.  Coulumef,  p,  281.  Un  dit    en   Ule-et-VUaine  f|trU   y   a  autant 
d'ètfiiUs  AU  ciel  i|u'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre.  [Comm.  de  M.  Yves  î^ébiUoI). 

ft.  Alfred  tlarou.  hiétanfffâ  dr  tradilionniime,  p.  6, 

%,  Rlrh^rd.  Trmi.  df  Lortaine,  p.  138.  A.  de  Chesnel.    t. natifs  de  la  Montagntt 
Soirt.  p.  3 "30. 
1.  Audigîer.  Trad.df  ia  BauU- Auvergne,  p,  43. 

5,  W.  de  TaiUerer.  Antiquités  d^  Vérone,  t.  I,  p.  243. 
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pour  aller  en  Paradis,  si  Tune  d'elles  court  vite  à  travers  le  ciel, 
c'est  que,  délivrée  par  les  prières,  elle  a  hâte  d'arriver  au  séjour  des 
bienheureux  *.  Dans  le  Bocage  normaqd,  c'est  l'âme  d'un  enfant  qui 
monte  au  ciel  *;  en  Lorraine,  et  dans  le  Castrais,  lour  fugitive 
apparition  indique  que  des  défunts,  délivrés  à  Tinstant  même 
du  Purgatoire,  sollicitent  en  action  de  grâce  l'aumône  d'un 
Paler^.  Dans  un  conte  auvergnat,  où  un  revenant  supplie  Pierre-sans- 
Peur  de  déterrer  les  vases  d'église  qu'il  a  volés,  quand  la  restitu- 
tion a  été  faite,  une  étoile  filante  traverse  le  ciel  :  le  coupable  a 
obtenu  son  pardon  *. 

Ces  courtes  et  brillantes  apparitions  sont  destinées  â  ranimer  la 
piété  des  chrétiens  et  à  solliciter  des  prières  qui  peuvent  abréger  le 
temps  d'épreuve  des  défunts.  Les  chaudes  soirées  d'été  où  il  y  a  de 
véritables  pluies  d'étoiles,  qu'en  plusieurs  pays  on  nomme  :  larmes 
de  saint  Laurent  le  Grillé  "',  sont  le  moment  choisi  par  les  trépassés 
pour  se  rappeler  au  souvenir  des  vivants.  En  Lorraine,  chaque 
étoile  filante  est  une  âme  en  peine  qui  demande  des  prières;  en 
Poitou,  c'est  celle  d'un  parent*.  On  croit,  dans  les  Vosges,  que  si, 
pendant  son  rapide  trajet  sur  le  ciel,  on  peut  prononcer  fiequies- 
cant  in  pace^  ou,  suivant  d'autres,  le  dire  trois  fois,  on  sauve  une 
âme  du  Purgatoire  ;  il  faut,  en  Haute-Bretagne,  réciter  un  Pater  et 
un  Ave^  ou  avoir  le  temps  de  nommer  trois  saints  ;  dans  le  pays  de 
Liège,  de  dire  trois  Amen,  à  Laroche,  trois  fois  «  Seigneur  »  ou 
«  Jésus  I  >)  à  Hervé,  de  prononcer  ces  mots  :  «  Que  les  âmes  du 
Purgatoire  reposent  en  paix  I  »  ou  «  Loué  soit  Jésus-Christ  au  Saint- 
Sacrement  de  l'autel  !  ^  »  En  Provence,  la  formule  est  :  «  Bel  ange. 
Dieu  t'accompagne  !  "  j> 

Les  vœux  que  l'on  peut  formuler  pendant  que  l'étoile  est  visible, 
sont  aussi  très  utiles  à  celui  qui  les  fait  :  dans  les  Vosges,  l'homme 
assez  heureux  pour  pouvoir  alors  prononcer  ces  trois  mots  :  «  Paris, 
Metz,  Tout  »  aurait  sa  fortune  assurée  :  un  dragon  lui  apporterait 

1.  H.  Le  Carguet,  in  Reu.  des  Trad.  pop.,  t.  XVll,  p.  586. 

2.  J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage,  t.  Il,  p.  13. 

3.  Richard.  Trad.  de  Lorraine,  p.  128  ;  Reo.  des  Trad.  pop.,  t.  VI,  p.  548. 

4.  Paul  SébUlot.  LiU    orale  de  l'Auvergne,  p.  25-26. 

5.  Alfred  Harou,  io  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVU,  p.  453. 

6.  L.F.  Sauvé.  Le  F.-L.  des  Vosges,  p.  196  ;  Léon  Pineau.  LeF.-L.  du  Poitou, 
p.  526. 

7.  Richard,  1.  c,  p.  128  ;  Paul  Sébiilct.  Trad.,  t.  Il,  p.  353;  Aug.  Hock. 
Croyances  du  pays  de  Liège,  p.  178  ;  E.  Monseur.  Le  F.-L.  wallon,  p.  61. 

8.  F.  Mistral.  Trésor  dou  Felibrige. 
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nuH<)tlHf.  un  miif^iii tique  dianianl  '.  Dapn-s  une  croyaDce  assez 
répandue,  le  isauhnil  qu  on  «  eu  li»  l^uips  di*  préciser  avanl  que 
IVloile  aîl  disparu,  sera  infaillibionHMit  i'xnnré  '  ;  si  l'on  peut  pu 
lire  trois,  ils  seront  realis»'*^  dans  i'anii*'e,  Dauïi  la  lii ronde,  si  au 
moment  oii  Tim  pense  À  quelque  chose,  le  regard  se  porte  vers  le 
ciel  et  qu'on  y  aperçoive  une  o  loi  le  iiUinte,  ce  qu'on  a  pensé 
arrivera  ^  Dans  la  Nièvre,  on  se  sicjne  en  demandant  à  t)ieu  de 
vaincre  son  diifuut  tiominanï 

Des  présages  d'une  an  Ire  uature  sont,  beaucoup  plus  rarement, 
lirt^s  des  «Hoiles  filantes.  Dans  les  Vosges,  celies  que  Ton  voit  en 
septembre  annfvncenl  d'heureuses  vendanges;  dans  l»*  Cîinlal,  on 
croit  parfois  qu'elles  pronostiquent  des  catastrophes,  ou,  comme  en 
Lîmou!^in,  la  lin  du  moiï<le.  A  Leu^e  (Belgique  wallonne),  lorsqu'une 
étoile  parait  tomber  sur  une  maison  ou  sur  un  jîirdin,  on  dit  qu'une 
personne  de  In  famille  mourra  bientôt*. 

Rn  Wallonie,  les  «Hoiles  Olnutes  laissent  parfois  sur  terre  des  traces 
matérielles  de  leur  clinle.  !>ans  le  sud-est  de  la  province  de  Liège, 
quand  on  en  voit  une,  ou  dit  qu'il  tombe  des  cacas  d'étoiles  :  on  appelle 
hit'  di  nieùl  ces  petites  masses  de  matières  gélatineuses  que  Ton 
rencontre  surtout  dans  les  marais,  et  qui  ne  sont  que  des  peaux  de 
grenouilles  que  l'estomac  des  petits  carnivores  rejette  ai»rès  la  diges- 
tion du  contenu*.  Des  petites  pierres  bleues  trouées  que  l'an  trouve 
à  ta  Heid,  vienneat  avec  les  pluies  d*éloiles  \ 

tes  historiens  ont,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  une  époque  voisine 
de  la  notre,  parle  des  terreurs  qu'excitait  rappantion  des  comètes. 
De  nos  Jours  encore,  le  vulgaire  pense  qu'elles  pronostiquent  des 
événements  fAcheux,  En  Ifaute-Hretagne,  en  t*oitou,  en  Wallonie, 
idies  présagent  la  guerre,  la  famine  ou  la  lin  du  monde  ;  en  llle-el- 
Vilaine,  un  changement  de  gouvi»ruemenl  :  si  la  queue  est  tournée 
ver»  le  couchant,  il  se  produira  h  bref  délai  ;  si  elle  â  incline  vers  le 

t.  L.-F.  Sauvé,  U  f.  L,  d€M  Hauies-VosQêf,  p.  197, 

1,  tlécart.  t>ict,  roucki  :  (li^^hard.    Ttatt,    d§   Lorraine,  p.   128  :   Hegïs    de    \\ 
D^Ioiuliière.  Criv  df  .Wr/riri7/c»  p*  21  i  ;  F*  Dalctiii.    Trad.    dr   la   ihronde,  p.  t5  ; 
M.  Reyniond.  in  llrv.  des  Trad.  pop.,  l,  Vl,  p. 602;  A.  lUrou,  »6irf.,  l.  XMI,  p,  fit 

9.  L*.  i)i*  McnsiutiiiC.  Sup.  de  la  Gironde,  p.  138. 

4<  M«*  l»AuJ  Sébillot,  in  /*«».  des  Tmd.  pop.,  t.  V,  p.  229, 

S.  t. -F.  Sauvé.  Le  F, -t.  des  HaHles-Vosffes,  p.  2tt5  :  L.  Audigier  Trad.  de  la 
Httfittt- Auvergne^  p.  43  ;  Johatiuès  Hatitadis,  in  Hri>  flfi  trad,  pop.,  t.  XVII,  p* 
340,  Alfred  rUrou»    ibid  ,  t.  XVII,  p.  513. 

t.  \L.  Mtin»euf.  f^  i''0iklor§  walhn^  p.  êî. 

1,  A.  lUrou.  U)  Htv.  «/ear  Trad,  pop.,  L  XVIt  p.  140. 
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levant,  il  n*aura  pas  lieu  de  si  lôl^  Aux  environs  de  Dinan,  celui 
qui  peut  apercevoir  la  comète  qui,  comme  celle  de  1902,  est  peu 
visible,  est  à  Tabri  des  malheurs  qu'elle  annonce  '. 

Dans  la  Gironde,  le  Limousin  et  plusieurs  autres  pays  vignobles, 
Tapparilion  de  l'astre  chevelu  est  envisagée  sans  tristesse  :  une  année 
de  comète  est  une  année  de  bon  vin  '. 

Les  éclipses  présagent  des  événements  funestes,  comme  des 
guerres,  des  maladies,  de  furieux  ouragans*,  la  famine  *.  Mais  elles 
ne  sont  plus  l'objet  de  terreurs  analogues  à  celles  qui,  traversant 
les  siècles,  étaient  encore  en  pleine  vigueur  au  moyen  âge,  même 
dans  les  villes  comme  Paris.  Le  seizième  jour  de  juin  (1406),  entre 
six  et  sept  heures  du  matin,  fut  éclipse  de  soleil  bien  merveilleux 
qui  dura  près  d'une  demi-heure.  C'estoit  grande  pitié  de  voir  le 
peuple  se  retirer  dans  les  églises,  et  cuidoit-on  que  le  monde  deust 
faillir.  Toutesfois  la  chose  passa  et  furent  assemblez  les  astrono- 
miens,  qui  dirent  que  la  chose  estoit  bien  estrange  et  signe  d'un 
grand  mal  à  venir*. 

On  tire  des  présages  de  l'aspect  de  la  lune  ou  des  circonstances 
qui  se  produisent  dans  son  voisinage  immédiat.  On  disait  en 
Franche-Comté,  dans  la  première  moitié  du  XIX*  siècle,  que  lors- 
qu'elle était  cernée  d'une  auréole  sanglante,  elle  préparait  les  esprits 
à  de?  changements  notables  dans  l'état  \  En  Haute-Bretagne,  la 
rougeur  de  la  lune  pronostique  une  grande  guerre  ou  la  fin  du 
monde,  et  si  ce  phénomène  se  présente  lors  d'une  guerre  déclarée, 
c'est  le  signe  qu'une  grande  bataille  vient  d'être  livrée  ;  le  rouge, 
c'est  le  sang  des  soldats  tués  qui  va  nourrir  les  enfants  de  la  Lune  ; 
cet  astre  a,  du  côté  opposé  à  celui  où  nous  le  voyons,  une  énorme 
gueule  qui  lui  sert  à  aspirer  tout  le  sang  versé  sur  la  terre  •. 

Les  paysans  el  surtout  les  marins  tirent  des  augures  de  bon  ou  de 
mauvais   temps,   des  halos  qui  entourent  la  lune*;  mais  actuel- 

1.  Paul  SébiUot.  Tradilions^  t.  11,  p.  351  ;  Léo  Desaivre.  Croyances^  p.  37  ; 
Alfred  Harou.  Ae  F.-L.  de  GodarvilUy  p.  3  ;  Paul  Sébillot,  1.  c. 

2.  Lucie  de  V.-H.,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,i.  XVII,  p.  574. 

3.  F.  Daleau.  Trad.  de  la  Gironde,  p.  15  ;  J.-M.  Noguès.  Mœurs  d'autrefois  en 
Saintonge,  p.  131  ;  Johaunès  Plantadis,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  XVII,  p.  340  ; 
A.  Harou,  ibid.,  p.  571. 

4.  Richard.  Traditions  de  Lorraine,  p.  123. 

5.  Audigier.  Trad.  de  la  Haute-Auvergne,  p.  43. 

6.  Ju vénal  des  Ursins.  Journal,  p.  438. 

7.  M.  Monnier.  Vestiges  d'antiquités  dans  te  Jurassien,  p.  407. 

8.  Lucie  de  V.-H.  'm  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  Xlll,  p.  273. 

9.  Paul  SébiUot.  Légendes  de  la  mer,  t.  Il,  p.  55  et  suiv. 
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lemenl.  on  ne  f^emble  plus  y  trouver  dos  présages  d'une  autre  nature^ 
auxc|unlHon  croyail  eunore  an  \V)I*  si4>cle.  Lors  du  siège  de  La 
Kochelle  par  HrchêHen,  le;?  assièges  eur«»iit  beaucoup  de  joie  d'un 
grand  cercle  hlanc  qui  parul  et  disparut  ù  côte  de  la  luuB.  el 
pluHieurs  dirent  qu'on  avait  observé  le  même  cercle  lorsque  le  duc 
d'Epernon  avail  élé  forcé  de  lever  le  sttî^^e  '. 

La  potiition  de  rerlaines  éluiles  relalivemeni  iï  la  lune,  qui  semble 
exercer  un  pouvoir  sur  elles,  est  l'objel  de  diverses  explicatiitus. 
Suivant  les  paysans  poitevins,  elle  est  toujours  areompa!<nêe  <le  deux 
êlodcs»  une  grosse  et  une  petite:  ki  grosse  est  lanliM  devani,  et 
tantôt  defTÎére  ;  elle  représente  Thomme  riche:  la  petite,  e*est  le 
pauvre,  ou  pour  mieux  dire  Tacheleur  de  blé,  La  pelile  suit-elle  la 
Kfosse,  racbeteur  ruu ri  après  le  veniïeur,  le  blé  sera  cber  ;  si  les 
deux  étoiles  seul  près  de  se  toucher,  le  pauvre  sera  réduit  à 
demander  Taumône  ;  mais  la  petite  étoile  prend-elle  les  devants,  à 
son  tour  le  pauvre  s'enfuM,  d«''daignanl  les  offres  du  riche  :  raiinée 
sera  abondante  et  la  vie  Tacile  ^ 

Les  marins  de  plusieurs  pays  disent  que  la  lune  a  une  chaloupe  : 
c'est  une  étoile,  plus  ^çraude  et  plus  blanche  que  les  autres,  qui  se 
lient  en  avant  ou  en  arrière  de  cet  astre,  jamais  au-dessus  ni 
au-dessous.  Par  beau  lixe,  elle  esl  en  avant  de  la  hme  qui  se  fait 
remorquer  par  elle  ;  quand  le  mauvais  temps  est  pritche  elle  se  lient 
en  arrière,  et  auprès,  parée  k  être  embarquée  :  les  pécheurs 
d*AiHliornH  tirent  des  pronostics  de  ces  diverses  |tosîtions,  de  même 
que  les  matelots  de  la  Manche  cl  que  ceux  du  pays  boulonnais  qui 
connaissent  aussi  ['canote  dleune  ;  les  marins  picards  l'appellent  «  le 
pilote  M.  puur  les  uns  comme  pour  les  autres,  c*est  mauvais  signe 
quand  la  lune  embarque  sa  chaloupe,  ce  i|ui  a  lieu  lorsque  les 
nuages  qui  renkuiront  empêchent  de  voir  l'étoile  ^. 

l*a  lune  sert  encore  à  des  prédictions  qui  se  itippitrlent  aux 
naissances  futures  dans  une  faniille  :  en  Poitou,  si  elle  ne  change 
pas  d^ns  les  liuil  jours  qui  suivent  un  accoucliemeni.  l'enrantà  venir 
sera  du  même  sexe  que  celui  qui  vient  de  naître,  h  moins  qu'il  ne 
»oil  conçu  en  vieille  lune.  En  Anjou,  en  Normamlie^  tians  la  Loire- 
Inférieure,   il   sulUt    que   la    lune  ne   change    pas  dans  les  trois 

I.  Mûfjaêin  ptHotrsque.  \%hê,  p>  18,  (l*a.  Dupont.  fli»l.  dt  la  HocbHlt,  1830. 

S,  l*^i»  Df'aivrf.  Eiurles  de  mifthototjif  latalt,  p.  II. 

3  H  U  Cariïuvr,  in  Hev.  «/c*  Tfatl.  fwp.,l,  XVIL  p.  586;  PauI  8^biUot, 
iégtnUe*  df  la  mer,  {.  Il,  p.  57  :  K,  Ucicillp.  C* lassai re de t  matelot*  boulonnais,  p.  66  : 
A<  B<»iil,  la  «#r.  cl**  7md,  pop,,  t.  XVlfl.  p.  lot. 
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jours  *.  Dans  la  Gironde  et  en  Anjou,  la  femme  qui  a  accouché  sur  le 
déclin  de  la  lune  aura  son  prochain  enfant  du  même  sexe,  à  moins 
que  la  lune  ne  change  dans  les  vingl-qualre  heures  ou  les  trois  jours^. 

Les  aspects  du  soleil,  qui  en  matière  de  prévision  du  temps,  sont 
comme  ceux  des  autres  astres,  l'objet  de  dictons  assez  nombreux, 
ont  été  rarement  relevés  au  point  de  vue  augurai.  Cependant  on  y 
prête  attention  dans  la  Belgique  wallonne,  lors  de  la  cérémonie  du 
mariage  :  un  rayon  de  soleil  qui  balaie  alors  Téglise  est  regardé  à 
Liège  comme  un  présage  de  bonheur;  dans  le  Luxembourg,  si  le 
soleil  cesse  de  briller  au  moment  où  le  prêtre  donne  la  bénédiction 
nuptiale]aux^époux,  Taugure  est  funeste.  Dans  le  pays  de  Liège,  si 
le  soleil  luil  dans  l'œil  d'une  jeune  fille  ou  d'un  jeune  homme,  c'est 
signe  que  leur  mariage  n'aura  pas  lieu  dans  l'année  ;  la  jeune  fille 
dans  Tœil  duquel  il  darde  subitement  un  rayon  droit  verra  le  sien 
retardé  d'un  an  '. 

Les  étoiles  sont,  comme  la  lune,  en  relation  fréquente  avec 
Tamour.  A  Liège,  la  jeune  fille  qui  veut  savoir  qui  elle  épousera 
compte  chaque  soir,  pendant  sept  jours,  sept  étoiles,  et  recommence 
patiemment  si  une  seule  fois  les  nuages  s'interposent  ;  ayant  enfin 
réussi,  elle  croit  que  le  premier  jeune  homme  qui  lui  tendra  la  main 
sera  son  futur  mari.  A  Nivelles,  comme  dans  la  Creuse,  il  faut 
compter  neuf  étoiles  pendant  neuf  jours*.  Dans  le  Bocage  vendéen, 
si  Ton  compte  sept  étoiles,  pendant  sept  soirs  différents,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  compter  les  mêmes,  le  rêve  fait  la  septième  nuit  est 
l'expression  de  la  vérité.  Lorsqu'une  jeune  liégeoise  est  courtisée, 
elle  choisit  une  étoile,  dont  le  scintillement  plus  ou  moins  vif  est 
pour  elle  un  présage  bon  ou  mauvais  ^ 

En  Haute-Bretagne,  celui  ou  celle  qui  peut  voir  une  étoile  entre 
neuf  et  dix  heures  du  matin,  se  marie  dans  Tannée.  Au  temps  jadis 
pour  èire  pape,  il  fallait  apercevoir  une  étoile  en  plein  midi  ;  pour 
être  cardinal,  à  ouze  heures  du  matin*.  En  Poitou,  on  dit  aux 
enfants  que  s'ils  veulent  jeûner  le  soir  de  Noël,  ils  verront  à  travers 

1.  B.  Souche.  Croyances,  p.  6  ;  G.  de  Launay,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  VIH, 
p.  96;  A.  Patry,  ibid.,  t.  IX,  p.  555  ;  M«»«  Vaugeoi»,  ibid.,  t.  XV,  p.  589. 

2.  G.  de  Mensignac.  Superslilions  de  la  Gironde,  p.  11. 

3.  E.  Monseur,  in  Bulletin  de  Folklore,  t.  11,  p.  20  ;  Alfred  Harou,  in  Rev.  des 
Trad.  pop.,  t.  XVll,  p.  566  ;  Wallonia,  t.  111,  p.  65. 

4.  E.  MoDseur.  Le  Folklore  wallon,  p.  34  ;  Auricosle  de  Lazarque,  in  Reo.  des 
Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  f^M. 

5.  Jehan  de  la  Ghesnaye,  ibid.,  t.  XVII,  p.  138  ;  E.  Brixhe,  in  Wallonia,  t.  IV, 
p.  30. 

6.  Paul  Sébillot.  Trad.,  t.  Il,  p.  353. 
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le  tuyau  de  la  cheminée^  la  belle  étoile  qui  fait  trouver  les  nids'. 

A  Spa»  les  paysauïî  chaii^issenl  une  étoile  dans  le  l'iel  ;  lorsqu'ils 
cessent  un  soir  de  Tapenevoir,  ils  augurent  un  mallieur  pour  le 
lendemain. Si  l'on  voit  douze  étoiles  au-dessus  d*une  maison,  on  peut 
^tre  fissuré  quVjn  y  pleurera  un  mort  pe^ndnnl  la  nuit  '.  En  Vendée, 
après  qu'une  rartiille  enl  iHé  n»iuiilile  pur  un  vieillard  dont  ses 
membres  avaient  assassiné  le  tlls^  une  brillante  état  te  se  détachait 
du  ciel  chaque  soir  el  inondait  la  maison  d*une  lueur  étrange  '. 
rLes  présaKes    tirés  di*s    s(jnp*s   nU    li^nrenl   les   astres   onl    été 

rement  relevés  ;  VAêirologuc  de  ta  Beauce  en  contient  un  assez 
grand  nombre  qui  dilTèrenl  de  ceux  que  donnent  les  Clef$  des  songes  ; 
en  voici  quelt]nes-uns  (]ui  peuvent  elre  d*origine  populaire  :  Héver 
qu'on  voit  le  soleil  se  lever  est  le  pressage  d'une  bonne  nouvelle;  s'il 
se  détache  de  la  voûte  du  ciel,  c*est  Tannonce  de  la  mort  subite  d'un 
parent  ou  d'un  ami.  Voir  en  songe  la  lune  pleine  signitte,  s»  c'est 
une  Hlle  qui  fait  ce  rt^ve.  qu'elle  s<Ta  bienliVI  mariée,  si  c'est  une 
femme  qu'elle  sera  prochainement  enceinte,  et  quelle  mettra  au 
monde  deu\  jumeaux.  Si  Ton  voit  le  ciel  sillonné  d'étoiles  filantes, 
c'est  I  avertissement  d'une  pnirbaine  rupture  avec  un  ami*. 

S   I.    *:ULTK,    OKDALIES    ET    GONJliRATIONS 

Ouelqucs  années  avant  la  lienaissance^  les  astres  étaient  rohjel 
d'un  respect  quasi  cultuel  ;  il  était  entretenu  par  la  crainte  des 
punitions  réservées  à  ceux  qtii  auraient  o.sé  se  montrer  simplemenl 
irrévérencieux  à  leur  égard.  Le  innnbrr  relaliveuïent  considérable 
des  observances  que  nous  connaissons  par  les  Evangiles  dfs 
Quenouilles  démontre  que,  vers  le  milieu  du  XV*  siècle,  on  croyait  au 
pouvoir  de  la  lune  et  du  snloil  sur  la  santé  et  sur  la  chance.  Cellui 
qui  pisse  contre  le  soleil,  i)  devient  en  sa  plaine  vie  graveleux»  el  si 
engendre  sauvent  la  pierre..*  Se  quelque  personne  marchande  à  une 
auUre  en  tournant  le  dos  à  la  lune,  certes  jA  ne  loi  proulTilera  le 
marctiié...  Nul  qui  veult  gaignier  au  Jeu  de  dez  ne  se  doit  jamais 
as^ieoif,  pour  jouer,  son  dos  devers  la  lune,  oU  qu'elle  soit  lors,  ains 
lui  doit  tourner  le  visage,  ou  se  ce  non,  jamais  il  n'en  lèvera  sans 
perte...   Qui    veult   gaigniiM-  aux   dey,   par  jtvur,   il   convienl  faire  le 

1.  Léo  Dwaivre.  Etudts  de  Mjfihotntfif!  hetttt,  Ï880,  p.  5-6. 

2.  Alfrr4  H/irou,  io  Htv,  de»  Trad.  pop.,  i.  XVII,  p.  UU. 

3.  Ithnu  de  U  Chesnaye,  i6û/.,  t.  XVI,  p.  253. 

4.  rénx  Ctiftpii4>au.  U  f.  L  de  la  Brauct,  t.  1,  p.  3et*31l. 
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contraire,  car  il  faull  tourner  le  dos  au  soleil...  Qui  du  soleil  vœult 
estre  servy,  si  lui  tourne  le  dos  :  car  il  ne  vœult  estre  regardé  à  plain 
du  pécheur,  et,  se  autrement  fait,  tost  monstre  son  courroux  *. 

Les  écrivains  des  siècles  suivants  ne  nous  ont  pas  renseignés  sur 
ce  point  spécial  des  idées  populaires.  Il  est  vraisemblable  qu'elles 
persistaient,  puisque  à  Tépoque  moderne  Ton  a  constaté  plusieurs 
idées  apparentées  à  ces  anciennes  croyances.  Dans  la  Montagne 
Noire,  il  arrivait  malheur  à  celui  qui  se  tenait  bien  droit  la  première 
fois  qu*il  regardait  la  nouvelle  lune'.  Peut-être  fallait-il  s'incliner 
devant  elle,  ainsi  que  Tindiquent  les  Evangiles  des  Quenouilles,  Dans 
la  Gironde,  on  doit  s'abstenir,  sous  peine  de  disgrâce,  de  voir  la  lune 
le  premier  jour  où  elle  est  dans  son  plein  '.  Dans  le  sud  du  Finistère 
celui  qui  regarde  fixement  la  Lune  pendant  un  certain  temps  est 
exposé  à  être  avalé  par  elle  *. 

Dans  les  Vosges  et  la  Vendée,  quand  on  admire  les  étoiles,  il  faut 
se  garder  de  les  compter  ;  car  tout  homme  auquel  il  arriverait  de 
compter  la  sienne,  tomberait  mort  sur  le  champ  ^  ;  à  Marseille,  celui 
qui  montrait  les  étoiles  avec  les  doigts  en  les  comptant  était  exposé 
à  être  couvert  de  verrues  *. 

Dans  son  Sermon  sur  les  superstitions,  saint  Eloi  s'élevait  contre 
le  culte  que  les  chrétiens  de  son  temps  rendaient  aux  astres  du  jour 
et  de  la  nuit  :  Que  personne,  dit-il,  n'appelle  son  maître  le  Soleil  ou 
la  Lune,  et  ne  jure  par  eux.  Au  XV*  siècle,  on  rencontre  diverses 
traces  qui  constatent  que  les  défenses  ecclésiastiques  n'avaient  pu 
entièrement  détruire  les  anciennes  croyances.  Dans  la  farce  de 
Maître  Pierre  Pathelin^  le  drapier  jure  : 

Par  le  saint  soleil  qui  roye  '. 

M.  Filleul  Pétigny  a  entendu  un  jour  au  tribunal  correctionnel  de 
Nogent-le-Rotrou  un  homme  proférer  un  serment  analogue  :  Je  le 
jure  par  le  soleil  *. 

1.  Les  Evangiles  des  Quenouilles,  III,  21  ;  Appendice  B,  II,  66  ;  III,  11  et  glose. 
Appendice  B,  II,  51. 

2.  A.  de  Cbesnel.  Usages  de  la  Montagne  Noire^  p.  370.  Le  Télégramme^  (Tou- 
louse) 10  février  1896. 

3.  C.  de  Mensignac.  Sup.  de  la  Gironde,  p.   138. 

4.  H.  Le  Carguet,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  586. 

5.  L.-F.  Sauvé.  Le  F.-L.  des  Hautes  Vosges,  p.  197;  Jehan  de  La  Chesnaye,  in 
Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  138. 

6.  Régis  de  la  Colonibiére.  Les  Cris  de  Marseille,  p.  270. 

7.  P.-L.  Jacob.  Recueil  de  farces,  p.  67. 

8.  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  453. 
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Plusieurs  passages  des  Evangiles  des  (Juenouitles  parlent 
d'hammago^  rendus  aux  astres  comme  dispensateurs  de  bleofails 
CpIIuî  qu\  souvent  benisl  ie  soleil,  la  lune  el  les  esloilles,  ses  biens 
lui  inuUiplteroitl  au  double....  Celui  qui  reuirelaisse  (le  soleil) 
inconlinenl  devient  misérable  et  mal  cheanL..  Quiconque  salue  la 
lune  lorsqu'elle  esl  oouvelle,  el  quanl  elle  est  pleine,  ei  quant  elle 
efit  en  decours,  pour  vray  elle  envoie  saute  et  bon  eur.,»  Cellnî  qui 
paiat  d'argent  n'a  en  sa  bourse  se  doit  abstenir  de  regarder  la 
nouvelle  lune,  ou  aulrerneiit  il  n*i'n  aura  guère  loui  au  long  d'icelle... 
Celui  qui  perchoil  le  croissant  h  plaine  bourse,  il  le  doit  saluer  et 
encliner  dévotement  et  pour  certain  il  multipliera  toudis  celle 
lunaison  V  On  croit  maintenant  encore  dans  la  Gironde  que  si  lors- 
qu'on aperroil  la  noirvelle  lime,  «m  a  de  l'argent  duns  sa  poche,  on 
argentera  tout  le  temps  de  la  lune*.  Qui  vœtilt,  disent  encore  les 
EiHiûffiles,  avoir  toute  une  lune  de  rargenl  eu  sa  bourse,  si  la  salue 
reveranïment  le  propre  jour  (|u*elle  appert  liouvelle  et  le  jour 
i*nsievaut,  si  se  perchevra  moult  tost  de  bon  secours  V  En  Bourbon- 
nais, pour  détruire  l'eiret  des  malélices^  il  faut  s'agenouiller  devant 
le  soleil  levant  et  prononcer  une  conjuration  en  le  fixant*. 

La  croyance  au  pouvoir  des  astres  est  attestée  de  nos  jfutrs,  non- 
seulement  par  divers  actes,  mais  surlout  par  des  espèces  de  prières 
rimées^  de  forme  Iradilionnelle*  On  les  a  relevées  dans  un  grand 
nombre  de  pays.  Les  jeunes  nih»s  désireuses  de  voir  en  songe  celui 
qu  elles  doivent  épouser,  s  adressent  à  la  Lune  comme  A  une  véritable 
entité.  Les  formules  recueillies  jusiiu'ici  sont  presque  toutes  pure- 
ment païennes,  ce  qui  semble  indiquer  Tancienneté  de  la  pratique  ; 
mais  elles  sont  parfois  accompagnées  d*actes  chrétiens. 

L^invocatiou  li  lu  Lune,  oti  elle  reçoit  des  noms  caressants, 
flatteurs  ou  tendres,  se  compose  habituellement  de  trois  à  six  vers; 
les  deux  derniers,  qui  mentionnent  la  grâce  sollicitée,  sont  presque 
partout  sensiblement  les  mêmes. 

Fais- moi    voir  en  mon   dormant  (ou)  en  mon  rft?ant» 
Qui  ]*«ur«ii  en  mon  irivi&ot. 

Le  début  esl  plus  varié,  et  j'en  donnerai  quelques  exemples,   en 

f.  Les  Bpttnfi%Uk  ilê9  Qummtilhê,  111,  ti:  AppenUice  B,  II,  53,  65;  tl,  U  et 
IfïoM»;  App,  a.  11,  I". 

2,  C.  Un  Mfrthl{ieuitc,  I,  c.  p,  2iR. 

3.  U»  tCmnytltJf,  App.  B,  Itl,  t4. 

I.  KrmcU  Pérot,  in  a*»,  «/«t  frad.  pop,,  t  XVIU,  p.  30i. 
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rapportant  les  circoastances  beaucoup  plus  différentes,  qui  pré- 
cèdent ou  suivent  la  conjuration.  Ordinairement  elle  est  faite  au 
moment  de  la  nouvelle  lune  ;  dans  l'Yonne,  il  faut  dire  trois  fois  de 
suite  en  la  regardant,  avant  de  se  coucher  : 

Salut,  beau  croisssant, 
Fais-moi  voir,  etc  K 

En  Haute-Bretagne,  on  récite  cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  se  tour- 
nant vers  lui,  puis  Ton  jette,  sans  regarder,  dans  sa  direction,  ce 
qu'on  trouve  sous  la  main,  en  disant  : 

Petit  croissant, 
Verbe  blanc, 
Fais-moi  voir,  etc. 

On  se  met  ensuite  au  lit,  en  y  entrant  du  pied  gauche,  on  se 
couche  du  côté  gauche,  et  Ton  récite  jusqu'à  ce  qu'on  s'endorme, 
les  prières  pour  les  âmes  du  purgatoire  *. 

En  Poitou,  les  amoureux  des.  deux  sexes  sortent  sept  soirs  de 

suite,  pour  regarder  la  Lune  dans  son  premier  quartier,  en  lui  disant  : 

Lune,  ma  petite  mère,  moi  qui  suis  ton  enfant, 
Fais-moi  voir,  etc  *. 

Dans  la  Flandre  française,  la  jeune  fille  doit  mettre  pendant  toute 
la  durée  du  croissant,  ses  objets  de  toilette  en  croix,  et,  agenouillée 
au  pied  du  lit,  réciter  : 

Croissant,  croissant,  fais-moi  voir,  etc  *. 

A  Cornimont  (Vosges)  la  consultation,  suivie  d'une  prière  à  saint 
André,  devait  être  faite,  après  avoir  jeûné,  le  premier  vendredi  de  la 
lune,  et  le  soulier  du  pied  gauche  était  placé  sous  le  lit^ 

Dans  le  Maine,  c'était  à  la  nouvelle  lune  de  Mars  que  l'on  disait  : 
Je  te   salue,   beau  croissant,  etc*. 

En  d'autres  pays,   la  prière   était  faite,   comme  dans  la  Gironde, 

un  jouT  de  pleine  lune  ;  la  jeiine  fille,  après  l'avoir  saluée  trois  fois, 

disait  : 

Bonsoir,  madame  la  Lune, 
Faites-moi  voir,  etc  ''. 

i.  Nerée  Qnépat,  in  Mélusine,  t.  I,  col.  220. 

2.  Paul  Sébillot.  Traditions  de  ta  Haute- Urelagne,  t.  IL  p.  353-356. 

3.  Léo  Desaivre.  Prières  pop.  du  Poitou,  p.  36. 

4.  A.  Desrou$>seaux.  Mœurs  de  ta  Flandre  française,  t.  H,  p.  281. 

5.  Richard.  Trad.  de  l^orraine,  p.  177. 

6.  Mm«    Destriché,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  V,  p.  r»63. 

7.  C.  de  Mensignac.  Sup.  de  ta  Gironde,  p.  19,  cf.  sur  d'autres  consultaUons 
accomplies  en  Mars,  sans  qu'il  y  soil  question  de  la  lune,  les  t.  III,  p.  146  et 
VII,  202,  t.  XVII,  p.  498,  de  la  Rev.  des  Trad.  pop. 
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t'^n    Dauphiné^  rinvocalion  qui  avail  tieu  à  minuit^  le  vendredi, 

comoînnrHit  ainsi  : 

Luop,  beik'  tune. 
DtS'inoi  t?n  iiioD  dormant,  etc  \ 

Quelquefois,  la  coriîiulUUîon  esl  siirtoul  *'llira(:e  au  minnenl  Jes 
graud&s  fêles  ëolâliciales.  Dans  les  Alpes  vaudoises.  il  faut,  la  veille 
de  Not^l,  h  mimiîL,  descendre  de  son  lit,  en  posant  à  lerre  le  pied 
gauche  le  premier,  et  sî  la  hino  brille,  all^r  ilans  un  carrefour  et 
dire  : 

Luoe,    ('i  ma.  tdot  beUe  LuDt\ 

Toi  Mtiî  c(>n liais  mu  TorLune. 

Oh  f  fdts-rtior  voir  en  rrvant, 

(^^ui  j  mirai  |>riur  mon  amant. 

On  récite  la  môme  formnlelle  en  se  rendant  entre  onxe  heures  el 

minuit  h  reculrms,  du  cntr  de  Tégoul  du  tnil  V  Kn  Wallonie,  la  prière 

^e  fait  il  la  Saint-Jean  : 

Uvlte,  li«fte,  i|ue  tu  «9  beUe, 
BeUp,  belle,  je  t'accoojurt» 
Faiiinoi  voir  en  mon  dormaol 
l>  i|u'j'aurai  en  mon  vivant, 
Et  qu  il  Ueiiue  à  ta  main 
Son  gagne-;  ttiu  \ 

A  Balticé,  pays  de  l.i^ge,  la  jeune  lille  doit  choisir  un  soir  où  la 
lune  donne  sur  sa  fenèlre,  se  mettre  au  lit  à  recédons,  en  ne  quii- 
laol  piis  la  lune  des  yeux  :  les  quatre  derniers  vers  de  la  foroiute 
qu'elle  récite  si»nt  seuitilahlrs  tï  vvxi\  de  la  prière  qui  préct-de  ;  mais 
•  î>aint  Andr»*»,  tion  batelier  ■  y  ri' m  place  ta  <*  Kelle  •>  *. 

La  lune  est  aussi  labjet  d'invocations  presque  toujours  chri»liani- 
Kèes,  mais  elles  *»ont  vralsemblaldement  anciennes  et  la  prière  ca- 
tholif|ue  a  rem|daré  une  pri^n*  p.iïenne.  D»rtains  paysans  de  la 
Gironde  lui  adressent,  dès  qu'ils  rapercoivenl,  celle  fortnule  ri- 
mée  : 

Hédt^    la    Ittne   ei    hu  tugtin, 
Lou  hotitt  Diou  qui  en  aou  rniiitn 
La  Mtniê  bttttfê  qui  ^^  aou  hôtl 
Que  pféifue  bhu  pour  (oujt  totiâ  moHi. 

Je  vais  la  Lune  et  la  Lugan     pn^niière  «'toile  1  —   le*:  bon  fiieu  qui 

e$t  au  milieu  —  la  sainte  Vierge  qui  es!  :iit  bord,  —  qui  pri»*l)iru  putjr 

lûus  les  morts*.  En  Languedjjc  on  dil 

l,  A.  Kçrranii,  ÎD  Itev,  t(u  Trad,  pop,  t.  V,  p.  it4. 

2»  O recelé.  tJf/endrt  des  Atpes  voudotMes,  p.  330. 

3.  0.  Col«oti,  in   Waftoma^i.  IX,  (i,   53, 

I.  AirreJ  Harou,  ta  Hev,  dê9  Tmâ,  pop.  t,  XVM,  p,  140  Ml, 

y,  C.  Je  MensIgiiAG,  L  e.  p.  143. 
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LunUy  bêla   Luna,  filhola  de  Dieu 

Très  douns  vous  demande^  ieu  : 
L'ounou,  la  sagessa  et  la  crenta  de  Dieu. 

Lune,  belle  lune,  ûlle  de  Dieu,  — je  vous  demande  trois  dons  — 
Thonneur,  la  sagesse  et  la  crainte  de  Dieu.  A  Tapparition  de  la 
nouvelle  lune,  quelques  personnes  delà  Gironde  l'invoquent  ainsi  : 

Belle    lune,    je    te   voU  dans    ton   retour, 
Que  Dieu  me  donne  son  saint  amour, 
La  gloire,  la  paix  et  la  santé, 
Le  Paradis  quand  je  mourrai  *. 

Les  paysans  de  la  Corrèze  font  des  invocations  avant  de  cueillir 
les  simples,  sous  certaines  lunes.  Dans  les  Vosges,  si  Ton  est  égaré, 
soit  de  jour,  soit  de  nuit,  par  le  fait  d*un  sorcier,  il  faut  couper  une 
branche  de  noisetier,  et,  après  avoir  fait  trois  signes  de  croix,  dire 
en  se  tournant  du  côté  où  la  lune  se  lève  ou  doit  se  lever  :  «  Lune, 
je  te  commande  de  me  désenchanter,  au  nom  du  grand  Diable 
Lucifer.  »  Frapper  alors  le  tronc  de  Tarbre  avec  la  baguette  qui  en 
a  été  détachée,  et  Ton  est  assuré  de  retrouver  son  chemin  ;  au 
même  moment  la  baguette  frottera  la  figure  du  sorcier^. 

On  adresse  au  Soleil,  en  plusieurs  pays  de  France,  des  formuleltes 
qui  ressemblent  à  des  invocations.  A  l'île  de  Batz,  on  lui  dit  :  «  Petit 
soleil  du  bon  Dieu  —  Lève-toi  dans  le  monde  —  Mets  ton  petit  cha- 
peau violet,  —  Mets  ton  petit  chapeau  sur  la  tête  —  Avant  que  tu 
ne  deviennes  capitaine  '.  »  Dans  le  sud  du  Finistère,  on  lui  promet 
des  présents^  s'il  consent  à  se  montrer.  Voici  Tune  de  ces  formules  : 
«  Viens  donc,  petit  soleil  béni  —  Viens  me  voir  —  Je  le  donnerai  un 
pot  rempli  —  De  beurre  fleuri  *.  »  Dans  le  Midi,  nombre  de  prières 
païennes  implorent  le  Soleil  ;  la  plupart  ont  une  formule  initiale  qui 
se  rapproche  de  celle-ci,  qui  est  la  plus  courte  :    , 

SoulèUy  souleiel! 

LevO'le 
Per  ti  pàuris  en  fan  tel 
Que  nen  moron  de  la  fre. 

Une  autre  débute  par  : 

Sourelhel  !  sourelhel,  moun  fraire^ 
Que  lou  bon  Diu  Cesclaire^  ! 

1.  Roque  Ferrier.  Mélanges  de  critique^  1892,  p.  59  ;  C.  de  Mensignac,  I.  c. 

2.  Tour  du  Monde.  1899,  p.  507  ;  L.-F.  Sauvé.  Le  Folk-lore  des  Hautes- Vosges, 
p.  201-202. 

3.  G.  Milin,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  I,  p.  112. 

4.  L.-F.  Sauvé,  in  Bev.  Celtique,  t.  V,  p.  I'î8-179.  (4  formulettes). 

5.  M.  et  L.  L.,  in  Rev.  des  langues  romanes,  l.  IV,  p.  588-590. 
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Les  bergers  de  la  Gascogne  landaise  chantent  : 

ArrAja^  arrdj&,  Mouréitlot^ 
fasiouréi  dé  Mti  ia  lénù^ 
Mori  dé  hdmi,  mort  dé  fréd  : 
La  hdmi  que  jpasséra^ 
Mail  tou  fféd  non  pouffra  pas  : 

«  Rayonne,  rayonne^  pêlit  soleil  —  Sur  le  petit  herger  de  sur  ta 
lande,  —  Mort  de  faim,  mort  de  froid  ^  La  famine  passera  — 
Mais  le  froid  ne  passera  pas  *.  »  Quand  le  soleil  se  cache  sous  les 
nuages,  les  pAlres  de  la  llaulo-Bretague  récitent  une  conjuration 
composée  de  quatorze  vers.  Kn  voici  le  début  : 

Petit  souUï,  révtiWc  Ut 

[yvant  rbun  Dieu  et  devant  mal 

Devant  la  fille  du  raî  (rot) 

Qu'est  p*uB  lielle  que  Qiaî  (moi),  de,  * 

Lorsque  les  bergers  francs-comtois  trouvent  la  journée  longue, 
ils  chantent:  <»  SoureiUo,  tire  aval  les  cordeaux  pour  faire  rentrer 
les  petits  bergers  qui  n*out  plus  rien  daus  leun*  sachets  ^  »  En 
Bourbonnais  une  conjuration  contre  te  chancre  et  les  ulcères,  se 
tcrïniïiriil  par:  «Chancre,  par  le  soleil  et  par  la  lune,  sors  d1ci  *.  ■  Une 
imprécation  de  Basse-Bretagne,  d  un  caractère  sauvage,  s'adresse  à 
tous  les  aïïtres  :  »  Cent  mille  malédictions  je  te  donnera  malédiction 
du  soleil,  la  malédiction  de  la  lune  et  des  éloiles*  î  t> 

11  est  rare  de  rencontrer  des  observances  quasi  rituelles  en  rela- 
tion avec  les  étoiles  :  cependant  au  W*  siècle  l'étoile  poussînière,  en 
raison  de  son  nom,  passait  pour  avoir  de  rintluencosur  les  couvées, 
et  on  s'inclinait  pour  obtenir  sa  protection  :  Qui  h  son  eouchier 
salueroit  Testoille  pouchiniére  il  ne  seroit  ]H»ssiblê  de  penlre  aucun 
de  ses  pouchins  et  se  mulliplicroienl  doublement*.  A  la  fin  du  WHl* 
siècle,  aux  environs  de  Plougasnou,  quelques  hommes  se  mettaient 
&  genoux  dès  qu'ils  découvraient  leloile  de  Véuus^  En  Basse-Bre- 
tagne, le  jeûne  des  neuf  étoiles  consiste,  dans  la  pratique  religieuse, 
à  ne  prendre  aucune  nourriture  depuis  le  point  du  jour,  heure  du 
réveil,  jusqu'à  ce  qu'on  ait,  la  nuit  venue,  compté  neuf  étoiles  au 


I.  Abbé  U  Dardy.  Antfwhifie  pop,  é$  tAWrei,  U  L  p.  181  18ft. 

t.  Paul  SébUlut.  Cùufmrteif,  p.  397. 

S.  Rouit«y.  Gioit8aif9  de  BournùU. 

I,  PraQClt  Péri>t,  éq  Hev.  de»  Trad,  pop.,  L  XVtlt.  p,  S»S. 

B.  L.-K.  îiiAUv<*»  i»  H0V.  CelUquê,  U  V,  p,  187. 

1*  LtM  ÊMittyiUn  dei  (Juenouithx^  UL  14,  gloia. 

1.  Ctmbry.  l'oya^ff  dam  h  Finittèrti^  p.  IÛ9, 
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ciel^  ;  dans  le  Morbihan,  celui  qui,  la  veille  de  Noël,  a  observé  cette 
abstinence,  peut  voir,  à  la  messe  de  minuit,  la  Mort  loucher  du  doigt 
ceux  qui  doivent  mourir  dans  Tannée  '. 

Suivant  des  croyances  qui  §ont  bien  effacées  aujourd'hui,  on  pou- 
vait au  moyen  de  conjurations,  modiûer  les  révolutions  astrales; 
les  sorcières  ont  passé  longtemps  pour  avoir  cette  puissance,  et  au 
XVII*  sfècle  Voiture  disait  en  parlant  de  l'une  d'elles  :. 

Elle  fait  les  astres  trembler 
Et  bride  le  cours  de  la  lune  '. 

En  quelques  endroits  de  la  Wallonie  on  prétend,  moins  souvent 
toutefois  qu'en  pays  flamand,  que  les  sorciers  peuvent  faire  des- 
cendre la  lune  sur  la  terre  *.  Dans  la  Gironde,  on  croit  arrêter  l'étoile 
filante  en  lui  disant  :  a  Sainte  Catherine,  je  te  vois,  ne  tombe  pas.  ^  » 

Les  sorciers  des  Alpes  vaudoises  donnaient  la  «  maie  nuit  »,  c'est- 
à-dire  empêchaient  de  dormir,  en  regardant  l'Étoile  du  matin  et  en 
proDODçaDi  ces  paroles  :  a  Je  te  salue,  étoile  lumineuse  !  je  te  con- 
jure que  tu  ailles  bailler  la  maie  nuit  à  N..,  suivant  mes  intentions  ; 
va,  petite  !  >  Cette  même  formule  est  rapportée  dans  des  termes  à 
peu  près  semblables  par  le  P.  Lebrun,  qui  dit  qu'on  la  faisait  vers 
la  fin  du  jour  en  se  tournant  vers  l'étoile  la  plus  claire  ^. 

Une  espèce  de  prière  usitée  en  Poitou  fait  nettement  allusion  à  la 
puissance  qu'on  lui  attribue  : 

Belle  Lune,  Je  te  vois, 

Du  côté  gauche  et  du  côté  droit. 

Toi  qui  chaque  soir  met 

Ton  beau  manteau  violet. 

Garde-moi  de  trois  choses. 

De  la  rencontre  des  mauvais  chiens, 

De  la  tentation  de  Satan, 

De  la  morsure  du  serpent  '.  * 

L'auteur  de  la  vie  de  Michel  Le  Nobletz,  publiée  en  1661,  disait 
que  lors  de  l'apostolat  de  ce  célèbre  missionnaire,  (vers  1624)  en 
Basse-Bretagne,  «  c'estoit  une  coutume  receiie  de  se  mettre  à  genoux 
devant  la  nouvelle   lune   et   de  dire   l'oraison   dominicale  en  son 


1.  L.-F.  Sauvé.  Lavarou  Koz,  p.  90,  n. 

2.  P. -M.  Lavenol,  in  Bev.  des  Trad,  pop.,  t.  Vil,  p.  568-569. 

3.  Voiture.  CEuvres,  Paris,  1663,  in-12,  2«  partie,  p.  25. 

4.  A.  Elarou,  in  Rev.  des  Trad.  pop.t  t.  XVU,  p.  140. 

5.  F.  Daleau.  Trad.  de  la  Gironde,  p.  15. 

6.  A.  Ceresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises^  p.  180;  P.  Le  Brun.  Superstitions 
anciennes  et  modernes,  Amsterdam,  1733,  ch.  V. 

7.  Léo  Desaivre.  Prières  populaires  du  Poitou,  p.  37. 
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honnûur'  ».  Celle  pratique  nïHail  vraisemblableiriont  qifuue  chrislm- 
nisation  iriiii  rile  païen  antérieur,  qui  n'es!  prul-*>lre  pas  tombi^  en 
dcsiiéludtî  dans  ce  pays  ni  eoii&ervattMir  des  anciens  rites. 

A  certains  moineiils  d**  l'année  h*  soleil  se  présente  sous  des 
aî^pects  merveilleux  ;  mais  il  n'isl  pns  donn(»  î\  tmit  le  inonde  de  les 
contempler.  Suivant  une  croyance  de  la  Franclie-Comlé,  celui  qui, 
le  jour  de  la  ïriuili'*,  avant  l'aube,  et  après  avoir  communié,  fait  à 
jeun  l'ascension  du  mont  PoupeL  ou  de^  la  Dôk%  voit  se  lever  trois 
soleils  *  ;  dans  les  Vosges  il  sutlisait,  ce  malin-là,  de  se  rendre  sur  uu 
point  élevé,  comme  dans  le  Puy-de-Dôme  et  en  Normandie;  mais 
dansées  derniers  pays  le  pht'uom^'ne  avait  lieu  à  la  Saint-Jean  \ 
En  Normandie,  les  vieillards  seuls  pariaienl  de  cette  merveille,  et 
dans  le  Bas-Maine  on  dit  à  ceux  que  l'on  veut  mystifier  qu'en  mon- 
tant le  ^4  juin  sur  une  grande  hauteur,  on  voit  trois  soleils  se  battre  ; 
celui  qui  est  vainqueur  éclairera  loute  Tannée  ^^ 

Ailleurs  la  lutte  a  Heu  entre  le  Soleil  et  la  Lune  :  dans  le  Maine, 
les  deux  astres  se  battent  c\  trois  heures  du  malin,  le  jour  Saint- 
Jean  ',  en  Poitou,  d'aucuns  disent  que  si  on  regarde  dans  un  seau 
d'eau,  le  matin  de  Pâques,  on  voit  la  Lune  et  le  Soleil  qui  se  battent 
ou  qui  dansent  *. 

Ordinairement,  comme  dans  la  Creuse  et  le  Limousin,  le  Soleil 
tout  seul  dansait;  autrefois,  dans  le  Bocage  normand,  bten  dos^ens 
moutaieut  sur  une  colline  pourvoir  les  trois  soleils  danser^  ;  les 
Uabilanls  de  Sorèze  se  rendaient  b  la  font^itie  de  la  Mandre,  et  mu- 
nis de  verres  noircis,  ils  altendaienl  le  lever  du  Soleil,  qui,  en  ce 
Jour  solenncL  devait  danser  en  I  honneur  de  saiiit  Jean  *. 

Dans  le  pays  messin,  quand  le  soleil  se  lêv»'  le  malin  de  Pâques, 
c*e5t  grande  joie  au  ciel.  Toutes  sortes  de  couleurs  y  apparaissent  ; 
ces  couleurs  simt  celles  des  robes  des  anges  qui  dansent  en  signe 
d*allégresse,  et  le  Soleil  lui-même  danse  aussi  *.  Les  habitants  des 
environs  de  Mural  drsenl  ;in  cunlraire  que»  le  malin  de  la  Saint- 


t.  H.  Galdot.  m  A«v.  Celtique,  L  IJ,  p.  4H5. 

S.  Ch.  Beauqiùer.  t^*  ^ois  tn  Franc ht-ComU,  p,  80. 

3.  K.-F.  bauvé.  U  F.-L.  de$  Vo^geM,  p.  161  ;  D*  P^ma)e^>l,    ia   Hêv,  dmt  Tradm 
p9|i.,  l,  xni,  pM\ ,  J.  Lcco'ur,  KatjuUnfi  du  iiocaj/«,  t.  H,  p.  7. 

4.  G*  liottiû.  LffA  l'aria'»  du  lias-Maine,  p.  413. 

5.  (t.  notUri.  1.  c. 

6.  L.  PineAu.  U  FotkUrt  dn  Poititu,  p.  191. 

1.  D*'  PoraineroL  I,  c,  Umouii^  juillet  1897  ;  J.  Lecœur,  I.  c, 
8*  A.  de  Gheiiicl.  L'sagrs  de  ta  Mr^niagne  notre,  p.  369. 
9.  E.  Roll&od,  in  Milunne,  t.  I,  cul.  14G. 
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Jean,  le  soleil  se  lève  sans  éclat,  noirci  comme  un  chaudron.  Suivant 
une  croyance  d'Auvergne,  le  jour  de  la  ïàie  des  Morts,  raube  ne 
parait  pas,  comme  dliabitude,  du  côté  «le  l'Urcident'*  On  dit  dans 
l'Albret  que  lorsqu'arrivera  le  dernier  jour  du  monde,  le  soleil  se 
lèvera  aussi  du  côté  du  couchant;  il  montera  dans  le  ciel  jusqu*à 
dix  heures,  mais  alors  il  tombera  et  brûlera  tout*. 

Il  est  vraisemblable  que  des  cérémonies  qui  pouvaient  se  rattacher 
à  un  ancien  culte  du  soleil  étaient  pratiqués  autrefois  sur  les  hauts 
lieux.  Il  y  a  une  centaine  d  années  on  en  constatait  quelques  vestiges 
dans  la  partie  montagneuse  de  la  Provence  ;  plusieurs  avaient  lieu 
au  solstice  d'été,  qui  est  encore  en  beaucoup  do  pays  célébré  par 
des  feux,  que  plusieurs  mythologues  regardent  comme  lasurvivauce 
d'anciens  cultes  solaires. 

Les  coutumes  qui  suivent  sont  probablemenf  tombées  en  désué- 
tude, A  la  Saint  Jean»  dans  les  villages  voisins  de  la  monUgne,  on  a 
coutume  de  gravir,  avant  le  jour,  les  plus  hauts  sommets  pour 
observer  Tinstanl  du  lever  du  soleîL  Alors  on  pousse  des  cris  de 
joie  qui  sont  répétés  au  loin  ;  le  cornet  ou  buccin  retentit  dans  le 
creux  des  vallons  et  toutes  les  cloches  sont  en  branle.  A  ce  signal 
toute  la  population  est  sur  pied.  Les  observateurs  retournent 
avec  des  bouquels  d'herbes  aromatiques  qu'ils  distribuent  comme 
spécifiques  contre  les  blessures;  le  millepertuis  es!  surtout  en  gronde 
réputation,  et  Ton  cueille  les  fleurs  de  cette  plante  dans  rintervalle 
qui  s  écoule  entre  les  premières  lueurs  de  laurore  et  le  lever  du 
soleil.  Dans  toute  la  contrée  que  domine  la  chaîne  de  la  Sainte 
Baume,  il  y  a  des  groupes  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
qui  ont  les  yeux  tixés  sur  le  sommet  de  Saint  Pilon  pour  observer 
rinstant  où  tl  est  frappé  des  premiers  rayons  du  soleiL  C*est  A  ce 
moment  que  Ton  cueille  les  herbes  aromatiques  '. 

Au  village  des  Andrieux,  dans  les  Haul es-Alpes,  où  les  habitants 
sont  privés  de  soleil  pendant  cent  jours,  ils  célébraient  son  retour, 
le  10  février,  par  des  réjouissiinces.  Voici  comment  se  passait  cette 
journée  dans  les  premières  années  du  XIX*  siècle.  Dès  que  Taube  se 
répandait  sur  le  sommet  de«  montagnes,  quatre  bergers  annonçaient 
la  fête  au  son  de  leurs  fifres  et  de  leurs  trompettes,  et  après  avoir 
parcouru  le  village,  ils  se  rendaient  chez  le  plus  âgé  des  habitants 
qui  devait  présider  celle  cérémonie,  prenaient  ses  ordres,  et  recom* 

1.  Of  Pnramerol,  in  fîeu.  des  Trad.  pop.,  L  XIIL  p.  96, 

2.  Abbé  L.  Dardy.  Anthologie  de  tAthret,  t.  Il,  p.  ttl. 

3.  Comte  de  Villeneuve.  SlalisUque  des  Bouches^dU'Hhénê^  J,  III,  p,  225* 
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rDen(;tiienl  leurs  fai»far(*$i*n  prévenant  tous  les  habilanls  tle  préparer 
une  omelelle.  A  dix  fieures,  tous  se  rendaient  sur  ta  place,  le 
vieillard  se  plaçait  au  milieu  d  eux,  et  quand  il  leur  avait  annoncé 
Tobjet  de  la  fêle,  ils  exécutaient  aiilour  de  lui  une  farandole,  leur 
plat  d'omelette  à  lu  inain.  Le  vénérable  donnai!  ensuite  le  signal  du 
départ,  et  le  cortège,  au  son  des  instruments,  se  rendait  en  ordre 
sur  un  pont  de  pierre  à  Tenlrée  du  villaj^e.  Chacun  déposait  son 
omelette  sur  les  parapets  du  pont,  el  Ton  se  rendait  daus  le  pré 
voUiQ,  0(1  les  farandoles  avaient  lieu  jusqu*à  ce  que  le  soleil  arrive. 
Aussitôt  les  danses  finissuicui»  chacun  reprenait  son  onieleHe  qu'il 
olTrait  à  Tastre  du  jour,  el  le  vieillard  haussiit  la  sienne,  la  l^^te 
ouc,  Quatid  les  rayons  éclairaient  tout  le  village,  le  vieillard  annon* 
çait  le  départ,  el  Ton  s  en  retournait  dans  le  ini^me  ordre.  On 
accompaf^nait  le  vénérable  chez  lui,  puis  chacun  se  rendait  dans  la 
famille  oîi  Ton  inan|;eail  lomeletle  K 

Jusque  vers  le  milieu  du  XIX'  siècle^  les  jeunes  paysannes  des 
LacSf  comtnune  des  environs  de  La  Châtre»  allaient,  aux  approches 
de  Téquinoxe  du  printemps,  cueillir  une  grande  quantité  de  prime- 
vères, dont  elles  composaient  de  grosses  pelotes  qu'elles  s'amusaient 
à  lancer  dans  les  airs.  De  très  vieilles  personnes  assuraii-nt  que  cet 
exercice  était  anciennement  accompagné  d'un  chaut  bizarre  et 
presque  inintelligible,  où  les  mots  :  Grand  xuulf*  !  prlit  soûl*}  !  reve- 
naient à  plusieurs  reprises  en  manière  de  refrain  ** 


i.  L«douccttc.  H*!*ioire  des  lttitt/e,^*Àlpe*,  p.  47i-473, 

2,  LAifnci  de  I/i  8,ilie.  Croijance*  du  Centre^  L  1,  p  66-8&.  Cet  auteur,  de  même 
qu«  Souvcslri^*  heruturs  Brelufin^  t,  1,  p.  12S,  ralUche  À  un  cuUe  solaire  le  jeu 
<1e  I&  ioule  où  il  s'n^issatl  de  dîspuler  une  boule  k  srs  adversAires.  On  trouvera 
dafi  '/anc^^  et  Iraditionf  de  la  Franche-Comté^  du  Lyonnais^  de  la  Bresse 

el  p.  117-21$,  par  D.  Mi»untcr  et  A.  Vlngtriiiier,  wn  grand  nombre  de 

elULinn>,  u  ruoncés  (Je  licux-dit*  et  de  Taiti  qu'ils  ont  réunît  pour  essayer  de 
prouver  la  pernbunce  du  cuite  du  aoleil  dans  celle  région. 
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CHAPITRE  H 

LES  MÉTÉORES 

§  1.  ORIGINES   ET  PARTICULARITÉS  / 

Suivant  une  croyance  relevée  en  Haute  et  en  Basse-Bretagne,  où 
ridée  de  création  dualiste  est  encore  assez  répandue,  Dieu  et  le 
Diable  concourent  à  celle  de  quelques  météores  :  Dieu  ayant  fait  la 
pluie,  le  Diable  fit  la  grôle,  et  quand  Dieu  eut  fait  le  venl,  le  Diable 
fil  la  tempête  ^  Ces  répliques  de  Tesprit  du  mal  aux  œuvres  de 
l'esprit  du  bien  prouvent  tout  au  moins  le  pouvoir  qu'on  lui  attribue. 
Dans  une  autre  série  de  concurrences,  les  efforts  du  Diable  n'abou- 
tissent qu'à  démontrer  son  infériorité.  Cette  conception  s'applique 
à  Tarc-en-ciel  :  dans  les  Vosges,  la  Côte  d'Or  et  la  Francbe-Comté, 
quand  il  est  double,  le  mieux  dessiné  est  celui  du  bon  Dieu,  l'autre 
est  celui  du  Diable  *,  et  une  légende  comtoise  explique  ces  dénomi- 
nations. Lorsque  Dieu  eut  créé  un  arc-en-ciel  splendide,  le  Diable 
essaya  de  surpasser  celui  du  divin  architecte  ;  il  porta  encore  plus 
loin  les  deux  piliers  d'une  arcade  immense  qui  devait  embrasser  dans 
son  cintre  de  feu  l'arc-en-ciel  du  bon  Dieu.  Non-sèulement  les  deux 
piliers  s'élevèrent  ternes,  mais  ils  ne  purent  être  réunis,  c'est-à- 
dire  que  Satan  ne  réussit  jamais  à  fermer  complètement  sa  voûte. 
C'est  pourquoi  l'on  dit  d'un  ouvrage  dont  on  ne  voit  pas  la  fin  : 
0  C'est  comme  l'arc-en-ciel  du  Diable'».  Dans  la  Côte  d'Or,  où  Tarc- 
en-ciel  se  nomme  «Couronne  de  saint  Bernard  »,  lorsque  sous  un  bel 
arc-en-ciel,  il  s'en  forme  un  petit  qui  se  brise,  on  dit  que  le  Diable 
jaloux  de  la  gloire  de  saint  Bernard,  veut  aussi  se  faire  une  couronne  ; 
mais  qu'il  ne  peut  y  parvenir*.  Le  second  arc-en-ciel  est  appelé  dans 
la  Manche  la  «  marque  de  la  vieille''», mais  on  n'y  donne  pas  la  raison 
de  ce  terme,  qui  suppose  une  explication  traditionnelle. 

1.  G.  Le  Calvez,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  I,  p.  203. 

2.  Ch.  Sadoul,  ibid.,  t.  XVIH,  p.  338;  Roussey.    Glossaire  de  Boumois.p,  185. 

3.  Ch.  Thuriet.  Traditions  de  la  Haute-Saône,  p.  557-558. 

4.  Comm.  de  Mm«  N.  Guyot. 

5.  Picquot,  in  Mélusine,  t.  III,  col.  310. 
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I.C  nom  le  plus  fréquent  de  ce  méleore  est  celui  d'arc,  qu'il  porte 

d'ailleurs  dann  un  grand  oondire  de  pays,  eu  dehors  de  ta  France  el 

même  de  l'Europe*.  Au  moyeu  dge  il  aurait  elc  regardé  comme  Tare 

des  nuées  perï^onniliéen,  qui  s'en  seraient  servi  pour  chasser: 

A  usine  ciim  por  aler  chader, 

L*n  arc  eu  ieur  poing  prendre  seulent 

Ou  deux  ou  trois,  quand  eles  veulent, 

gui  sont  npelé^  Arc  cclesles, 

Dont  nus  ne  ^ait,  s'il  u'est  bon  meUre 

Por  tenir  des  regars  e&role. 

Cornent  li  soUux  le»  piole, 

Qaanlei  colors  il  ont,  ne  queles, 

Ne  porquoî  tant  ne  porquoi  tele*. 

Ne  la  cause  de  lor  figure  '. 

L  arc-en^cieL  considéré  comme  instrument  de  balistique  enlre 
le»  mains  de  personnages,  parait  onhlié  de  la  tradition  contem- 
poraine ;  les  termes  Arc  dti  temps  en  Picardie,  Arcas  dùu  céu 
en  Provence*,  ne  visent  probablemrnt  que  sa  position  dans  le  ciel. 

tl  est  vraisemblable  que  Ton  rencontre  ailleurs  tju  en  Wallonie  lex- 
pression  :  Er*Ûyt\  Ar-bi^  arc  de  Dieu,  qui  y  a  été  relevée  plusieurs 
fois*  el  qui  dérive  d'iilées  t)jbliqucs;  en  d'autres  pays  ce  météore  est 
devenu  l'are  de  saints  populaires,  parmi  tes4|ue[s  saint  Martin  occupe^ 
eomine  en  bien  d'autres  traditions,  le  premier  rang:  il  s'appelle  Arc 
de  Saint  Martin  en  Picardie, /4  \Hrc)de Snint-Martin  dans  le  Doubs, 4rc 
dr  San  Mnrti,  Ànjwi  t(e  Sant  Mard  en  Languedoc  et  en  Provence, 
Arc  de  Sent  Mardi  en  Béarn,  Arc  de  Saint  Del,  Arçon  de  saint  Del 
en  Kraoche-Coroié,  ofi  ce  saint  fut  abbé  dt^  Lure"*;  Arc  Saint-Michel^ 
aux  environs  de  Tournai  et  dans  le  Pas-de-Calais  V 

l^aulres  noms  ont  été  suggérés  par  Tassimilation  à  une  chose 
mde  dont  la  moitié  seule  est  visible  ;  plusieurs  sont  en  rapport 
Atec  Pauréole  des  saints  :  tels  sont  la  i^juronne  de  saint  Bernard 
dans  le  j»ays  Messin,  dans  les  Vosges  et  dans  la  Cùle  d'Or,  la  Cou- 
ronne de  Saint  (iiracque,  la  Couroune  de  Saint  Léonard  dans  les 

t.  Cf.  Mi'iimne,  t.  Il,  coL  9  et  suiv.,  Irt  t.  Il  et  III  du  mAtne  recueil,  et  les 
lahles  dû  !«  Hftf,  de$  Trad,  pop,,  h  pArlif  du  t.  X. 

S.  U  liontoH  d^  la  Kii^i»,  èd,  F.  Mii  het,  t.  Il,  p.  332333,  cité  pur  René  B&siet, 
in  Sttv.  d^%  Trad,  pop,,  t,  XVI,  p.  nSG-rieT. 

J*  Corbtei,  Gloêiairê  du  pdiuiM  picard;  P.  Mistral.  Trtsor, 

i,  GniDdg«gna^e.  Uici^  éiymotagnfuê  wallon  :  Alfred  llarou.  Le  F,*L.  de 
GwktrmiU»  p.  4:  K.  Monscur.  Le  Folklore  wallon,  p.  61. 

9.  MfltMtnet  t.  il,  col.  ^:  MistraL  Trésor  ;  V.  Leipy.  Hroptrbeê  de  Béarn,  p. 
119;  D»"  Perrou.  frao,  d«  la  Franche  C^mté. 

0.  E.  Mottieufr  /^  Folklore  wallon^  p*6l  ;  Ed.  Edmoui,  Lerique Saint 'Poloiê* 
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Vosges,  la  Couronne  de  Saint-Denies  aux  environs  de  Belfort*.  La 
Ceinture  du  bon  Dieu  delà  Haute-Loire,  la  Courroie  de  Saint  Léonard 
des  Vosges,  la  Jarretière  du  bon  Dieu  du  Cantal  et  de  la  Haute-Loire, 
la  Jarretière  de  la  Vierge  de  ce  pays  et  du  Puy-de-Dôme  ^,  sont  en 
relation  avec  des  objets  de  toilette,  comme  Amarou-lerou  ar  potr  koz^ 
les  jarretières  du  vieux  garçon,  du  Finistère,  et  le  terme  d'argot 
Cravate  ',  qui  font  penser  à  l'antique  écharpe  d'Iris. 

On  rencontre  encore  la  Rouwe  (roue)  de  Saint  Bernard  en  Wal- 
lonie ;  Gloumétenn^  la  douve  du  tonneau,  aux  environs  de  Lorient, 
le  Céucle  (cercle)  de  San  Martin  dans  THérault,  qui  font  allusion  ô.  la 
forme  de  l'arc-en-ciel  *. 

Ce  brillant  météore  porte  des  noms  qui  l'assimilent  à  des  construc- 
tions sensiblement  en  demi  cercle.  En  Provence  et  en  Dauphiné, 
c'est  le  Poent  de  Saint  Bernard  ;  dans  l'Ardèche,  le  Pont  du  Sainte 
Esprit  ;  en  Provence  et  en  Languedoc  le  Poent  desêro,  le  Poent  de 
sedo^.  Suivant  un  auteur  romantique,  il  n'est  plus  un  pont  matériel, 
mais  l'ombre  d'un  pont  entre  le  ciel  et  la  terre*.  C'est  en  Normandie 
que  Souvestre  semble  avoir  entendu  cette  explication,  qui  n'a  point 
été  retrouvée  en  d'autres  pays  de  France;  les  iNormands  pouvaient 
la  tenir  des  Scandinaves,  qui  ont  occupé  leur  pays,  et  pour  lesquels 
Tarc-en-ciel  était  un  pont  tremblant  entre  le  ciel  et  la  terre  ^ 

La  forme  cintrée  a  suggéré  les  expressions  de  Pourtaou  de  Saint 
A/ar/i,  portail  desaint  Martin, en  Lavedan^  de  PivèV  de  Paradi,  porte 
du  Paradis,  en  Wallonie,  où  l'on  dit  aux  enfants  que  s'ils  parvenaient 
à  monter  sur  un  arc-en-ciel  ils  arriveraient  tout  droit  au  séjour  des 
bienheureux.  En  Haute-Bretagne  les  arcs-en-ciel  sont  des  échelles 
chargées  de  morts  ou  d'âmes  en  peine  qui  montent  ou  qui  descendent, 
qui  vont  d'une  étoile  à  une  autre  '.  C'est  avec  le  Bourdon  Saint  Miche, 
relevé  à  Valenciennes,  la  liôy  sin  Dfhan^  la  ligne  de  saint  Jean  du 

1.  Métusine,  t.  II,  col.  10;  Comm.  de  M"«  N.  Guyot;  Métusine^  col.  133. 

2.  Mélusine,  l.  Il,  col.  10  ;  Antoinette    Bon,  in  Beo.  des   Trad.  pop.^  t.  V,  p. 
536  ;  Mélusine,  l.  c.  D^  Pommerol,  in  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  XU,  p.  553. 

3.  Mélusine,  l.  c,  col.  11  et  10. 

4.  J.  Dejardin.  Dict.  des  spots  wallons^  t.  II,  p.  489  ;  Mélusine,  1.  c,  col.  11 
et  10;    Mistral,  I.  c. 

5.  Mélusine,  t.  II,  col.  10.  Mistral,  l.  c. 

6.  E.  Souvestre.  Les  Derniers  paysans  y  p.  36. 

7.  Tylop.  Civilisation  primitive,  t.  I,  p.  341. 

8.  Eugène  Cordier.  Etudes  sur  le  dialecte  du  Lavedan.  Bagnère?,  1878, 
in-8. 

9.  Eugène  Monseur.  Le  Folklore  wallon,  p.  61  ;  Alfred  Harou,  in  Rev.  de 
Trad.  pop.,  t.  XVil,  p.  141  ;  Paul  Sébiliot,  ibid.,  t.  Vil,  p.  162. 
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Luxembourg  belge  \  lu  m  <les  rares  exemples  de  noms  qui  ne  sup- 

poîieût  pas  une  courbe. 

L*arc-en-ciel     en   raison  fie  ses*  cùulours,  î\  r*vt*illf*   l'idoc»  d*uu 

drapeau  :  dans  le  Ceolre  on  l'appelle  parfois  TElendard  ',  el  cetle 

comparaiBon  a  êlé  employée  dans  la  «  Parisienne  «,  chanson  de 

Casimir  Delai/igne,  composée  en  1830  : 

Le»  trois  couleurs  sont  revenues^ 
Et  lu  colon uc  avec  flerté 
Fait  briller  à  trav(«rs  ks  nues 
1/arcf  n  ciel  di*  la  liberté, 

Daprè^  les  conteurs  du  bord,  rare-en-cie!  est  la  llamme  da  Grmtd 
Chaur.  Fondre^  parce  que  ce  niL'Iéore  est  de  loules  couleurs  el  (jue 
«  navire  gigantesque  est  de  loules  les  nalions^ 

L'expression  Arc  de  sédo^  Arc  de  soie»  par  lequel  on  le  désigne 
en  Provence  et  en  Languedoc,  Ion  Bel,  le  beau,  usité  dans  TAvey- 
ron  ',  tiennent  peut-Aire  î'i  rmlnihalion  quil  inspire  ;  un  a  vu  que  la 
lune  esl  assez  souvent  appelée  la  BeUe. 

Guarek  ar  glaQ,  Tare  de  la  pluie,  Atoarec  ar  glao,  le  clerc  de  la 
pluie, en  Hasse-Brelagnejnnt  allusion  û  rinlîuence  qu'on  hïi  attribue, 
et  Lo$i  ar  blriz,  la  queue  du  loup,  de  la  m*>nie  région  \  se  rapporte 
Tfaisemblablement  à  Tidée  que  larc-eu-ciel  contient  un  animal  ou 
est  mi^me  un  animaL  Ce  1er  me  el  tfantres  analogues  se  retrouvent 
dans  des  forniulelles  tle  plusieurs  f».iys  destinées  fi  dissiper  ce 
méléore. 

Buîvant  une  rroyanee  1res  répandue,  et  doul  les  ecn vains  de 
l'antiquité  nous  ont  eonservé  maintes  traces,  Tarc-en-ciel  va  boire*. 
On  Tasi^iinilaU  alors  vraisemblablement,  comme  le  font  de  nos  jours 
plusieurs  groupes  européens  ou  barbares,  t  un  être  vivant  qui  des- 
cend du  ciel  pour  étancber  sa  soif  \ 

t'^elte  idée  subsiste  encore  en  Basse-Bretagne  :  aux  environs  de 

Lannion,  l'arc-en-eiel  est  un  grand  serpent  qui  vient  se  désaltérer 

^  sur  la  terre  lorsqu'il  manque  deau  ;  les  paysans  qui  Tapercoivent 

lU^^enl  ordinairement  qu'il  boit  îk  lel  ruisseau,  à  tel  étang,  à  telle 

\,  Métuiine,  t.  H,  coL   tO  ;  E.  Munteur,  L  c. 

t.  J«ub«<rt,  Glùës&irë  du  Cfnt^e. 

3.  A.  Jal.  Scéntu  de  h  vie  moriUme,  t,  II,  p.  08, 

I.  MiitraL  Tre,^or  ;  MéluniHe.  i.  c,  col.  10» 

V  MHu^inf,  I.  c,  col     tl.  13, 

6.  rx  If»  te xt©»»  cité»  iJaus  ^tétuêim',  !.  M,  col,  12,  cl  dans  un  article  de  Ch. 
IteonI .  I  Arc-eo-ciel  ilari«  les  UaiiiUtuiA  rfligicuses  «te  r(intiquit<J,  in  Hev,  de 
llttiioirt  dên  rtliffion»,  t.  XLVI,  p.  TS  el  suiv. 

1,  Ch.  Kenul,  I,  c,  p,  IS;  Méluêutt,  t.  M,  col.  It-U, 
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rivière.  Quelques  personnes,  qui  prétendent  Tavoir  vu  de  près, 
aflirment  qu'il  avait  une  énorme  tète  de  serpent  avec  des  yeux 
tlamboyantsS  d'autres  qu'il  avait  une  tète  de  taureau  comme  l'Iris 
dont  parle  Plutarque,  et  l'arc-en-ciel  à  tète  de  bœuf  des  légendes 
esthoniennes^  En  Corse,  lorsque  ce  météore  paraît,  on  dit  que  le 
diable  va  boire  à  la  grande  mer  ou  au  fleuve  ^ 

On  n'a  pas  retrouvé  dans  les  autres  contrées  de  France  des 
assimilations  aussi  expresses  de  ce  météore  à  un  animal  ou  à  une  di- 
vinité ;  mais  presque  partout  on  parle  de  ses  pieds,  de  ses  jambes,  de 
sa  queue,  et  on  dit  qu'il  pompe  l'eau  de  la  terre  ou  de  la  mer  pour 
se  désaltérer,  ce  qui  montre  qu'on  ne  le  regarde  pas  comme  un 
simple  siphon  *.  Dans  le  Finistère,  il  ne  serait  jamais  visible  s'il 
n'était  forcé  de  descendre  pour  boire,  et  parfois  il  dessèche  des  lacs 
tout  entiers  '. 

D'après  les  marins  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Bretagne,  c'est  à  la 
mer  qu'il  va  boire,  et  la  preuve  c'est  qu'il  paraît  plus  allumé  à  la 
surface  de  l'eau  que  dans  le  milieu  du  ciel  *.  On  dit  aussi  dans  la 
Corrèze  qu'il  se  forme  sur  la  mer  et  qu'il  arrive  poussé  par  le  vent; 
il  pompe  l'eau  des  ruisseaux  et  il  a  toujours  une  jambe  dans  l'un 
d'eux ^  En  Basse-Bretagne,  si  un  de  ses  piliers  pose  sur  une  col- 
line au  bas  de  laquelle  coule  une  rivière,  il  y  va  boire  et  il  pleu- 
vra bientôt  pour  remplacer  leau  qu'il  a  prise.  En  Ille-et- Vilaine 
celle  qu'il  puise  est  destinée  à  empêcher  les  nuées  de  brûler,  et  il  se 
forme  de  gros  bouillons  à  l'endroit  du  ruisseau  ou  de  l'étang  où 
touchent  sesbouts^ 

En  Saintonge,  quand  il  trempe  dans  la  Charente  ou  dans  la  mer, 
on  dit  qu'il  pêche,  et  selon  qu'il  pèche  dans  Tune  ou  l'autre,  on  en 
tire  des  conclusions  météorologiques  différentes  ;  dans  le  Bocage 
vendéen,  le  cerne  enlève  l'eau  des  étangs,  et  tombe  en  produisant 
une  pluie  de  poissons  ;   en  Basse-Bretagne,  quand  il  a  bu  l'eau  des 

1.  F. -M.  Luzel,  in  Revue  Celtique,  t.  III,  p.  450. 

2.  Tylor.  Civilisation  primitive,  t.  1,  p.  336-337  ;  Ch.  Renel,  1.  c,  p.  69,  73. 

3.  J.-B.  Ortoli,  in  Mélusine,  t.  11,  col.  13. 

4.  Fr.  Daleau.  Trad.  de  la  Gironde,  p.  16  ;  J.-B.  Ortoli,  io  Mélusine,  t.  Il,  col. 
13  (Corse)  ;  Jehan  de  la  Chesnaye  (Vendée),  in  Bev.  des  Trad.  pop.,  t,  XVI,  p. 
138,  etc. 

5.  L.-F.  Sauvé,  in  Mélusine,  t.  11,  col.  13  ;  H.  Le  Carguet,  in  Hev.  des  Trad. 
pop.,  t.  XVII,  p.  361. 

6.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  mer,  t.  11,  p.  65. 

7.  Mélusine,  t.  H,  col.  13. 

8.  Paul  Sébillot.  Trad.,  t.  Il,  p.  330;  Comm.  de  M.  Yves  Sébillot. 
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ings  ;  il  produit  f>arrulâ  des  pluies  de  grenouille»  ou  de  petits 
poissons  ^ 

Plusieurs  météores  se  préseulent  sous  Taspect  de  feux  mobiles 
(|ui  luisenl,  mais  ue  brillent  pas  ;  ils  sont,  la  plupart  du  tomps,  en 
re  lai  ion  avec  hs  eaux  duuc-es  nu  avec  la  mer.  Je  parierai  avec  détails 
des  reux^folletii,  les  plus  communs  do  ces  phénomènes,  au  livr^  des 
Eaux,  parce  qu'ils  se  manifestent  le  phi^  ordinairement  dans  leur 
voi.sinage,  et  <|u*on  les  conisidère  eoriimê  des  espèces  de  grnies 
jualitjues.  Quel  que  soil  Tendroit  où  ils  luîseol^  le  peuple  leur 
attribue  unr  sorte  d 'animisme,  et  parfois  mémo  un  aspect  anthro- 
pomorphe :  ce  sont  des  lulins  niochanls  ou  espiègles  i]ui  s'amusent 
aux  dépens  des  voyageurs  attardés,  et  même  les  couduisent»  pour 
l«*s  noyer,  dans  des  fondrières  ilangereusess  ou  dans  les  eaux 
profondes.  D autres  sont  dosâmes  en  peine  ou  des  enfants  morls 
Mins  baptême  <|ui  courent  après  les  chrétiens  pour  implorer  l'acte 
qui  doit  les  délivrer. 

Dos  croyaiîces  apparentées  s*attachent  aux  méléores  que  Ton  voit 
sur  le  rivage  ou  qui  apparaissent  h  bord  des  navires*  Le  Feu  Saint 
Elme  est  désigné  par  dos  noms  très  variés  ';  les  uns,  comme  Foux  vo- 
lages, Flammeroles»  Furolos,  l'Ardent,  usités  dans  rnocienne  marine, 
(joulaouenn  rt*d,  Cbnndotle  errante,  en  Broln^ne»  ont  été  suggérés 
par  sa  clarté  ;  Feu  du  diable  le  rattache  aux  puissances  infernales  ; 
mais  il  porte  plus  souvent  le  nom  d'un  saint  que  l'on  invoque  au 
momoni  do  son  apparition,  ou  de  ceux  qui,  comm»^  sain(e  Claire  ou 
sainte  barbe,  protègent  contre  la  foudre. On  le  nommait  encore  Feu 
de^aint  Nicolas  ou  Feu  de  sainte  Anne^ divinités  favorablesaux  marins. 
Actuellem«»r»t,  il  est  surlimi  connu  sous  lo  nom  do  Fou  Saint  Elme, 
qui  a  de  nombreuses  formes  dialectides,  Ce  bienheureux  lignre  on 
personne  dans  une  des  explications  légendaires  de  son  origine.  Les 
marins  des  environs  deSaînt-Malo  racontent  qu'il  errait  au  gré  des 
Hotb  dans  une  bariiue  désemparée,  quand  il  fui  recueilli  par  uu  capi- 
taine. Comme  celui-ci  ne  voulait  pas  être  payé  de  ce  service,  le  sajnl, 
pour  b^  remercier,  lui  dit  que  lorsque   la  tempête  serait  proche,  il 

iverrail  un  feu  pour  prévenirles  aiatolots.  Sur  les  côtes  de  Bretagne, 
ces  météores  sont  des  ftmes  en  peine,  généralement  unies  par  les 

I.  K.  Lemah^t  In  M^luant^  i,  1),  coL  16;   Jfobtii  de  la  Chesnnve,  in   Be9,   dêê 
TruH.  pop.,  t  XVU,  p    138;  L  K  Sâuvé,  in  MMusmê,  LU.  col.  1*3. 
a,  PauïSébUlat*  Ugendes  de  ta  mer,  L  II,  p.  87-93;  ^étusine,  i.  H,  col.  112  et 
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liens  du  sang  à  ceux  qui  les  voient,  et  qui  viennent  se  recommander 
à  leur  piété  ;  suivant  une  opinion  commune  aux  matelots  bretons 
et  à  ceux  de  la  Saintonge,  les  feux  qui  se  présentent  à  bord  des 
navires  sont  des  marins  noyés  qui  reviennent  sur  ceux  où  ils  ont 
servi  pour  solliciter  un  souvenir  dans  les  prières*.  Les  marins  des 
XVI*  et  XVII*  siècles  voyaient  dans  ces  globes  de  feu  des  sorciers  ou 
des  lutins  '. 

Quelques  pécheurs  de  la  Manche  croient  Taurore  boréale  formée 
par  des  troupes  innombrables  de  petites  mouches  rouges  auxquelles 
ils  donnent  le  nom  de  marionnettes  ^ . 

De  tous  les  phénomènes  méléorologiques,  Torage  est  peut-être 
celui  qui  a  suggéré  les  explications  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
variées  ;  en  plusieurs  pays,  comme  en  Franche-Comté,  c'est  le  Diable 
qui  a  inventé  le  tonnerre  *  ;  dans  la  Gironde,  Tidée  que  le  tonnerre  est 
son  œuvre,  se  montre  dans  Timprécation  de  gens  qui  ajoutent  à 
leurs  prières  :  Orage,  va-t-eu  au  diable  ^'  et  pour  les  paysans  wallons, 
ses  éclats  sont  la  manifestation  de  la  malice  du  Diable  ou  de  la  colère 
de  Dieu  *.  C'est  à  cette  dernière  idée  que  se  rattachent  le  juron  :  Ton- 
nerre de  Dieu  !  et  l'expression  :  On  n'entendrait  pas  Dieu  tonner,  qui 
désigne  un  grand  bruit.  En  Basse-Bretagne,  l'orage  gronde  parce  que 
l'âme  d'un  méchant  s'échappe  d'une  fondrière  creusée  par  la  foudre  et 
parcourt  les  airs  sur  les  vents  déchaînés  ;  la  mort  des  usuriers  ou 
des  geus  riches  qui  ont  été  durs  envers  le  pauvre  monde  est  toujours 
suivie  de  timpète,  de  pluies  orageuses  ou  d'éclairs  ;  la  fureur  des 
éléments  ne  s'apaise  que  quand  le  cadavre  a  quitté  la  maison  ^ 

Dans  le  pays  wallon,  l'orage  est  occasionné  par  d'énormes  boules 
de  pierre  qui  roulent  au-dessus  des  cieux.  Lorsque  deux  de  ces  bou- 
les, roulant  en  sens  inverse,  se  rencontrent,  un  choc  s'ensuit,  Téclair 
jaillit  et  les  extrémités  des  boules  voient  en  éclats;  ce  sont  eux  qui 
forment  les  pierres  à  tonnerre  que  Ton  rencontre  dans  les  champs*. 

i.  Paul  Sébillot,.  Légendes  de  la  Mer,  p.  91-95. 

2.  Le  P.  Fournier.  Hydrographie,  L.  XV,  ch.  20. 

3.  Paul  SébiUot,  in  Archivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari,  t.  V,  p. 
522. 

4.  P.  Bonnet,  in  Mélusine,  t.  I,  col.  369.  Cette  idée  apparaît  aussi  dans  des 
conjurations  et  des  jurons  quon  verra  plus  loin. 

5.  C.  de  Mensignac.  Sup.de  la  Gironde,  p.  91. 

6.  Alfred  Harou,  in  Bulletin  de  folklore,  t.  H,  p.  1. 

7.  Alex.  Bouët.  Breiz-Izel,  t.  I,  p.  88;  A.  Le  Braz.  La  légende  de  la  mort,  t.  1, 
p.  224. 

8.  Alfred  Haruu,  I.  c.  p.  1. 


LE     TÔ?!>ElUtE     El     LKS     ÉCLAIRS 


73 


Bien  que  colle  conceplion  suppose  un  jeu,  on  ne  ilil  pas  par  qui 
sont  lancées  ce^  tcrnblet»  amuselles  ;  mais  le  souvenir  des  dieux  qui, 
vraisenihlahlcmenl,  s'en  s**rvaient  autrefois  subsiste  dans  des  expli- 
cations qui  sont  presque  toujours  adressées  aux  enfants,  pour  les 
rai^iiurer,  ou  que  l'on  répète  sans  y  attacher  une  signification  bien 
précise:  en  Wallonie,  en  Haule-Brelagne,  en  Limousin,  dans  la 
Bigorre,  s*il  tonne,  Dieu  joue  aux  c[uilies  ';  en  Ille-el-Vilaine,  c'est  le 
bou  Jésus  :  en  Bourgogne,  les  anges  ;  mais  dans  le  Perche,  c*esl  le 
diable  *  ;  aux  environs  de  Moral,  où  Charles-le-Téméraire  fui  défait, 
on  dit  tjuc  les  ujftnes  des  Bourguignons  s'amusenl  lÀ-haut^  D'autres 
expressions  comparent  ce  fracas  à  celni  que  produisent  des  orrupa- 
lions  familières  et  bruyantes  :  en  Poitou,  le  bon  Dieu  brasse  des  noix, 
en  Hainaut^  il  charrie  ses  gerbes,  eu  Normandie,  le  trousseau  de 
ses  lilles,  en  Ille-el-Vilaine,  il  décharge  des  pierres  {rour  ses  presta- 
tions^ ;  en  Auvergne,  le  diable  a  ramassé  son  blé  et  remue  desdéca- 
lilreB;dansleMorvan^  on  dit  aux  enfants  que  leur  grand-père  bouscule 
des  sat)ots  pour  leur  en  clioisir  une  paire  *, 

L'idée  de  violence  apparuil  dans  quelques  dires  populaires:  en 
Haute-Bretagne,  mai&asse^  rarement,  le  diable  bat  sa  femme;  dans 
le  Menlonnîiis.  Baraban  jette  la  sienne  par  la  fenêtre*. 

Quand  il  éclaire,  on  dit  en  Wallonie  que  le  bon  Dieu  alltime  sa 
pipe  ;  maison  rencontre  dans  ce  même  pays  une  explication  moins 
prosaïque:  lorsqu'il  (ctune,  le  ciel  s'enir'ouvre  et  Féclair  est  funot' 
par  la  lumière  du  paradis  se  précipitant  par  la  fente.  On  pourrait 
jeter  par  cette  ouverture  un  regard  dans  le  séjour  des  bienheureux, 
mais  celui  qui  aiirïnl  celte  audace  serait  à  Tinstant  même  frappé  fie 
cécité'*  En  Normandie,  les  petits  pécheurs  qui  se  trouvaient  sur  la 
plage  ne  craignaient  pas  cependant  de  regarder  le  ciel  à  lendroit 
où  il  était  déchiré  par  un  éclair;  quelques-uns  prétendaient,  par 
celte  fente,  voir  dans  un  coin  du  paradis  la  figure  de  la  Vierge*. 

f  *  Alfred  fl «rou.  Le  h\-L.  dt  Godarville,  p.  5  ;  Lucie  de  V.*H-,  in  Retf,  dex 
Trad.  ftop  ,  t  XVn.  |>.  139;  Jot)aiiii69  Plaatadit,  ihid.,  p.  341  ;  P&ui  Sébillot, 
iAâU,  I.  XVBL  p.  373, 

2.  A.  CIrain.  U  FoLk-lof^e  de  VtUêêt'VHaintA*  H.  P-  14^;  PiUeut  Pétigny,  in 
ftev,  du  Trad.  pop.,  %.  XVH,  p.  452, 

3.  Liiporte.  Voyaye  en  Suisse  sac  au  da»,  p.  15^. 

4.  Léoti  Piaeau.  JL#  h\L.  du  t*oUau,  p.  521  ;  A.  Hdrou,  ïn  Het.  du  Trod, 
pop,,  i.  XVH,  p.  t40  ;  M.  Madeleine,  ibtd,,  p.  aSI* 

5.  Antoiofllf  Bon,  ibid.,  t.  V,  p.  53(>  ;  IL  Marlot,  ibid.,  t.  Xll,  p,  49r». 

6.  hum  .ie  V,-tL,  ibid.,  t.  XVIï,  p,  I3d;  J.  B,  \nrtrcw»,  i^m/.,  t.  IX,  p.  332, 
1.  Alfred  EUrou,  in  Huit,  de  Folklore,  L  III,  p.  S. 

».  Ptul  SéMIlat,  in  Hep.  des  Ttad,  pop.,  t.  XVII,  p.  212. 
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La  cause  de  la  foudre  est  si  mystérieuse  et  si  terrible  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  la  dévoiler,  même  à  ses  disciples.  On  dit  en  Franche- 
Comté  que  lorsqu'il  instruisait  les  apôtres,  l'un  d'eux  eut  l'indiscré- 
tion de  demander  ce  que  c'était  que  le  tonnerre  ;  saint  Pierre 
répondit  :  «  Je  vais  te  l'écrire  »  ;  sur  quoi  Jésus  lui  retenant  la  main, 
répliqua  vivement  : 

ArrMe,  Pierre, 

Si  rhomme  8ur  terre 
Savait  ce  qu'eHt  le  tonnerre, 
II  deviendrait  cendre  et  poussiém*. 

'  Saint  Jean,  disent  les  paysans  du  Puy-de-Dôme,  demanda  à  Dieu 
la  permission  de  voir  le  tonnerre  :  <•  Je  ne  le  puis,  répondit  le  bon 
Dieu,  lu  mourrais  de  frayeur.  »  Saint  Jean  répliqua  qu'il  avait  vécu 
au  milieu  des  bêtes  sauvages  et  que  rien  ne  l'avait  fait  trembler. 
,  Dieu  finit  par  lui  montrer  ce  qu'il  désirait  ;  saint  Jean  fut  foudroyé, 
et  n'en  mourut  pas,  mais  toute  sa  vie  il  fut  atteint  du  mal  caduc*. 
D'après  une  variante  du  Nivernais,  lorsque  saint  Jean  envisagea  le 
tonnerre,  il  fut  ébloui  et  jeté  à  terre  ;  c'est  l'origine  de  l'épilepsie 
ou  mal  Saint-Jean  ;  le  bon  Dieu,  voyant  que  le  tonnerre  était  si 
effrayant,  voulut  qu'un  éclair  précédât  désormais  le  coup  pour 
servir  d'avertissement  '. 

Le  rôle  bienfaisant  attribué  à  l'éclair  figure  dans  d'autres  récits  ; 
en  Franche-Comté  on  dit  que  lorsque  le  Diable  eut  inventé  le 
tonnerre,  les  premiers  hommes  qui  l'entendirent  furent  grandement 
épouvantés  ;  alors  le  bon  Dieu  leur  dit  :  «  Ne  craignez  rien,  chaque 
fois  qu'il  devra  tonner,  je  vous  préviendrai  par  un  éclair,  de  sorte 
qu'en  faisant  un  signe  de  croix,  vous  pourrez  conjurer  ce  mal 
nouveau  ».  Dans  l'Albret,  c'est  aussi  le  bon  Dieu  qui  avertit  en 
allumant  l'éclair  ;  en  Wallonie,  la  sainte  Vierge  l'envoie  pour 
prévenir  que  le  diable  va  tonner*. 

On  accorde  une  sorte  d'animisme  à  l'éclair,  au  tonnerre  et  aux 
nuées  orageuses,  et  certains  prétendent  les  avoir  entendus  parler. 
Un  jour  d'orage,  deux  petits  paysans  des  environs  d'Hyères  qui 
s'étaient  abrités  contre  un  vieux  mur  où  croissait  le  caramandrier, 
plante  léguinineuse  à  laquelle  on  prèle  des  vertus  très  diverses, 

1.  P.  Bonnet,  in  Mélusine,  t.  I,  col.  369. 

2.  Df  F.  PommeroL  in  VHomme,  1887,  p.  461. 

3.  Achille  .Miliien,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  M,  p.  269-270. 

4.  P.  Bonnet,  in  Mélusine,  t.  I,  col.  369;  abbé  L.  Dardy.  Anthologie  de 
VAlbret,  t.  Il,  p.  215;   Alfred  Harou,  I.  c,  p.  2. 
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eiilendîrenl  I  eclaîr  tUve  au  Innnerro:  «  Tivns,  brise  encore  ceci, 
caîiae  i^ncare  rela,  m  j.e  toniierre  rt»pnnihuï  :  «  Voilà»  c'esl  fait.  » 
L*t>clmr  ajnuU  :  «  Tiens,  lue  ces  d'^ux  euTanU.  »  Le  looncrre  répli- 
qua :  <«  Ce  n'est  pas  possible,  ne  voi$-lu  pas  qu'il  sont  sous  le  cam- 
mandrier  '  ?  n  Les  perîîonnages  dont  un  n'*cil  dn  Berry  rapporte  le 
dialogue  ne  sont  peul-être  que  des  conducteurs  d'orages,  et  non 
plus  les  n)6l(^ores  eux-mêmes:  deux  nuées  menaçantes  parvenues 
au-dessus  des  limites  de  la  commune  <le  TItevet  od  Ton  sonnait  une 
grosse  cloche  appelée  Martin,  s'arrèlLTcnt  loul  à  coup,  et  une  voix 
sortit  des  profondeurs  du  dernier  des  nuages:  «  Nous  arrivons! 
avance  !  avance  î  —  Pas  possible  !  Martin  parte,  »  répondit  une  autre 
voix  qui  partait  du  nuage  le  plus  avancé,  *•  Eh  bien,  prends  sur 
la  gauche  et  écrase  loul  î  »  répondit  In  première  voix.  Aussitôt,  les 
deux  météorf>s  (ir^nl  un  brusqtu*  détour,  cernèreril  peu  i\  peu  la 
paroisse  de  Sainl-iMartin  et  assaillirent  la  contrée  a  voisinante  d'un 
torrent  de  feu  et  de  grêle.  Pas  un  grain  n'était  tombé  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Martin  -, 

Les  vents  sont  assez  fréquemment  assimilés  à  des  personnes; 
c'esl  pour  cela  qu'ils  ont  des  noms  propres,  et  qu'on  leur  prête  des 
gestes  et  des  passions  comme  h  des  entités  en  chair  et  en  os.  A  1^- 
roche,  pays  de  Liège»  on  appelle  le  venl:  Dfhân  rfVI  17»,  Jean  du  Vent, 
el  à  Somme-l,euze»  Ofhan  lii  Uih,  Jean  de  Bise  ^  ;  dans  la  Corrèze, 
Ûzan  ifAuver^nei  Jan  dWuv^mka^  Jean  d^Amrrgna  est  le  vent  du 
Nord  *,  en  Forez,  Jennnn  Paau  désigne  la  bise  qui  gémit  en  hiver  dans 
la  cheminée  \  A  Genève^  la  Dame  de  Lausanne  est  la  bise,  Monsieur  de 
Port  de  l'Ecluse»  le  vent  du  midi  ;  la  Vaudaire,  littéralement  la 
Sorcière,  est  un  sirocco  né  dans  la  vallée  du  HhAne  supérieur'. 

Sur  le  lilloral  des  CiMes-du-ISord,  le  vent  d'OuesL  est  le  j>ére 
Ilananl,  et  il  a  une  femme,  la  mère  Banard,  qui  esl  la  pluie  '.  l/hiver, 
quand  il  fait  grand  vent,  on  dit  en  Poitou  :  Dalu  est   dehors.  I>alu 


1.  Béren^rr-Péraud    Suprrstttions  et  survivances,  t.  Ut,  p,  220. 

S.  Laiitiel  d«*  Ja  SaUe.  Croyanctf  du  Centre,  L  l,  p*  2G2-3.  Oa  sait  que  Tuftiige 
di»  »nnticr  Ifr  doc6e«  p^ndaol  k*s  oragci,  mus  Hrc  ttu»ii  rè|iandu  cjiraulrfîfojf, 
iutifii^to  rncor«'  ^n  ptuf  leurs  pays;  rn  ({uelquct  paroisses  de  la  Sattiiauge,  le  sa- 
ertutam  re<:oit  iie«  doits  t»ti  nature  pour  »  lonuer  l'orage.  •  (J.-AJ.  N'oguèt.  Mœurt 
a'antrefotft  en  Sainiuntjf^  p,  128}. 

3.  fc.  Moiurur.  /-^  Ffpikiitre  uutUon,  p.  62. 

4.  Dérauif*.  /Kl'/,  i/u  jiftliitM  t.imoHxtii  :,  MbCral.  Tf^iùr, 

5.  Grai.  (hct.  du  pdlai»  fort^zten, 

0.  Blarigûac.  Lempro  tftnevmit^  p.  Z^%. 

T    Pî*ti!  St'Sinol,  SoU?>  "'*'  /'•*  traditiona^  cxL  de  IMivAiWo,  p»  18, 
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est  aussi  en  Berry,  pays  voisin,  une  personnification  de  l'onglée,  et 
lorsque  les  enfants  en  parlent  ils  disent  :  a  Via  TDalu  qui  vient'.  » 
La  formulette  du  grand  vent  en  Gascogne  : 

Bouho  bisOf  bent  d'autan  ; 
Doubris  la  portOy  qu'enlreran  *  ! 

Souffle,  brise,  vent  d'autan,  —  ouvrez  la  porte,  nous  entrerons!  les 
assimile  aussi  à  des  êtres  vivants.  En  Normandie,  le  vent  est  le 
bonhomme  Hardy,  qui  ouvre  les  fenêtres  de  force'.  Ce  personnage, 
qui  est  connu  en  d'autres  pays,  a  été  mis  en  scène  avec  beaucoup 
de  grâce  dans  un  célèbre  roman  naturaliste  :  la  fenêtre  était 
ouverte  ;  il  y  avait  un  courant  d'air  et  le  veut,  engouffre  dans  le 
corridor,  poussait  la  porte  par  légères  secousses  :  «  C'est  Monsieur 
Hardy  ;  disait  la  petite  fille.  Entrez  donc.  Monsieur  Hardy,  donnez- 
vous  la  peine  d'entrer.  »  Et  elle  faisait  la  révérence,  elle  saluait  le 
vent*. 

Les  récils  du  littoral  de  la  Haute-Bretagne,  et  aussi,  quoique  plus 
rarement,  ceux  de  l'intérieur,  parlent  des  Vents  comme  de  per- 
sonnages très  réels  Plusieurs  versions  racontent  même  en  quelles 
circonstances  ils  sont  venus  sur  la  mer,  où  jadis  ils  ne  soufflaient  pas 
.comme  aujourd'hui.  L'une  d'elles,  qui  fait  songer  aux  vents  enfermés 
dans  des  outres  et  donnés  par  Eole  à  Ulysse,  rapporte  qu'un  capi- 
taine, débarqué  seul  au  pays  des  Vents,  les  fit  entrer  dans  des  sacs 
bien  clos,  et  les  apporta  à  son  bord,  sans  dire  à  ses  hommes  ce  qu'ils 
contenaient,  mais  leur  défendant  bien  d'y  toucher.  Pendant  qu'il 
dormait,  un  matelot  eut  la  curiosité  d'ouvrir  un  des  sacs;  Surouâs 
(sud-ouest)  s'en  échappa,  et  souffla  si  fort  que  le  navire  fut  brisé, 
et  que  des  sacs  crevés  s'échappèreni  les  sept  Vents  qui,  depuis,  ont 
toujours  soufflé  sur  la  mer  ^  Un  armateur,  dont  les  navires  restaient 
au  port,  parce  que  les  matelots,  lassés  de  ramer,  ne  voulaient  plus 
s'embarquer,  se  donne  au  diable,  qui  lui  dit  que  dans  une  île  de  la 
mer  habitent  les  Vents,  personnages  au  souffle  puissant,  et  que  dès 
qu'ils  seront  sur  l'Océan,  les  vaisseaux  marcheront  sans  que  l'on 
ait  besoin  de  se  servir  d'avirons.  Un  capitaine,  muni  des 
instructions  du  diable,  aborde  à  l'île  des  Vents,  les  invile  à 
monter    à    son    bord,    et    pendant    qu'ils    mangeaient    dans   la 

1.  Léon  Pineau.  Le  Folklore  du  Poitou,  p.  521;  Jaubert.  Glossaire  du  Centre. 

2.  J.-F.  Bladé.  Proverbes  recueillis  en  Armagnac  et  en  Agenais,  p.  93-94. 

3.  Jean  Fleury.  Patois  de  la  Hague,  p.  183. 

4.  Çmile  Zola.  V Assommoir,  II,  ch.  4. 

5.  Paul  Sébillot.  Contes,  t.  III,  p.  220. 
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ivire  prend  te  large.  Quand  ils  se  virent  en  pleine  mer, 
ils  devinrent  furieux  el  se  mirent  ii  souiller  sur  les  voiles  qu'où 
avait  eu  la  précaution  d  iMabltr  ;  depuis,  conume  ils  n'ont  pas  de 
bateau  pour  reluurner  à  leur  lie,  et  qulls  eu  ont  oublié  hi  route, 
ilii  continuent  de  «iouiller  sur  rOcêau  \  Dans  un  autre  récit  du  même 
pays,  ùii  saint  Clément  «  gouverne  fa  mer  et  le  vent  »»  et  estinvoqué 
en  cette  qualité,  ce  bifnbeureux,  pour  remercier  des  marins  f|ui 
Tavaient  sauvé  d'un  naufrage,  leur  dit  que  depuis  que  les  Vents 
sont  vents,  c'est  lui  qui  les  commande  ;  il  soufTIe  dans  la  bouche  du 
capitaine  pour  lui  communiquer  sa  puissance;  celui-ci  arrive  au 
pays  des  Vents,  qui  refusent  d  abord  de  lui  obéir;  mais  quand,  se 
rappelant  le  conseil  du  saint,  it  a  sitllé  avec  force,  ils  deviennent 
doux  comme  des  moutons  et  le  suivent  à  son  bord  ;  c'est  depuis  ce 
temps  que  les  matelols  n'ont  plus  besoin  de  ramer*. 

Un  dit  aussi  dans  la  baie  d<*  Sainl-Malo  que  les  Vents  sont  des 
habitants  de  la  Mer  qui,  sciant  révoltés  contre  elle,  ont  tHe maudits 
et  sont  condamnés  à  souiller  jusqu'au  jugement  dernier'. 

Suivant  d'aulres  lé^pndes,  presfjur  toutes  recueillies  en  Bretagne, 
les  Vents  qui  ressemblent  à  des  lionimes,  quelquefois  i\  des  géants, 
sont  en  relation  moins  directe  avec  lu  mer;  ils  n*babitent  pas 
des  lies,  mais  des  forets,  ou  plus  souvent  encore  des  montagnes 
lointaines.  Celte  donnée  est  au  reste  çonforïne  aux  idées  de  beau- 
coup de  peuples  qui  placent  le  st^jour  des  Vents,  considérés  comme 
des  entik^  surnaturelles  ou  de  simples  phénomènes,  dans  des  lieux 
isolés  et  escarpés  ^  Les  récits  populaires  parlent  quelquefois  de  la 
caverne  des  Vents  qui,  d'après  les  marins  de  Tréguîar,  est  située 
dans  le  Broan  Hanter  Moz,  le  Nord"';  mais  ils  ne  décrivent  pas, 
d'ordinairt'.  leur  résidence.  H  semble  qu'elle  n'est  ni  un  chftteau, 
ni  une  grotli^  au\  vastes  prc*portions  ;  le  Palais  des  Vents  ligure 

1.  Paul  Sébillot»  Ugtndts  de  la  met,  i.  II,  p.  134-136. 

2.  Pâul  Sébitlol.  PiftHe  Légende  durée  de  la  Haute  Urtiagne,  p.  19;  LéfftndeÊ 
d«  la  mer,  \.  c.<  p,  136  138. 

y  Paul  SébUJot,  I.  c,  p.  152.  Au  raû^eû  Âge  on  altribuatt.  on  Dauphmé,  t'o- 

I  riginc!  ii'un  vent  parUonller  a  ce  pays  à    t'tnlerveation    d'an  samt  :    Gervaiv  de 

I  TilUtïrry  raconte  que  »4ial  C^sarée,  évêfjue  d'Arles,  voyant  que  la  v allée  pré*  de 

^yonl  Hikii  stérile,   descendit  Jiisquà  la  mer»  et  revint  aprèi    avoir  renipli  de 

TCDt  l'un  de  »ra  ffauts  :  i)  le  )eU  contre  un  rocher  qui  depuis    produit  !«  vent  de 

Panthia*  et  l'envoie  par  une  ouverture  qui  se  6t  lorsqu'il  le  recul  par  ce  miracle. 

k  (Cborier.  UiMtoire  du  Oauphiné^  liv»  l^  ch,  H>) 

4.  F.-M.  Luiel.  Conies  de  Uatse- Bretagne,  t.  Ill,  p.  67;  Paul  Sébitloi.  Conteë 
de  Haute^Breiayne,  l.  III,  p.  253,  231,  iS^,  245  ;  J.^K.  Bladé.  Contes  de  Gascogne. 
U  U  p.  205. 

3.  Paul  ëébillot.  Léyendes  dr  la  mer,  t.  11.  p.  ms* 
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pourtant  dans  un  conte  haut-breton,  et  dans  un  autre  récit  un 
château  s'élève,  comme  une  demeure  féodale,  au-dessus  de  leur  sept 
cabanes.  Leurs  habitations  présentent  en  effet,  le  plus  souvent,  ce 
caractère  modeste  ',  Ils  y  mènent  une  existence  assez  prosaïque  ;  les 
matelots  de  la  Manche  et  les  paysans  gascons  leur  attribuent  des  occu- 
pations et  des  plaisirs  analogues  aux  leurs:  les  Vents  mangent  glou- 
tonnement, se  saoulent,  jouent  aux  caries  pour  se  distraire,  et  font  le 
quart  sur  la  montagne  *.  Leur  capitaine  est  Nord,  qui  leur  commande 
d'aller  souffler  sur  la  terre  ou  sur  les  mers;  mais  parfois  ils  se  révoltent 
contre  son  autorité '.  Leur  costume  n*est  pas  décrit;  toutefois  un 
conte  gascon  les  représente  comme  vêtus  de  manteaux  et  chaussés 
de  grandes  bottes  *. 

Lorsque  la  tâche  de  ceux  qui  soufflent  par  le  monde  est  terminée, 
ils  reviennent  à  leur  logis,  d'ordinaire  après  le  soleil  couché,  aussi 
lassés  que  des  journaliers  qui  ont  travaillé  longtemps  aune  besogne 
pénible  ^  Alors  ils  ont  grand  faim,  et  dans  les  récits  bretons  et  dans 
un  conte  basque,  ils  veulent,  ainsi  que  les  ogres  classiques  des 
contes,  manger  les  hommes  qu'ils  trouvent  à  leur  retour  dans  leur 
cabane  ®. 

Ils  semblent  sujets  aux  mômes  inconvénients  que  les  simples 
mortels,  peuvent  être  blessés  ou  étranglés  ;  les  marins  de  la  Manche 
les  représentent  comme  ennemis  du  bruit,  et  même  un  peu 
polirons;  ils  cèdent  aux  menaces  des  matelots  qui  sont  venus  leur 
faire  des  reproches,  et,  pour  les  indemniser  de  leurs  filets  jetés  â  la 
mer  ou  de  leurs  récoltes  détruites,  ils  leur  donnent  des  talismans 
qui  procurent  à  leur  possesseur  tout  ce  qu'il  désire  ^. 

Les  Vents  sont  célibataires;  cependant  en  Haute-Bretagne,  le  Vent 
d'Ouest  est  marié  avec  la  Pluie  *  ;  mais,  ainsi  que  plusieurs  autres 
météores  personnifiés,  ils  ont  une  mère  :  elle  reste  à  la  maison,  pour 
la  garder  et  préparer  le  repas  dont  ils  ont  besoin  pour  se  restaurer 

1.  Paul  Sébillol,  in  Bev.  des  Trad.  pop,,  t.  IX,  p.  271, 182;  F.-M.  Luzel,  t.  III, 
p.  68. 

2.  Paul  Sébillot.  Contes,  t.  IH,  p.  223,  243,  245  ;  J.-F.  Bladé,  t.  1,  p.  206. 

3.  Paul  SébUlot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  11.  p.  192,  193. 

4.  J.-F.  Bladé,  t.  1,  p.  207. 

.  5.  Paul  Sébillot.  Contes,  t.  III,  p.  236,  238. 

6.  F.-M.  Luzel.  Contes,  t.  l,  p.  47,  211,  233,  t.  III,  69  ;  in  Rev.  des  Trad.  pop., 
t.  I,  p.  68  ;  Julien  Vinson.  Le  F.-L.  du  pays  basque,  p.  68. 

7.  Paul  Sébillot. Co/i/es,  t.  III,  p.  224,231,237,243,246;  in  Rev.des  Trad.  pop., 
t.  IX,  p.  182;  F.-M.  LuzeL  Contes,  t.  III,  p.  70. 

8.  Paul  Sébillot.  Noies  sur  les  traditions,  p.  18. 


aiintl  ils  y  rcviermciit  te  s^.ur  \  Tar  exception,  la  mère  du  Vent,  qui 
lemble  fravoir  cjUQn  tils,  ne  vil  pas  avec  lui  :  mais,  d  après  le  conte 
de  la  Grande  Lande  oCi  elle  Hgure^  elle  a  le  pouvoir  d'accorder  des 
talismans  précieux  *,  Qi^elquefois  ellt»  f*sl  la  mi>re  de  troiB  Vents*, 
plus  ordinaireraout  do  sept  ',  iH  elle  lient  li*  ménage  ile  ses  fils  dans 
une  cabane  située  au  milieu  des  farêts  ou  sur  la  lisière,  au  sommet 
d'une  montagne,  plus  rarement  dans  nne  plaine*.  Elle  prc^seate  tous 
les  svmplômes  de  la  vieillesse,  est  l>arbue,  et  a  de  grandes  dents, 
parfois  une  dent  unique,  d'une  longueur  démesurée  ^'  ;  dans  un  conte 
breton  elle  est  géante,  alors  qu*un  conte  basque  en  fait  une  toute 
petite  vieille '.  Elle  possède,  tout  au  moins  dans  un  récit  i^ascon, 
un  soulUe  aussi  puissant  que  celui  de  ses  fils*.  Bien  <jue  ceux-ci 
soient  presque  toujours  des  géants,  ils  lui  obéissent  lorsque,  com- 
patissante en  sa  qualité  de  femme,  elle  leur  dit  de  ne  pas  manger 
le  chrétien  auquel  elle  a  donné  Hiospitalité  en  leur  absence;  cepen* 
daat  elle  est  parfois  obligée  de  leur  montrer  un  grand  sac  suspendu 
â  une  poutre  de  sa  hutte,  où,  conmie  Eole,  elle  les  enferme  quand 
ils  ne  sont  pas  sages;  d  autres  fois  elle  les  menace  d'un  bâton,  ou 
même  le>  frappe  avec  un  ormeau  qu'elle  a  arraché  dans  son  jar- 
din \ 

Le  père  des  Vents  ne  ligure  que  dans  un  proverbe  ;  Veut  d  antan 
s*eti  va  voir  son  père  malade  et  revient  en  pleurant  **. 

Nombre  de  contes  parlent  de  peraonnages  qui  vont  trouver  les 
Vi*nls,  soit  pour  leur  reprocher  les  dégâts  qu'ils  ont  commis,  soit 
pour  les  interroger.  Des  simples  d'esprit,  mis  en  scène  dans 
plusieurs  récits  du  littoral,  ne  gravissent  pas  la  fabuleuse  montagne 
ou  réside  le  Vent,  mais  ils  lui  tendent  des  pièges,  cognent  sur  les 
arbres  agiles  par  la  brise,  dans  la  persuasion  qu'ils  vont  l'atteindre, 
et  vont  même  âu  bord  de  la  falaise  s*escrimer  contre  lui  ii  coups  de 
bâton.  Un  pécheur  voyant  qu'il  cesse  de  soulHer,  s^ imagine  même 

1.  r.-M.  Luteï.  Contes,  t  III,  p.  68. 
3.  Kèlti  Aroaudin.  Conits  de  la  Grande  Lande^  p.  38. 

3,  F.-M.  LuïcL  Conien  de  BtUMe-Uretagne,  l.  I,  p.  210.  Ce»  trois  venta  du  conle 
treluo  wnt  des  nomi  de  ujois  :  JjinTÏer.  Ft^vrier,  Mars. 
I,  J.  B,  Aodrcw».  Contei  ligureM,  p,  Itii.et  le»  Conte»  breton». 

5.  F.-M.  Luïd,  L  I,  p.  46,  210;  J.-K.  Bladt*.  Conter  de  lioscofftie,  t.  I,  p.  206; 
r,.ll.  Luiel,  l.  III,  p.  61. 

6.  K.-M,  Uiel,  L  I.  p.  4Ô,  2Ûd,  232,  t.  III,  p.  $7, 

1*  ir-M.  Liïttï,  t.  111.  p.  67  ;  JuUeû  Vinsou.  Le  h\-L.  du  pays  It&êgut,  p.  61. 
S.  J.  F.  BJAiU,  L  c.p*  305. 

•.  K.-M    Lufel,  I   c.  IJ,  p.  211,  t.  UU  p. 69;  la  R€v,déëTrad.pop,,Lhp*^* 
tO«  i.-K-  Bladé.  ê'ro^trtfev  d  Anna^nac  et  d'A^enaU^  p.  10. 
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l  avoir  tué.  Ua  récit  de  Tiotérieur  raconte  qu'un  paysan  ayant  été 
renversé  par  un  ouragan,  se  mit  à  frapper  Tair  avec  une  fourche 
flexible,  et,  comme  elle  faisait  :  Zoug  I  zoug  !  il  croyait  que  le  Vent  se 
plaignait  ^ 

J'ai  été  témoin  en  1880  de  scènes  qui  montrent  que  la  croyance  à 
Tanimisme  des  Vents  n'est  pas  encore  disparue.  Les  navires  de 
Terre-Neuve  ayant  éprouvé  un  retard  considérable,  par  suite  du  vent 
debout,  des  hommes  crachaient  dans  la  direction  d'où  il  souillait, 
lui  adressaient  des  injures  et  lui  montraient  leurs  couteaux  en  le 
menaçant  de  Tétriper.  A  l'exemple  des  matelots,  les  petits  enfants 
faisaient  les  mêmes  gestes  et  répétaient  les  mêmes  insultes. 

Ou  peut  encore  noter  que  dans  l'intérieur  des  terres,  le  Vent 
figure  comme  personnage  dans  les  récits  très  répandus,  où  il  attend 
près  des  cathédrales  un  compagnon  de  route,  qui,  y  étant  entré 
pour  mettre  d'accord  les  chanoines,  n'en  est  pas  sorti  depuis 
plusieurs  siècles*. 

Suivant  des  idées  qui  semblent  surtout  populaires  dans  l'est,  les 
Vents  sont  jaloux  les  uns  des  autres  ;  ils  luttent  à  certaines 
époques,  et  celui  qui  l'emporte  sera  le  vent  dominant  de  toute 
l'année  ;  en  Franche-Comté,  cette  joute  a  lieu  le  25  janvier,  à  minuit'  ; 
dans  le  pays  wallon,  c'est  à  cette  époque,  ou  le  31  décembre,  que 
les  quatre  Vents  se  réunissent  au  carrefour  des  Quatre  Chemins,  et 
celui  qui  souffle  à  minuit  est  le  vainqueur;  dans  la  Marne  cette 
bataille  commence  le  jour  de  la  Conversion  de  Saint  Paul  pour  ne 
s'apaiser  qu'à  la  Saint-Biaise  (3  février)  ;  le  Vent  qui  souffle  ce  jour- là 
est  celui  qui  est  victorieux  *. 

Deux  légendes,  qui  se  rattachent  à  des  ordres  d'idées  biendiff'érents, 
expliquent  à  leur  manière  des  particularités  locales  de  certains  Vents. 
Aux  environs  de  Gerzat,  Puy-de-Dôme,  on  dit  que  le  Vent  d'est  ne 
souffle  jamais  plus  de  trois  heures  de  suite,  et  encore  très  rarement, 
parce  que  c'est  lui  qui  soufflait  quand  Jésus  était  en  croix.  Le 
Sauveur  lui. demanda  inutilement  de  l'eau  pour  étancher  sa  soif 
brûlante  :  le  Vent  ne  voulut  pas  lui  faire  cette  charité  et  c'est  pour 
cela  que  Jésus  le  maudit  et  le  condamna  à  ne  souffler  que  très  excep- 

1.  Paul  Sébiilot.  Contes,  t.  III,  p.  241,  252,  249,  253. 

2.  Cf.  Romania,  t.  IX,  p.  443,  589,  590.  Je  donnerai  les  légendes  françaises 
qui  se  rattachent  à  cet  épisode  au  chapitre  des  Églises,  au  t.  IV  de  cet  ouvrage. 

3.  Ch.  Beauquier.  Les  mois  en  Franche-Comté,  p.  160. 

4.  Alfred  Harou.  Mélanges  de  traditionnisme,  p.  14  ;  in  Rev.  des  Trad,  pop.^  t. 
XVII,  p.  273;  G.  Heuillavd,  ibid.,  t.  XVIU,  p.  375. 
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lîonniîllement'.  A  Saint-Casl  (Côles-du-Nordl,  Suède  (S.-E.)  fait  de 
grands  ravages  depuis  qu'une  feninie  de  ce  pays  le  voyant  sounier 
avec  violence,  relnmssa3>es  jupf*s  et  lui  montra  son  derrière*. 

Celle  c!ou4*epLion  animiste  des  Vents  appartient  plus  an  domaine 
de  la  mythologie  qu'à  celui  dea  croyances  populaires  proprenienl 
dite»:  aussi  elle  .se  rencunlre  snrlont  dans  les  récits  légendaires, 
Suivant  des  idées  plus  répandues»  et  que  beaucoup  de  gens  regardent 
encore  comme  vraies,  les  Vents  ne  sont  plus  des  entités  agissant  par 
i*n«*s-m{Mnès,  niais  clés  furces  de  la  nature  placées  sous  la  puissance 
de  personnages  surnaturels»  diables,  fées  ou  lutins,  ou  de  magiciens 
qui  les  ont  soumises,  et  qui  tes  excitent,  les  apaisent  ou  les 
conduisent  à  leur  gvé.  Quand  il  survient  nu  tourbillon  yiotent,  on 
dit  dans  les  Côles-du-i%ord  que  le  démon  emporte  quelqu'un,  et, 
comme  celui-ci  résiste,  le  diable  en  s'efforçant  delenlralner,  fait  sur 
son  passage  des  dégâts  considérables';  eu  Poitou,  Satan  est  aussi  au 
milieu  des  tourbillons  qui  soulèvent  le  foin  dans  1rs  prairies,  el  il  ne 
disparaît  qu'après  avoir  déraciné  un  ou  plusieurs  arbres  *.  Dans  le 
Léou,  chaque  fois  qu'il  y  a  un  ouragan,  c'est  le  diable  qui  enlève  sa 
proie*.  Près  île  Dinaii,  lorsque  y  a  une  tempêlefi  l'époque  du  Carna- 
?al»  les  diables  se  livrent  une  bataille  qui  durera  jusqu'au  moment 
où  le  bon  Dieu»  les  ayant  entendus,  leur  aura  imposé  silence  ;  dans 
leur  lutte  ils  déracinent  les  arbres  avec  leurs  pieds  fourchus*'.  Aux 
environs  de  Fougères,  une  lempéle  de  vent  indique  qu'une 
personne  s'est  pendue  ou  noyée  dans  le  voisinage  el  que  le  démon 
est  venir  la  ebereber  '  ;  quand  les  vents  fimt  rage,  on  dit  en  llautc- 
Brelagne  que  les  damnés  sont  heureux  parce  que  tous  les  diables 
sont  dehors*. 

Ces  météores  sont  aussi  en  relation  avec  des  esprits  de  l'autre 
monde,  dont  le  sort  est  d'ordinaire  malheureux*  En  Basse-Bretagne, 
Itî  prélre  peut  changer  en  ouragans  les  conjurés,  c'esl-â-dire  les 
ÀDies  de  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  en  état  de  grâce,  et  dont  il  est 
chargé  de  débarrasser  le  pays  ;  il  ou^to  la  fenêtre  el  leur  donne 
Tordre  ûù  sortir  :  aussitôt  ils  se  précipitent  dehors  comme  un  vent 


h  D'  î^  î   in  Hev   d^n  Trnd,  pop.,  t.  XVllI,  p.  282. 

S,  Pfin  NoUm,  extr.  lie  tArvhii^o^  p,  19. 

a.  l*Mn   -^r  i»iMi.L.  Coutnmff,  p.  303. 

4.  l-^o  Dc»oivrr.  Le.  MoutU  fantnsttquf,  p.  21, 

5.  K.  Le  Urax.  U;}.  de  ta  Mort,  L  11,  p.  liU. 

«,  Lucie  de  V.  IL  in  Hrv.  dcji  Tmd.  fyoft,,  %,  XVILp,  191, 

T.  A*  D&gn«ei.  Au  paya  fouQerait^  p.  il). 

%,  l»«til  âébilloL  iVafef,  cxtr.  do  tArchhna^  p.  Ifl, 
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impétueux  où  se  mêlent  leurs  voix,  que  l'on  prend  pour  le  tonnerre  * . 
On  croit  dans  le  Léon  que  s'il  survient  de  grands  coups  de  venl, 
ce  sont  les  tourbillons  des  damnés  qui,  dans  leur  rage,  s'efforcent  de 
nuire  aux  hommes.  Il  faut  se  jeter  immédiatement  la  face  contre 
terre,  pour  éviter  que  ces  âmes  méchantes  ne  vous  enveloppent, 
vous  étourdissent  et  vous  entraînent  à  leur  suite  dans  l'enfer^.  Dans 
TAlbret  les  bouffées  violentes  de  vent  sont  les  âmes  des  petits  enfants 
morts  sans  baptême  ;  on  a  vu  parfois  après  leur  passage  des  taches 
de  sang  sur  le  linge  étendu  h  sécher.  Il  arrive  mal  à  ceux  qui  veulent 
contrarier  leur  course;  un  mauvais  plaisant  ayant  commis  cette 
Imprudence,  vit  à  la  place  du  tourbillon  un  jeune  homme  qui  lui  dit  : 
«  Pourquoi  m'arrètes-tu  ?  »  Le  moqueur  tomba  malade  et  mourul 
dans  Tannée  ^ 

Des  personnages  de  diverses  autres  natures  sont  associés  aux 
bouffées  soudaines  du  venl.  En  Beauce,  les  farfadets  prennent 
parfois  l'apparence  de  tourbillons  qui  bouleversent  les  récoltes  ;  en 
Haute-Bretagne  un  lutin  se  cache  dans  ceux  qui  se  jouent  par  les 
prairies  ou  par  les  champs*.  En  Forez,  on  donne  le  nom  de  Foullet^ 
follet,  aux  nuages  de  poussière  que  le  vent  fait  par  les  chemins  ;  en 
Basse-Bretagne,  suivant  une  idée  peu  répandue,  ils  renferment  un 
groupe  de  fées  qui  changent  de  demeure  ^  A  Guernesey,  le  tourbillon 
d'été  est  conduit  par  Ilèroguias,  la  reine  des  sorcières;  en  Haute- 
Bretagne,  il  contient  un  sorcier^.  Aux  environs  de  Saint-Brieuc,  on 
s'écrie  ;  Voilà  les  loups-garous  qui  sortent  ^  I  Quand  le  vent  est  vio- 
lent les  ouragans  sont  parfois  assimilés  à  des  serpents,  et  les  Bas- 
Bretons  parlent  assez  fréquemment  des  dragons  de  vent  ^  Les  tour- 
billons, surtout  ceux  qu'on  appelle  dragons,  sont  très  redoutés  des 
marins  du  Trécorrois  et  du  Finistère  qui  les  accusent  de  balayer  avec 
leur  queue  traînant  au  ras  de  l'eau,  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle  ; 
Ainsi  s'expliquent  tant  de  disparitions  subites.  Un  homme,  si  légère- 
ment engagé  qu'il  soit  dans  un  tourbillon  est,  en  un  clin  d'œil,  étroi- 
tement enlacé  et  jeté  par  dessus  bord.  Un  navire  pris  dans  le  même 

1.  F.  Le  Men,  in  Rev.  Celtique,  t.  1,  p.  424. 

2.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  l.  H,  p.  239. 

3.  Abbé  Léopold  DoLtôy.  Anthologie  de  VAlbret,  t.  11,  p.  99. 

4.  Félix  Chapiseau.  Le  F.-L,  de  la  Beauce,  1. 1,  p.  250;  Paul  Sébillot.  Coutumes, 
p.    303. 

5.  Gras.  Dicl.  du  patois  foré zien  ;  A.  de  Nore.  Coutumes,  p.  216. 

6.  Métivier.  Dicl.  franco-normand;  Paul  Sébillot,  1.  c. 

7.  Marie  Collet,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  139. 

8.  Paul  Sébillot.  Ugendes  de  la  Mer,  t.  II,  p.  120-121. 
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engrenage  rsl  en  (^rîind  danj^rr  de  coulfr  k  pic*  Sri  perl*'  esl  cer* 
taine  s'il  u  a  pas  été  baplise  ^  Fin  llaulo-Bretagne,  il  esl  dangereuK 
de  se  Imijvor  sur  leur  passage,  car  rei  tains  mpent  vm  navire  comme 
un  iiuinme  avaleraîl  un  iruf -, 


Kn  France^  la  pluie  esl  rarement  pcrsonniO^^'e  :  cependant,  sur  le 
littoral  de  la  Ïlauli^-Hrelagne,  an  rappelle  la  mère  Banard,  et  elle  est 
la  Tcmme  du  vent  d'Ouest.  Dans  tin  coule  de  la  môme  région,  la 
mère  des  Vents  est  aussi  celle  de  la  Pluie  et  de  la  (ielée  ', 
L'expression  la  pouche  (le  sac)  est  déliée,  usilt^e  dans  les  C»Ues-du- 
Nord,  pour  désigner  des  ondées  \iolenltf5^  fail  peut-être  allusion  à 
une  ancienne  croyance  d'après  lanuêlle  un  personnage  aurait  t**nti 
la  pluie  enfermée  dans  un  sac,  r  oui  me  Eole  y  retenait  les  venls. 

Le  spçcLîicle  de  la  pluie  i|Ui  tombe  en  même  temps  que  le  so- 
leil luit  a  suggéré  tlans  lu'aucoup  de  pays  des  iliclnns  animistes, 
fjui  sont  peut-être  dei^  vestî^^es  de  légendes  oubliées.  Ivri  IVance,  le 
rayon  de  soleil  est  alors  généralement  assimilé  à  un  personnage^ 
presque  toujours  mascnlin,  et  la  pluie  esl  parTois,  mais  avec  moins 
do  netteté,  une  sorle  d'enlilé  féminiui'*.  11  est  possible  qu'ils  aient 
pris  la  place  d'anciennes  divinités,  auxquelles  on  attribuait  ce  ptié* 
noméne  :  lorsqu'il  se  produisait,  on  diî^ail  dans  l'antiquité  que 
Jupiter  se  disputait  avec  Junon  \  Qmdquefois  il  y  a  lulte  enlre  les 
deux  :  en  Gascogne  et  en  [laule-Brclagne,  le  !*iable  et  sa  femme  sont 
à  se  batlre^  Vu  jeu  du  Languedoc  esl  accompagné  d'une  formuletle 
qui  ramute  la  scène  du  coml);ii,  et  celui  qui  la  récite  donne  aux 
petits  auditeurs  quelques  cbiqucnaudes  sur  la  joue  : 

N(iu  e  faà  iottnl  : 
Lou  diahU   »e  bat  ambr  ta  femna 
Zoitnzoun.  Amai  f^ieu^te  garni 

Y  ai  fier  Vafjantà 
Ambe  Site  arpat  te  fat  an  tau  : 

Flic  !  ftac  ! 

î,  L,-r.  Sauvé,  in  ttélimne,  L  IL  col.  206. 

Prr ^  '-'  "  t.  Uffende»  de  la  Mên  t.   H,  p.  t21-lâ2. 

l*>*'  ■  '    Sotet  jfur  Us  (radilions,  p,  18;  Léffrndfs  de  la  Bfer,  L  H,  p.lS3. 

^1.  Pati.  -.  i L  Trad.,  t.  II.  p  362,    A  Paris,  on  dit  qucs  l«  bon  Oîea  arrote 

■on  )an!Ui    Mrnry  Cariioy»  m  Im  Tradition,  \S9^,  |i.  1Î8). 

5.  La  MéJidng^rt^.  Ihci.  den  provrrfttJi  fnmimts,  p,  i3S»  ;  Paul  i^ébUlut*  Trad*^ 
L  11,  p.  362;  t>'  Pommerol,  tu  tiet^,  dr»  Ttatt  pùft  ,  i,  XII,  p.  Bîia  ;  JohauDèa 
PtànUiiis,  ihid.  t.  WIJ,  p,  aio  ;  E,  Manseur.  U  Folkhrt  wallon,  p.  63;  K. 
Itiitral.  TrYMor. 

6.  B^rgiar.  Ortgtnê  dn  Uieur,  t.  IL  p>  1H9. 

1.  J.*^.  filadé.  /^roPfrôe»,  piO;  J.-M .  Oirlo,  io  H^v.  du  Trad.pop,,  t.  Xltl,  p.  100, 
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Il  pleut  et  il  fait  soleil,  —  le  diable  se  bat  avec  sa  femme,  —  cahin 
caha,  quoiqu'il  soit  boiteux.  —  Il  va  pour  la  saisii*  —  avec  ses  grifiFes 
il  lui  fait  ainsi,  —  flic  I  flac  *  ! 

Mais,  ordinairement,  c'est  le  Diable  qui  frappe  sa  femme,  plus 

rarement  sa  fille  ou  sa  mère  ;  en  ce  cas,  il  semble,  bien  qu'on  ne  le 

dis'3  pas  expressément,  que  la  pluie  soit  causée  par  les  larmes  de 

la  personne  maltraitée.  Plusieurs  dictons  parlent  même  de  Tinstru- 

ment  dont  le  diable  se  sert,  et  qui  est  parfois  amené  par  la  rime  au 

mot  soulé  (soleil)  ;  en  Saintonge  il  bat  sa  femme  à  coup  de  bonnet, 

dans  le   Bocage   normand,   à  coup  de  balai  %   et  Ton   récite   en 

Basse-Normandie  une  formulette  où  figure  un  marteau  ;  si  comme  en 

Bretagne,  les  gréions  étaient  appelés  des  marteaux,   on   pourrait 

peut-être  y  voir  une  allusion  à  la  grêle  : 

Il  pleut   et  fait  solet 
Le  diable  est  à  Carteret 
Qui  bat  sa  femme  à  coup  de  martet\ 

En  Hainaut,  on  dit  qu'il  la  bal  dans  un  panier*.  Dans  les  Ardennes, 
le  diable  corrige  sa  fille  ^ 

Parfois  il  y  a  une  double  action:  en  Haute-Bretagne,  en  Bourgogne, 

en  Limousin,  à  Paris,  il  bal  sa  femme  et  marie  sa  fille®.   En  pays 

wallon,  il  bat  sa  mère  et  marie  sa  fille.  Dans  la  Gironde,  dans  TAlbret, 

en  Poitou  et  en  Wallonie,  il  marie  simplement  sa  fille  ;  en  Auvergne, 

il  s'amuse  ^  D'après  une  formulette  du  Hainaut^ ce  sont  au  contraire 

les  bienheureux  qui  se  divertissent  : 

Y  pleut,  Tsoleil  luit, 

Ch'é  ducasse  (fête)  in  Paradis  ". 

Dans  la  Loire-Inférieure,  la  sainte  Vierge  fait  la  lesssive;  dansl'A- 
veyron,ce  sont  les  fées,  en  Provence  ce  sont  les  sorcières*.  EnBéarn, 
dans  les  Landes  et  en  Gascogne,  elles  allument  leur  four  ou  font 

1.  Montel  et  Lambert.  Contes  du  Languedoc^  t.  I,  p.  62. 

2.  Léon  Pineau.  Le  Folk-Lore  du  Poitou,  p.  521;  J.-M.  Nogués.  Mœurs  d'autre- 
fois en  Saintongej  p.  124  ;  J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand,  1. 1,  p.  219. 

3.  Jean  Fieury.  Lilt.  orale  de  la  Basse-Normandie,  p.  382. 

4.  Eugène  Monseur.  Le  Polk-lore  wallon,  p.  63. 

5.  A.  Meyrac.  Trad.  des  Ardennes,  p.  185. 

6.  Vlnlnrmédiaire,  t.  I,  coi.  4*5  ;  Ghampeval.  Proverbes  bas-Limousins,  p.  108  ; 
Henry  Carnoy,  in  La  Tradition,  1893,  p.  128. 

7.  E.  MoDseur,  i.  c.  ;  Pr.  Daleau.  Trad,  de  la  Gironde,  p.  24;  E.MoDseur,  1.  c; 
Abbé  L.  Dardy.  Anthologie  de  VAlbret,  t.  I,  p.  273  ;  Léon  Pineau,  Le;  Antoi- 
nette Bon,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  Y,  p.  536. 

8.  Alfred  Harou,  ibid.  t.  XVlï,  p.  141. 

9.  Mme  Vaugeois,  ibid,  t.  XV,  p.  591  ;  Vayseier.  Oic/.  patois  de  VAvegron;  F. 
Mistral.  Trésor, 
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cuire  km  i  ini  '.  \ii\  environs  de  Menton,  les  sorciers  tieonent  con- 

Beiï  *  ;  dans  le  Uainaut,  tes  enfants  chantent: 

I  (>ieij,  i  10, 
Les  sorciers  diosent  II  PHA  '. 

En  Corse,  les  enfants  disent  que  le  Renard  fait  ramottr  \ 

Les  blancs  flocoos  de  neige  qui  descendent  des  nuagi^s  sur  la  tcrrC| 
ienicmerU  et  parfois  avec  des  inonvemcnls  ondulatoires,  éveillent 
san^  ^rand  effort  la  comparaison  avec  un  duvet  qui  Hotte 
dans  Tair,  et  elle  a  dA  se  présenior  nalurellemenl  h  ceux  qui  regar- 
daient ce  spectacle.  Lorsque  les  Scythet»  disaient  que  le  pays  au  nord 
du  leur  était  inaccessible  à  cause  des  plumes  qui  y  tombaient  de 
tous  ciUés,  ils  parlaient  s**ins  doute  de  la  neige»  et  Hérodote  qui  nous 
a  conservé  ce  trait,  ajoute  ipi^en  effet  quicniique  l'a  vue  tomber  & 
gros  flocons  comprend  facilement  celte  d^similation  *.  Klle  se  retrouve 
en  diverses  contrées  d*Europe  •,  et  eo  France»  plusieurs  dictons  la 
eoostateni:  en  Champagne,  en  Haule*Bretîigne,  le  bon  Dieu  plume 
ses  oies"  ;  dans  le  Bocage  normand,  oir  ajoutait  qu1l  les  plumait  i)our 
marier  ses  niles*  ;  parfois  ccst  saint  Nicolas,  plus  rarement  saint 
Thomas,  —  dont  les  noms  ont  peut-<^tro  éié  amenés  par  la  rime  ouas^= 
oies,  —  ou  saint  Joseph  àS^-Brieuc';  en  Poitou»  dans  le  Perche»  la 
Loire-lnférieure,  à  Paris,  c'est  la  sainte  Vierge;  dans  lirs  C6te$-du* 
Nord,  c'est  la  petite  bonne  femme  '*  ;  dans  le  Bocage  normand^elle  les 
plume  pour  marier  ses  (illes  à  Pâques'*, au  pays  de  la  Mague, comme 
aussi  À  Paris»  eet  acte  est  attribué  au  a  boueidiomme  Hivc^^*».  En 
Béarn,  lorsque,  venant  des  monlagnes,  la  neige  tombe  à  gros 
flocons,  on  dit  dans  la  plaine  »*  Ossau  (la  montagne,  plume  ses  oies'*.« 

!.  \.  I.Rj|>y.  Praetf^hcs  de  Béarn,  p.  159  ;i. -F.  BUdé.   Proverbes^  p.  SO  ;  Abbé 
Dftrdy.  L  c. 
i,  J.-B.  André wi,  in  Hev.  de»  Trad,  pop,,  t  fî.  p,  339. 

3.  Alfred  tlurou*  Lg  F,  L,  de  GodunUle,  p.  6, 

4.  luie»  AgostinL  in  H$tf.  desTrad.  pop.^  t.  Xll^  p,  514. 

5.  llérodole.  L  t\\  c,  7,  3». 

6.  Grimiii.  Ttutonic  Mtjthùtofjy,  p,  263;  W*  Gregor.  f\-f«  of  S.  S*  of 
Sc^ttand,  p.  154. 

7.  Ch,  HeuiUard,  in  Betf,  rfw  Tt^d,  pop.,  t  XVIIL  p.  4iî. 
$.  A.  M«d<*kine,  in  /î^».  det  Trad.  piyp.,  t.  XVM,  p.  10!, 
t.  Piwiî  Se-hUIoL  Traa.  de  la  HaHtelhttQfint,  \,  H,  p.  Sfn. 

10.  L^oD  Ptnçau.  U  folklore  du  Poitou,  p.  ?i20  ;  Killriil  PéUffny,  in  a«t»«  de$ 
frad,  pop.^  i.  X\  II,  p.  452;  Mmr  Vaugroi?,  îii  flcv.  des  Trad,  pop, ,  l.  XV*  p.  TM  ; 
rieary  Ci.rnay,  in  Lo  T^nditton.  1893,  p,  128;  Paul  Sèbillot.  iJlt,  orak,   p.  351. 

11,  LercTUr»  Esquinte  du  Docoffc  normand,  t.  I,  p,  219. 

11.  Jfao  Kicury.  Patois  de  ta  Hagut,  p.  139:  lïcury  Canioy,  l.c* 
13»  V.  tespy,  i^overhes  de  Héarn,  p.  126, 
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Un  singulier  dicton  bas-normand  dont  je  n'ai  pu  avoir  Texplicalion, 
prétend  que  le  bourreau  deSainl-Malo  plume  ses  oies  '  ;  en  ille-et- 
Vilaine,  lorsqu'il  neige  vers  le  Carême,  les  enfants  crient  : 

Carnaval,  tu  l'en  vas, 
Petite  bonne  femme,  plume  tes  hou&s  (oies)  ^ 

Dans  un  conte  littéraire  de  la  Flandre  française,  la  neige  est  aussi 
un  duvet  qui  vient  du  lit  de  Marie  au  Blé:  une  jeune  fille,  protégée 
de  ce  génie,  tombe  dans  un  puits,  mais  au  lieu  de  se  noyer,  elle  arrive 
dans  une  étoile  où  elle  retrouve  Marie  au  Blé,  la  ménagère  du  ciel  ; 
celle-ci  la  prend  à  son  service  et  lui  ordonne  d'aller  secouer  au-des- 
sus d*un  grand  trou,  la  couette  de  plumes,  Tédredon  et  Toreiller  ;  de 
menues  plumes  volent  par  les  airs,  s*amoncellentet  tombent  en  gros 
flocons,  et  d*en  bas  les  bonnes  gens  voyant  cette  blanche  fourrure 
descendre  du  ciel,  disaient:  «  Il  neige,  Marie  au  Blé  fait  son  nid  '  ». 

A  ridée  de  plumes  se  rattache  peut-être  une  coutume  du  Ilainaut: 
dès  qu'il  commence  à  neiger,  les  filles  étendentleurlablier  et  disent 
qu'elles  vont  ramasser  des  oiseaux  *. 

En  Franche-Comté,  les  gros  flocons  de  neige  sont  les  goëles  (chif- 
fons) que  fait  en  déchirant  sa  chemise.  Tante  Arie,  génie  aussi  bien- 
faisant que  Marie  au  Blé  ^  ;  dans  le  pays  de  la  Ilague,  le  bonhomme 
Hiver  met  aussi  la  sienne  en  morceaux  ®,  en  Haute-Bretagne,  la  fée 
Fleur-de-Neige  secoue  son  manteau  blanc  pour  rafraîchir  la  terre  et 
renouveler  Teau  des  fontaines  \ 

C'est  également  une  assimilation  d'aspect  qui  a  fait  donner  aux 
flocons  de  neige  le  nom  de  mouches  blanches,  par  lequel  on  les  dé- 
signe en  Forez  et  dans  le  Brabant  wallon  %  et  qui  a  inspiré  la  for- 
mulelte  que  récitent  les  enfants  du  Luxembourg  belge  : 

Les  mouches  d'Ardenne  viennent, 
Chauffons-nous,  racontons  des  histoires*. 

Quand   il  neige,  les  paysans  de  rille-et-Vilaine  disent  que  les 

1.  Rev.  des  Trad.  pop.  t.  I,  p.  60. 

2.  Jacques  Gaudeul,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVIll,  p.  370. 

3.  Charles  Deulin.  Contes  du  roi  Cambrinus,  p.  292-293. 

4.  Alfred  Harou.  Le  F.-L.  de  Godarville,  p.  5. 

5.  Ch.  Beauquier.  Les  Mois  en  Franche-Comté,  p.  137. 

6.  Jean  Fleury,  1.  c. 

7.  Comra.  de  M°»«  Lucie  de  V.  II.  Cf.  l'énigme  de  la  Haute-Savoie  dont  le 
mot  est  la  neige  :  Madame  avec  son  grand  manteau  —  Couvre  tout,  excepté 
Teau.  (E.  Rolland.  Devinettes,  p.  6). 

8.  Noelas.  Légendes  foréziennes,  p.  291  ;  A.  Ilarou,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t. 
XVil,  p.  224. 

9.  Alfred  Ilarou.  Mélanges  de  traditionnisme,  p.  9. 
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mtfiicltes  pissent  tout  hlî«nc%  ou  que  les  muucl1esdepîlttcQcevolctll^ 
Dans  le  Diiubs,  un  appelle  k's  floeons  de  oeige  :  les  papîUaii8  de 
Boujaîlle,  Fun  de?^  villîiiîfs  les  plus  froîda  do  la  rt^giun  *.  Lr  diahl<» 
est  parfois  en  relaliou  .ivrc  ce  pln>noinêne  ;  aux  cnviroîisde  Heuues, 
on  dit  par  plaisatilcrteqtie  les  diables  sont  habiltésen  blanc,  À  Paris, 
que  le  diable  vanne  son  ble\  Dans  le  Cantal,  quaiui  il  fait  en  m<**mo 

ll'tnpH  du    \*'ul  *'\    <lf'  1-t  iit'i^e,  le  diaM*'     Jt'ut»'!»'  Irs    rlirvinx     tîi»  <:i 

femme  ^ 

f>«ns  les  Vosges  un  dil  lorsqu'il  lui^c  :  ^  Votlii  les  Ikurs  ilt'  stai- 
tnii^^ton  t|ui  tombent  «.  Les  bik-herons  et  les  ouvriers  du  plein  air 
Yeuleotdîre  par  1^  qu*il  leur  faut  demeun^r  tranquilles  et  soumis  II  la 
maison,  les  ouvriers  des  usines  qu'ils  d<»ïvent  Hier  doux  pour  éviter 
un  renvoi  qui  les  metirait  sur  le  pavt»  dans  la  mauvaise  saison  *, 

Dans  les  Ardennes  belges,  quand  on  voit  quelques  flocons  on 
avril,  on  dil  :  u  Voilà  le!^  biquets  d'avril*  i.  Kn  Pninche-Conilé  où  le 
jçrésil  est  appelé  Chevri  iclievreau\  lorsque  la  neige  se  niùlo  A  la  gr<5lo 
«  il  tombe  des  cbevris  *  ». 

\in  Clianjpt'ifîne,  les  enfants  donnent  aux  llocous  le  nom  d'écoliers 
de  Paris,  que  celui  qui  a  recueilli  le  dicton  suppose  avoir  ét«5  inspiré 
par  le  grand  nombre  des  flocons  ■• 

On  appel  b'  Ion  fis  de  neig*»,  en  Bon  r  lu  tn  nais  i*l  «i;nis  piiisMMirs  con- 
trées voisines,  des  amas  de  neige  poussés  par  le  Vi*nt  dans  les  ra- 
vins, les  fosséSf  et  même  dans  les  sillons  ;  cette  neige,  qui  a  été 
lassée,  est  souvent  très  rt^sislante  aux  dégels,  et  pour  peu  que  ces 
«mas  soient  evposés  au  norti  ou  ù  Test,  ils  persistent»  bien  que 
toute  neige  ail  disparu  sur  le  sol.  Ces  loups  de  neige,  disent  les 
gens  de  la  campagne,  sont  le  prt^age  de  neiges  prochaines,  car  ces 
loups  eu  attentlenl  d  autres  '«  Dans  les  pays  de  moïjlagne»  on  appelle 
t  neig«  fie  couecïu  «  relie  qui  tombe  après  que  le  coucou  a  fait  son 
apparition  **. 

[/explication  pittoresque  des  gros  grêlons  dans  les  Côtes-du-Nord 

1.  Ptul  SébHlot,  Trmr  L  II  p>  VM,  ;  P.  Iitiine,  in  fîev*  dn  frad*  pop,,  t. 
XVin;  p.  346. 

2.  Cil.  a^A»»«lu(or-  tihJtùn  paputairt  rf#  la  Franvhê-Comîé,  p.  01* 

3.  I*aul  SAÏMtlAt.  Trad.,  t.  Il,  p.  358;  Henry  Curnoy^in  Un4idition,  i8U3,  p.tSH. 
I.  AntoLneltc  Bon,  in  Heti.  Ukè  Ttad,  pop,,  t.  V,  p,  SIH», 

S.  f:h.  hiduul,  tu  He\*.  àtx  tr^d.  pop.,  t,  XVI M.  p.  IIH. 

«.  Alfrrd  llar..u,  m  ttev.  den  Trad.  pop.,  t.  XVIJl,  p.  278. 

T.  Ch.  BrAuqtiicr.   tcn  Uql%  ni  Frarrche  Comté,  p.   57. 

8.  C  llruillfird.  Le  patois  de  la  commune    de  Gmje,  1Ô03,  p,  i2îî. 

U.  Fruidi  l>ërot,  in  Wee.  de$  Trad,  pop.,  t.  XViïl,  p.  478. 

tO.  E,  Rtilljitid.  Faillie  poputttirt^  t  II,  p.  86. 
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se  lie  à  une  idée  apparentée  à  celle  de  la  cause  de  la  neige  ;  lors- 
qu'ils tombent,  on  dit  que  le  bon  Dieu  jette  les  os  de  ses  oies  *. 

On  leur  donne  aussi  dans  ce  pays  le  nom  de  marteaux,  et  en 
Basse-Bretagne,  ils  figurent  avec  le  môme  sens  dans  plusieurs 
proverbes,  dont  le  plus  expressif  est  le  suivant  : 

Miz  Meurs  gand  he  vorzoUou 
A  zo  ker  gwaz  hag  an  Ankou. 
Mars  avec  een  marteaux, 
Fait  autant  de  mal  que  la  Mort  *, 

En  Ille-et-Vilaine,  lorsqu'il  grêle  les  enfants  récitent  cette  for- 

mulette  : 

r  chet  (tombe)  des  martiaux, 
C'est  la  fête  aux  crapiaux  '. 

On  connaît  les  relations  des  sorciers  fabricateurs  d'orages  avec  ce 
batracien.  En  Basse-Normandie,  on  dit  quand  il  grêle  qu'il  tombe  des 
dragées  *. 

Il  y  a  aussi  des  formulettes  qui  se  lient  à  des  jeux  plutôt  qu'à 

une  conjuration.  En  Hainaut,  dès  Tapparition  des  premiers  grêlons, 

les  petites  filles  tendent  leur  tablier  pour  les  recevoir  et  disent  : 

«  Le  bon  Dieu  est  parrain,  il  tombe  des  pois  de  sucre  ^  »  A  Ver- 

viers,  elles  chantent: 

De  gruzô  (grêlons),  gran  pér  I 
De  gruzè,  grau  mér  I 
A  Dinant : 

Arrivé  !  le  pti  pyou  pyou  ! 
Arrivé  !  le  p'ti  poyon  (poussin)  •. 

En  Haute-Bretagne,  la  Gelée  a  une  mère,  qui  est  en  même  temps 
celle  des  Vents  et  de  la  Pluie.  En  Ille-et-Vilaine,  quand  le  froid  a 
couvert  les  toits  d'une  fine  gelée  blanche,  «  les  Meuniers  du  bon 
Dieu  ont  travaillé  pour  lui  ^  ».  En  Wallonie,  les  giboulées  s'appellent 
Vê  d'  mâSj  veaux  de  Mars  ;  à  Laroche  on  dit  des  giboulées  tardives 
d'avril  :  Ce  ne  sont  pas  des  veaux  de  mars,  ce  sont  des  biquets 
d'avril*. 

1.  Paul  Sébillot.  Traditions,  t.  11,  p.  357. 

2.  L.-F.  Sauvé.  Lavarou  Koz,  p.  102. 

3.  Comm.  de  M.  Yves  Sébillot. 

4.  Ck)mm.  de  M.  Louis  Quesneville. 

5.  Alfred  Harou.  Le  Folklore  de  Godarvillet  p.  6. 

6.  E.  Monseur.  Folklore  wallon,  p.  62-63. 

7.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  II,  p.  133;  Fra    Deuni,    in    Rev.   des 
Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  72. 

8.  E.  Monseur.  Le  Folklore  wallon,  p.  62. 
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Les  noms  r[ue  porlenl  ilivers  rnélt^ores  moins  i  m  portants  ijue  les 
Vents  ou  la  Pluie,  montrent  qu'on  les  assimile  aussi  ti  dus  ôtres  vi- 
vani.s  :  ïoulefois,  Us  ne  srmt  R:uére  usités  que  dan*^  le  langage  en- 
fantin,  et  non  plus,  comme  dans  les  pays  du  Nord,  dans  celui  des 
adultes  ;  en  France  on  ne  les  personnifie  que  pour  en  faire  des  es- 
pèces de  Crnquemitaines.  Kn  Haute  Bretagne  on  dit  aux  enfants 
qu'on  veut  eïupéeher  de  s'exposer  au  froid  :  «  Vuici  la  bonne  fem- 
me la  Geh'e  qui  va  le  prendre  !  »,  en  Picardie  «  Prends  garde,  Jean 
Gel  va  t'emporter!  '  ».A  Sonune-Leuze,  pour  les  détourner  de  sortir 
par  le  mauvais  temps,  on  leur  dit:  Viz  a  vo^  via  Djan  di  bth  !  Via 
rmohon  <4  fûrfj  6»^/rA  I  fiarde  à  vous,  voilô  Jean  de  Bise;  voilà  le 
moineau  an  hec  rouge'  ;  en  Maînaut,  quand  ils  veulent  aller  sous  la 
pluie. on  les  menace  ainsi  :  u  LT  g  argot  ta  i^tre  fantastique)  vos  ara  *  •. 

La  brume  est.  à  jusfe  litre»  redoutée  des  marins  qui  rappellent 
leur  ennemie  ;  ils  rattachent  î\  des  causes  surnMturell»'s  son  appari- 
tion et  les  diverses  circonstances  qui  raccompagnent.  Ceux  de  la 
HautB-Hretagne,  qui  regardent  la  mer  comme  la  vassale  de  la  Lune, 
racontent  que  Tas  Ire  des  nuits  la  couvre  de  brume  pour  la  punir 
quauil  elle  est  fftctiée  avec  elle  :  ils  disent  aussi  que  ce  phénomène 
est  produit  par  un  monstre  qui,  jalousk  de  la  lumière  du  soleil,  se 
met  à  souITler  du  fond  des  eaux  pour  Tassombrir,  ou  par  la  fumée 
de  volcans  sous-marins.  Lorsque  la  brume  est  épaisse,  les  pécheurs 
delà  Manche  prétendent  que  Ton  voit  des  bouchons  noirs  au  mi* 
lieu  ;  ce  sont  le«  diables  qui  viennent  chercher  les  Ames  des  noyés 
et  tracasser  les  vivants  '.  Les  démons  des  brouillards  sont  aussi  re- 
doutés en  lUisse-Brelagne  parce  qu'ils  égarent  les  barques,  et  les 
matelots  du  pays  de  Tréguier  croient  voir  des  diablotins  noirs  danser 
dans  la  brume';  au  XVtlP  siècle  on  attribuait  aux  âmes  des  noyés 
les  cris  plaintifs  qtio  ron  entend  tlans  les  moments  où  les  navires 
sont  enveloppés  do  brouillards*. 

Ce  météore  est  assez  rarement  personnitié  ;  cependant  quand  il 
se  maïïifeste  sur  les  eaux  douces,  et  qu'il  commence  d  se  dissiper, 
les  riverains  en  font  parfois  une  dame  blanche    presque   diaphane. 

1.  P4iil  Séhillot.  Additionâ  aus  coutumeâ^  p.  10  ;  Alciui  Lodiea.  Tradilion^  de 
iMmuin^   p.  42. 
î«  K.  Monicur.  l^  Folklore  wallon,  p,  62. 
S.  A.  Il&rciu.  U  F.*L,  df  Godât  ritle,  p.  7. 

I.  Pmul  Sébittoe.  Uyrndes  de  la  Mer,  t  11,  p,  78;  ïn  Archivio,  l.  V.  p.   in. 
5»  G.  d«  ta  Laadelle*  Mœurs  mariiime^,  p.  143  ;  Paul  Sébinot,  L  c,  p.  18, 
e.  Moreau  de  Joanét.  Aveninrea  de  tfuerre,  l,  L  p,  195» 
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Un  géant  de  Brume,  haut  de  cent  toises,  avec  un  œil  de  diamant 
au  milieu  du  front,  court,  suivant  un  conte  gascon,  à  travers  la 
campagne,  du  lever  du  soleil  à  son  coucher,  et,  partout  où  il  passe, 
les  blés,  les  arbres,  les  vignes  sèchent  pour  ne  reverdir  jamais  ^ 
Dans  les  hautes  vallées  du  Béarn  on  appelle  Loup  de  Seni-Yoan  un 
brouillard  qui,  aux  approches  delà  Saint-Jean,  est  très  nuisible  aux 
biens  de  la  terre  2.  Une  devinette  du  Velay,  dans  laquelle  saint  Gris 
vient  de  vers  Paris  avec  sa  cape  et  sa  capuche,  personnifie  les 
brumes  d'automne  '. 

Le  jeu  de  l'air,  qui  oscille  rapidement  en  montant  et  en  descen- 
dant lorsque  la  chaleur  est  grande,  est  appelé  Mérienne  dans  le  pays 
de  la  Hague  *.  Le  même  nom  désigne  en  Ilaule-Bretagne  une  sorte  de 
bourdonnement  qui  se  fait  entendre  lorsque  le  temps  est  chaud  et 
même  orageux,  et  qui  ressemble  au  bruit  que  foraient  des  milliers 
de  moucherons  invisibles.  Les  paysans  disent  que  c'est  la  fée  Mé- 
rienne qui,  prise  de  pitié  pour  les  travailleurs,  agile  son  parasol 
au-dessus  de  leur  tête  pour  leur  donner  un  peu  de  fraîcheur.  On  ne 
la  voit  pas,  parce  que,  à  présent,  les  fées  ne  peuvent  plus  se  mon- 
trer ;  mais  on  sait  qu'elle  est  là,  et  qu'elle  n'abandonnera  pas  les 
cultivateurs  comme  les  autres  fées  qui  ont  quitté  le  pays.  C'est,  dit- 
on,  en  son  honneur  que  Ton  a  donné  le  nom  de  Mérienne  au  somme 
que  les  paysans  font  souvent  en  été  après  le  repas  de  midi.  Suivant 
d'autres,  ces  bourdonnements  viennent  de  lutins  malicieux  et  mé- 
chants, qui  se  réjouissent  du  mal  que  les  laboureurs  éprouvent,  et 
ce  sont  leurs  petits  rires  qui  résonnent  dans  les  airs  ^  Dans  les  Lan- 
des, lorsque  à  la  grande  chaleur  on  entend  dans  l'air  un  gronde- 
ment comme  celui  des  cloches  d'un  troupeau  de  chèvres  qui  se 
frappent,  on  liit  que  ce  sont  les  chèvres  de  Videau  furieux  ;  quand 
cet  avare  fut  englouti,  ses  chèvres  sautèrent  si  haut  qu'on  n'a  pu 
les  retrouver  depuis,  et  l'on  suppose  qu'elles  sont  dans  les  airs  *. 

§  2.  ACTES   ET  POUVOIRS  DES  MÉTÉORES 

L'arc-en-ciel  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  est  l'objet  d'explications 
nombreuses  et  variées,  passe  pour  avoir  une  grande  puissance  sur 
les  êtres  et  sur  les  choses  ;  mais  son  action  est  souvent  funeste,  ou  il 

1.  J.  F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  1,  p.  109-110. 

2.  V.  Lespy.  Proverbes  de  Béarn,  p.  221. 

3.  Y.  Smith,  in  Mélusine,  t.  I,  col.  263. 

4.  Jean  Fleury.  Le  Patois  de  la  Hague,  p.  258. 

5.  Lucie  de  V.  H.  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XV,  p.  387. 

6.  Abbé  L.  Dardy.  Anthologie  de  VAlbret,  t.  il,  p.  201. 
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exerce  une  allraclion  redoutable.  On  croil  dans  le  Mentonnaisque  si 
ses  bouts  touchent  un  arbre,  il  le  fait  mourir  *  ;  dans  le  Lot,  dans  la 
Haute-Garonne,  il  le  dessèche  et  détruit  sa  récolte,  et  celle  des 
champs  sur  lesquels  il  se  pose  *  :  dans  le  sud  du  Finistère,  c'est  lui 
qui,  en  pompant  sans  cesse  Teau,  détermine  les  rafales,  les  grains 
et  les  coups  de  vents  subits  ^  Les  marins  de  la  Manche  disent  que  si 
un  navire  passait  par  un  de  ses  bouts  au  moment  où  il  aspire  Teau, 
il  pourrait  être  enlevé  avec  elle  *. 

Le  peuple  croit  encore  en  plusieurs  pays  qu*une  personne  peut 
changer  de  sexe  en  passant  sous  Tare-en  ciel  *.  Cette  idée  était  assez 
courante  au  XVI«  siècle  pour  figurer,  comme  une  sorte  de  lieu 
commun,  dans  les  contes  et  les  comédies.  Le  bourguignon  Tabourot 
parle  de  :  Dames  et  Damoiselles  si  misles  et  si  délicates  qu'elles 
n'eussent  osé  estrangler  vn  pet  ou  le  faire  tourner  du  sexe  masculin 
au  féminin  sans  passer  sous  Tare  Saint  Bernard  *.  Le  dialogue  suivant 
s'engage  entre  deux  personnages  de  Larivey  : 

Constant.  —  Toy  n'estant  femme,  de  quoy  le  plaios-tu  ? 
Robert.  —    Et  si  je  passois  sous  Tarc-en-ciel  et  que  quelque  estrange  acci- 
dent me  changeast  quelque  jour  ?  ^ 

Dans  la  Haute-Loire,  une  personne  qui  passerait  dessous  chan- 
gerait de  sexe  ;  aux  environs  de  Belfort,  si  une  Hlle  pouvait  lancer 
son  bonnet  par-dessus,  elle  serait  immédiatement  transformée  en 
garçon  •. 

On  attribue  fréquemment  à  ce  météore  le  don  d'apporter  ou  de 
découvrir  des  richesses.  Dans  plusieurs  provinces,  les  bergers 
assurent  que  là  où  il  a  touché  la  terre,  une  fée  dépose  une  perle 
magique  qui  vaut  à  elle  seule  un  trésor  ;  certains  courent  même  à 
cet  endroit  dans  Tespoir  de  le  trouvera  On  croit  dans  les  Vosges 
que  lorsque  ses  piliers  reposent  sur  des  hauteurs,  celui  qui  par- 

1.  J.  B.  Andrews,  in  Rev,  des  Trad,  pop.,  t.  IX,  p.  218. 

2.  J.  Daymard,  in  Mélusine,  t.  II,  col.  43;  Pierre  Bouche,  ibid.^  col. 
132. 

3.  H.  Le  Carguet  in  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVll,  p.  362 

4.  Paul  Sébillol.  Ugendes  de  la  Mer,  t.  Il,  p.  66. 

5.  Grimm.  Teuionic  Mythology,  t.  II,  p.  733.  (Serbie);  N.  Politis  (Grèce),  in 
Mélusine,  t.  Il,  col.  38;  Ch.  Rend,  I.  c,  p.  66.  ^Serbie,  Albanie,  Côte  dci 
Enclaves). 

6.  Tabourot.  Les  Ecraignes  IHjonnoises. 
1.  Larivey.  Les  Tromperies,  acte  1,  ifc.  5. 

8.  Paul  Le  Blanc,  in  Mélusine,  t.  II,  col.  il;  Mélusine,  t.  Il,  col.  133,  d'à.  He- 
vue  d  Alsace,  1884. 

9.  Milusine,  t.  III,  col.  234. 
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viendrait  à  placer  un  panier  sons  Tun  d'eux  le  relèverait  rempli 
d'or  '.  En  Auvergne  on  trouve  un  panier  plein  d'argent,  en  Wallonie 
un  plat  d'argent,  dans  le  Lot,  un  quarteron  de  louis  d'or  *  ;  d'après  la 
croyance  corse,  il  y  a  un  trésor  à  Tendroit  où  il  boit  ;  parfois  les 
enfants,  désespérant  d'aller  assez  vite  pour  le  surprendre  quand  il  se 
désaltère^  le  narguent  en  se  frappant  le  genou  avec  les  mains  croisées, 
et  ajoutent  ironiquement  :  «  Tiens,  apporte  ici  le  trésor  I  '  »  Dans  la 
Haute-Loire,  lorsqu'il  boit,  on  découvre  uneécuelle  ou  une  cuiller 
près  de  la  rivière  où  l'un  de  ses  bouts  a  trempé  *  ;  sans  doute  elle 
lui  a  servi,  quoi  qu'on  ne  le  dise  pas,  à  y  puiser,  comme  les  plats 
ou  les  coupes  en  métaux  précieux  que,  d'après  les  Souabes  et  les 
Bulgares,  il  emploie  pour  prendre  l'eau  '. 

La  buée  qui  sort  de  terre  après  la  pluie  et  qui  prend  les  couleurs 
de  Tarc-en-ciel,  est  regardée  à  Pont-rAbbé  comme  un  reste  de  ce 
météore  qui  finit  de  pomper  son  eau  ;  dans  le  Cap  Sizun,  elle  pro- 
vient d'un  trésor  caché  qui  s'approche  de  la  surface  du  sol  pour  se 
sécher  au  soleil.  Lorsqu'on  l'aperçoit,  il  faut  courir  vite  au  champ 
coloré  et  y  jeter  quelque  chose  de  bcni  ;  si  on  peut  le  faire,  l'argent 
reste  sur  terre  et  ou  peut  le  ramasser  ;  mais  si  l'on  n'a  rien  de  béni, 
la  buée  disparait  dès  qu'on  a  mis  le  pied  sur  le  champ  ;  le  trésor 
s'est  enfoncé  sous  terre  ou  changé  en  feuilles  de  chône  sèches  *. 

Quelques  serments  où  les  météores  sont  pris  à  témoin  supposent 
qu'on  leur  attribue,  comme  à  certains  astres,  le  pouvoir  de   punir. 

La  foudre  est  souvent  invoquée  dans  les  jurements  et  les  malé- 
dictions ;  en  Basse-Bretagne,  on  dit  :  Ann  tanfoulfir  war  n-out,  que 
le  tonnerre  t'écrase  I  et  il  figure  nombre  de  fois  dans  la  série 
appelée  en  Cornouaille  les  litanies  du  diable  ^  En  Provence,  la  col- 
lection n'est  pas  moins  riche  ;  en  voici  quelques  échantillons  :  Oh  ! 
Iron,  tron  de  Dieu  !  Tron  de  par  Dieu  I  Ti'on  de  Ver,  tron  de  sort.  Mau 
iron  se  ié  vau  !  qui  est  l'équivalent  de  :  Le  diable  m'emporte  si 
j'y  vais*.   En  Gascogne   et  en  Béarn,  on  jure  par  Pet  de  périglel 

1.  L.  F.  Sauyé.  Le  Folk-lore  des  Hautes- Vosges,  p.  140. 

2.  A.  Dauzat,  in  Rev.  des  Trad.  pop., t.  XV,  p.  620;  E.  Polain,  In  Bull,  de  Folk- 
lore, t.  II,  p.  145;  J.  Daymard,  in  Milunine,  t.  II,  col.  43. 

3.  Jules  Agostini,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XII,  p.  513. 

4.  Paul  Le  Blanc,  in  Mélusine,  t.  II,  col.  15. 

5.  Mélusine,  1.  c,  c.  15. 

6.  H.  Le  Carguet,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  362. 

7.  L.F.  Sauvé,  in  Rev.  Celtique,  t.  V,  p.  «88. 

8.  F.  Mistral.  Trésor. 
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Coup  de   tonnerre  !  *   En  Wallonie  on  s'écrie  :  Ké  Vtonnoir  m'ac- 
crâs!* 

Les  matelots  jurent  souvent  par  le  tonnerre,  en  employant  des 
formules  comme  celles-ci  :  «  Que  le  feu  du  ciel  m'élingue  I  '  »  Ils 
disent  aussi  :  t  Que  Tarc-en-ciel  me  serve  de  cravate  !  *  »  Ce  juron  a 
été  employé  sur  terre  ;  un  personnage  du  vaudeville  de  Ouvert,  le 
Marchand  de  Marrons,  s'écrie  :  «  Si  je  sais  où  aller,  je  veux  bien  que 
Tarc-en-ciel  me  serve  de  cravate  !  *  ».  Les  marins  de  Provence  jurent 
par  le  vent  :  «  Que  tous  les  mistrals  m'étranglent  '  !  »  Les  paysans 
bas  bretons  maudissent  leur  ennemi  et  disent  qu'ils  le  donnent  au 
coup  de  vent  '. 

Certains  actes  qui  peuvent  sembler  indifférents  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  au  courant  des  croyances  populaires,  offensent  les  esprits  des 
météores  et  attirent  leur  colère  sur  les  imprudents  qui  les  accom- 
plissent, parfois  sur  un  pays  tout  entier.  En  Basse-Bretagne,  si  l'on 
s'assied  sur  une  table^  on  provoque  les  tempêtes  et  la  foudre*.  En 
Provence,  dire  que  le  ciel  est  noir  porte  malheur;  si  en  temps 
d'orage,  on  avait  l'imprudence  de  prononcer  cette  parole,  on  pour- 
rait entendre,  venant  d'une  voix  inconnue,  cette  réponse,  qui  est 
aussi  faite  en  Normandie  et  sur  le  littoral  picard  par  l'esprit  de  la 
nue  :  t  C'est  ton  àme  qui  est  noire  *  » . 

En  Auvergne,  il  faut  se  garder  de  désigner  Tarc-en-ciel  avec  le 
doigt  ;  en  Picardie,  celui  que  l'on  étend  vers  lui  peut  être  coupé  ; 
en  Wallonie,  dans  les  Vosges,  il  y  vient  un  panaris  ;  dans  le  Bocage 
normand,  en  montrant  l'orage  avec  le  doigt  on  s'expose  à  être  fou- 
droyé *°. 

En  Haute-Bretagne  et  en  Saintonge,  si  l'on  fait  des  grimaces  ou 

1.  J.  P.  Bladé.  Proverbes  recueillis  dans  r Armagnac,  p.  160;  V.  Leapy. 
Proverbes  de  Béam,  1"  éd.,  p.  77. 

2.  Alfred  Harou.  Le  Folklore  de  Godarville^  p.  98. 

3.  Paul  Sébiliot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  H,  p.  68. 

4.  Alex.  Dumas.  Les  Baleiniers,  1861,  t.  II,  p.  111  ;  Musée  des  familles,  t.  Vil, 
p.  155. 

5.  Mélusine,  t.  H,  col.  10,   n. 

6.  E.  Capendu.  Le  chai  du  bord. 

7.  L.-P.  Sauvé,  io  Rev,  Cellique,  t.  V,  p.  188. 

8.  Vérusmor.  Voyage  en  Basse-Bretagne,  p.  342. 

9.  Régis  de  la  Colombière.  Les  Cris  de  Marseille,  p.  274  ;  Amélie  Bosquet. 
La  Normandie  romanesque,  p.  251  ;  A.  Bout,  in  Reo,  des  Trad,  pop.,  t.  XVH, 
p.  271. 

10.  Di*  Pommerol,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XII,  p.  553  ;  H.Garnoy,  in  Roma- 
nia,  t.  VIH,  p.  259;  E.  MoQseur.Ltf  F.-L.  wallon,  p.  61  ;  Ch.  Sadoul,  iu  Rev.  des 
Trad.  pop.,  t.  XVIII,  p.  338  ;  J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage,  t.  Il,  p.  79. 
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si  Ton  baille  pendant  que  le  vent  tourne,  la  bouche  reste  dans  la 
position  où  elle  était  quand  le  vent  a  changé  *. 

La  rosée  possède  une  grande  vertu  à  des  époques  déterminées  : 
celle  de  mai  est  surtout  réputée  ;  en  Poitou,  les  jeunes  filles,  pour 
avoir  le  teint  frais,  se  lavent  la  figure,  le  premier  jour  de  ce  mois, 
avec  celle  qui  perle  sur  les  herbes  ;  on  disait  mémo  que  quelques- 
unes,  afin  d'être  plus  belles  de  tout  leur  corps,  s'y  roulaient  toutes 
nues  ;  pour  avoir  la  peau  fraîche,  les  jeunes  Saintongeaises  ne 
manquaient  pas  chaque  matin  de  se  débarbouiller  avec  la  rosée. 
Dans  les  Vosges,  celle  du  matin  de  la  Saint-Jean  fait  disparaître 
les  taches  de  rousseur,  efiFace  les  rides,  et  conserve  la  fraîcheur  du 
visage  *.  En  Normandie,  on  attribue  à  la  rosée  de  mai  une  action 
analogue  sur  les  choses  ;  elle  enlève  les  rousseurs  du  linge  qui  y  a 
été  exposé'. 

Son  efficacité  n'est  pas  bornée  aux  taches  épidermiques  ;  elle 
s'étend  jusqu'aux  maladies  cutanées  ;  au  commencement  du  XIX* 
siècle,  elle  passait  dans  le  pays  chartrain  pour  guérir  la  gale  *. 
En  Béarn,  ceux  qui  sont  atteints  de  quelque  maladie  de  peau  se 
roulent,  le  matin  de  la  Saint-Jean,  dans  les  champs  d'avoine  hu- 
mectés d'une  abondante  rosée  ;  actuellement  la  personne  qui  a  la 
gale  se  déshabille  entièrement  et  commence  aussitôt,  à  travers  la 
pièce,  et  dans  divers  sens,  une  promenade  pendant  laquelle  elle  doit 
dire  et  répéter  sans  interruption  une  oraison  en  vers  patois,  dont 
voici  la  traduction  :  a  Nettoie-moi  bien,  fraîche  rosée  — sens  comme 
je  suis  galeux  —  vois  combien  se  trouve  entaché  —  mon  corps  des 
pieds  à  la  télé, etc.,  veuille  bien  me  débarrasser  —  dans  cette  avoine; 
car  si  tu  fais  que  bientôt  je  me  guérisse  —  nuit  et  jour,  je  veux  te 
bénir  ^».  En  Normandie  le  malade  va,  à  l'aurore,  se  rouler  dans 
l'herbe  humide,  et  la  rosée  de  la  Saint-Jean  le  rend  aussi  net  qu'une 
tasse  d'argent  ;  en  Périgord,  celle  des  chenevières  est  surtout  efficace*. 
On  croit  dans  les  Vosges  qu'en  se  lavant  les  mains  avec  de   la 

1.  E.  Leœarié.  Fariboles  Sainiongh'eaises^  N^  4,  p.  15. 

2.  Léon  Pineau.  Le  F.-L.  du  Poitou^  p.  498  ;  J.  M.  Noguès.  Mœurs  d'autre- 
fois en  Saintonge^  p.  68;  L.-F.  Sauvé.  Le  F.-L,  des  Hautes-Vosges^  p.  187-188. 

3.  J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand^  t.  II,  p.  8. 

4.  Desgranges,  in  Antiq.  de  France^  t.  1. 

5.  Alfred  de  Nore.  Coutumes^  p.  127  ;  H.  Barthely.  Pratiques  de  sojxellerie 
en  BéarUt  p.  18. 

6.  J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand,  t.  Il,  p.  8  ;  W.  de  Taillefer.  An- 
tiquités de  Vésone,  t.  I,  p.  243. 


tM    POUVOin     DR    LA    RUSSIE»     tiR     t\    1*11  IIS,    RT€.        95 

rûsc^e  de  mai  oa  se  préserve  des  dartres  ou  qu'on  les  fait  diâ|>a* 
raître** 

D'après  iiDP  pratique  relevée  eo  Saiatonge,  son  pouvoir  sïHendail 
jusque  sur  les  choses  du  cœur  ;  les  amaols  qui  n>laionl  pas  paji'îs 
de  relour  allaienl  se  rouler  loul  iius  daus  Tlierbc  humide  do  ros<*e 
et  croyaient  aîusi  calnier  tes  rigueurs  de  leur  inhumaine  ;  cela  sap- 
pelait  prendre  l'aigail  de  mai  '. 

ha  rosée  sert  aas.si  h  des  mah^iîces,  aui  mêmes  époques  de  Tan* 
née  seulement.  Dans  lu  Charenle,  celui  qui  va  le  premier  tnai,  de 
grand  malin,  imbiber  un  lin^e  de  la  rosée  du  pré  de  sou  voisin,  doit 
avoir  le  double  du  foin,  tandis  qu'il  ne  restera  rien  dans  celui  qu'il 
a  écrémé  ;  en  Poitou  celle  opération  a  lieu  le  matin  de  la  Saint-Jean. 
Dans  la  partie  breton na nie  des  Cùtes-du-Nord^  la  femme  qui  \ent 
dérober  le  beurre  court  toute  nne  dans  les  champs,  emplissant  sa 
baratte  de  rosée  prise  a  ses  voisins '.  Dans  le  Cenlre,  le  Uanjasseux 
de  rosée  est  un  être  fantastique»  daulres  diseut  un  sorcier,  rjui  des- 
sèche la  terre*.  Un  dessin  de  Maurice  Sand  dans  VIltuBtvolioH^iHî^li^ 
le  représenb'  sous  la  forme  d*un  homme  maigre  I rainant  à  travers 
les  herbes  un  lon^  chiffon  allnthe  à  un  bAlon. 

Dans  deux  gwer^iou  bretons  fleure  une  malédiction  «  de  la  rosée 
qui  tombe  en  bas  •>,  que  je  n'ai  pas  trouvée  ailleurs*. 

La  pluie  n'a  pas,  autant  i]ue  la  rosée ^  le  don  de  i^uérir  ;  cependant 
nn  croil  daus  le  Finistère  que  l'on  se  débarrasse  des  rhumatismes 
en  se  dépouillant  qnanil  un  orafçe  vient  à  edaler,  et  en  présentant, 
couché  sur  le  venlrct  son  corps  nu  k  l'averse,  tant  qu'elle  voudra 
durer,  En  Haute-Bretagne,  celui  qui  peul  ramasser  les  premières 
gouttes  de  pluie  qui  tombent  le  jour  Saint-Laurent  y  trouve  un 
remède  assun»  contre  n'importe  quelle  brAlure'^ 

Dans  les  puys  de  Tesl,  où  la  neige  est  parlicnliêremenl  abtmdanto 
et  lombe  périodiquement^  on  lui  arconle  des  vertus  curatives  :  i\ 
Liège  celle  tiui  est  ramassée  entre  ri^pipbanîe  et  la  Chan<leleur  est 
banne  pour  les  mnu\  d'veux  ;  elle  se  conserve  indélinimeul  cl  serlù 
guérir  les  brûlures  et  les  engelures  ;  eu  Franche*Coralé,  ceux  qui 

|«  L*  F.  tîiuvé.  Le  b\-L,  des  fltiuies-Vosgei,  p.  158* 

f»  J.  Bijjeaud.  fShansons  pop,  de  t'Ouesi,  L  1,  p,  IS6. 

ï*  AIL  iïv  Sore*  Coutumes,  eic,  p.  153  ;  J.  Oujeaud,  L  c,  t.  î,  p.  186;  Lio- 
nel  KoQuetiièr^,    iu  BntL  de   ta  S^.  W Anthropologie^  18S4,  p.  819. 

4.  Jjiubert.  Gtmmire  du  Centre, 

8.  y. -H.  Uuivl.  Gneniou  Brett-lul,  I.  L  p.  531.  M3. 

a.  L-K  Sauvé,  la  àféUixin^  t.  \\\  ^ol  2.^8  ;  Lucie  de  V.-IL,  ta  «fir.  des  Trnd, 
^op,,      XVL  p,  m. 
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foulent  pieds  nus  la  première  neige  de  novembre  n'auront  pas  d'en- 
gelures de  tout  Thiver  *. 

§  3.    LES  PRÉSAGES 

L'apparition  des  météores,  surtout  de  ceux  qui  ne  se  montrent 
qu'à  des  intervalles  assez  éloignés,  est  regardée,  pour  cette  raison 
même,  comme  l'annonce  d'événements  remarquables.  Les  aurores 
boréales,  assez  rares  en  France,  pronostiquent  la  guerre  ou  de  grands 
malheurs,  publics  ou  privés  S  et  les  paysans  en  donnent  parfois  des 
preuves  :  ceux  de  la  Beauce  et  de  la  Corse  rappellent  que  ce  phéno- 
mène se  produisit  au  commencement  de  1870;  en  Haute-Bretagne 
il  indique  un  changement  prochain  de  gouvernement^. 

Les  marins  de  la  Manche  considèrent  le  feu  Saint-Elme  comme  de 
mauvais  augure  :  sur  la  côte  de  Tréguier  il  annonce  la  perte  cer- 
taine d'un  proche  parent  ;  suivant  un  proverbe  du  Finistère,  le  feu 
Saint-Elme  sur  la  mer,  c'est  la  Mort  qui  demande  ouverture  *.  Sa  vue 
n'est  pas  cependant  toujours  regardée  avec  crainte,  et  pour  beau- 
coup de  marins,  lorsqu'il  se  montre  au  milieu  de  la  tempête,  c'est 
le  signe  qu'elle  touche  à  sa  fîn  :  si  le  feu  est  double,  ce  sont  saint 
Elme  et  saint  Nicolas  ;  s'il  est  triple  ou  quadruple,  ce  sont  avec  eux 
sainte  Anne  ou  sainte  Barbe  qui  viennent  h  bord,  et  le  beau  temps 
ne  peut  tarder  ^ 

Le  plus  ordinairement  les  pronostics  tirés  de  la  pluie  sont  en  rela- 
tion avec  le  mariage.  Celle  qui  tombe  le  jour  où  il  s'accomplit  semble 
en  quelques  pays  être  considérée  comme  une  sorte  de  punition  infli- 
gée aux  jeunes  filles  gourmandes.  On  disait  au  XV*  siècle  que  «  celle 
qui  mangeoit  acoustumeement  du  lait  bouilly  en  la  paele  ou  dans  un 
pot  »  était  exposée  à  cet  inconvénient  le  jour  de  ses  noces.  Dans  la 
Gironde  et  dans  la  Montagne  Noire  le  même  sort  attend  celle  qui  a 

1.  Aug.  Ilock.  Croyances  du  pays  de  Liège,  p.  164  ;  A.  Harou,  in  Rev,  des  Trad, 
pop.,  t.  XVII,  p.  3i6  ;  Ch.  Beauquier.  Les  Mois  en  Franche-Comté,  p.  181. 

2.  A.  Meyrac.  Trad,  des  Ardennes,  p.  170;  Aldus  Ledieu.  Trad.  de  Demuin 
(Picardie;,  p.  71  ;  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  VI,  p.  549  (Bas-Languedoc)  ;  D.  Mon- 
nier  et  A.  ViDglriDier.  Trad.,  p.   163  ;  Johannès  Plantadis,  ibid.,  t.  XVII,  p.  341 

(Limousin)  ;  Revue  du  Nord  de  la  France,  t.  I,  p.  36. 

3.  Félix  Cbapiseau.  Le  F.-L.  de  la  Beauce,  t.  I,  p.  289  ;  Jules  Agostini,  in  Rev. 
des  Trad.  pop.,  t.  XII,  p.  514  (Gorae)  ;  Paul  SébUiot.  Trad.,  t.  Il,  p.  330. 

4.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  II,  p.  103. 

5.  G.  de  La  Landelle,  Derniers  quarts  de  nuit,  p.  270. 
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l'habitude  de  frotter  la  poêle  avec  un  morceau  de  pain  après  en 
avoir  tiré  ce  qu'on  y  a  fait  cuire  *. 

Les  idées  qui  s'attachent  à  la  pluie  qui  coïncide  avec  cette  céré- 
monie sont  variées,  et  parfois  contradictoires:  à  Marseille  on  la 
considère  comme  un  signe  d'abondance  dans  la  maison  du  couple 
uni  ;  en  Savoie,  la  mariée  sera  économe  ;  à  Dinan,  elle  sera  heureuse  ; 
les  larmes  qu'elle  aurait  dû  verser  tombent  ce  jour-là,  et  si  la  pluie 
est  accompagnée  d'un  rayon  de  soleil,  on  dit  :  «  Voilà  la  mariée  qui 
rit'.  »  En  Ille-et- Vilaine,  c'est  un  présage  de  fécondité,  de  môme  que 
dans  le  Menlonnais  et  dans  les  Vosges^  où  de  plus  la  fortune  des 
enfants  sera  assurée  ^  ;  en  Saintonge  s'il  pleut  du  matin  au  soir, 
l'épouse  recevra  plus  de  coups  que  de  caresses  ;  en  Poitou, 
elle  sera  battue  ou  versera  autant  de  larmes  qu'il  tombe  de  gouttes 
deau  ;  la  même  croyance  existe  à  Saint-Malo;  en  pays  wallon,  les 
époux  auront  toujours  des  motifs  pour  pleurer,  ou,  comme  aussi  en 
Vivarais,  ils  seront  peu  fortunés*.  Dans  la  Gironde,  la  mariée  sera 
gourmande  ;  dans  le  Maine,  elle  ne  sera  pas  propre*.  En  Poitou, 
elle  mourra  la  première  ;  s'il  fait  beau,  le  marié  la  précédera  dans 
la  tombe  ^.  A  Laroche,  on  dit  malicieusement  des  époux  qui  se 
marient  sous  la  pluie,  qu'ils  ont  mangé  le  chou  au  pot,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  eu  des  rapports  avant  l'union  légale  ^ 

Les  présages  tirés  du  vent,  fort  nombreux  en  matière  de  prévision 
du  temps,  et  que  l'on  observe  surtout  en  certaines  saisons  de  l'année, 
sont  plus  rares  en  ce  qui  concerne  l'heur  ou  le  malheur.  A  Mons  si 
le  vent  siftle  d'une  certaine  manière  dans  une  cheminée  où  il  y  a  du 
feu,  on  aura  des  nouvelles  dans  la  journée  *.  Au  XV'  siècle,  quand  on 

i.  Les  Evangiles  des  Quenouilles^  I,  10.  Appendice  B,  I,  10  ;  C.  de  Mensignac. 
Sup.  de  la  Gironde,  p.  22  ;  A.  de  Chesnel.  Usages  de  la  Montagne  Noire,   p.  371. 

2.  Régis  de  la  Colombière.  Les  Cris  de  Marseille,  p.  262  ;  Constantin.  Littéra- 
ture orale  de  la  Savoie,  p.  31  ;  Paul  Sébiliot.  Coutumes  de  la  Haute-Bretagne, 
p.  115. 

3.  Paul  Sébiliot,  1.  c.  ;  J.-B.  Andrews,  in  Rev.  des  Trad,  pop,,  t.  IX,  p.  116  ; 
L.-F.  Sauvé.  Le  F.-L.  des  Hautes- Vosges,  p.  98. 

4.  J.-M.  Noguès.  Mœurs  d'autrefois  en  Saintonge,  p.  4;  B.  Souche.  Croyances, 
p.  20  ;  F.  Duine,  iu  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  XVl,  p.  577  ;  E.  MoDseur,  in  Bull, 
de  Folklore,  t.  II,  p.  2Ô  ;  H.  Vaschalde.  Sup.  du  Vivarais,  p.  15. 

5.  François  Daleau.  Trad.  de  la  Gironde,  p.  56  ;  X.  de  la  Perraudière.  Trad. 
du  Maine,  p.  2. 

6.  B.  Souche,  I.  c,  p.  23. 

7.  E.  Monseur.  Le  Folklore  wallon,  p.  35. 

8.  Comm.  de  M.  Alfred  Harou.  En  Ilainaut,  quand  le  vent  soufiQe  dam  la 
cheminée,  le  diable  y  a  élu  domicile  (A.  Ilarou.  Le  F.-L.  de  GodarviUe, 
p.  5). 
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entendait  fort  venter,  c'était  signe  de  trahison  ou  au  moins  de  mau- 
vaises nouvelles,  et  cette  croyance  subsiste  toujours  sur  les  côtes  de 
la  Manche  ^ 

A  Cras-Avernas,  près  de  Liège,  on  dit  qu'un  arc-en-ciel  apparaît 
toujours  au-dessus  de  la  maison  d*une  personne  décédée  '. 

On  a  relevé  peu  d'interprétations  de  songes  où  figurent  les  mé- 
téores :  dans  le  pays  boulonnais,  rêver  qu'on  a  un  arc-en-ciel  au- 
dessus  de  sa  télé  est  le  pronostic  d'un  changement  de  fortune,  de 
danger  et  même  de  mort  dans  la  famille  '.  Celte  croyance  se  retrouve 
à  peu  près  exactement  dans  le  Dictionnaire  des  Songes  expliqués. 
Paris,  1859,  p.  3,  rédigé  par  le  bibliophile  Jacob  d'après  de  nom- 
breux ouvrages  sur  cette  matière,  et  qui  contient  beaucoup  d'inter- 
prétations de  rêves  météorologiques.  La  Clef  des  Songes,  livre  de 
colportage  souvent  réimprimé,  et  qui  se  vend  toujours,  en  renferme 
aussi  un  grand  nombre,  et  a  dû  contribuer  à  propager  ces  idées  dans 
les  campagnes.  On  n'y  trouve  pas  la  suivante  :  à  Marseille,  rêver  de 
pluie  est  un  présage  de  bonheur*. 

§  A.   LES  HOMMES    ET  LES  MÉTÉORES 

Le  peuple,  qui  attribue  aux  météores  une  origine  et  des  causes 
surnaturelles,  pense  que  certains  hommes  ont  la  faculté,  au  moyen 
de  pratiques  ou  do  conjurations,  d'exercer  sur  eux  un  véritable 
pouvoir.  Mais  il  se  manifeste  presque  toujours  quand  ils  deviennent 
visibles  ;  il  ne  dépend  d'aucun  mortel  de  faire  apparaître  ceux  qui 
sont  caractérisés  par  leur  éclat  ou  la  beauté  de  leurs  couleurs  :  Tau- 
rore  boréale,  l'arc-en-ciel,  le  feu  Saint-Elme,  l'éclair,  sont  sous  la 
domination  de  divinités,  ou  tout  au  moins  d'êtres  supérieurs.  La 
.  foudre  est  aussi  dans  leurs  mains;  toutefois  les  hommes  peuvent 
susciter  les  orages  qui  donnent  naissance  à  la  grêle,  provoquer  la 
pluie,  plus  rarement  la  brume,  jamais  la  neige ^  Quant  aux  venls  et 
aux  tempêtes,  un  grand  nombre  de  manœuvres,  qui  ne  sont  pas 
toujours  employées  par  les  magiciens  ou  les  sorciers,  passent  pour 
avoir  la  vertu  de  les  exciter  ou  de  les  déchaîner. 

1.  Les  Evangiles  des  Quenouilles,  IV,  21  ;  Paul  Sébillot.  Trad.,  t.  II,  p.  365. 

2.  Alfred  Harou,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  XVII,  p.  573. 

3.  Mélusine,  t.  III,  129,  d'à.  Deseille.  Curiosités  de  V histoire  de  Boulogne^  p.  13. 

4.  Régis  de  la  Colombière.  Les  Cris  de  Marseille,  p.  286. 

5.  La  croyance  aux  sorciers  cooducteurs  de  neige?,  rapportée  ci-après  d*après 
Cyrano  de  Bergerac,  semble  ignorée  de  la  tradition  contemporaine.  La  formulette 
enfantine  du  Périgord,  p.  102,  semble  une  sur\'ivance  d'une  époque  où  Ton 
croyait  pouvoir  exciter  la  neige. 
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Au  moyen  Age  les  lourbilltiDs  de  vc*nt,  cl  plus  encore  les  ravages 
df  la  grùle  éUiienl  l'œuvre  de  iempeslaîres  qui  savaietUles  tliriger  et 
êOQ  servir  à  leur  avantage.  DViprèsIe  [rniiéde  Grandiuç^  composé  par 
larchevôque  de  Lyon  Agobard,  (IX" siècle)  les  grains  aballus  par  les 
orales  et  les  grôlous  passaient  dans  une  fabuleuse  contrée  de  1  air» 
appelée  Magonid,  à  Taide  *Ie  navires  «^ue  les  esprits  souffleurs  diri- 
geaient à  leur  gré  *,  UueUjues  centaines  d'années  après,  on  ne  con- 
naiâsaît  plus  cette  région  aérienne»  mais  le  vulgaire  accordait  encore 
aux  Iempeslaîres  un  ftrand  pouvoir  sur  les  phénomènes  eéli*stes. 
Dans  \  Histoire  ilt*  lempirt*  dt:  h  Lune,  un  habitant  de  celte  plauèle 
parle  à  Cyrano  des  sorciers  de  la  terre,  qui  niarchenl  en  Tair  et 
conduisent  des  armées,  des  grêles,  des  neiges,  des  pluies  et  d'autres 
mélêori^s  d'une  province  à  l'autre '.  Vers  la  même  époque,  en  ItUO^ 
la  gelée  et  la  grille  aynnl  g(Mi^  les  fruits,  les  paysans  du  Dijonnais 
attribui^renl  ce  malheur  aux  sorciers  el  plusieurs  furent  jetés  dans 
rOuche*,  On  croil  de  nos  jours  que  certains  individus  peuvt^nt  gou- 
verner les  éléments  :  dans  les  campagnes  girondines  on  accorde  à 
diverses  personnes  le  don  de  provoquer  la  pluie  ou  il  leur  plaît  et  au 
jour  qu'il  leur  fait  plaisir,  afin  de  nuire  à  leurs  ennemis;  en  Forez, 
bien  des  gens  sont  accusés  de  se  mellre  dans  les  nuées  el  dans  le 
brouillard  et  de  mener  Torage  et  le  venl.  Le  sorcier  du  Bocage  nor- 
mand chemine  sur  un  des  nuages  qu'il  a  enfanlés  el  où  on  Ta  vu 
conduisant  la  lempéle  ;  parfois  fl  est  remplacé  par  deux  corbeaux 
volani,  croassant  lievanl  la  Inmpe  des  nuées  ^  Di'ux  paysannes  des 
Vosges»  surprises  par  un  orage»  virent,  i|uand  W  ciel  commença  & 
redevenir  bleu»  une  nuée  épaisse  descendre  a  terre,  lout  prèsd*eiles, 
<*t  il  en  sortit  une  femme  des  environs,  quelles  reconnurent  parfai- 
tement; en  Auvergne  une  bossue  qui  faisait  des  gestes  myslérieux 
tomba  des  nues  pendant  un  violent  orage  *, 

On  attribue  aux  prêtres  en  Berry,  dans  l'Eure-et-Loir,  en  Anjou 
et  dans  plusieurs  pays  un  rùle  analogue  à  celui  des  sorciers;  dans 
riudrCi  on  croit  voir  parfois  dans  le  nuage  dévastateur  la  forme  du 

1.  Orimoi.  Ttutonic  Mythohg}f,  L  11,  p.  638. 

i.  Cyranti  d«  Bcrgt;rac,  Œuvres  iâ    DeUhây».  p*  J2l* 

3.  Qéaieut'Ja.tiin.  Sohriqueig  d€  la  Côie-d'Or.  Dijon,  p.  61. 

i.  C.  Je  Meaiigniic,  Sup.  de  la  Gironde,  p.  105  ;  Notlas.  légendtâ  forézien- 
it#«,  p.  341;  y  Leca'ur.  EstfutsHendu  Bf^caue,  t  11,  p.  19.  Dan»  ce  pays  on  croU 
f}Uf  foni^e  ^uicité  par  le  sarcler  ce  s*6tond  pat  aii-daU  des  limites  qu'U  lui  a 
assignées  [p.  92), 

^.  L*-F.  Sauvé.  It  t\»L.  dt$  NauUM'Vosgen^  p.  tSS  ;  A.  Dausat,  in  Hev*  de$ 
Trod.pop.,  t.  XIV.  p.  39. 
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prêtre  qui  conduit  la  grêle  '.  En  Eure  et  dans  TOrne,  au  moyen  de 
certaines  formules  magiques  tirées  du  bréviaire,  le  curé  de  la  pa- 
roisse peut  s'élever  dans  les  nuages  et  faire  tomber  la  grêle  sur  les 
champs  de  ceux  qu'il  veut  punir '^  ;  «n  Saintonge  on  disait  naguère 
que  les  curés  possédaient  le  secret  de  la  corde  à  tourner  le  vent, 
grâce  à  laquelle  ils  amenaient  les  tempêtes,  grimpaient  dans 
les  nuages  pour  les  brasser  à  leur  guise  et  faisaient  choir  des  mon- 
ceaux de  gréions  sur  telle  ou  telle  récolte  3.  Vers  1835  on  racontait 
dans  TAin  que  les  curés  de  deux  paroisses  voisines  avaient  été  vus 
se  disputant  un  nuage  de  grêle  *. 

Bien  d'autres  manœuvres,  ayant  pour  but  de  provoquer  les  orages, 
la  grêle  ou  la  pluie,  ne  sont  efticaces  que  si  elles  sont  accomplies  au 
bord  des  fontaines,  des  rivières  ou  des  étangs  ;  j'en  parlerai  avec 
détail  au  livre  des  Eaux  douces. 

La  pluie  destinée  à  rendre  à  la  terre  une  humidité  bienfaisante 
est  rarement  Tœuvre  des  sorciers  ;  ceux  qui  la  désirent  s'adressent 
assez  fréquemment  aux  prêlres  ;  d'après  une  croyance  du  Haut-Bu- 
gey,  certains  possèdent  un  livre  a  pour  faire  pleuvoir  *.  »  Les  proces- 
sions faites  à  cette  intention,  même  celles  qui  ne  sont  pas  en  relation 
directe  avec  l'eau,  ont  lieu  à  peu  près  partout*  ;  en  plusieurs  pays, 
notamment  en  Provence,  elles  se  rendent  à  des  chapelles  réputées 
pour  faire  tomber  la  pluie.  Quelquefois,  comme  à  Tourves,  les  fldè- 
ies  enlevaient  la  statue  du  saint  et  ne  la  reportaient  à  son  sanctuaire 
qu'après  une  ondée  abondante  ;  celle  de  saint  Eutrope,  près  de  Tou- 
lon, était  menacée  et  même  battue,  si  la  sécheresse  persistait  après 
le  pèlerinage.  Jusqu'au  milieu  du  XIX*  siècle  une  procession  venait 
dans  un  champ  nommé  le  Vas,  dans  l'Isère,  où  l'on  soulevait  une 
pierre,  une  fois,  deux  fois  ou  trois  fois,  suivant  la  quantité  d'eau 
que  Ton  désirait  ^   Deux  cents  ans  auparavant,  cette  coutume  était 

1.  A. -S.  Morin.  Le  prêtre  et  le  sorcier^  p.  187  ;  Laienel  de  la  Salle.  Croyances 
du  Centre^  t.  Il,  p.  134  ;  J.  Lecœur,  1.  cit.  p.  82;  Lionel  Bonnemëre,  in  Rev.  des 
Trad.  pop.,  t.  V,  p.  440. 

2.  H.  de  Chareocey,  in  Mélusine,  t.  1,  col.  96.  Un  passage  d'une  chanson  de 
Béranger,  les  Missionnaires  : 

Sur  des  biens  qu'on  voudrait  ravoir 
Faisons  tomber  la  grôle 
fait  allusion  à  ce  pouvoir. 

3.  Abbé  J.-M.  Noguès.  Mœurs  d'autrefois  en  Saintonge,  p.  129. 

4.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinier.  Traditions,  p.  31. 

5.  Gabriel  Vicaire.  Études  sur  la  poésie  populaire,  p.  70. 

6.  Beauchet-Filleau.  Pèlerinages  du  diocèse  de  Poitiers,  p.  535  ;  A.-S.  Morin. 
le  prêtre  et  le  sorcier,  p.  97  et  suiv. 

7.  Bérenger-Féraud.  Superstitions  et  survivances,  t.  111,  p.  168, 170,  178. 
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con^Uilt^e  ail  inénio  Ikh  |>in  un  hislorien  local,  qui  (H ail  justement 
propriélaîre  du  cfinoip,  el  il  rnpporle  que  la  pierre,  qu1l  rappro- 
che de  la  lapis  manatig  de  (tuoie,  avait  fail  aDciennemenl  porLiç  de 
1  aulel  d*uije  i'*glise  délruift?  *. 

IMusieurs  des  pralîfitie?  qui  stilvenl  nnl  lieu  saos  iotervenlion 
religieuse  :  celle  qui  consiste  ti  tremper  un  balai  dans  Teau,  signa- 
lée nu  Wll*  siùeîe  par  le  eurè  Thicrs  est  eoeore  usîlée  en  llle-el- 
Viloine.  en  Saiulouge,  »>ii,  de  plus,  on  lo  laisse  passer  la  nuit  dehors, 
et  dans  la  Gironde,  où,  après  Tavoir  élevé  en  l*air,  un  lut  fait  décrire 
un  si^ne  de  croix  ', 

Suivant  des  crovances  que  je  rapporterai  au  cliapitre  des  Fon- 
taines, IVau  dont  la  niargollt-  est  ysfiergée^  celle  qu'on  lance  «lur  les 
terrains  du  voisinage  ou  sur  les  pèlerins,  a  pour  résultat,  en  vertu 
dr  ce  que  M.  Frazer  a  ingéniensement  appelé  magie  sympathique, 
de  provoquer  la  pluie.  Ce  procédé  est  etuployé  sous  une  forme  plus 
Hirople  encore  par  les  gens  de  Floren ville,  dans  le  Luxembourg 
belge,  qui  arrosent  leurs  rues  alin  de  faire  tomber  Teau  des 
nuages*. 

Diverses  actions  qui  n'ont  pas  pour  but  exprès  do  faire  pleuvoir, 
et  que  leurs  auteurs  accomplissent  mémo  parfois  sans  y  songer, 
amènent  la  pluîe,  sans  que  la  raison  en  soit  toujours  bien  claire; 
clleî^uit,  aitisi  qu'on  le  verra,  le  meurtre  invoUuilaire  ou  inleulionoel 
de  reptiles  ou  d'insectes 

Ou  croit  dans  [dunieurs  pays  qu'il  survient  une  ondée  lorsque  les 
véleuK»nts  dune  personne  sont  mis  d'une  façon  anormale  ou  que  ses 
poches  sont  retournées  '. 

Quand  on  fauche  un  pré  aux  environs  de  Toulon,  qui  est  rmvmsqué^ 
c'est-à-dire  ensorcelé,  il  ])leul  le  jour  même  ou  la  nuit  suivante  :  une 
prairie  voisine  de  Monconlour  de  Bretagne  a  le  même  fâcheux 
privilège  *. 

On  u*a  pas  relevé  d'actes  ayant  pour  but  de  provoquer  la  neige  ; 
une  formuleUe  que  les  enfants  du  Périgord  récitent  lorsque  le  froid 


t.  Il&pllty.  Siàjïplémênl  à  thiêlait§  du  chevalier  Boyard  (1650)^  cité  ptt  Emile 
BUrnont,  in  La   Tradition.  \B^2,  p,  132-1^3. 

2.  J,  IL  Thirrs,  Tratti*  drJt  nuprfMtittons  {!«79),  p.  ÎU  ;  J.-M.  Noguèi.  Hœurw 
ifautrtfou  rfi  ^aintonQc,  p,  \M  ;  C.  de  Mcnsiigaic.  Sup,  de  la  Girande^  p.  105. 

3,  Alfred  Uotqu.  Le  F.-L,  df  liodarville,  p.  7,  a. 

*.  Félix  ChapiscJiu.  te  F.-L,  de  ta  Deauee.  l.  Il»  p,  295;  Paul  SébUloL  Trad. 
L  II.  p,  :J62. 

8»  Bèrpn^'er-FériiuU .  Sup.  et  survivances,  t.  IIK  p,  170  î  l.  M.  Carlo,  in  HiP. 
des  Trud,  pop.  U  X.  p«  550. 
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est  1res  vif,  ressemble  pourtant  à  une  conjuration  destinée  à  ame- 
ner la  neige  qui  adoucit  le  temps  : 

NèviOj    nèvio,    nèvio^ 

A  gros  iapou, 
Per  fa  cougna  la  vièlho 

Dedins  lou  tisou  i. 

La  croyance  au  pouvoir  que  certains  personnages  exercent  sur  le 
vent  a  été  constatée  en  Gaule  à  une  époque  reculée  :  les  prêtresses 
de  Sena  (île  de  Sein)  déchaînaient  par  leurs  enchantements  le  vent 
et  les  tempêtes  ;  des  fées  de  la  Rance  avaient  jadis  le  même  privi- 
lège; dans  un  conte  de  marins,  une  sorte  de  fée  sorcière  accorde  à 
un  mousse  la  faculté  de  faire  souiller  la  brise  du  côté  où  il  la  désirera, 
et  saint  Clément  communique  à  un  capitaine  un  don  semblable. 
Dans  nombre  de  contes  de  bord  le  diable,  venu  sur  un  navire  sous 
la  forme  d'un  matelot,  lui  procure,  pendaut  tout  le  temps  de  son 
séjour,  un  vent  favorable  *. 

Les  sorciers,  au  moyen  de  diverses  pratiques,  ont  la  même 
puissance  ;  on  la  leur  attribue  encore  sur  le  littoral  de  la  Basse- 
Bretagne  et  sur  celui  de  la  Saintonge,  sans  décrire  les  procédés 
qu'ils  emploient  ;  au  XVII*  siècle,  un  navire  chargé  de  déportés 
ayant  été  surpris  par  le  calme,  un  berger  de  la  Brie,  condamné 
pour  faits  de  sorcellerie,  tourna  du  bout  de  son  pied  une  pierre  qui 
se  trouvait  sur  le  pont,  et  une  brise  fraîche  se  leva  aussitôt'. 

Les  cordes  munies  de  nœudsqui,  suivant  qu'on  en  défaisait  un  ou 
plusieurs,  provoquaient  la  brise,  le  vent  ou  la  tempête,  ont  été, 
jusqu'à  une  époque  récente,  vendues  aux  marins  par  des  sorcières 
dans  les  pays  du  nord.  Elles  ne  figurent  plus  dans  la  tradition 
française  ;  mais  on  parle  encore  sur  nos  côtes  de  la  corde  à  tourner 
le  vent:  les  marins  de  la  Manche  disent  parfois  que  le  curé  de 
Cancale  la  possède  et,  quand  la  brise  ne  souffle  pas  à  leur  gré,  ils 
jurent  contre  lui  *.  En  Wallonie,  le  curé  peut  détourner  le  vent  en 

1.  F.  Mistral.  Trésor, 

2.  Pomponius  Mêla.  De  situ  orbis,  \\v,  III,  ch.  6  ;  Elvire  de  Cerny,  Saint- 
Suliac,  p.  19;  Paul  Sébillot.  Contes,  t.  III,  p.  66;  Légendes  de  la  Mer,  t.  II, 
p.  137  :  Contes,  t.  III,  p.  309,  3U,  320,  342. 

3.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  II,  p.  240  ;  abbé  Lecanu.  Histoire  de 
Satan,  p.  358. 

4.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  II,  p.  235.  Dans  Tiotérieur  des  terres 
certt'  disent  que  les  Cancalais  pos<aëdent  cette  corde.  (A.  Dagnet.  Au  pays 
foWfcrais,  p.  17).  Dans  la  Beauce  on  envoie  les  enfants  la  chercher  (Félix  Cha- 
piseau.  U  t\'L,  delà  Beauce,  t.  I,  p.  294). 
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plaçant  la  pointe  de  son  tricorne  du  c^té  où  il  veut  qu'il  souille** 
Bien  d\'iutrpg procédés  sont  encore  en  usage:  torsqu*il  fait  calme 
plat,  les  matelots  Irécorrois  croient  nue  saint  Antoine,  palro»  du 
vent,  est  fAdié  ou  endormi  :  ils  se  mettent  fi  blasphémer  pour  le 
réveiller,  et  comme  il  a  défendu  de  sifllur  en  mer,  ils  silllent  de 
toutes  leurs  forces  ;  ceux  du  Finislcre  et  de  la  Manche  française, 
lui  fulressenl  des  conjurnlions,  1res  irrespectueuses,  qui  sont  aussi 
accompagnées  de  KiOlemenls;  «  saint  Clément  qui  gouverne  la  mer  el 
le  vent  »  est  supplié  par  les  marins  de  la  llaule-Brelagnc  de  le  faire 
changer  ;  mais  ilsrîusuUenl  s'il  n'exauce  pas  leur  [triiTe  ^.  Les  cor- 
saires du  pays  de  Caux  plongeaient  dans  la  aier  en  récitant  une 
prière,  aussi  peu  catholique»  la  slatiieUe  de  saint  Antoine'. 

La  croyance  à  rclïicacit»»  de  sifller  pour  appeler  le  vent,  connue 
t*t\  nombre  de  pays,  même  en  dehors  de  l'Europe,  est  plus  répandue 
que  celle  qui  consiste  h  crier  dans  le  même  but  :  les  matelots 
lerreneuvat5  se  réunissaient  autrefois  sur  le  pont,  el  ils  prononçaient 
tous  (i  hauli»  voix  \v  nom  du  vent  qu'ils  désiraient.  Certains  capi- 
taines de  lii  Manche  faisaient  de  même  en  tirant  à  balle  sur  les 
nuages  *. 

Dans  lancienne  marine,  on  fouettait  les  mousses  pour  faire  cesser 
le  calme;  au  XVII*  siècle,  cette  pratique  éliiil  en  usage,  même  sur  les 
vaisseaux  de  l'étal,  où  c'élail  une  coutume  iuviolablenienl  observée 
d'obliger  les  mousses  à  se  donner  le  fouet  1rs  uns  aux  autres.  Elle 
n'est  pas,  de  nos  jours,  tombée  en  com  ploie  désuétude  ;  elle  subsisLait 
sur  les  navires  malouins,  où  Ton  forçait  le  palienUÏ  crier  en  même 
temps  le  nom  du  venl  que  l'on  souhaitait  ;  h  bord  des  bateaux  de 
pèche  trècorrois  cette  pratique  avait  toujours  lieu  surTavant*.  Sur 
les  cAles  de  Normandie  les  femmes  des  pécheurs  dont  le  retour  ne 
sefTecluait  pus  dans  les  délais  ordinaires  brillaient  un  balai  neuf 
pour  faire  changer  le  venl  ;  en  Ille-et-Vilainn,  les  parents  des 
Terreneuvals,  pour  faire  souiller  une  brise  favorable  n'ont  qu'à  voler 
un  balai,  h^  brûler  el  en  jeter  li's  rt^ndros  au  vent*^.  Lorsque  les  marins 
de  la  Manche  voulaient  apaiser  le  vent,  ils  chantaient  en  cho'ur,  ou 


i,  E.  Moufeur.  Le  F&lkhre  tialhfit  p.  63;  cf.  fur  k%  similaires  scaodinates. 
Pftul  Sétijlliit.  Uffende^  d€  ta  mêr,  L  IL  p,  233,  231* 

S.   Pdul  Sébillnt.  l.  c,  p.  m,  24H,  249,  •* 

3.  L,  Garnern.?.  ^cèttejn  mnritimeM,  t.  Il,  p.  217. 

I.  Piul  S4>bitlot.  I.  c,  p.  â4<}.  2'i3. 

Ô.  Abbé  *ic  Cbotsv.  Jounml  du  Voyagt  de  $\am,  fait  en  f«*i  et  /ff*A,  parU, 
tfi^H.  ia  il,  p.  SI  ;  Paul  Sébillot,  L  c.  p.  253-254.  A 

a.  Mélusine^  L  M,  cot,  232;  A.  D&gnct.  Au  pays  fougernis,  p.  17. 
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chacunà  tour  de  rôle  pour  assoupir  saint-Antoine  ^  Un  récit  facétieux 
du  littoral  des  Côtes-du-Nord  raconte  qu'une  bonne  femme  ayant 
montré  son  derrière  à  Xordée(N.E.)  qui  soufflait  depuis  longtemps, 
celui-ci  eut  tellement  de  honte  qu'il  cessa  de  souffler  et  s'enfuit*. 

§  5.    CONJURATIONS   ET   PRIÈRES 

Les  gens  qui  croient  les  météores  conduits  par  des  êtres  surnatu- 
rels ou  qui  les  assimilent  à  des  personnages,  pensent  qu'ils  peuvent 
exercer  une  influence  sur  la  destinée  des  hommes  et  sur  le  monde 
physique  ;  aussi  ils  essaient  de  se  les  rendre  favorables,  et  plus 
souvent  encore  de  prévenir  leur  mauvais  vouloir.  C'est  pour  cela 
que,  même  de  nos  jours,  de  nombreuses  conjurations  leur  sont 
adressées.  Ceux  qui  les  font  sous  une  forme  traditionnelle,  et  parfois 
presque  rituelle,  ne  sont  pas  toujours  fermement  convaincus  de 
leur  efficacité,  à  moins  peut-être  qu'ils  ne  s'agisse  de  celles  qui  ont 
pour  but  d'éloigner  la  foudre  ou  de  dissiper  Tarc-en-ciel.  Ce  sont  à 
peu  près  les  seules  qui  soient  en  usage  parmi  les  adultes  ;  la  plupart 
des  autres,  que  les  enfants  pratiquent  seuls  aujourd'hui,  ne  doivent 
guère  être  considérées  que  comme  des  survivances  d'une  époque  où 
grands  et  petits  avaient  foi  dans  leur  vertu. 

Les  observances  et  les  conjurations  les  plus  fréquentes,  et  aussi 
les  plus  typiques,  sont  en  relation  avec  l'orage,  et  dans  certaines, 
on  peut  reconnaître  des  traces  de  superstitions  préhistoriques.  C'est 
ainsi  que  les  pierres  éclatées  ou  taillées,  que  le  vulgaire  attribue  à 
la  foudre  et  qui  portent  des  noms  en  rapport  avec  celte  idée,  passent 
pour  garantir  du  tonnerre  les  édifices  où  elles  se  trouvent  ou  les 
individus  qui  les  portent  sur  eux.  Dans  plusieurs  pays  de  France,  on 
a  constaté  la  coutume  de  placer  ces  instruments,  soit  sous  les 
fondations  ou  le  seuil  des  maisons,  soit  dans  une  partie  plus 
apparente  de  l'édifice,  et  ceux  qui  agissent  ainsi  leur  attribuent 
une  vertu  analogue  à  celle  des  paratonnerres  ^  Au  milieu  du  siècle 
dernier,  les  marins  de  Guernesey  voyaient  venir  les  orages  sans  les 
redouter  si  le  coin  de  foudre  était  caché  dans  la  cabine  du  capitaine  *. 

Suivant  un  usage  qui,  bien  que  n'ayant  été  relevé  jusqu'ici  qu'en 
Haute-Bretagne,  a  vraisemblablement  été  plus  répandu,  reflicacité 

1.  Paul  St^biHot,  Légendes  de  la  Mer,  t.  H,  p.  245. 

2.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute-Bretagne,  t.  III,  p.  250. 

3.  E.  Cartailhac.  Lâge  de  pierre,  i^.  17;  Paul  Sébillot.  Trad.,  t.  I,  p.  56-57  ; 
C.  de  .McDsignac.  Sup.  de  la  Gironde,  p.  99. 

4.  E.  Cartailhac,  1.  c,  p.  72,  d'après  Lukis.  The  Star,  Guernsey. 
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lie  la  pîorri'  de  foudre  est  plus  grande  si  elle  esl  accompagnée  d'une 

sorle  de  prri>re.  Jadis,  dans  ta  partie  marîliuie  de  rarrondissemcni 

di*  JJirian,  bi*îuicoup  de  g(*ns  mettaient  des  pierres  à  tonnerre  dans 

leur  poche  (]uand  lelemps  était  à  l'orage'^  el  s'il  tonnait,  ils  récitaient 

cette  oraison  qui,  vers  1880,  n'était  pas  encore  complètement  tombée 

en  désuétude  : 

Pierre,   pierre, 
Ginrdetnui  du  totinerro. 

Dansleccnlre  tle  niIe-rt-Viluine,  où  cette  même  praliquca  existé 

el   subsiste  peut-être  encore,    la  fornaub»  ifétail  plus  uniquement 

païenue,  et   elle  associait  à  la  pierre  les  deux  sainleri  qui   tigurcnt 

dans  le  plus  grantl  nombre  îles  conjurations  chrétiennes. 

Sa  m  le  Barbe,  «ai  nie  Fleur, 
A  ta  croU  de  imMi  Siiuveur, 
Qùftnd  le  lôDOerre  itrtmderâ, 
8aiDte  Uarbe  nous  garderai  ; 
Pur  ta  vertu  de  cette  pierre 
tjuejr  fiois  gardé  d^i  tonnerre*, 

U*autres  talismans  dont  remploi,  sans  remcmler  à  ties  époques  si 

reculées,  esf  cependant  ani*iên,  remplissent  le  méïne  rAle  protecteur 

que   les  olijets  de  la  pierre  polie.  On  clouait  jadis  un  fer  à  clieval 

sur  l'etrave  des  caboteurs  bretons,  et  même  des  longs  courriers  qui 

avaient  des  paralormerrrs*'.  Dans  le  pays  basque,  quand  un  orage 

édale,  il  n'est  potnl  df  meilleur  présiTvalir  que  de  placer  en  defiors 

de  la  maison  un  instrument  tranchant,  hache  ou  faux,  le  fll  tourné 

contre  le  ciel.  Les  paysans  des  fermes  voisines  de  Beuvray  (Saône* 

el-Loire),  portent  encore  aux  premiers  grondements  du  tonnerre,  el 

aux  premières  gouttes  de  pluie»  dans  la  cour,  près  du  seuil  de 

l'habitaiion,  une  hache  en  fer,  le  manche  contre  terre  el  le  taillant 

en  haut,  pour  préserver  de  la  foudre  et  de  la  grêle  \  Otle  pratique 

est  à  moitié  christianisée  dans  rarrondissement  de  Saint-Gaudens 

(Haute-lîaronne)   ou  l'on  met  dans  une  assiette  contenant  de  l'eau 

bénite  nue  hache  de  fer,  h*  tranchant  en  l'air   Dans  la  Gironde  on 

posee^térieuremenl  devanl  la  porte  un  trépied  en  fer  ;  en  Poitou^  on 

tourne  en  Tair  les  trois  pieds  d'une  marmite*. 

I.  Beaucoup  de  paysans  tandAi><  portent  sur  eux  des  poiittts  de  aèches  ou  des 
hartics  rn  «îlcx,  persuadas  qu'elles  les  préservent  du  tonnerre.  (C.  de  Mcnfi^nar* 
Stifï,  de  ta  irirande^  p.  99). 

i    Paul  St'tïtMot-  Ttntl.  de  h  Haute  BrHa^ne,  L  l,  p,  55. 

3,  Pdul  Sùbiltot»  Ugetideg  de  la  Mer,  U  II.  p-  69. 

4.  a.  Eyguo.  in  Hev.  dea  Trad.  pop,  l  V,  p.  171  ;  E.  Cart&iniac.  Vâfft  d§ 
pierre,  p.  13,  d*a.  M^m,  de  la  Soc.  Educnno,  !876,   p.  21«. 

5-   Cbarles    Lejeune,  in  fiuiL  de  la  Soc.  d^ Anthropologie,  1903,  p.  376  ;  C.  de 
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Les  fragments  de  la  bûche  de  Noël  et  les  tisons  des  feux  de  la 
Saint-Jean  et  de  la  Saint-Pierre  passent  aussi  pour  mettre  à  l'abri 
de  la  foudre  les  maisons  où  ils  sont  conservés,  surtout  lorsqu'on  les 
tire  de  leur  cachette  au  moment  des  orages,  en  prononçant  certaines 
paroles.  La  croyance  a  été  constatée  tant  de  fois  en  France  qu'on 
peut  la  considérer  comme  générale.  Il  n'est  peut-être  pas  téméraire  de 
supposer,  quoi  qu'on  n'en  ait  pas,  je  crois,  de  preuve  écrite,  que,  bien 
avant  le  christianisme,  les  tisons  des  bûchers  allumés  aux  solstices 
en  l'honneur  des  divinités  jouissaient  du  même  privilège.  Sur  le 
littoral  des  Côtes-du-Nord,  on  adressait  encore,  il  y  a  peu  d'années, 
cette  prière  aux  débris  des  feux  de  la  Saint-Jean  ou  de  la  Saint- 
Pierre  : 

Tison  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre, 
Garde-nous  du  tonnerre  ; 

Petit  tison, 
Tu  seras  orné  de  pavillon  ^ 

Dans  un  grand  nombre  de  pays,  le  nom  de  sainte  Barbe,  parfois 
seul,  plus  souvent  associé  à  diverses  saintes,  mais  toujours  en 
première  ligne,  figure  dans  les  conjurations  que  l'on  récite  pendant 
les  orages.  La  plus  usitée  est  celle-ci,  dont  les  variantes  se  retrou- 
vent, sous  la  forme  française  ou  sous  la  forme  paloise,  à  peu  près 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  : 

Sainte  Barbe,  sainte  Fleur, 
La  couronne  de  Notre-Seigneur, 
Quand  le  tonnerre  tombera 
Sainte  Barbe  nous  gardera  *. 

En  Haute-Bretagne,  où  cette  formulelte  a  été  recueillie,  sainte 
Fleur  qui,  dans  quelques  autres,  semble  n'être  qu'un  ornement  «  à 
la  croix  de  mon  Sauveur  »,  est  implorée  en  môme  temps  que  sainte 
Barbe,  parce  qu'elles  tiennent  toutes  les  deux  le  tonnerre  par  un  fil 
de  laine  ;  l'un  est  blanc  et  l'autre  est  bleu  '.  On  rencontre  une  con- 
ception apparentée  danis  un  gwerz  de  Basse-Bretagne  :  la  Sainte  Vierge 
ayant  dit  à  sainte  Barbe  de  choisir  le  gouvernement  des  femmes  ou 
celui  du  tonnerre,  la  sainte  opta  pour  la  foudre  ;  depuis  elle  la  con- 

Mensignac.  Svp.  de  la  Gironde^  p.  101  ;  Henri  Desbordes,  in  Rev.  des  Trad.  pop. 
t.  V,  p.  127. 

1.  Paul  Sébillot.  Traditions,  t.  11,  p.  359. 

2.  Paul  Sébillot,  1.  c,  t.  H,  p.  359-360;  J.-F.  Bladé.  Poésies  pop.  de 
VArmagnaCy  p.  3  ;  A.  Beauvais,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  Il,  p.  114;  A.  Bout, 
ibid.,  t.  XVII,  p.  140;  F.  Mistral.  Trésor;  Léo  Desaivre.  Prières  pop.  du  Poitou, 
p.  39  ;  Desrousseaux.  Mœurs  de  la  Flandre  française,  t.  Il,  p.  287, 

3.  Paul  Sébillot.  Coutumes,  p.  211. 
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duil  ftvec  son  (inneau  et  elle  vient  au  secmirsi  de  ceux  qui  la  p^îenl^ 

En  Languedoc,  sainte  Barbe  est  aussi  invofjuée  la  première;  mais 

elle   parlage   avec   d'autres  saintes  le  pouvoir  de  garaulîr  de  la 

foudre  : 

Santa  Barba,  mnt'thUna 
Santa  Marin  Mattalrnti 
f^resereas-noMs  datt  fioc  et  dou  iounera  -. 

Des  formules  de  la  région  r!*^-*  rvi-Mi/r^  m'  ^\i  dresse  ni  qu'à  sainte 
Biirbe  : 

Ma  titnmn  m*^u  td-hut  rtu 
fie  tmitt  perifjié  fhu  noua  tfOfdé. 

Ma(!aine  sainte  Barln>,  ^  de  «lauvais  tonnerre  Dieu  nous  garde'. 

En  Basse-Bretagne,  sainte  Barlw?  est  aussi  implorée  seule  dans 
uue  asîiez  longue  oraison,  ofi  elle  est  suppliée  de  faire  tourner  le 
tonnerre  vers  la  mer  profonde'  p<Mir  Tv  noyer*. 

Dans  le  Perche,  lorsque  le  diable  lance  la  foudre,  sainle  Ciallierine 
lut  arrête  le  brus,  et  c  est  à  elle  qu'on  s'adresse  en  temps  d'oragt^  ^. 
En  llainaul,  après  avoir  allumé  un  cii'rge  t»u  rhounour  do  saiut 
Donat,  on  rèciîe  une  prière  où  on  le  conjure  dr  dûlourner  l'orage  el 
de  le  Faire  tomtmr  <<  sur  Teau,  où  il  n'y  a  pas  de  bateau \  •»  Dans  les 
Ardcnnes  i»t  dans  le  pays  de  Vervîers,  on  récite  des  oraisons  à  saint 
Hubert,  que  Ton  prie  de  garantir  des  Irois  <  Imses:  dti  lofïnrrro,  de 
Téctarr  et  de  la  mauvaise  bêle  courante  * 

Ces  prières  et  ces  formulettes  sont  parfois  accompagnées  d'actes 
accessoires  dans  lesquels  inlerviennenl  des  lalismans  chrétiens  ou 
cliristîanisés  :  en  rt^citanl  Foraisou  h  sainle  Barbe,  les  paysans  de 
Moncnnlour  de  Bretagne  placent  sur  le  bénitier  une  feuille  du  lau- 
rier des  Hameaux,  el  ils  allument  une  chandelle  bènile;  en  Pi- 
cardie, les  di^votes  aspergent  la  maison  d'eau  bénite  avec  un  rameau 
de  buis;  dans  les  Vosges,  on  jet  le  au  feu  une  branche  l>énile  '. 

1/nsage  d'allumer  un  cierge,  surtout  celui  de  la  Chandeleur,  sub- 


1  A.  F»K<^oû.  in  ami  dn  penpU,  19^»  m  18,  p.  k\.  M.  EruaiiU  et  |)1u»ieurft  c«lti- 
•ftnl»  que  j  &î  coQiuUi^f  i>e  cotiuaissenl  pai  ce  fj(w<rrt;  mais  M.  IMufOû  m'a  dil 
que  lu  tradiirUon  qu'U  donae  dans  sou  rumaii  avait  6té  faite  tur  tnt  ti^xte 
breton. 

S.  A.  M.  el  L.  L.,  m  Hn^,  de$  iantjttt»  rùinanex,  L  IV,  p«  S86* 

3.  M.  Laiiiclat.  in  M^'lusmit,  L  IX,  r.oi.  50  51, 

4.  L.  F.  Sauvé,  m  liev.  (>//.,  t.  V,  p,  79-80, 

5.  FUleul  Pt'liKny,  îit  liev.  de»  Trad,  pop.,  t.  XVH,  p.  452* 
«i,  Alfred  llarou,  U  Folkiore  dt  G&darvUU,  p.  1-«t. 

7.  a  Ciitiutijo  WaWima,  l.  VI,  p.  !00:  E.Man^fur,  Le  Folktart  wallon, p.  133. 
».  Paul  SébilIoL  7Voii,,  l.  Il,  p.  359;  A^BouL  in  flep.  rfri  Trad.  pop.,  LXVU, 
p.  139-140;  1..-F,  Sauvé.  Le  f\-t,  def  nanits-Vo^ffs,  p.  387. 
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siste  encore  en  beaucoup  de  pays,  sans  qu'il  soit  toujours  suivi  de 
conjurations.  Elles  ne  semblent  pas  être  récitées  lors  d'autres  ac 
tions  protectrices,  par  exemple  quand  on  met,  comme  en  Berry  et 
en  Haute-Bretagne,  un  tison  de  la  bûche  de  Noël  dans  le  feu*,  ou 
lorsqu'on  y  jette,  ainsi  que  dans  les  Vosges,  le  Vivarais  et  le  pays  de 
Liège,  une  palme,  ou  plus  rarement  des  bouquets  bénits  à  certaines 
fêtes  *.  A  Hervé  (province  de  Liège),  le  buis  bénit  est  brûlé  dans  trois 
coins  de  la  chambre;  si  le  tonnerre  entrait,  il  sortirait  par  le  qua- 
trième ^  La  croyance  à  refTicacité  des  branches  bénites  existe  en 
beaucoup  de  pays,  sans  que  l'on  juge  nécessaire  de  les  ôter  de  l'en- 
droit où  elles  se  trouvent  habituellement.  Des  arbres,  des  plantes, 
dont  je  parlerai  dans  un  autre  volume,  sont  en  relation  avec  la  fou- 
dre, et  on  leur  accorde  des  vertus  protectrices  assez  nombreuses. 
Dans  le  pays  de  Liège,  le  sel  répandu  aux  quatre  coins  de  la  cham- 
bre constitue  un  préservatif  contre  le  tonnerre  *. 

D'autres  actes  semblent  se  rattacher  à  l'idée  que  la  foudre  est 
conduite  par  un  être  vivant  que  Ton  peut  effrayer.  A  l'approche 
d'un  orage,  les  faucheurs  de  l'Yonne  faisaient  très  souvent  résonner 
leur  faux,  et  les  vignerons,  suspendant  leurs  hottes  à  des  branches, 
frappaient  dessus  à  coups  redoublés  avec  des  échalas.  Autrefois, 
quand  il  tonnait,  hommes  et  femmes  hurlaient  à  tue-tête  pour 
empêcher  la  grêle*.  Dans  l'Albret,  on  fait  grand  tapage  et  on  lire  des 
coups  de  fusil  du  côté  où  l'orage  menace  ®.  Dans  la  Montagne  Noire, 
si  l'on  veut  préserver  les  champs  de  la  grêle,  il  faut  présenter  un 
miroir  à  la  nuée;  en  se  voyant  si  noire  et  si  laide,  elle  s'enfuit 
épouvantée  ^ 

On  était  naguère  encore  persuadé  dans  certains  pays  que  le  curé 
avait  le  pouvoir  de  détourner  Forage  par  des  signes  accompagnés 
de  prières.  Dans  nombre  de  communes  des  Hautes-Alpes,  au  com- 
mencement du  XIX*  siècle,  quand  le  temps  était  mauvais,  on  forçait 
le  curé  à  l'exorciser.  On  faisait  le  plus  grand  cas  du  pasteur  si  ses 

1.  Laisnel  de  la  Salle.  Croyances  du  Centre,  t.  1,  p.  3,  Paul  Sébillot,in  l'hom- 
me, t.  II,  p.  13. 

2.  A.  MoDtémont.  Voyage  à  Dresde  et  dans  les  Vosges,  p.  97;  11.  Vaechalde. 
Sup.  du  Vivarais;  Aug.  Ilock.  Croyances,  etc.  de  Liège,  p.  95;  E.  Monseur.  Le 
Folklore  wallon,  p.  131. 

3.  E.  Monseur,  1.  c,  p.  64. 

4.  E.  Monseur,  1.  c,  p.  63. 

5.  C.  Moiset.  Usages  de  V Yonne,  p.  121. 

6.  Abbé  L.  Dardy.  Anthologie  de  VAlbret,  t.  Il,  p.  363. 

7.  A.  de  Ctiesnel.  V sages  de  la  Montagne  Noire^  p.  371. 
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paroles  el  ses  cérémonies  avaient  uo  n^iiuUal  avanlageux.  On  le 
prenaii  en  Imirie,  si  par  malheur  un  orage  enlevait  des  terres  ou  si 
la  i^rùle  délruisail  la  n'culle.  Ces  désastres  se  renoiiveiaienl-ils,  il 
i^Lait  contraint  <i  quitter  la  paroisse ^  Dans  le  Bocage  normand,  on 
«vnil  autrefois  recours  aux  menaces  ou  aux  violence?  pour  contrain- 
dre les  prêtres  h  rharmer  les  orages  '.  En  Armagnac,  un  prêtre  élaîl 
réputé  sorcier  parce  rjue,  pendant  plus  de  trente  ans,  il  n'avait  pas 
grêlé  dans  la  paroisse  qu'il  desservait  ;  plus  dune  fois  on  avait  vu 
des  nué<'s  a  [>îin<ies  sinislres  se  diviser  (|aand  ell*'S  arrivaî«»nl  au- 
dessus  el  aller  ravager  les  coteaux  voisins  ^  Les  curés  employaient 
dlvÊrses  conjurations,  dont  quelques  unes  sont  assex  bizarres  et  peu 
orthodoxes.  Henri  Estienne  raconte  que:  Certain  prestre  Savoisien 
ayant  apporté  l'hoslir  pour  faire  c<\^ser  un  orage,  et  voyani  que  idle 
fi*en  pouvoit  venir  à  bout,  la  menaça  de  la  jeter  en  la  l'auge  si  elle 
n'esloit  plus  forte  que  le  dial^le  ^  ï/usage  rapporté  au  commencement 
d»'  c<'lte  êilatînn  si-mble  avoir  persisté  justjii  à  une  époque  asse^ 
récente:  on  1835,  les  habitants  d'un  village  de  Provence,  voyant 
qu'un  ora^e  était  présd'éelater,  allèrent  prier  le  curé  df^Vesconjarar, 
Hsernvélil  de  ses  lirnemcnls  sacerdotaux,  prit  le  saint  Sacrement  et 
vint  sous  le  péristyle  de  l'église,  où  il  le  montra  aux  nuages.  Télevaiît 
au-dessus  de  sa  têle,  comme  dans  la  cérémonie  de  la  bénédiclion'* 
Un  ancien  cure  de  Germigny  dans  TYonne,  après  avoir  dit  l'évangile 
de  la  Passion,  se  poslait  à  la  porte  de  l'église,  et  adressait  des 
signes  menaçants  li  la  nuée  \  Il  y  peu  d'années,  des  paysans 
du  Berry  allèrent,  par  une  nuit  d'orage,  chercher  le  curé,  et  le 
forcèrent  h  venir  à  l'église  réciter  la  Passion  pour  éloigner  la 
grêle  \ 

A  ces  prières,  le  prêtre  joignait,  en  quelques  pays,  des  actes 
matériels  »\  retîicacité  dtsquels  croyaient  ses  paroissiens.  Lorsque  la 
grêle  ne  tombait  pas  sur  une  paroisse,  les  habitants  de  la  Munlagne 
Noire  disaient  que  le  curé  avait  jeté  son  chausson  en  Lair  dans  la 
direction  do  la  nuée*.  L'ancien  cure  de  Crancé  empêchait  la  grêle  de 
ravager  la  commune  en  s'avangant  scms  le  portail  r\  t^nt^rîanta 

t.  tiEdoljccIte,  Histoire  dejt  Rauteê-Atf^e*^  \i.  463. 

2.  J.  Lecœiir.  E^ifuti^x^M  du  liocugê  nonnnnd,  t.  Tt,  p.  80» 

3»  H*  |)ucmij.  sSotÉvellen  ^/a^conn^A,  p,  290. 

4.  Apologie  fKkut  Htrodotf^  ch,  XXXVIl. 

5.  Bérenger-t'^raud.  Hemintïcfncen  de  la  /'ivjt^encf,  p*  291. 

6.  C    MoiscL  iHiqffi  dt  l'Yonne^  p.  t2!. 

7.  Armand  Oc{Luv&i>>,  îd  Rev,  det  Trad,  pap.^  t.  L  p.  110. 
§.  A.  de  Qje^^rtel,  L  c,  p.  31i. 
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Torage  de  se  taire,  puis  il  lançait  vers  lui  sa  chaussure  ^  Eu  Provence, 
le  prêtre,  revêtu  de  l'étoie,  se  plaçait  à  la  porte  de  l'église  et  com- 
mandait aux  nuages  de  s*en  aller,  en  les  gratifiant  de  qualifications 
peu  aimables,  et  parfois  même,  il  leur  lançait,  soit  un  bonnet,  soit 
un  soulier '.  Cette  pratique  est  peut-être  une  survivance  atténuée 
d'un  acte  encore  usité  pour  dissiper  les  tourbillons,  les  nuages  ou  la 
brume,  et  qui  consiste  à  les  frapper  ;  il  est  possible  aussi  que  rem- 
ploi de  la  chaussure,  qui  est  le  plus  fréquent,  soit  une  sorte  de  simu- 
lacre d'un  coup  de  pied  destiné  au  personnage,  sorcier  ou  diable, 
conducteur  de  la  nuée  dévastatrice.  Un  prêtre  de  Basse-Normandie, 
surnommé  le  fendeur  d'orages^  passait  pour  les  éloigner  en  tour- 
nant par  devant  une  des  pointes  de  son  tricorne  '. 

Dans  plusieurs  commuaes  de  la  Gironde,  des  devins  ont  le  don 
de  détourner  les  orages  et  d'éloigner  la  grêle  ;  les  uns  se  placent  à 
leur  fenêtre  en  soufflant,  de  là,  contre  les  nuages,  les  autres  en 
faisant  certaines  conjurations,  à  l'extrémité  de  la  commune*. 

En  ce  qui  concerne  les  nuages  orageux,  l'usage  de  tirer  en  l'air 
pour  les  dissiper  subsiste  dans  plusieurs  pays,  et  l'on  assure  que 
parfois  les  méchants  qui  s'y  cachent  en  sortent  blessés  où  morts. 
Quelquefois  ces  conducteurs  de  nuées  sont  des  prêtres,  auxquels  on 
attribue,  non  seulement  le  pouvoir  de  détourner  les  orages,  mais 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  p.  100,  celui  de  les  former.  Dans  l'Eure  et  dans 
l'Orne,  on  croit  que  Ton  peut  forcer  le  curé  tempestaire  à  retomber 
sur  le  sol  en  tirant  avec  une  balle  bénite  sur  le  nuage  qui  lui  servait 
de  domicile  ;  en  Berry,  quand  les  fruits  de  la  terre  ont  été  ravagés 
par  la  grêle,  il  est  rare  que  les  paysans  ne  racontent  pas  que,  dans 
telle  paroisse,  une  balle  ayant  atteint  la  nuée,  en  fit  tomber  un  ou 
plusieurs  prêtres,  dans  les  poches  desquels  se  trouvaient  une  grande 
quantité  de  grêlons  ^  En  1866,  après  un  orage,  un  fermier  affirma  à 
A. -S.  Morin  qu'un  de  ses  voisins  avait  vu  un  curé  perché  sur  un 
des  nuages  et  versant  la  grêle  ;  le  campagnard  tira  un  coup  de  fusil 
dans  le  nuage  et  vit  en  sortir  un  corbeau  percé  d'une  balle  :  le  curé 
se  sentant  blessé  mortellement,  s'était  transformé  en  cet  oiseau  noir% 

1.  D.  Monnier  et  A.  VingtriDier.  Traditions^  p.  .33-34. 

2.  fiérenger-Féraud.  Superstitions  et  survivances,  t.  111,  p.  218. 

3.  J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage,  t.  H,  p.  80. 

4.  C.  de  MeDsigaac.  Sup.  de  la  Gironde,  p.  91. 

5.  H.  de  Charencey,  in  Milusine,  t.  I,  col.  96  ;  Laisael  de  la  Salle.  Croyances 
du  Centre,  t.  Il,  p.  134. 

6.  A.-S.  Morin.  Le  prêtre  et  le  sorcier,  p.  187.  En  plusieurs  pays,  quand  le  ciel 
eKt  noir,  on  dit  qu'il  va  tomber  des  curés  ;   en   Ilainaut  qu'il  va  tomber  une 
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Un  chasseur  de  Basse-Normaodie  riui  croyail  que  les  sorciers  raisnient 

tooner,  tira  un  coup  de  fusil  sur  une.  nuée  très  noire,  et  aussilAl  un 

bergtr  loiuba  à  ses  pied^  ;  c'était  lui  qui  avait  produit  cette  grôlo 

pour  so  venger  de  son  voisin  *. 

Oq  emploie,  pour  conjurer  le  fléau,  divers  aulres    procédés.    En 

Berry,  les  enfants  chantent  : 

La  pluie,  la  ^èlc,  va-t'ea  par  AmboUe, 
Beau  temps  joli,  viens  par  ici  *. 

En  UainauL,  ils  disenl  ; 

ï  pleut,  y  grèlc,  y  lootie. 
Grand'mére,  rochié  (protégez)  nos  prunes  (prunee)'. 

Dans  le  Menli»nnais,  on  croit  renvoyer  la  grêle  en  niellant  une 
poignée  de  sel  dans  le  dos  d'unenfanl*.  Les  gréions  eux-mêmes  ser- 
vent à  des  conjuralions  destinées  à  l'éloigner  :  c'est  pour  cela  que 
les  campagnards  du  M  ai  nu  et  ceux  de  la  Gironde  ramassent  le  pre- 
tnier  grain  qu'ils  voient  tomber  et  le  placent  dans  Teau  bénite  *♦  La 
recelte  usilée  dans  le  Gors  est  pins  compliquée  :  lorsque  la  grêle 
commence»  on  prend  trois  gréions,  et  on  les  jette  dans  le  feu.  Si  le 
mauvais  temps  continue,  on  en  prend  sept  que  Ton  met  aussi  au 
feu.  et  Ton  tire  un  coup  de  fusil  aux  nuages:  aussitôt,  In  force  de 
Torage  est  rompue  et  les  mauvais  nuages  s'en  vont*. 

Dans  plusieurs  régions  du  Midi,  les  bonnes  femmes,  pour  faire 
cesser  ta  grêle,  posent  sur  le  seuil  une  niédaiUe  ou  une  monnaie 
qui  porte  une  croix  ;  dans  la  Gironde,  on  place  devant  la  porte  la 
pelle  et  les  pincettes  en  croix  ^ 

Certaines  pratiques  préventives  garantissent  de  Torage,  pendant 
une  période,  ceux  qui  les  ont  accomplies.  Kn  Franche-Coraté,  si, 
lorsqu'on  entend  tonner  pour  la  première  fois,  on  se  roule  par  terre 
en  répétant  h  deux  reprises  :  «  J'en  ai  mangé  »,  on  sera  préservé  de 
la  foudre  pour  toute  Tannée.  Les  paysans  vosgiens  pensent  que  Ton 
peut  empêcher  les  sorciers  de  faire  la  grêle,  en  disant,   après  avoir 


averse  de  eu  ré»*  {A*  Harou.  te  r**t.  de  GwlarpitU,  p.  6  ;  Rev,  dtw  Trad,  pop,, 
U  V,  p.  39L  755).  Au  XYltt*  siècle,  on  disait  :  te  temps  est  bien  noir,  U  pieurra 
des  prMre^  (Leroux.  Dictionnaire  comique), 

1.  Cbrétien  de  Joué  du  Ptaiii.  Veilteryê  aryenlmoiê,  mmi  (vers  1940). 

2.  A.  BcauvaU»  in  fiev.  dits  Tmd,  pop,^  i,  L  P»  210. 

3.  Cooim,  de  M.  A.  Uarou. 

4.  J.-B.   Andrews,  ibid,,  t,  IX.  p,  332* 

5.  Mme  Destrtcbé,  ibid,^  t,   I,  p.  5^;  G.  tloUlHà   Le*  Parltrx    du    Hns-Maim, 
p.  613;  C.  de  Meusi^uac.  Sup,  dt  la  Girrmdt^^  p.  104. 

6.  J.-F.  Bladé.  Cou  if  i  de  Gaxcoijne^  t*   II,  p,  253. 

1,  V.  MiitraL  Trfsur:  C.  de  MoQMgQtc,  Sup^  e/e  la  Gironde,   p.  105, 
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placé  sur  un  arbre  ou  sur  un  toit  un  œuf  pondu  le  Vendredi  saint  : 
*  Sauveur,  ayez  pitié  de  nos  maisons  et  de  nos  campagnes  ;  préser- 
vez-nous des  orages  par  votre  puissante  intercession'  ».  Dans  TAlbret, 
le  matin  de  la  Saint-Georges,  avant  le  lever  du  soleil,  on  fait  le  tour 
du  champ  en  récitant  une  conjuration  ^. 

En  Franche-Comté,  dans  certaines  paroisses  le  prêtre^  au  cours 
de  la  procession  des  Rogations,  ramasse  des  pierres  du  chemin  sur 
lesquelles  il  colle  des  petites  croix  en  cire,  et  il  les  lance  au  milieu 
deschamps  ensemencés  pour  conjurer  la  gréle,les  pluies  diluviennes, 
etc.  Ces  pierres  bénies  sont  appelées  irrévérencieusement  dnfumieî' 
de  curé  ^. 

En  raison  du  caractère  terrible  et  surnaturel  de  la  foudre,  les 
incendies  qu'elle  allume  sont  bien  plus  dangereux  que  les  autres. 
On  dit  en  Berry  que  le  «  feu  du  temps  »  ne  peut  s'éteindre  par  Teau  ; 
mais  certaines  sonneries  sont  efficaces  pour  l'arrêter  ;  suivant  d'au- 
tres, les  personnes  qui  ont  le  secret  de  barrer  le  feu  ont  seules  le 
pouvoir  d'y  mettre  fin  *. 

Dans  plusieurs  pays,  où  les  tourbillons  qui  soulèvent  le  foin  et  les 

gerbes  sont  attribués  à  des  esprits,  on  leur  adresse  des  conjurations. 

D'après  un  registre  genevois  de  1635,  quand  il  survenait  «  un  fou- 

let  en  tourbillon  qui  enlevoit  les  javelles  de  bled  en  l'air  »,  tous  les 

moissonneurs  posaient   leurs    faucilles  et  se  jetaient  à   terre   en 

criant:   «   Bo,  Bo,  Ponti,  Ponli  '.  »  En  Franche-Comté,  lorsque  les 

moissonneuses  voient  venir  le  petit  tourbillon  qui  recèle  le  foultot 

ou  lutin,  elles  lui  disent: 

Air  des  moissons, 
Fourre-toi  sous  mon  cotiUon  «. 

Dans  TAuxois,  quand  le  follet  conducteur  du  vent  qui  bouscule 
les  tas  de  foin  coupé  est  signalé  par  son  silllement  et  ses  mouve- 
ments ondulatoires,  les  travailleurs  crient  :  «  Arrétez-le  !  »  ;  dans 
l'Yonne,  pour  le  chasser,  ils  faisaient  avec  quelques  poignées  de  blé 
une  croix  qu'ils  élevaient  le  plus  haut  possible  en  disant  :  «  Ester- 
beau,  eslourbillon  malin,  je  te  conjure,  comme  Judas  conjurailJésus 

1.  Ch.  Beauquier.  Les  Mois  en  Franche-Comléy  p.  51  ;  L.-F.  Sauvé,  Le  F.-L. 
des  Hautes- Vosges,  p.  207. 

2.  Abbé  L.  Dardy.  Anthologie  de  VAlbret,  t.  H,  p.  373. 

3.  Cb.  Beauquier.  Les  Mois  en  Franche-Comté,  p.  75. 

4.  Jaubert.  Glossaire  du  Centre  ;  Laisuel  de  la  Salle.  Croyances  du  Centre,  t. 
I,  p.  254. 

5.  Blavignac.  L'Empro  genevois^  p.  279. 

6.  D»"  Perron.  Proverbes  de  la  Franche^Comté,  p.  37. 
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le  jour  du  vendredi  saint  '  »>  ;  dans  la  vallée  de  Bagnères,  on  le  fait 
fuir  en  lui  criant  :  «  Cu-pr^lat  !  cul  pelé  !  »  ". 

En  Bas-Lani;uedoc,  le  diable  e^t  invisible  dans  les  tourbillons  de 
vent  ;  pour  le  faire  paraître,  il  faut  tirer  un  coup  de  fusil  jiLsIe  au 
milieu,  et  pour  le  faire  changer  de  direction,  crier:  "  Détourne-loi, 
diable  »  '.  En  Haule-Brelagne,  oii  le  d^mon  esl  ansBi  dans  ces  bouffées 
fïondàînes,  on  jrltt»  dofbios  une  fourche  ou  un  objet  poiniu.  Une 
personne  qui  avait  ainsi  frappe  le  tourbillon  en  enlendiL  sortir  une 
voix  qui  disait  :  «  Merci,  vous  m^avez  délivrée  >►  ;  une  lille  ayant 
aussi  lancé  son  couteau,  le  nuage  se  dissipa  à  Tinstanl,  mais  elle 
ne  retrouva  pas  son  couteau  ;  plus  lard,  elle  le  vil  entre  les  mains 
d*une  lavandière,  celle-là  même  que  le  diable  emportait  ^  Rn  Basse- 
Bretapjne,  des  femmes  vendues  â  l'esprit  du  mal  sont  enlevées  par 
un  tourbillon,  et  condamnées  i^  errer  dun  bout  du  mondeà  lautre  ; 
mais  on  les  délivre  si  on  parvient  à  ralleindre  an  milieu  avec  un 
couteau  ou  avec  une  lame  recourbée  *,  Sur  ta  côte  de  Tréguier,  lo 
diable  esl  au  milieu  des  tourbillons  que  l*on  désigne  sous  le  nom 
de  dragonSj  et  r[ui  peuvent  être  aussi  formés  et  conduits  par  les 
sorciers.  Si  on  fait  un  signe  de  croix  sur  terre,  h  l'endroit  au-dessus 
duquel  passe  un  dragon,  ou  si  on  peut  le  couper  avec  une  longue 
faux,  on  voit  tomber  à  ses  pieds  une  grifTe,  une  corne,  ou  toute 
autre  partie  du  corps  du  diable  *, 

En  Berry,  les  moissonneurs  donnent  le  nom  de  servantes  de 
prêtres  à  ces  soudaines  bouffées  de  vent  ;  dans  quelques  cantons  du 
Cher,  on  les  appelle  putains.  Pour  empêcher  les  javelles  dïHre  bou- 
leversées, on  place  en  croix,  en  tète  du  sillon,  les  deux  premières 
gerbes  de  blé  coupées  ^ 

Dans  le  Finistère,  on  conjure  la  tourmente  la  plus  implacable  au 
moyen  d*un  talisman  que  Ton  conserve  dans  le  bahut  tle  chêne,  et 
qui  consiste  en  deux  pommes  jumelles  étroitement  unies,  auxquelles 
ott  adresse  une  série  de  formules  qui  occupent  à  peu  près  deux 
pages  dans  le  recueil  oh  elles  sont  reproduites  *« 

t,  tnpp.  M^rlot,  Le  Siervnlleus  danâ  tAuxûù^    appendice;    C.  Moiset.  V$agti 
éê  ('Yùnnf,  p.  12t. 
t.  Ciinietiit.  itk  W/unne,  t.  IX,  eot.  eo. 

3.  Hffv.  rf*t,  Trad.  pop.,  t.  VI,  p.  549. 

4.  Putit  Sét>illot.  Coutumu,  p.  303-304* 

5.  L.-F.  SAUté,  in  Métusint,  l.  ÏI.  cob  Î06, 

$.  Paul  î^hillol,  Ufffmie.^  de  la  rmr,  U  11,  p.  !2Û-121. 

7.  Laiioet  de  la  Salie,  Cro^ancfs  du  Cettlre,  t  U,  p.  133-135. 

5.  L.*F.  Sauvé,  ia  Kev.  Ceiltquf,  l.  V,  p*  82-53. 
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Uae  des  commères  des  Évangiles  des  Quenouilles  rapporte  ainsi 
une  conjuration  qui,  au  XV*  siècle,  était  employée  en  Savoie  :  Quant 
aucune  tempeste  lèvera  en  Tair,  vous  devez  tantost  faire  du  feu  de 
quatre  bastons  de  chesne  en  croix  au-dessus  du  vent,  et  lui  faire 
une  croix  dessus  et  tantost  la  tempeste  se  tournera  de  costé  et  ne 
touchera  à  voz  biens  \. 

Dans  le  Loiret,  lorsqu'il  fait  grand  vent,  les  enfants  récitent  ce 
couplet  : 

Stabal  mater ^ 
Derrière  Paint  Pierre 
11  y  a  une  femme 
Qui  n'a  qu'une  dent 
Quand  il  fait  vent  *. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu,  Tarc-en-ciel  exerce  un  grand  pouvoir  sur  les 
choses  et  parfois  sur  les  êtres  ;  comme  il  est  souvent  redoutable  et 
nuisible,  il  n'est  pas  surprenant  de  rencontrer  beaucoup  de  prati- 
ques et  de  conjurations  qui  ont  pour  but  de  Téloigner,  de  le  dissi- 
per, ou  de  neutraliser  son  influence.  Bien  qu'on  ne  les  ait  relevées 
qu'à  des  époques  voisines  de  la  nôtre,  elles  sont  vraisemblable- 
ment antiques,  et  l'on  peut  admettre  avec  M.  Charles  Renel 
que  les  paysans  grecs,  contemporains  de  la  guerre  de  Troie  ou  de 
Périclès,  faisaient,  pour  conjurer  ce  météore,  certains  gestes  analo- 
gues à  ceux  des  modernes  habitants  de  nos  campagnes  *.  On  trouve 
au  reste,  même  en  France,  des  pratiques  qui  semblent  remonter  à 
des  temps  reculés.  La  plus  usitée  chez  nous,  celle  qui  consiste  à 
«  couper  j>  l'arc-en-ciel,  se  rattache  peut-être  à  la  vieille  croyance 
qui  faisait  de  lui  un  être  animé.  On  Ta  constatée  en  un  grand  nom- 
bre de  pays  ;  elle  est  parfois,  mais  non  toujours,  accompagnée  de 
conjurations  ;  rien  qu'en  Bretagne,  on  en  a  recueilli  au  moins  une 
quarantaine  ;  il  n'en  est  aucune  qui  soit  usitée  en  mer,  parce  que 
les  marins  sont  persuadés  qu'alors  on  ne  peut  rien  sur  lui  ^. 

La  salive,  qui  est  d'un  usage  fréquent  pour  détourner  le  mauvais 
œil  *,  est  très  souvent  associée  à  la  cérémonie  magique  destinée  à 
chasser  le  météore  ;  son  emploi  n'a  pas  été  jusqu'ici  relevé  à  des 
époques  pré-chrétiennes,  ni  chez  les  non  civilisés  ;  mais  il  est  vrai- 
semblablement fort  ancien,  et  le  geste  cruciforme  qui  l'accompagne, 

1.  Les  Évangiles  des  Quenouilles,  111,  7. 

2.  E.  Rolland.  Rimes  et  jeux  de  ienfance,  p.  345. 

3.  Rev.  de  l'histoire  des  Religions,  t.  XLVI,  p.  78-79. 

4.  H.  Le  Carguet,  m  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVII,  p.  362. 

5.  Cf.  G.  de  Mensignac.  La  salive  et  le  crachat.  Bordeaux,  1892,  in-8. 
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el  que  Ton  relroave  dans  d'autres  conjurations  où  n'intervient  pas 
la  salive,  a  RU  pour  but  de  chrislianiser  une  observance  païenne. 
Ed  Auvergne,  la  conju ration  se  présente  sous  la  forme  la  plus  sim- 
ple :  on  coupe  rarc-eo-ciel  en  crachant  dans  la  main  gauche,  et  eo 
frappant  !e  crachat  avec  le  bord  cubital  do  la  main  droite,  de  ma- 
nière à  former  une  croix*  ;  il  n'y  a  pas  de  formulelte  spéciale,  pas  plus 
qu'en  Poitou,  où  le  procédé  est  à  peu  près  le  même.  Dans  ce  pays, 
comme  en  plusieurs  autres,  notamment  en  Bretagne,  celui  qui 
accomplit  le  rite  ne  doit  pas  avoir  vu  le  météore'  ;  une  formulelte  des 
environs  de  Saint-Brieuc  le  constate  même  expressément,  el  débute 
par  ces  mots  :  «  Are-en  ciel  que  je  n'ai  pas  vu  *  »,  Sur  le  littoral  des 
C6tes-du*Nord»  celui  qui  a  craché  dans  sa  main,  y  met  un  petit  brin 
d*herbe  parallèle  aux  doigts»  et  frappe  de  manière  à  ce  que  sa  main 
Torm**  lin»»  rrnixavec  Therbe,  en  disant: 

le  te  CQUpe  en  croii. 
Ta  n>«vieûdr«9  pat*. 

En  llle-el- Vilaine,  l'en  fan  l  qui  a  été  prévenu  par  les  autres,  mais 
p'a  pas  aperçu  le  météore,  s*arrache  un  cheveu  qu'il  pose  dans  sa 
main  gauche  ouverte,  en  le  plaçant  dans  le  sens  de  fa  long;neyrde  la 
main,  puis  il  dit: 

Arc-en-ciel,  lire-t«î  de  mon  grenier, 
Ou  je  te  coupp  par  lu  moitié, 

C*est  en  prononçant  la  dernière  syllabe  qu*il  frappe  le  crachai  du 
tranchant  de  la  main  droite^  Le  brin  d'herbe  ou  le  cheveu  ne 
ligure  pas  dans  les  diverses  conjurations  bretonnes  qui  ont  été 
recueillies  :  orilinairemenl,  comme  à  Sarzeau  et  à  ChâleauHn,  on  se 
coDlenle  de  cracher  dans  la  main  gauche,  et  de  couper  ta  salive  par 
le  milieu  avec  la  main  droite.  Voici  les  deux  formules  : 

Gounnkkhieun  di^  gourm^kfùenn  fioj, 
Tarh  abienn  ai'hoach  (e>  nos. 

Arc*en-ciel  du  jour,arc-eo-ciel  de  nuil,—  crève  d*ici  demain  soir** 

Kduavedennik^  iroc'het  a  vi 
K(t  ttann^  tjh  e-het  nn  doit. 

tVlii  arc*en-ciel,  coupé  tu  seras  —  et  goutte  de  pluie  aucune  ne 
jetteras*. 

!,  ï>'  PommeroU  in  Hêv,  dtM  Trad.  pop.,  t.  Xll,  p,  553. 

2,  B.  Souebé,  Croyances,  etc.,  p.  20. 

a,  !)^  Aubrr.  in  Hev.  des  Trad.  pop.,  l,  VIU,  p.  623, 

4.  pjiul  S<Sijrtlol,  Trad,  de  la  Haiite-Drelagne,  t.  U,  p,  Siâ. 

5,  Lncteii  l>rcoml)«,  m  Séétusint,  t.   Il,  coL   132-133, 
«,  t;,  Ernault^  in  Mélujtine,  t.  I,  col.  !i02. 
1.  L.F.  84uvé,  in  n9uu4  CeUiqu0,  l.  V,  p.  177. 
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A  Gréville,  dans  la  Manche,  les  enfants  disent,  en  coupant  la  salive 
d*un  coup  de  la  main  droite  tenue  perpendiculairement  : 

Arc-en-cîl 
Pië  du  cil 
Pië  d'  i'enfèi 
Cope-tei*. 

On  a  relevé,  dans  le  pays  de  Tréguier,  une  curieuse  formulette 
arithmétique  ;  on  crache  dans  une  main  et  de  l'autre  on  frappe 
plusieurs  coups  dans  cette  main  :  le  premier  d'un  côté,  le  deuxième 
de  l'autre  côté  du  crachat,  le  troisième  dans  le  crachat  même,  cinq 
autres  de  chaque  côté  alternativemeùt  et  le  neuvième  dans  le  cra- 
chat même,  en  disant  : 

Wann,  daou^  tri^ 
Troc'hed  eV  barti  ; 
^Nanrij  daouy  tri^  pevar^  pemp,  c'houec'h,  seiz^  eiz,  na^ 
Troc'hed  e  goareg  a  (r)  g  la. 

Un,  deux,  trois,  —  la  partie  (partie  de  jeu)  est  coupée  —  1, 2, 3,  4, 
5,  6,  7,8,  9,  —  l'arc-en-ciel  est  coupé.  Quelques-uns  mettent  le  cra- 
chat sur  le  dos  de  la  main  gauche  et  ne  disent  que  les  deux  derniers 
vers^. 

Les  conjurations  où  n'intervient  pas  la  salive  sont  accompagnées 

d'autres  rites  accessoires  qui  souvent  sont  christianisés,  mais  dont 

plusieurs  ont  gardé  la  forme  païenne,  probablement  plus  ancienne. 

A  Audierne,  on  dispose,  en  forme  de  croix,  deux  pierres  Tune  sur 

Tautre  en  disant  : 

Kanavedenn^  boued  ann  dour^ 
Kerz  d'ann  aod  da  derri  da  c'houg. 

Arc-en-ciel,  aliment  de  Teau.  —  Va-t'en  au  rivage  te  rompre  le  cou'. 
Aux  environs  de  Lorienl,  on  met  deux  morceaux  de  bois  en  croix 
au  milieu  du  chemin  en  prononçant  ces  mots  : 

Difrèyel,  difrèyel^ 
Trouet  locht  er  blèy, 

Dépéchez-vous  (bis)^  —  coupez  la  queue  du  loup  *. 
Dans  le  Bocage  vendéen,  la  formule  est:  «  Petit  peta,  coupe  la 
queue  du  chat  *.  » 

1.  Picquot,  io  Méliuine^  t.  III,  col.  310. 

2.  E.  Ernault,  ibid.,  t.  II,  col.  133. 

3.  L.-F.  Sauvé,  in  Bev,  Celtique,  t.  V,  p.  177-178. 

4.  E.  R.,  in  Mélusine,  t.  II,  col.  17. 

6.  Jeban  de  la  Ghesaaye,  in  Rev,  des  Trad.  pop,^  t.  XVll,  p.  138. 


COMMENT     ON     COUPE     L    AllC-EX-ClEL 


tl7 


Sur  le  litlorai  des  CÔtes-du-Nord^  on  prend  un  petil  grain  de  blé 
daos  sa  maiû^  et  Ton  dit  : 

Arcttncié,  iirciincié, 
Nr  fa  vertu  de  mon  petit  grain  de  btè^ 
Je  veux  iitie  tu  sois  coupé', 

Daos  quelques  localités  du  Finislère^  il  suflit  de  tracer  une  croix 
en  Pair  avec  un  couteau,  un  i\l  ou  le  premier  objet  que  Ton  a  sous  la 
main;  il  y  a  pluàieurs  formules,  dont  hi  plus  caractéristique  est 
celle  de  Douamenez  : 

At  ganttvedertu  tror  ne  marc* h, 
Eur  ffoniel  tjant'hi  en  he  lo/c'A, 
Tt'ûc*h^  irochf  pe  me  da  troc' ho. 

L'arc-en-ciel  sur  son  cheval  —  porte  un  couteau  dans  sa  bourse  : 
—  Coupe,  coupe,  ou  je  te  couperai*.  A  Audierne,  on  entame  le  sol 
avec  rextréniité  d*un  btiton  ou  la  pointe  d*un  couteau  en  disant: 
Truûk  UT  ganaveden  /  (roc*k  !  Coupe  rarc-en-cieh  coupe  I  Â  la  pointe 
du  iVàt  et  k  rile  de  Sein,  no  plîinte  à  la  hàle  sur  une  roche  ou  sur 
un  inuretin,  le  plus  élevé  que  Ton  puisse  trouver  h  proxiralté,  une 
file  de  pierres  debout,  qui  ont  pour  résultat  certain  de  faire  dispa- 
raître riirc-en^eieL  Tant  qu'il  est  visible,  ou  continue  à  ériger  des 
pierres  eu  regardant  si  le  sommet  de  chacune  ne  correspond  pas  â 
une  échancrure  de  Tare  ;  si  cela  est,  on  dit  que  la  pointe  de  la  pierre 
la  codpé.  On  continue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  disparu,  persuadé  que  les 
pierres  levées  Font  chassé  \ 

D*autres  conjurations  ont  lieu  sans  être  accompagnées  des  actes 

ou  des  gestes,  qui  peut- être  y  étaient  associés  autrefois.  Dans  rKure- 

el-J.oir,  le  Loiret,  on  adjure  l'arc-en-ciel  de  se  couper,  ou  on  lui  dit 

qu'on  va  le  couper*.  Dans  la  partie  française  desC*Ates-du-Nord  et 

en  I Ile-et-Vilaine,  où  il  semble  être  assrtnilé  ii  une  sorte  de  berger, 

on  lui  adresse  des  menaces  pour  Tempécher  de  laisser  passer  ses 

bestiaux  en  dommage  dans  les  récoltes.  Les  incantations  qui  ont 

été   recueillies  se   rapprochent   de  celle-ci,   qui   est  sensiblement 

pareille  dans  les  deux  pays  : 

Ergaoclé,  Ergancié, 
Si  tu  luetB  l«B  vachen  dans  mon  blé, 
J*ta  couperai  par  la  moitié  *, 

1.  I^aul  Sébillot.  Trad.,  t.  H,  p.  330. 
É.  L.-F.  Sauvé,  in  Hevut  OZ/iV/m^  t.  V,  p,   177, 
3.  IULe  Cjirguet,  In  flev.  des  Tmd,  pop,,  t,  XV II,  p,  3M. 
i.  J.  t*o<|uet,  in  kléhixint  t.  Il,  col,  U. 

B.  Paul  Sébillot,  Trad.  t.  11^  p.    349;   Lucieu  Uecombe,  in  MiUtint,   t.    U, 
CoL  133. 
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La  formulette  des  paysans  berrichons  est  au  contraire  engageante  ; 

il  lui  promettent  : 

Du  pain,  du  miel, 
Du  Co ligna, 
Coupe  la  v'ia. 

En  Haute-Bretagne,  des  paroles  qui  servent  aussi  à  des  élimi- 
nations de  jeux,  sont  également  pleines  de  promesses  \ 

Quelques-uns  des  noms  du  Feu  Saint-Elme  viennent  de  la  coutume 
d'invoquer  les  saints  au  moment  où  il  s'allume.  C'est  pour  cela  qu'il 
s'appelait  au  moyen  âge  et  au  XVII*  siècle.  Feu  de  Saint  Nicolas, 
nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui  en  breton  armoricain.  Tan  Sant 
Nikolas.  Aux  mêmes  époques,  il  se  nommait  Feu  sainte  Glaire,  Tan 
santez  Klara  dans  le  breton  actuel,  parce  qu'on  récitait  l'oraison  de 
cette  sainte  quand  le  feu  brillait  sur  la  pointe  des  mâts*.  En  Haute- 
Bretagne,  cette  bienheureuse  est  l'une  de  celles  que  Ton  implore 
quand  l'éclair  brille  au  moment  des  orages  ».  Vers  le  milieu  du  XIX« 
siècle,  les  matelots  bretons  croyaient  qu'ils  pouvaient,  au  moyen 
d'un  signe  de  croix,  faire  bientôt  s'évanouir  le  Feu  saint  Elme^. 

Dans  l'ancienne  marine  on  employait  pour  le  chasser  des  moyens, 
parfois  assez  violents,  qui  étaient  fondés  sur  la  croyance  qu'il 
pouvait  être  conduit  par  un  sorcier  ou  par  un  démon  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  porte  encore  le  nom  de  Feu  du  diable.  Après  avoir  dit 
qu'on  invoquait  saint  Elme  en  récitant  son  oraison,  le  P.  Fournier 
ajoute  :  Les  matelots  sçachant  très  bien  que  si  c'est  quelque  sorcier 
qui  leur  cause  ces  algarades  se  cachant  sous  la  forme  de  ce  globe 
de  feu,  il  n'est  pas  pour  cela  invulnérable,  le  poursuivent  à  coups 
de  pique,  mille  expériences  ayant  faict  connoistre  que  tout  plein  de 
personnes  lesquelles  par  maléfices  et  enchantements  changeoient 
de  6gure  se  sont  trouvez  frappez  et  mutilez  des  coups  qu'ils  ont 
receus  en  telle  action  •*. 

Comme  la  brume  de  mer  est  l'œuvre  de  démons  et  de  lutins  mal- 
faisants qui  s'y  cachent  parfois,  il  est  probable  que  les  marins  ont 
cru  pouvoir  la  dissiper  en  employant  des  procédés  analogues  à  ceux 
usités  au  XVII'  siècle  pour  se  débarrasser  du  Feu  Saint  Elme.  Toute- 
fois, je  n'en  rencontre  la  trace  que  dans  la  légende  orale  de  saint 

1.  E.  R.,  in  Mélusinê,  t.  X,  col.  239  ;  Paul  Sébillot.  Trad.,  t.  Il,  p.  349. 

2.  Jal.  Glossaire  nautique, 

3.  Paul  SébiUot.  Trad.y  t.  Il,  p.  360. 

4.  Corbière.  La  Mer  et  les  Marins,  t.  \l,  p.  43. 

5.  Hydrographie^  I.  XV,  c.  20, 
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Lunaire  :  lursquo  pendant  son  voyage  d'Irlande  en  Bretagne,   il  se 

tniuvail  en  pleine  mer,  son    bateau  fnl  entouré  d'une  brume  si 

épaisse  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  son  rhemîn  ;  il  se  mit  en  colère, 

lui  lança  son  sabre  comme  il  une  ennemie,  et  dès  qu'il  leut  fait, 

elle  disparut    Depuis  ce  temps,  les  marins  rappellent  ïe  patron  de 

la  brume,  ei  ils  Tinvoquenl  quand  elle  les  incommode  '.  Ils  adressent 

aussî  à  ce  météore  une  incantation  où  ils  le  menacent  : 

Brume,  disparais  de  nnr  la  mer, 
Ou  tu  ^eras  couple  par  ta  moUié 
Avec  un  stibre  luu  avec  un  couteau)  d'acier  '. 

L'expression  :   Brume  â  couper  au  couteau,  se  rattache  peut-être 

au  souvenir  de  ces  pratiques,  où  Intervient  le  fer,  métal  odieux  aux 

esprits,  qui  II  g  un*  dsinsun  conle  K*»î><^'on,  ofi  le  lic^ros  tue  avec  son  épée 

le  Géant  de  brume,  qui  aussit(*it  s'en  va  en  fumée  ^  On  a  recueilli 

dans  la  région  des  Pyrénées  plusieurs  conjurations  où  l*on  essaie 

de  faire  peur  à  ta  brume  ;  voici  la  plus  expressive  : 

Bi'uma^  ht'uma  fjés  del  pta 
Senou  et  bourreû  quti  bû  e^ana 
iJap  évo  caQfia  è  dap  et  ca. 

Brume,  brume^  sors  de  la  plaine  —  sinon  le  bourreau  veut 
t*étranïçler  —  avec  sa  chienne  et  goii  chien  *. 

Lors([ue  tes  marins  de  la  Manche  sont  enveloppés  par  la  brume, 
ils  disent  parfois  : 

Prends  garde  k  ta  (toi), 

Car  voicî  Garg^intua  ; 

Brume,  disparais, 

Car  s'il  venait 

U  t'avalerait, 

Et  dans  son  ventre  tu  reiteraiâ. 

Et  ils  racontent  que  Gargantua,  revenant  de  Jersey  à  Plôvenon, 
avala  la  Brtjme,  et  In  garda  dans  son  ventre  autant  de  jours  que  la 
baleine  avait  gardé  Jonas.  Quand  il  la  laissa  échapper,  tl  lui  dit  de 
retourner  dans  son  pays,  et  (|ne  s'il  la  revoyait,  il  renfermerait 
pour  toujours  dans  scm  ventre.  La  Brume  cul  une  telle  peur^  qu'elle 
ne  reparut  sur  les  côtes  de  Krance  que  très  longtemps  après  la  mort 
du  géant*. 

Dans  les  Ardennes,  pour  faire  disparalire  la  bruine,  il  faut  aller  à 


1.  PâiiT       '    '"   î    I*e/i7f  Légende  dorée  de  ta  Baule-Brtiaffn§,  p.  31. 

2,  1*4  I  Lé]jtnd09  de  la  mer,  L  U,  p.  83, 
J.»h,  iiiJiiir  Contes  de  la  (iascogne,  L  I»  p*  IIS. 
M.  (Uimelat,  in  MétuMine,  t.  tX,  coL  5S-59. 

S,  Nul  SiJbttlol,  la  Atxhmo,  u  V,  p,  323^934. 
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jeuD,  le  matin  du  6  août,  chercher  cinq  épis  de  blé  bruiné,  les  lier 
en  croix,  les  asperger  d*eau  bénite  en  récitant  :  Asperges  me,  Domine^ 
dire  ensuite  cinq  Patei*  et  cinq  Ave  en  Thonneur  de  la  Trinité,  et 
coucher  ces  épis  en  croix  au-dessus  de  la  crémaillère  '.  Lorsque  les 
paysans  du  Lot  entendent  un  coq  chanter  à  minuit,  ils  remuent  des 
cendres  ou  font  une  croix  dans  la  cheminée  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
de  brouillard  le  lendemain  '. 

Quelques  pays  des  Vosges  sont,  par  la  vertu  d'un  saint  local, 
préservés  du  brouillard  de  longue  durée.  Aux  environs  d'une  fon- 
taine que  saint  Dié  fit  jaillir,  il  ne  dure  jamais  plus  de  vingt-quatre 
heures,  et  la  ville  qui  porte  le  nom  du  saint  jouit  du  même  privi- 
lège, en  mémoire  de  l'heureuse  rencontre  qu'il  ût  de  son  voisin 
saint  Hydulphe'. 

Les  enfants  récitent  pendant  la  pluie  un  assez  grand  nombre  de 

petites  pièces  rimées  dont  le  sens  et  le  but  ne  sont  pas  très  clairs. 

Une  des  plus  usitées  est  celle-ci,  qui  est  parfois  accompagnée  d'une 

ronde  : 

Il  pleut,  il  mouille, 
C'est  la  fête  à  la  grenouille  *. 

Elle  a  une  variante  dans  le  Loiret  : 

Pleus,  pleus,  oaye,  naye, 
C'est  le  temps  de  la  cornaye  *. 

Aux  environs  de  Liège,  lorsque  la  pluie  commence  à  tomber,  les 

enfants  chantent  : 

iploû 

Le  beguène  son  fou, 
Le  cnrè  son  resserrés. 

Il  pleut  I    -—   Les  religieuses  sont  sorties,  —  Les  curés  sont 

enfermés  •.  Une  formulette  du  pays  de  Liège,  exprime  au  moins  une 

espèce  de  vœu. 

Sin  Nikolâ 

Patron  d'Hdbd 
Trwd  djoû  bd, 
Trwd  djoû  Idy 
Trwd  djoû  kom  il  a  fd  ! 

1.  A.  Meyrac.  Trad,  des  Ardennes,  p.  190;    Nozot,  in  Heo.  des  Soc.  savantes, 
t.  IV  (5«  série),  p.  130. 

2.  E.  Rolland,  Faune  populaire,  t.  VI,  p.  86. 

3.  Lepage.  Statistique  des  Vosges,  t.  II,  p.  224. 

4.  Alfred  Harou,  Le  Folklore  de  Godarville,  p.  7, 

5.  Rolland.  Rimes  et  jeux  de  VEnfance,  p.  346  ;    U  y  a   plusieurs  autres  for- 
mulettes;  cf.  aussi  Mélusine,  t.  I,  col.  77,  126,  366,  416. 

6.  Alfred  Harou,  in  Rep.  des  Trad.  pop.,  t.  XVUI,  p.  373, 
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Saint  Nicola  —  Patron  de  Habay,  —  Trois  jours  beaux  —  Trois 
jours  laids,  —  Trois  jours  comme  il  en  fait  ^  D*autres  formules, 
comme  celles  du  Poitou,  semblent  exprimer  la  satisfaction  de  ceux 
qui,  étant  à  la  maison,  voient  Teau  tomber  : 

Mouille,    mouille.     Paradis, 

Tout  le  monde  est  à  Tabri  ; 

N'y  a  que  mou  petit  frère  Pierre, 

Qui  est  à  la  gouttière. 

Qui  ramasse  de  la  laine 

Pour  en  faire  un  bonnet 

A  mon  petit  frère  Jacquet  '. 

Lesformuletlesqui  suivent  et  qui  proviennent  delaBasse- Bretagne 
ont  pour  but  exprès  de  mettre  Gn  aux  ondées.  Voici  la  traduction 
d'une  pièce  rimée  recueillie  à  Tîle  de  Batz  :  Petite  pluie  de  Dieu  — 
cesse  maintenant.  —  Ta  mère  est  allée  au  buisson  de  sureau  —  Pour 
se  marier  au  fils  de  la  rivière.  —  Le  fils  de  la  rivière  ne  s'est  pas 
marié.  —  Et  la  petite  pluie  du  bon  Dieu  n'a  pas  cessé  '.  Une  conjura- 
tion des  environs  de  Lorient  est  curieusement  assonnancée  : 

Tato,  tau.\ 

Bar- ff  lato. 
Oeil  é  mé  mam 
D'er  pont  Scaw 

D'évet  daor 
Guet  eur  scaw. 

Taw,  law, 

Bar-glaw , 

Cesse,  cesse  —  grande  pluie  —  ma  mère  est  allée  au  pont  de 
Scaou  —  pour  boire  de  Teau  —  avec  un  sureau.  —  Cesse,  cesse,  — 
grande  pluie*. 

Alors  que  tant  de  pèlerinages  sont  fails  pour  amener  la  pluie,  il 
n'existe,  à  ma  connaissance,  aucun  saint  qui  soit  Tobjel  d'un  culte 
public  ayant  pour  but  de  mettre  fin  à  une  période  pluvieuse.  Cela 
tient  probablement  à  ce  que  Ton  peut  prévoir  à  peu  près  que  l'eau 
du  ciel  ne  tardera  pas  à  tomber,  alors  qu'il  est  plus  malaisé  de 
dire  quand  le  beau  temps  reviendra.  Il  est  vraisemblable  pourtant 
que  la  coutume  constatée  en  Dauphiné  vers  1650  n'est  pas  unique  : 
une  procession  se  rendait  au  même  champ  où  se  trouvait  la  pierre  à 
laquelle  on  s'adressait  pour  obtenir  de  la  pluie  (cf.  p.  101),  et  1  on 

1.  E.  Monseur.  Le  Folklore  wallon^  p.  6^ 

2.  Léo  Desaivre.  Formulelles  du  Poitou,  p.  15. 

3.  G.  Milio,  in  Rev.  des  Trad.  pop,,  t.  I,  p.  112. 

4.  E.  H.,  in  Mélusine,  t.  1,  col.  319. 
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disait  qu'en  la  baissatil  avec  les  cérémonies  et  prières  que  faisaient 
les  prêtres,  la  pluie  ne  tardait  pas  à  cesser*.  Les  pratiques  maté- 
rielles qui  toucheut  plus  directement  à  la  superstition  paraissent 
également  rares,  et  l'on  n'a  pas  relevé  jusqu'ici  les  conjurations 
qui  peut-être  les  accompagnaient  autrefois.  Dans  le  nord  de  l'Ille-et- 
Vilaine,  pour  faire  revenir  le  beau  temps  on  met  la  crémaillère 
dehors  *  ;  en  Saintonge  on  lui  faisait  passer  la  nuit  à  la  porte  '. 

Aux  environs  de  Grenoble,  pour  faire  cesser  la  pluie,  on  verse 
une  bouteille  d'huile  dans  un  ruisseau  qui  se  rend  à  la  mer  ;  l'huile 
ne  va  pas  seulement  à  la  mer,  mais  en  enfer  ;  elle  calme,  pour  un 
instant,  les  brûlures  du  diable,  qui,  par  reconnaissance,  fait  revenir 
le  beau  temps  ^ 

Il  y  a  vraisemblablement  des  formulettes  destinées  à  éloi- 
gner la  neige;  jusqu'ici  je  n'en  ai  trouvé  qu'une.  A  Autun^  les 
enfants  chantent  la  petite  chanson  qui  suit,  et  ils  croient  qu'elle  a 
pour  effet  de  faire  cesser  la  tombée  de  la  neige  dès  le  lendemain  : 

Pleut,  pleut,  pleut, 

Neige,  neige, 

Les  sauterelles  sont  dans  la  crèche. 

Les  ouillaux  (oiseaux)  sont  dans  Tanhaut  (grenier) 

Que  demandent  à  ton  manteau 

Pour  demain  qui  ferait  chaud  ^. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  plusieurs  saints  ont  de  l'influence  sur  les  mé- 
téores et  sur  le  temps.  D'autres  l'exercent  à  une  époque  spéciale  de 
l'année.  Suivant  un  proverbe  répandu  dans  toute  la  France, 

Quand  il  pleut  le  jour  Saint  Médard,  (8  juin) 
Il  pleut  quarante  jours  plus  tard, 
A  moins  que  Saint  Barnabe  (Il  juin) 
Ne  lui  coupe  l'herbe  sous  le  pied  *. 

En  1618,  le  Calendrier  des  bons  laboureurs  ne  parlait  que  de  Saint 

Médard  : 

Car  les  anciens  disent  s'il  pleut 
Que  trente  jours  durer  il  peut^. 

1.  Expilly,  Supplément  à  VHisloire  du  chevalier  Boyard  (1650),  cité  par  Emile 
Blémont,  in  La  Tradition,  1892,  p.  132-133. 

2.  Comm.  de  M.  F.  Duine. 

3.  J.-M.  Noguès.  Mœurs  d'autrefois  en  Saintonge,  p.  130-131. 

4.  Jean  de  Sasseuage,  in  Reo.  des  Trad.  pop.,  t.  XVI,  p.  449. 

5.  Madame  J.  Lambert,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XI,  p.  42. 

6.  En  Franche-Comté,  saint  Gervais  (19  juin)  remet  les  choses  en  place  si 
saiut  Barnabe  manque  à  sa  mission.  (Gb.  Beauquier.  Les  Mois  en  Franche-Comté 
p.  86).  Mais  on  disait  aussi  que  s*il  pleuvait  le  jour  Saint-Gervais,  il  pleuvrait 
quarante  jours  après.  (La  Mésangère.  Dictionnaire  des  proverbes  français), 

7.  Leroux  de  Lincy.  Le  Livre  des  Proverbes  français,  t.  1,  p.  126. 
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Pendanl  le  siège  de  Namur  (1692)  Teau  élanl  tombée  h  verse  le  B 
juin,  les  soldats  au  désespoir  de  ce  déhigei  firent  di*s  imprécations 
coulre  ce  Baint,  en  recherclii^renl  les  images  et  les  rompirent  et 
brûlèrent  tant  qull^i  en  tro(iv*>rent  '. 

Des  traditions  expliquent  loriginede  cette  période  pluvieuse  :  en 
Haute- Bretagne,  ceM  Tan  ni  versai  re  du  d«:luge  ;  de  là  les  quarante 
jours  d'ondées  continues  ^  On  raconte  en  Franche-Comté  que  saint 
Medîird  avant  de  devenir  évé(|ue,  était  faucheur,  et  qu'il  s'engagea 
£\  fuuclier  un  pré  si  grand  qne  le  maître  lui  dit  qu*il  y  emploierait 
sôremenl  plusieurs  jours  ;  saint  Mt/dard  répondit  qu'il  aurait  terminé 
avant  la  fin  de  la  journée,  et  que  par  dessus  le  marché  il  abattrait 
une  rhenevière;  pourtant  jusqu'A  la  collation  de  quatre  heures,  il 
n  avait  fait  que  battre  et  aij^uiser  sa  faux  :  le  maître  vint  lui  faire 
des  reproches  violents,  et  le  faucheur  lui  dit  :  «  Calmez*\'Ous,  votre 
pré  sera  fauché  avant  la  nuit,  et  votre  eheneviére  aussi  ;  Therbe  est 
plus  facile  à  faucfier  qu'à  récolter  bien  séchée  <».  A  lu  tombée  de  ta 
nuit  saint  Médard  avait  accompli  sa  doubh'  tâche  :  mais  aussitôt  la 
pluie  se  mit  il  tomber,  et  continua  pendant  quarante  jours'.  Un^ 
petit  conte  de  la  Hauto-BrelaîL;ne  parle  de  Torigine  de  Tanlagonisme 
entre  les  deux  saints  :  saint  Médard  était  marchand  de  parapluies 
et  saint  Uarnal>é  vendait  des  ombrelles  ;  uoe  certaine  année  le 
temps  fut  si  beau  que  saint  Médaril,  sur  le  point  d'être  ruiné»  prîa^ 
Dieu  de  faire  tomber  la  pinie  pendanl  quarante  jours  au  moins;  sa 
prière  fut  exaucée,  mais  saint  t^arnubé  qui  ne  vendait  plus  d*om- 
brelles,  implora  Dieu  à  son  tour,  et  cette  année-là,  la  pluie  ne  tomba 
que  trois  jours  pendanl  la  saison  d'été  *» 

Les  froids  tardifs  et  dangereux  qui  surxiennent  parfois  vers  la  fin 
d'avril  ou  au  commencemeot  de  mai  sont,  en  raison  de  leur 
coïncidence  avec  la  fêle  de  quelques  saints,  attribués  à  ceux*ci  qui, 
au  XVI»  siècle,  passaient  (>our  «  gresleurs,  geleurs  et  gasteurs  du 
bourgeon  «  *,  Aujourd'hui^  on  les  désigne  en  plusieurs  pays  sous  le 
nom  de  saints  de  glace.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre, 
la  sainte  Croix  étant  drvrnue  une  entité  dans  h^  langage  populaire. 

1.  SaintSiamn.  HmotWjr,  l.  I,  cbap.  t,  cité  par  L&isnel  de  La  Salle.  Croyanct» 
du  Cenirf,  t.  Il,  p.  125. 

2.  Paul  Sébillot,  in  Rev.  den  Trmi,  fiop  ,  t.  Vil,  p.  101. 

3.  C.h.  Deauquier.  Lm  Mon  en  Franche -Comié^  p.  86-8T;  D'  Péffoo,  Pronêt'be»  de 
to  Franche  fomté,  p,  14-15. 

I.  Paul  Sébiiiot.  I.  c. 

5.  Rabel^i.  Pantagruel^  liv.  III,  ch.  33. 
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Dans  le  midi  Jourguet  (Georges),  Marquet  (Marc),  Troupet  (Eutropej, 
Crouset  (Croix)  soun  li  quatre  cavalié  *.  En  Picardie, 

Georges,  Market,  Croiset,  Urbanet  (Urbain) 
Sont  de  méchants  guerchonets  '. 

En  Franche-Comté,  il  y  en  a  cinq  : 

Geourgeot 

Marquot 

Philippot 

Crousot  (Sainte  Croix) 

Et  Jeannot 
Sont  cioq  mai]ins  gaichenots  (garçons) 
Que  cassant  souvent  uoes  goubelot  (gobelet)  '. 

Quelquefois  les  fidèles  se  montrent  irrespectueux  envers  Tefflgie 
de  ceux  auxquels  ils  attribuent  du  pouvoir  sur  les  éléments.  Henri 
Eslienne  raconte  que  les  habitants  de  Villeneuve  Saint-Georges  ne 
seconlentèrent  pas  de  dire  des  injures  à  saint  Georges  de  ce  qu'il 
avait  laissé  geler  leurs  vignes,  mais  le  jetèrent  en  la  rivière  de  Seine*. 
Aune  époque  moderne,  la  statue  de  saint  Urbain,  dans  les  Vosges, 
qui  est  invoquée  contre  les  gelées,  fut  aussi  maltraitée,  une  année 
qu'il  avait  gelé  à  pierre  fendre  le  jour  de  sa  fête  ;  les  gens  de 
Domptâil  lui  reprochèrent^  au  moment  où  sortit  la  procession,  de  ne 
pas  les  avoir  protégés,  et  le  roulèrent  dans  les  orties  et  dans  la 
boue  *.  Saint  Sylvain  ayant  laissé  geler  les  vignes  que  les  habitants 
du  pays  avaient  mises  sous  sa  protection,  ceux-ci  le  jetèrent  dans 
la  Vienne  *. 

Les  jeux  en  relation  avec  la  neige  sont  bien  connus,  même  dans 
les  villes  :  on  sait  qu'elle  est  employée  en  guise  de  projectile  ;  dans 
la  Gironde,  lorsque  deux  personnes  se  rencontrent  par  un  temps  de 
neige,  le  premier  dit:  «  Honneur  »  et  le  second  doit  saluer,  sinon, 
il  reçoit  une  boule  de  neige  et  le  combat  commence  ^  Comme  on 
peut  la  modeler  facilement,  elle  sert  aussi  à  des  ouvrages  de 
sculpture  ;  tout  le  monde  a  fait  ou  a  vu  des  bonshommes  de  neige. 
Un  conte   du  Limousin  est  en  relation  avec  citte  coutume  :  un 

1 .  Mistral.  Trésor  ;  Vayssier.  Dictionnaire  patois  de  VAveyron. 

2.  Corblet.  Glossaire  du  patois  picard. 

3.  Perron.  Proverbes  de  la  Franche-Comté,  Dans  Rabelais  il  y  a  les  saints 
Georges,  Marc,  VitcJ,  Eutrope,  Philippe,  Sainte  Croix,  l'Ascension  et  autres  (l.c). 

4.  Apologie  pour  Hérodote,  l.  I,  ch.  39. 

5.  L.-F.  Sauvé.  Le  Folk-tore  des  Hautes-Vosyes,  p.  148. 

6.  Léon  Pineau.  Le  F.-L,  du  Poitou,  p.  199. 

1.  François  Dc^leau.  Traditions  de  la  Gironde^  p.  18. 
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paysan,  désolé  de  ne  pas  avoir  d*enfanls,  ayant  vu  les  petits  garçons 
du  village  façonner  des  hommt»s  de  neige,  dil  à  sa  femme  de  venir 
ramasser  de  la  neige,  cl  d'en  faire  an  petit  garçon,  m  Comme  cela, 
dit-il,  ne  pouvant  en  avoir  un  vivant,  nous  aurons  au  moins  le  plai- 
sir do  nmserver  celui-là  pondnfïL  ([iielqut^îs  jours.  «  Mais  voilà  que 
Iorsqu*ils  Teurent  achevé,  le  petit  garçon  de  neige  se  mit  en  mouve- 
ment et  embrassa  le  vieillard  el  sa  femme  ;  Dieu  leur  avait  accordé 
un  enfant  blanc  comme  la  neige.  Tout  Thiver,  l'enfant,  qui  n'appro- 
chait pas  du  feu,  resta  gai  el  bien  portant  ;  mais  dès  que  le  soleil  de 
printemps  commença  h  luit*e,  il  se  montra  triste,  et  se  mil  h  recher- 
cher les  endroits  ombragés.  Le  jour  de  la  Saint-Jeao,  ses  camarades 
allèrent  le  chercher  pour  voir  le  beau  feu  de  joie  ;  il  dansa  joyeose- 
ment  avec  eux  ;  mais  quand  le  feu  fut  h  mo'ûié  éteint,  el  qu*on  saula 
par-dessus^  il  diiuparut  subitement,  fondu  h  la  Itamme,  et  ne  laissant 
qu'un  pHu  d'eau  dans  la  main  de  ses  petits  amis  ', 

L'aptitude  de  la  neige  à  recevoir  des  empreintes  a  donné  lieu 
à  plusieurs  jeux,  usités  dans  nombre  de  pays,  et  qui  sont  flésignés  par 
des  noms  Iradiîionnels.  Ordinairement  les  enfants  se  couchent  sur  le 
dos,  les  bras  en  croix,  dans  la  neige,  et.  se  relèvent  avec  précaution» 
afin  de  hiisser  inlacle  ta  forme  du  corps;  cesl  ce  qu'on  appelle  en 
Francbe-Comté,  «  faire  un  homme'.  »  Ailleurs  cet  acte  se  lie  à  une 
représentation  en  creux  d'une  divinité  ;  il  est  ainsi  décrit  dans  un 
roman  dont  riiérotne  est  lorraine  :  Elle  était  par  la  neige,  se  lais- 
sant tomber  de  son  long  sur  le  dos,  les  bras  en  croix,  amusée  des 
beaux  bons  Dieux  qu'elle  laissait  derrière  elle  sur  la  molle  blancheur 
de  la  lerre*.  En  llainauL  les  garçons  se  couchent  dans  la  neige,  el 
disent  qui Is  ont  fait  des  bons  Dieux  ;  h  Saint* Hubert,  ce  sont  des 
saints  François;  dans  le  Brabant  wallon,  les  tilles  font  des  saintes 
Catherines  \ 

Dans  un  conte  breton,  une  ferme  est  hanlée  par  un  petit  homme 
rouge,  qui  n'est  autre  qu'un  revenant  condamné  à  faire  pénitence 
dans  un  goufîre  de  glace,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une  personne 
assez  couragetise  pour  le  réchauffer  en  le  laissant  coucher  près  de 
lui  trois  nuits  de  suite  *. 


t.  tleury  Carnoy»  Contes  françah^  p.  141443* 
S.  Rousse  y.  GioMaair^  de  /iowrTioiJ.  p*  3^5. 
3,  B.  çl  J.  de  Goûcourl.  Ijî  fiiU  Elisa,  p,  S8l, 

I,  A,  Hurou,    Lt  Folklore   de  GmtartiUe,  p.  5;   E.  Monteur.   Lt  f*-L.  wallon^ 
p*  62;  A*  llarou,  in  Rev  dea  Trad.  pop.,  t.  XVU,  p.  2U. 
8,  L.'F.  S&uvê,  in  liev.  des  Trcd.  pop.,  t.  VIL  p^  lOS-lU. 
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La  glace  figure  comme  agent  merveilleux  dans  plusieurs  légendes 
où  le  Diable  est  en  concurrence  avec  des  saints  ;  en  Haute-Bretagne, 
saint  Michel  l'ayant  défié  de  construire  un  édifice  plus  beau  que  le  sien, 
il  bâtit  Tabbaye  du  Mont  Saint-Michel,  et  Tarchange  édifie  un  palais 
tout  en  glace,  que  Satan  émerveillé  lui  demande  à  l'échanger  contre 
l'abbaye  ;  *  en  Basse-Normandie,  c'est  sur  Tombelaine  que  l'archange 
bâtit  un  palais  de  cristal  que  le  diable  veul aussi  avoir;  mais,  de 
môme  que  dans  la  légende  bretonne,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  le 
bel  édifice  s'efi'ondra*.  En  Berry,  saint  Martin  construisit  en  hiver  un 
moulin  tout  en  glace,  qui  bientôt  fut  plus  achalandé  que  celui  de  pierre 
dont  le  Diable  était  meunier;  cette  légende  est  aussi  populaire  dans  la 
vallée  d'Aoste,  où  Ton  parle  français.  Celui-ci  proposa  aussi  l'échange, 
et  quand  vint  le  dégel,  le  beau  moulin  fondit  ^.  Les  habitants  de  l'île 
de  Sein  racontent  que  saint  Guenolé  fit,  en  soufflant  sur  un  peu 
d'eau  de  mer,  un  pont  entre  leur  île  et  le  continent  ;  le  diable  pour 
lequel  il  avait  été  bâti,  s'engagea  dessus,  mais  la  chaleur  de  ses 
pieds  fit  fondre  la  glace  et  le  pont  s'abîme  dans  les  flots  *. 

§  5.   LES  NUAGES   ET   LES  APPARITIONS  EN   l'aIR 

Il  a  déjà  été  parlé  plusieurs  fois  des  nuages,  soit  en  raison  des 
idées  populaires  sur  leur  substance  ou  leur  solidité,  soit  à  cause  de 
leur  rôle  au  moment  des  tempêtes  et  des  orages,  ou  des  personna- 
ges qui  s'y  cachent  et  qui  les  guident.  La  forme  et  la  couleur  de 
certains  est  l'objet  d'explications  traditionnelles,  et  parfois  de 
légendes.  Dans  la  partie  française  des  Côtes-du-Nord,  on  appelle 
c  Chemin  de  Saint  Jacques  »  des  taches  rouges  que  Ton  remarque 
dans  le  ciel,  et  dont  voici  l'origine.  Au  temps  jadis^  une  femme  riche 
avait  fait  promettre  k  ses  trois  fils  d'aller  faire,  après  sa  mort,  un 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice.  Ils  se  mirent  en  route,  mais 
les  deux  aînés,  mécontents  de  ce  que  leur  cadet  avait  été  avantagé 
par  la  défunte,  le  frappèrent  à  coups  de  couteau,  et,  lui  ayant  attaché 
une  pierre  au  cou,  le  jetèrent  dans  la  rivière.  A  leur  arrivée  au 
sanctuaire  du  saint,  ils  furent  bien  surpris  de  voir,  agenouillé  devant 
Tautel,  le  frère  qu'ils  avaient  assassiné,  et  dont  les  blessures 
laissaient  couler  du  sang.  Ils  lui  demandèrent  pardon,  et  il  disparut, 

1 .  Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute- Bretagne,  t.  1,  p.  326-327. 

2.  E.  Le  Héricher.  Itinéraire  du  Mont  Saint-Michel,  p.  4-5. 

3.  Laisnel  de  La  Salle.  Croyances  du  Centre,  t.  Il,  p.  128  et  suiv.;  J.Christillin. 
bans  la  Vallaise,  p.  13. 

4.  H.  Le  Carguet.  Les  Légendes  de  la  ville  cTls,  p.  22-25. 
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après  le  leur  avoir  accordé;  ils  implorèrent  aussi  la  clémence  divine, 
puis  trempèrent  leurs  doigïs  dans  le  sang  qui  était  restù  près  de  Tau- 
teL  A  la  porte  de  r«}gHse,  l'un  d'eux  ayant  secoué  sa  main  Je  sang  qui 
la  couvrait,  au  lieu  de  tomber  par  terre,  .s'éleva  dan«  le  ciel  et  y 
forma  de  larges  taches  rouges.  De  relour  en  Bretagne,  ils  Urenl 
pénitence,  mais  ces  lâches  reparaissaient  chaque  soir,  à  Thi^'ure  où 
ils  avaient  commis  le  fratricide.  Depuis  leur  mort,  on  les  revoit  de 
lemps  GQ  temps  au  ciel,  lorsqu'un  uouveau  crime  aussi  affreux 
viëûl  d'ôtre  accompli  dans  le  monde  K 

En  Wallonie»  les  nuages  enllamnies  se  rattachent  aux  opérations 
culinaires  de  saiut  Nicolas,  patron  des  enfants  et  distributeur  do 
friandises.  On  dit  h  Pépinster  :  S*é  sin  Mkoié  kt  kii  ;  c*esl  saint  Nicolas 
tjui  cuit  ;  à  Li(^gt%  il  met  le  feu  à  sou  four  pour  y  placer  les  pillisseries 
qu'il  apporte  aux  enfants  le  jour  de  sa  fête  ;  k  Seraing,  il  cuit  pour 
eux  des  grands  bonshommes  de  pMe  *. 

Quand  il  Hiit  beau^  on  aperçoit  dans  le  nord-est  un  nuage  blanc,  de 
chaque  c6té  duquel  se  trouvent  deux  petits  nuages  plus  foncés  qui 
forment  comme  deux  petits  talus.  Les  marins  de  la  Manclie  Tonl,  en 
raison  de  cel  aspect,  assimilé  a  une  route  ;  ils  rappellent  le  Chemin 
de  Saint'Jacques  et  ils  disent  que  c'est  par  \h  qu'il  est  monté  au  cieL 
Us  le  voient  avec  plaisir,  car 

Le  ch^rniD  d'Saiut  Jiicquet  porte  bonheur* 
A  tous  tes  navigateurs. 

A  Fourmies  uNord,  ti-s  enfants  donnent  le  nom  d'anges  aux  petits 
nuages  lloconneux  :  ce  terme  n'est  pas  expliqué;  mais  on  eu 
rencontre  un  similaire  dans  rAlbret,ou  un  petit  nuage  blanc  que  Ton 
voit  parfois  au  de  van  l  du  soleil  est  <*  lange  de  Videau-des*Bourns  »  t 
il  a  perdu  ce  méchant  avnre,  dispnru  dans  une  fondrière,  et  il 
descend  du  ciel  pour  le  chercher  V 

Certains  nuages,  qui  se  montrent  presque  périodiquement  sous  les 
mêmes  formes,  ont  suggéré  des  comparaisons  avec  iies  objets  réels, 
et  le  peuple  n'a  pas  manqué  de  leur  donner  des  noms  analogues  h 
cel  aspect  ;  souvent  ils  sunt  assimilés  à  des  arbres. 

On  appelle  Arbre  d  Abraham  en  llesbaye,  et  Arbre  Saint  Barnabe 
en  Goudron  un  éventail  de  nuées  longues  aux  bords  vagues,  e(  Ton 

!.  Lucie  dii  V..H.,  in  Hêv.  rfet  Tmd.  ftûp,,  L  XHt,  p.  669-670. 
î.  E.  Monseim    L0  Folklore  mW/oh,  p.  62  ;   A.  Harou,  io  Wtr.  dm  Trad,ftop,^ 
L  XVn,  p.  590. 
3.  tlev.  des  Trad,  pop.^  t  VI,  p.  i28» 
è.  A.  Harou,  L  c.  ;  Uopoid  Oardy,   Anihohifh  de  tAibr$i,  t.  II,  p,  201. 
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dit  que  quand  il  a  les  pieds  dans  Teau,  c'est-à-dire  dans  la  direction 
d*un  cours  d'eau,  il  pleuvra  bientôt  *.  L'Abrecâbre  du  pays  de  Blois 
est  un  groupe  de  nuages  légers  qui  paraissent  àThorizon  du  côté  de 
l'ouest  ou  du  sud,  à  la  fin  d'une  journée,  sous  la  forme  d'un  arbre 
branchu,  et  qui  est  regardé  comme  le  signe  de  la  continuation  du 
beau  temps  ^  Dans  Test  de  la  France,  on  appelle  Arbre  des 
Macchabées,  en  Bourgogne  et  dans  les  Ardennes  ;  Poéri  Machabéy 
Poirier  des  Macchabées,  dans  le  pays  messin,  les  grands  développe- 
ments de  cirrus,  qui,  sous  forme  de  rameaux,  partant  d'un  tronc  caché 
par  l'horizon,  envahissent  parfois  le  ciel  tout  entier  *.  Les  monta- 
gnards vosgiens  désignent  sous  le  nom  de  mèquébé  une  sorte  de 
nuage,  qui,  d'après  eux,  ressemble  à  une  gigantesque  branche 
de  fougère  *.  En  Anjou,  quaud  le  ciel  est  couvert  de  grands  nuages 
dont  les  contours  imitent  la  forme  des  branches  et  du  tronc  d'un 
chêne,  on  dit  qu'on  voit  le  Chêne  de  Montsabran,  qui  est  le  présage 
d'un  ouragan  mêlé  de  pluie.  Le  Chêne  marin  est  le  Chêne  de  Mont- 
sabran renversé  ;  il  annonce  le  beau  temps  ". 

Aux  environs  de  Valenciennes,  des  nuages  précurseurs  de  tempête 
et  d'éclairs  sont  appelés  Fleurs  iToradge  *.  Un  nuage  blanc,  immobile, 
plus  élevé  que  les  autres,  que  l'on  aperçoit  quelquefois  de  l'île  de 
Sein,  au-dessus  de  la  grande  terre,  dans  la  baie  des  Trépassés, 
s'appelle  Boquet  Yan  gô,  le  Bouquet  de  Jean  le  Vieux  ou  le 
Forgeron,  et  l'on  en  tire  des  présages  de  temps  \ 

Les  marins  de  la  Manche  appellent  les  Châteaux  de  gros  nuages 
noirs^  réputés  dangereux  ^  En  Provence  on  retrouve  la  même  idée 
avec  plus  de  développement.  Les  nuages  bas  qui  frôlent  l'horizon 
portent  le  nom  de  défenses  (emparo]  ;  quand  Vemparo  est  allongée 
et  qu'elle  s'étend  au  loin  à  la  vue,  elle  prend  le  nom  de  remparts 
(bé7*ri),  Lorsqu'en  haut  de  ces  remparts  se  dressent  de  petits  nuages 
colorés,  ceux-ci  prennent  le  nom  de  tourelles  [tourello).  Lorsqu'un 
gros  nuage  chargé  de  tonnerre  et  de  grêle  monte  comme  une  tour, 
on  rappelle  donjon  [tourrougat],  Lorsqu'enfin  les  nuages,  menaçants 
et  noirs,  commencent  à  éclater  dans  le  ciel  avec  leurs  tours  et  leurs 

1.  E.  Monseur.  Le  Folklore  wallon^  p.  62. 

2.  Thibault.  Du  dialecte  blaisois,  p.  3. 

3.  Auricoste  de  Lazarque,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  XVI,  p.  22. 

4.  L.-F.  Sauvé,  Le  Folklore  des  Hautes- Vosges,  p.  136-7. 
.  5.  Joubert,  in  Revue  d'Anjou,  t.  iX  (1884),  p.  200,  371. 

6.  Hécart.  Dictionnaire  rouchi, 

7.  H.  Le  Carguel,  in  Rev,  des  Trad.  pop.,  t.  VI,  p.  652. 

8.  Paul  SébiUot,  in  Archivio,  t.  V,  p.  521. 
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^mparl^  nn  les  appelle  des  cliAleaiiv  {(:a.<{('n)  K  Dau^  le  Lauraguais 
(Haute-Garonne ),  les  cumulus  qui  pn^senlenl  Taspect  de  monlagnes 
rocheuses  aux  créles  dentelées  portent  le  non:i  de  Rocs  ;  îl  y  a  le  Hoc 
de  Saint'Estapi,  saint  vénéré  à  Dourgne  dans  le  Tarn,  ou  de  Snini- 
Ff.rrt^ol,  qui  porte  aussi  la  désignation  de  Barhoùlanc  (barbe 
blancltei,  le  fiac  de  Fouii  (Foix)  le  Hoc  del  Canifiou  qui  se  forme  dans 
la  région  du  Sud  *, 

Sur  la  côte  de  TréRuier,  des  ouages  appelés  Berniolrez^  tas  de  sa- 
ble, se  oîonlrenl  par  le  beau  tenais  \ 

Quand  au  printemps,  des  nuages  noirs,  énormes,  chargés  de  grôle, 
traversent  le  ciel,  le  peuple  dit  eu  Anjou:  «  Voilà  la  Nuée  de  Na- 
varre. »  Ce  terme,  que  Ton  a  supposé  se  lier  au  souvenir  des  Navar- 
rais  de  Charles-le-Mauvaîs,  désigne  pent-ôlre  le  cùté  d'où  vient 
Torage,  eomme  le  floc  de  Santon jou  ide  Sain  longe)  en  Lauraguais  *. 

Les  noms  de  quelques  nuages  sont  en  relalion  avec  la  ressemblance 
qu'ils  présentent  avec  des  animaux  ;  presque  partout  les  cirrus 
ont  éveillé  Tidée  de  laine  ou  île  moutons  ;  lorsque  les  marins  de  la 
Manche  les  voient  s  élever  dans  le  ciel,  ils  disent  que  les  moutons 
montent  en  bergerie.  Les  nuages  en  forme  de  plumes  qui  annon- 
ceid  le  vent,  sont  appelés  Barbes  de  chat  * .  A  Tlle  de  Balz,  on  donne  le 
nom  de  Latjadou  touitl^  yeux  de  roussettes  (chiens  de  mer),  aux 
nuages  jaunes,  rouges  en  cercle,  qui  sont  un  présage  de  mauvais 
temps*  Quand  les  pécheurs  de  la  Manche  voient  le  ciel  couvert  de 
nuages,  ils  disent  parfois  que  les  poissons  déménagent  et  qu^ils 
quittent  Teau  pour  aller  dans  Tair*. 

Bn  Lauraguais,  les  cirrus  &ont  assimilés  h  des  plumes  d'oiseaux 
ou  à  des  toiles  d'araignée  ;  en  Provence,  de  petites  nuées  blanches 
g^appellent  aussi  /*  />(o  d'vagno  ;  U  Baio  de  lano^  les  balles  de  laine 
courent  dans  le  ciel  quand  le  mistral  souille  ;  ce  terme  est  aussi 
usité  en  Haute-Bretagne  \ 

Les  nuages  sont  assez  rarement  Tobjet  d'une  persouniOcaiion  .' 


I,  Guy  de  Monlpnvoo  (Mi^trdi,  m  Annana  Froupençau,  i87T,  p.  4B. 
î.   P.  Fagot,  tn  Hep.  dex  Tmd.  pop.,  t.  XVIll,  p.  4i6. 

3,  Pftul  S«>l>ill*>t.  l^genttefi  de  la  mer,  l.  M,  p,  13, 

4,  JoubfTl,  \u  Revnê  tC Anjou,  1884.  p.  200.  P.  Fagot,  l,  c. 

5.  Pau!  S^biltot.   UtftndM  de  la  mtr,  X.  M,  p.  12. 

6.  G.  Milin,  iu  liée,  dt*  Ttad.  pùp.,X,TL^  p,  52;  Paul  SébUlût,  in  Archivio^  t* 
V,  p.  B2L 

1.  P.  Fagot,  in  ir#tf,  d^M  Tfad,  pop.  i,  XVllL  p.  425  ;  Guy  Je  Monlpavon 
(lli»trAi)«  in  Àrmana  Prouvtnçau,  1877,  p.  43  ;  Paul  SébUlot,  Légmdêê  de  la  mer, 
L  tL  p^  iS. 
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cependant  on  rencontre  plusieurs  fois  cette  idée  en  Provence,  où 
elle  s'applique  surtout  aux  nuées  bizarres,  eflFrayantes,  difformes, 
qui  annoncent  tempêtes  et  orages  :  par  exemple  la  Lavandière 
[la  Bugadiero\  qui  s'accroupit  sur  le  Mont  Venloux  et  en  guise  de 
lessive  tord  là-haut  des  ondées  et  des  averses  torrentielles  ;  TAcca- 
blé  (matablat)  redouté  des  moissonneurs  ;  Galagu  (Traduction  litté- 
rale :  goulu,  goinfre).  C'est,  dans  la  mythologie  provençale,  une 
sorte  de  Gargantua  qui  enjambait  le  Rhône  et  y  buvait  avec  la  main. 
Ce  nom  été  donné  à  un  nuage  de  forme  spéciale  et  d'apparence  fan- 
tastique ^  On  appelle  en  Lauraguais  certains  cumulus,  Vudo-coujos, 
vide-citrouilles,  et  Jardinier  probablement  à  cause  des  ravages  qu'ils 
font*. 

En  Poitou,  on  dit  que  les  nuages  vont  chercher  l'eau  à  la  mer  avec 
des  gamelles  ;  dans  le  pays  de  la  Hague,  on  montre  aux  enfants  dans 
le  ciel  des  bouenhoumards,  des  bonshommes,  qui  amassent  la  pluie 
pour  la  verser  sur  la  terre  :  ce  sont  les  cumulus  '. 

En  Vendée,  où  l'on  fait  peur  aux  enfants  de  la  Bète  faramine  qui 
vient  prendre  ceux  qui  ne  sont  pas  sages,  on  leur  montre  parfois  sa 
tète  ou  son  corps  dans  les  formes  bizarres  que  prennent  les  nuages 
orageux.  Lorsqu'ils  s'amoncèlent  au  ciel,  on  dit  en  Hainaut  : 

Temps  couvert, 
Diable  en  Tair  \ 

Parfois,  surtout  dans  les  contes,  les  nuages  sont  assimilés  à  des 
êlres  malfaisants  dont  on  peut  se  débarrasser,  comme  des  tourbil- 
lons, par  des  procédés  violents.  Mahistruba,  le  héros  d'un  récit 
basque,  voyant  paraître  au  plus  fort  d'une  tempête  un  grand 
oiseau  noir,  demande  le  plus  habile  tireur  de  son  équipage, 
et  quand  celui-ci  l'a  tué,  la  tempête  s'apaise.  Cet  oiseau  était  vrai- 
semblablement en  relation  avec  les  nuages,  moins  toutefois  que  la 
nuée,  d'une  grandeur  démesurée,  que  les  matelots  d'un  navire 
au-dessus  duquel  elle  passe  visent  de  façon  à  l'atteindre  juste  au 
milieu  *.  A  l'époque  moderne,  un  autre  capitaine  se  mettait  à  souffler 

1.  Guy  de  Montpavon  (Mistral),  in  Armana  Prouvençau^   1877,  p.  45  ;  Gomm. 
de  M.  Gaston  Jourdaune. 

2.  P.  Fagot,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVIII,  p.  426. 

3.  B.  Sour.hé.  Croyances,  p.  28;  Jean  Kleury.  Le  Patois  de  la  Hague,  p.  13tf. 

4.  F.  Charpentier,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  412;  Alfred  Harou,  ibid.f  t. 
XVIII,  p.  374. 

5.  W.    Webster.    Basque   legends,    p.    101  ;    Paul  Sébillot.    Contes,   t.    I, 
p.  195. 
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dans  sa  trompe,  pensant  ainsi  faire  fuir  de  gros  nuages  appelés  les 
Châteaux  *. 

Les  trouées  do  bleu  dans  les  nuages  gris  et  lourds  sont  Tobjel  de 
dictons.  En  Wallonie,  après  un  orage,  dès  qu'on  aperçoit  au  ciel 
assez  de  bleu  pour  faire  un  naanteau  à  la  Sainte  Vierge  et  des  bas 
à  Tenfant  Jt^sus,  l'orage  est  passé.  En  Bretagne,  ce  même  fragment 
de  bleu  est  désigné  moins  poétiquement  ;  lorsqu'il  apparaît,  on  dit 
qu'il  est  grand  comme  la  culotte  d'un  gendarme,  et  sur  te  littoral, 
comme  celle  d'un  douanier^. 

Suivant  une  croyance,  qui  jusquici  n'a  été  relevée  qu'en  Basse- 
Brelagne,  des  spectres  se  monlraienl  sur  les  nues.  Boucher  de 
Pcrthes  la  constatait  dans  lu  première  moitié  du  siècle  dernier  :  on 
cherche  encore  les  ombres  des  morts  dans  les  nuages  ;  en  IS^i, 
lors  de  la  mort  de  Tévéque  de  Quimper,  les  paysacsdeTAré  crurent 
pendant  plusieurs  jours  le  voir  errer  dans  les  nuées.  On  les  ren- 
contrait par  troupes,  les  yeux  levés  au  ciel,  et  poussant  des  cris 
chaque  fois  qu'ils  croyaient  le  reconnaître '.  Lorsque  le  mauvais 
temps  empêche  la  grande  procession  de  Locronan  de  sortir,  des 
clocht'S  mystérieuses  se  mellenl  à  sonner  dans  le  ciel  et  Ton  voit 
un  long  cortège  d'ombres  se  protllcr  sur  les  nuages.  Ce  sont  des 
âmes  défuntes  qui  accomplissent  quand  même  la  cérémonie  sacrée  : 
saint  Bonan  les  guide  en  personne  et  manche  à  leur  tète,  agitant 
sa  clochette  de  fer  ^ 

La  tradition  des  apparitions  en  Taîr,  en  plein  Jour,  si  courante 
au  moyen  âge,  n'a  pas  complètement  disparu. 

Dans  le  Bocage  normand,  on  prétend  qu'à  la  veille  de  grandes 
perturbations  sociales^  on  voit  dans  le  ciel  des  cavaliers  galo- 
pant sur  des  cavales  aux  crinières  échevelées,  se  livrer  de  furieux 
combats  parmi  les  nuées  livides  ou  devenues  couleur  de  sang,  et 
Ton  dit  que  les  révolutions  de  1781*,  1830,  1848  et  les  grandes 
guerres  ont  été  annoncées  par  ces  phénomènes  *. 

On  raconte  dans  le  pays  de  Rocroi,  que,  chaque  année,  le  20  mai« 
en  se  plaçant  avant  le  lever  du  soleil  à  louest  du  Heu  où  se  livra  la 


!.  Pftiil  Sébillat,  in  Archivio,  l.   V,  p 
tompi  d'orttge  on  Urait  rootre  eux. 

S.  0,  Colson,  ia  Watlania,  X,  \,  p.  151;  Paul  Sébitlot 
L  IL  p.  16. 

9.  Boucher  de  Fcrthei.  CàanU  armariemnê,  p,  16, 

4.  A.  \c  Briu.  La  légmdû  tU  ia  Mort,  t.  IL  p.  127*129* 

5,  Ch.  Thuriet.  Trad,  p&p,  de  la  Haute-Saône  et  du  /ura^ 
1. 1*  Leoa»or*  S$^uiue9  du  B^age  normand^  t*  U,  p,  tl. 


5S1,  Od  a  pu  Toir  à  ta  page  iïî  qu'ea 
Légendes  de  la    intr, 

p.  285. 
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bataille,  on  voit  Tombre  des  deux  armées  espagnole  et  française, 
surgir  du  sol,  s'élever  lentement  vers  le  ciel,  se  mesurer  au  milieu 
des  nuages,  s*attaqnant,  se  défendant  avec  fureur,  se  confondre 
dans  une  épouvantable  mêlée,  et  retomber  enfin  en  vapeur  dans  la 
plaine  ^ 

Tout  dernièrement,  on  a  relevé  une  singulière  survivance  de  la 
croyance  aux  apparitions  aériennes.  Quelques  jours  avant  la  mort 
de  Léon  XIII,  et  alors  qu'on  savait  qu'il  allait  passer  de  vie  à 
trépas,  des  paysans  des  environs  de  Rennes,  qui  fanaient  dans 
une  prairie  voisine  d'un  château,  ayant  vu  un  ballon  qui  passait  au- 
dessus  d'eux  en  se  dirigeant  vers  l'est,  accoururent  au  château  en 
criant:  a  Venez  bien  vite  voir,  le  pape  est  mort  ;  il  y  a  un  grand 
signe  dans  le  ciel!  »  On  dit  dans  ce  pays  que  le  pape  n'entre  en 
possession  du  bonheur  éternel  que  lorsque  son  âme,  échappée  de 
son  corps,  a  parcouru  tous  les  pays  catholiques  ^. 

Les  nuages  figurent  assez  rarement  dans  les  contes  populaires  ; 
aux  épisodes  cités  au  commencement  de  ce  livre,  on  ne  peut  guère 
ajouter  que  les  deux  suivants  :  Dans  un  conte  de  la  Basse-Norman- 
die, une  portion  du  ciel  (sans  doute  un  nuage)  devait  s'abaisser 
sur  celui  que  Jésus  voudrait  choisir  pour  gouverner  son  église  en 
qualité  de  pape'.  Le  magicien  d'un  récit  breton  descend  d'un  nuage 
sous  la  forme  du  croissant  pour  enlever  une  jeune  fille  ^. 

Les  invocations  aux  nuages  personnifiés  semblent  aussi  peu 
communes  ;  la  seule  que  je  connaisse  est  usitée  dans  la  vallée 
d'Aoste,  où  l'on  parle  un  dialecte  français  : 

Nebbia^  nebbia,  va  per  haoul 
Pria  lo  bon  Dieu  que  foatsa  Ischaout  *. 

Nuage,  nuage,  élève-toi  bien  haut  —  Prie  le  bon  Dieu  qu'il  fasse 
chaud. 

1.  A.  Meyrac.  Trad,  dex  ArdenneSy  p.  320. 

2.  Lucie  de  V.-H.,  m  Rev.  des  Trad.  pop,,  l.  XVIII,  p.  437. 

3.  Jean  Fleury.  Litt.  orale  de  la  Basse-Normandie ,  p.  132. 

4.  F.-M.  Luzel.  Contes  de  la  Basse-Bretagne,  1. 1,-  p.  233-254. 

5.  J.-J.  Ghristiliin.  Dans  la  Vallaise,  Aoste  1901,  p.  272. 
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La  ntiil  jotic  un  rôle  considérable  dans  les  croyances  el  les 
k^gendes;  oo  peut  même  dire  que  beaucoup  lui  doivent  leur  origine 
ou  toul  au  moins  leur  dévetoppemenl.  U  no^i  ^uùre  de  chapitre 
dans  cet  ouvrage  oU  ne  figurent  des  faits  traditionnels  qui  se 
passent  .^ous  les  rayons  de  la  luue,  ou  sous 

Cette  obscure  cUrté  qui  tombe  de»  étoile», 

La  nuit  a  aussi  d'autres  hautises  qui  ne  sont  pas  local ist5es  près 
des  divers  accidents  du  monde  physique,  maïs  se  manifestent  uû 
peu  partout,  dès  que»  le  suleil  n'éclaire  plus  la  terre.  Je  rapporterai 
ici  un  certain  nombre  de  traits,  en  i|uelquo  sorte  d*ordre  général, 
en  laissant  de  eOté  ceux,  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  détaillés, 
qui  Irooveroiil  leur  place  dans  d'autres  monographies. 

L'origine  de  la  nuit  ne  semble  pas,  en  France,  l'objet  d'explica- 
tions légendaires  ;  cependant  on  dit  en  Basse^Bretague,  que  le  Diable 
Fa  créée  comme  contre-partie  du  jour,  qui  est  Tœuvre  de  Dieu  ^  En 
Haute-ltretague,  on  Ta  personniliêe»  mais  elle  n*esl  plus  ifu'une 
sorte  de  Croquemitaine  dont  on  menace  les  enfants.  Naguère 
encore,  on  leur  disait  pour  les  faire  rentrer  au  logis  :  t  La  Nuit  va 
t'emporterl  i>  ou  a  le  Bouliomme  la  nuit  va  venir  te  quérir'  9,  A 
Matignon  (Cotes-du-Nord),  on  lui  assignait  niéme  une  résidence, 
située  quelque  part  vers  le  couchant,  et  quand  on  y  parlait  aux 
enfants  de  la  Grande  Nuit  de  Pléboulle,  commune  située  à  rOuesl,ils 
s'imaginaient  qtie^s'ils  ne  se  hâtaient  pas  de  se  réfugier  à  la  maison, 
ils  étaient  exposés  à  voir,  entre  le  ciel  et  la  terre»  la  silhouette 
d'une  gigantesque  femme  ooire  ^.  Dans  le  Morhilian,  lorsqa*ofi 
dit  aux  marmots  qui  ne  %'eulent  pas  aller  se  coucher  de  bonne 
heure,  que  Madame  la  Nuit  va  venir  les  prendre,  on  la  leur  repré- 

1.  G,  Le  Calrei,  in  Rev,  des  TrmL  pop.,  t.  l.  p.  203. 

2.  Piui  SébîUol.  Traditions  de  la  Hau h  Bretagne,  t.  »,  p.  204.  En  nie-cl-Vi- 
t&ioe,  un  Ifur  dit  que  le  boubouituf*  Bdsour  (Bas^e-heure:  tardy  va  lei  e  ai  porter. 
(K.  Dulne,  iu  lin.  d€9  Trad.  pop.,  t.  XVIII.  p,  38iL 

3.  Souvenir  d'eartiice. 


136  LA      NUIT 

sente  comme  une  grande  bonne  femme  toute  noire,  et  à  ceux  qui  ne 
se  laissent  pas  débarbouiller,  on  dit  qu'ils  auront  la  figure  noire 
comme  celle  de  la  Nuit*.  A  Saint-Brieuc,  la  caverne  de  Madame  la 
Nuit  était  une  excavation  béante  formée  par  de  grands  rochers  ;  les 
petits  garçons  y  jetaient  furtivement  un  caillou,  puis  s'échappaient 
avec  effroi  *. 

Les  adultes  ne  considèrent  pas  la  nuit  comme  une  entité,  mais 
ils  croient  que,  tant  qu'elle  dure,  ils  ont  à  craindre  des  dangers 
dont  la  cause  est  surnaturelle  ;  aussi,  sans  compter  les  préservatifs 
qui  se  rattachent  au  christianisme,  toute  une  série  d'observances, 
de  précautions,  de  conjurations  variées,  est  destinée  à  mettre  les 
hommes  et  les  maisons  à  l'abri  de  la  malfaisance  ou  de  la  colère  des 
esprits  des  ténèbres. 

§   1.   LES   HANTISES  DE  LA  MAISON 

Il  est  plusieurs  actes  qu'il  ne  faut  pas  faire  au  logis  après  le 
soleil  couché.  On  a  relevé  dans  des  pays  assez  divers  l'interdiction, 
motivée  par  des  croyances  et  entretenue  par  la  crainte,  de  balayer 
quand  il  n'éclaire  plus  la  terre.  A  la  fin  du  XVIII'  siècle,  on  s'en 
abstenait  toujours  aux  environs  de  Lesneven,  où  cet  usage  proscrit 
s'appelait  Scuba  an  anaoun,  balaiement  des  morts  ;  on  prétendait 
que  c'était  éloigner  le  bonheur  de  la  maison,  et  que  le  mouvement 
d'un  balai  blessait  et  écartait  les  trépassés  qui  s'y  promenaient  *. 
Actuellement  encore,  on  croit,  dans  la  partie  bre tonnante  des  Côtes- 
du-Nord,  que  les  âmes  des  morts  obtiennent  souvent  de  revenir  à. 
cette  heure  visiter  leur  ancienne  résidence,  et  que  l'on  risquerait 
de  les  balayer  avec  la  poussière  ;  on  doit  surtout  se  garder,  si  le 
vent  la  fait  rentrer,  de  la  rejeter  dehors  une  seconde  fois  ;  les 
gens  qui  manqueraient  à  ces  prescriptions  seraient  exposés  à  être 
réveillés  à  tout  moment  par  les  âmes  défuntes.  On  dit,  dans  la 
même  région,  qu'en  balayant  le  soir,  on  chasse  la  Sainte  Vierge  qui 
fait  sa  tournée  pour  voir  dans  quelles  maisons  elle  peut  laisser 
entrer  ses  âmes  préférées  *. 

1.  Gomm.  de  M.  François  Marquer. 

2.  Du  Bois  de  la  Yillerabel .  Le  vieux  Sainl-Brieuc^  p.  217. 

3.  Cambry.  Voyage  dans  le  Finistère  y  p.  173. 

4.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort^  t.  II,  p.  68  ;  d'après  Habasque.  Notions 
hist,  sur  les  Côtes- du-Nord,  t.  I,  p.  282,  c'était  seulement  la  veille  de  la  fête 
des  morts  que  cet  acte  était  interdit,  de  crainte  de  chasser  les  âmes  du  Purga- 
toire. 
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En  d'autres  pays,  cet  acte  est  liéfeodu  parce  qti'il  est  dangereux 
pour  les  vivaols  ;  en  Corse,  it  amènerait  le  dëcès  de  quelqu'un  de  la 
famille  ;  dans  ie  Loiret-Ciier»  le  maître  de  la  maisun  mourrait 
sûrement  si  l*oa  balayait  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil, 
surtout  r\  la  fête  des  Hameaux  \ 

Lf*  foyer  est,  en  plusieurs  régions  de  la  péninsule  armoricaine, 
Tobjel  d'observances  nocturnes;  duos  la  partie  bretonnante,  il  est 
bon  de  laisser  couver  uo  peu  tie  feu  sous  la  cendre  pour  le  cas  où  un 
défunt  aurait  envie  de  revenir  à  son  ancienne  demeure*;  dans  le 
nord  du  Finistère,  on  avait  soin  de  ne  pas  cacher  eutièrement  la 
braise»  pour  que  le  lutin  appelé  Bouffon  Noz  [farceur  de  nuit)  pût 
venir  y  prendre  un  peu  de  chaleur.  En  Haute-Dretagnei  on  ne  doit 
pas  éteindre  le  feu  de  TAtre,  parce  que  Ton  éloignerait  la  Vierge  qui 
a  coutume  de  se  cbaulTer  aux  foyers  encore  allumt^s,  et  it  est  sage 
d'eniretenir  toute  la  tmil  celui  qui  a  servi  à  cuire  la  bouillie  d'un 
nouveau-né,  atin  qu'elle  vienne  y  pn^parer  celle  du  petit  Jésus;  si 
un  enfant  devenait  malade  dans  une  maison  où  Ton  n'aurait  pas 
observé  cet  usage ^  on  croirait  que  son  mal  est  la  |>unition  de  cette 
négligence'. 

Un  dit  en  llle-et-Vilaine  que  lorsqii  après  avoir  éteint  le  feu  avant 
de  se  coucher,  on  laisse  le  trépied  dessus,  cela  fait  souffrir  les 
âmes  du  Purgatoire;  en  Basse -Bretagne,  cet  oubli  les  met 
en  peine  *  ;  peut-être  croyait-on  quelles  pouvaient  s'asseoir  sans 
métiance  sur  le  fer  encore  briUanl,  comme  te  revenant  du  pays  de 
tiouarec,  qui  se  brilla  sur  un  trépied  rougi  qu'une  mécltanle  domes- 
tique avait  posé  sur  le  banc  où  il  avait  coutume  de  faire  pénitence. 
Il  était  d'usage,  il  y  a  une  treataîue  d^années,  dans  le  nord  du  Finis- 
tère, de  placer  dans  un  coin  du  foyer  une  pierre  plate  ou  un  galet 
sur  lequel  le  liouffon  Moz  venait  s'asseoir  pour  se  chauffer  ;  une 
servante  Payant  fait  rougir,  le  lulin  se  brûla  et  ne  revint  plus*. 

En  Anjou,  on  recommande  de  laisser  chaque  soir  un  seau  plein 
d'eau  à  la  cuisine,  pour  que,  si  une  personne  de  la  maison  venait  à 
mourir  la  nuit,  son  âme  puisse  aller  s'y  laver.  L*a  ménagère  qui 
aurait  négligé  cette  précaution  verrai!  revenir  sous  forme  de  feu- 

1.  Julie  Filjppl,  in  i?€0.  deâ  Trad.  pop.,  t.  tX,  p.  461;  Ff*  Boutiay,  ibid,,  L 
XV,  p.  376. 

2,  A.  Le  Oreu,  l  c,  p.  6«,  60. 

3.  F  U  Mcti,  In  Hep.  CtUiqut,  t.  t,  p.  4S4  ;  Paul  SébiUot.  CouiumêÊ,  p.  â$7. 
U. 

4,  Piul  ^bUlot,  in  n$v.  du  Trad.  pop.,  L  VU,  p.  169  ;  A.  Le  Brai,  L  c. 

5*  Ptui-Yvoi  S«l>inot.  Cuites  du  payé  d€  Gouarec,   p.  10-11  ;  F.  Le  Men,  L  c. 
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follet  l'âme  pécheresse  qui  n'aurait  pu  se  purifier.  Je  n'ai  pas  re- 
trouvé cette  croyance  dans  les  autres  provinces  ;  mais  elle  existe 
dans  la  Vallaise,  pays  d'Italie  où  Ton  parle  français  :  on  y  recom- 
mande de  ne  jamais  aller  dormir  sans  laisser  un  peu  d'eau  propre 
pour  le  besoin  des  âmes^ 

Il  est  rare  que  Ton  essaie,  par  des  conjurations  ou  des  mesures 
superstitieuses,  d'éloigner  les  revenants  du  logis  ;  toutefois,  dans  le 
pays  de  Tréguier,  lorsqu'on  voulait  les  faire  disparaître,  on  employait 
un  procédé  qui  sert  aussi  à  chasser  le  lutin  ;  il  consistait  à  placer 
sur  la  table,  avant  de  se  c(»ucher,  des  petits  tas  de  sable  ;  si  les  reve- 
nants y  trouvaient  leur  compte,  on  ne  les  revoyait  jamais  '.  Plus 
ordinairement,  on  s'efforce,  à  certaines  époques,  et  surtout  à  la 
Toussaint,  de  leur  être  agréable.  C'est  pour  cela  qu'en  Périgord,  en 
Normandie,  en  Provence,  on  leur  servait  un  repas,  qu'en  Basse- 
Bretagne,  on  dispose  pour  eux,  mais  la  coutume  tend  à  disparaître, 
du  lait  caillé  et  des  crêpes  sur  la  table  de  la  cuisine,  et  qu'en  Corse 
on  met  à  la  porte  d'entrée  un  vase  rempli  d'eau  '.  En  pays  breton- 
nant,  le  feu  est  entretenu  dans  l'âtre  par  une  bûche  appelée  Kef  ann 
Anaon,  la  bûche  des  défunts;  dans  plusieurs  villages  des  Hautes- 
Vosges,  où  Ton  croit  aussi  que  les  morts  viennent  se  chauffer,  on 
laisse  du  feu  dans  le  foyer,  et  même,  pendant  la  semaine  de  la  Tous- 
saint, on  découvre  les  lits,  en  tenant  les  fenêtres  ouvertes,  sans  doute 
pour  que  les  trépassés  puissent  revenir  occuper  un  instant  leur 
ancienne  couche  *. 

Ces  prévenances  envers  les  morts  ne  tiennent  pas  seulement  au 
pieux  souvenir  des  êtres  que  l'on  a  aimés  ;  ils  se  rattachent  encore 
plus  à  des  idées  anciennes,  entretenues  par  la  crainle  du  ressenti- 
ment des  défunts,  que  beaucoup  de  légendes,  conformes  aux  idées 
populaires,  représentent  comme  des  personnages  assez  mal  disposés 
à  l'égard  des  vivants,  dont  ils  semblent  parfois  jaloux,  et  prêts  à 
faire  éprouver  leur  rancune  et  leur  vengeance  à  ceux  qui  leur  ont 
manqué  d'égards. 

1.  X.  de  la  Perraudiëre.  Trad,  locales,  p.  13;  J.-J.  Christillin.  Dana  la  Val- 
laise, Aoste,  1901,  p.  280. 

2.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  Mer,  t.  1,  p.  273.  (Test  sous  cette  forme  que 
celte  superstition  m'a  été  doonée  en  188 (  par  un  très  bon  observateur,  G.  Le 
CaWez,  aujourd'hui  décédé. 

3.  W.  de  Ta.i\[eîer.  Anliquitis  de  Vésone,  t.  I,  p.  240  ;  F.  Baudry,  in  Mélusine, 
t.  I,  col.  14  ;  A.  Le  Braz,  1.  c,  t.  11,  p.  il8  ;  Julie  Filippi,  in  Rev,  des  Trad, 
pop,,  t.  IX,  p.  146. 

4.  A.  Le  Braz,  I.  c,  t.  11,  p.  119;  L.-F.  Sauvé.  U  F.-L,  des  Hautes- Votges,  p. 
296,  295-6. 
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Quoique  les  maisons  soient,  sîtAL  après  l«^ur  achèvement,  Tobjet 
de  ct^rt^monies,  callioliques  ou  païennes,  deslini^es  à  les  préserver 
des  mérhâots  esprits,  qu'il  s'y  trouve  de  Teau  bénite,  des  cierges  de 
la  Chandeleur,  des  branches  des  Rameaux,  des  statuettes  ou  des 
images,  elles  ne  sont  pas  toujours  complètement  h  labri  de  leurs 
entreprises.  C'est  ainsi  que  le  Diable  rôde  autour  pendant  les 
ténèbres,  sachant  bien  qu'il  peut  y  pénétrer  si  leurs  habitants  se 
rendent  coupables  de  négligence  ou  s'ils  y  fout  des  actes  défendus. 

Au  XY'  siècle,  il  s'introduisait  dans  les  habitations  où  certains 
ustensiles  étaient  mal  rangés  :  Qui  laisse  de  nuit  une  selle  ou  un 
Irepîé  les  piez  dessus,  au  Lan  l  el  aussi  louf^uement  est  Tennemi  à 
cheval  dessus  Ui  maison...  autant  de  pannes  dyables  sont  assis 
dessus  chîiscun  pied '.  En  liaute-Bretagne,  on  dît,  sans  préciser  le 
moment,  que  lorsque  le  trépied  a  les  pattes  en  l'air^  le  diable  est 
dans  la  maison.  Une  autre  négligence  exposait  h  ses  malices  ou  k 
celles  du  lutin  :  Quy  en  une  maison  laisse  une  petite  seelle  la  nuyt 
les  quatre  pîés  en  hautt,  autant  est  Tennemi  h  cheval  sur  la  maison..  ; 
qui  »en  va  cauchier  sans  remuer  le  siège  sur  quoy  on  s  est 
deschaussié,  il  est  en  dangier  d*estre  cesle  nuit  chevauchié  de  la 
quauquemare*. 

Le  diable  se  montre  encore  quand  une  femme  se  regarde  dans  son 
miroir  après  le  soleil  couché  ;  on  assure  h  Saint-Brieuc  qu'elle  le 
voit  derrière  elle  par  dessus  son  épaule.  Cette  superstition  figure 
parmi  celles  relevées  dans  les  Evangiles  des  QuenouHies:  Qui  se 
mire  en  un  mirnuer,  de  nuit,  il  y  veoit  le  mauvais  et  si  n  en  embellra 
jà  pourtant,  ains  en  deviendra  plus  lait  *, 

Plusieurs  légendes  intimidanles  racontent  quà  des  époques 
voisines  de  la  n(Mre  et  que  Ton  cite,  le  diable  est  venu  se  mêler  aux 
danses  dans  les  fermes  et  les  auberges  où  ce  divertissement  n*avaîi 
pas  cessé  à  minuit  *.  Des  récils  des  Pyrénées  el  de  la  Gascogne  disent 
qu1l  peut  venir  la  nuit  chea^  ceux  qui  parlent  trop  de  lui  après  le 
soleil  couché  '.  C'est  en  général  pendant  les  ténèbres  qu'il  vieni 
prendre,  même  à  la  uïaison*  les  gens  qui  se  sont  donnés  il  lui,  et 
souvent  il  se  présente  bien  avant  l'époque  où  sa  dupe  attend  sa 

1.  Les  Evan^ihi  de»  Quenouilles^  II,  6. 

3.  Paul  MhxWoK.Coutumeâ,  p.;î74:  /.ejlTi^an^Ufft.appoDdiceUJi,  S.  Il, S, glose. 

3.  Gomm.  do  W^*  Marie  Collcl  ;  Le»  EvangiUi  de»  Quenouilles,  IV,  16.  B.  lU.  ai. 

I.  I>aul  Sébillot.  Contes,  t  I,  p.  310;  Traditwns,  l.  I,  p.  193-195.  Soles  sur 
Us  traditions,  p.  4;  A.  Da^et.  Au  pa\fs  jugerais,  p.  88-^. 

5.  E,  Gordicr,  Lés/endes  des  Bauies-Bffrénéet,  p.  4a  ;  J.-F.  Bladé.  Contes  de 
GoicPfnt,  t.  Il,  p.  ii3-215. 
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visite.  Ordinairement,  elle  oublie  de  stipuler  que  les  jours  qui  entrent 
dans  la  composition  des  années  seront  comptés  à  raison  de  vingt- 
quatre  heures,  et  le  diable  ne  manque  pas  de  les  réduire  à  douze 
heures,  en  ne  comptant  réellement  que  le  jour  ^  En  Basse-Bretagne  et 
dans  la  partie  française  des  Côtes-du-Nord,  on  dit  que  comme  il  ne 
dort  jamais,  les  nuits  comptent  pour  lui  comme  les  jours.  Cette 
croyance  existe  aussi  en  Picardie,  et  le  diable,  en  venant  réclamer 
Texécution  d*un  pacte  moitié  plus  tôt  que  son  débiteur  ne  s'y 
attendait,  lui  en  explique  ainsi  la  raison  :  a  Le  jour  va  pour  nous 
de  six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir  ;  et  de  six  heures  du 
soir  à  six  heures  du  matin,  il  y  a  encore  un  jour  '.  » 

La  maison  a  des  visiteurs  nocturnes  plus  gracieux  que  le  diable 
ou  que  ceux  d'outre-tombe.  Ce  sont  en  quelque  sorte  ses  génies 
familiers  et  bienveillants  ;  d'ordinaire,  les  servants  et  les  follets 
mettent  tout  en  ordre  dans  celle  où  ils  se  plaisent.  Aussi,  loin  de  les 
repousser,  on  leur  offre  de  petits  présents  pour  les  remercier  de  leurs 
bons  offices. 

Dans  Test  de  la  France,  la  tante  Arie  fait  sa  tournée  à  certaines 
époques  de  Tannée.  Les  Francs-Comtois  la  dépeignaient  comme  une 
charmante  fée,  au  cœur  aimant  et  à  la  main  bienfaisante,  qui  ne 
descendait  de  Tempyrée  que  pour  visiter  les  cabanes  hospitalières 
et  celles  où  il  y  avait  quelque  bien  à  faire.  Elle  y  dispensait  des 
présents  à  la  jeunesse  docile  et  studieuse  ;  elle  était  ennemie  de  la 
paresse,  mais  étant  indulgente  naturellement^  elle  se  contentait  de 
mêler  la  filasse  qui  restait  encore  suspendue  à  la  quenouille  d'une 
jeune  611e  lorsque  le  Carnaval  était  arrivé*.  En  Basse-Bretagne, une 
très  vieille  fée  descendait  parla  cheminée  la  veille  de  la  Saint-André 
pour  voir  si,  aux  approches  de  minuit,  la  ménagère  était  encore  à 
filer,  et  si  elle  la  trouvait  ainsi  occupée,  elle  la  gourmandait  *;  dans 
plusieurs  contes,  les  fées  empruntent  aussi  cette  voie  pour  venir 
soigner  les  enfants  ou  porter  secours  à  des  personnes  affligées. 
Suivant  une  croyance  d'Essé^  en  Ille-et-Vilaine,  c'était  par  là  qu'elles 
descendaient  quand  elles  dérobaient  les  enfants  ^, 

La  visite  d'une  catégorie  assez  nombreuse  d'esprits,  généralement 

1.  L.  du  Bois.  Recherches  sur  la  Normandie,  p.  320. 

2.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  t.  If,  p.  335  ;  Paul  Sébillot.  Trad.,i.  1, 
p.  185  ;  Henry  Carooy.  Liit,  orale  de  la  Picardie,  p.  94. 

3.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinier.  Traditions,  p.  43-44. 

4.  Habasque.  Notions  hisi,  sur  les  Côles-du-Nord,  t,  I.  p.  284. 

5.  Paul  Sébillot.  Les  Margot- la-Fée,  p.  16  ;  P.  Bézier.  Mégalithes  de  Vllle-et  Vi- 
laine ^  p.  139. 
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de  petite  tailla,  (^st  au  contraire  redoutée  ;  il  ea  est  qui  ne  pénètreot 
dans  les  demeures  des  hommes  ou  des  bêtes  que  pour  y  exercer  leur 
malfaisarice  ou  loul  au  moins  leur  espièglerie:  des  lutins  s'asseyent 
sur  la  poitrine  des  gens  cndonnis,  les  oppressent  et  leur  donnent  le 
CKUchemar;  d'autres  s'amusent  à  tresser  la  crinière  des  chevaux 
pour  s'en  faire  des  elriers  ou  des  balançoires,  ou  ils  les  tourmentent 
de  telle  sorte  qu'au  mutin  ils  ruissellent  de  sueur.  Les  paysans  em* 
ploient»  pour  les  chasser,  sans  compter  Veau  bénite  el  lestalîs- 
nians  catholiques^  des  procédés  variés.  Le  plus  habituel  consiste  à 
placer,  dans  un  récipient  en  équilibre,  des  pois,  du  millet  ou  de  la 
cendre  ;  le  lutin,  en  arrivant  à  l'élourdie,  le  heurte  et  le  renverse,  et 
comme  il  esl  obligé  de  rainasser  une  i\  une  ces  innombrables  graines, 
il  est  si  ennuyé  de  celte  besogne  qu'il  ne  se  risque  plus  à  revenir* 
En  \uvèrgne,  (l  surPisaît  de  déposer  des  graines  de  lin  dans  un  coin  ; 
le  drac  s*en  allait  pluhH  que  de  les  compler  ;  dans  le  même  pays,  on 
étendait  des  cendres  sur  le  passage  du  BeUoutsou,  qui  essayait  en 
vaîo  d*eû  savoir  le  nombre*. 

On  avait  recours  h  d'autres  moyens»  parfois  moins  doux  :  le 
M  Faudeur  •  de  la  llaule-Oretagne  cesse  d'oppresser  celui  qui  le  me- 
nace d'un  couteau  ;  dans  les  Vosges,  on  se  garantit  du  Sotré-cau- 
chemar,  dans  ta  Beauce  du  lutin  fouleur,  en  ouvrant  un  couteau  ou 
en  se  mettant  les  bras  en  croix  ^,  Ce  dernier  proctklé  était  employé  au 
XV*  siècle,  où  l'on  se  prt^servait  aussi  du  «  luitou  en  veslant  sa 
chemise  ce  devant  derrière  «,  en  même  temps  que  celui-ci,  qui  paratt 
oublié  :  Qui  double  la  cauquemare  qu'elle  ne  viengue  de  nuit  à  son 
lit,  il  convient  mettre  une  sellette  de  bois  de  chesne  devant  un  bon 
feu,  et  se  elle  venue  se  siel  dessus,  jamais  de  là  ne  se  porra  lever 
qu'il  ne  soit  cler  jour  \  En  Wallonie,  pour  s'en  garder,  il  faut  déposer 
ses  souliers,  les  talons  dirigés  vers  le  lit,  ou  Tnn  dans  un  sens, 
Taulre  dans  l'autre  :  la  croyance  générale  est  que  la  mark  ne  peut 
monter  sur  le  lit  qu'après  avoir  chaussé  les  souliers  el  qu'on  l'en 
empêche  en  ne  les  plaçant  pas  d'une  façon  normale  ^ 

Le  métiil,  odieux  aux  esprits,  do  la  lame  du  couleaUj,  a  pu  être 
regardé  autrefois  comme  aussi  efficace  que  son  tranchant  1ui*méme. 


1.  Faut  Sdblllot.  Liit.  oraU  <U  CAtivtrgne,  p.  901  ;  D^  Pomai«rol,  ia  Bm.  du 
Tmd.  pop.,  t.  XVIIL  p.  ÎTÎ. 

î,  Pttil  Sébill  »l  Trml ,  t,  ï,  p.  146  ;  L.-FSaUTé.  U  F.-l.  d9t  Uautfê-Vo$gu, 
p.  236;  Félix  i  U  h\-L.  d€  la  H«ance,  t.  t,  p.  250. 

3.  Lu  ê^onnj  jntno*tiUê4,  Appcodice  B»  IV.  1  i  II.  tO. 

é.  E«  Mt»D»eur,  Lt  fitlkhr$  wallon^  p,  8$. 
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G*esi  à  cause  de  la  répulsion  qu'ils  ont  pour  le  sel  qu'on  en  répand 
à  la  porte  des  étables  en  Lorraine,  le  premier  mai,  avant  le  lever  du 
soleil,  pour  empêcher  le  Sotré  de  venir  traire  les  vaches  *. 

Les  portes  doivent  rester  closes  la  nuit,  non  pas  à  cause  des 
voleurs,  mais  pour  éviter  la  visite  des  esprits  malfaisants.  Dans  la 
Gironde,  on  s'expose  à  un  malheur  en  les  ouvrant  au  coup  de  minuit, 
surtout  lorsqu'il  y  a  eu  un  décès  dans  la  famille  ^.  A  Tlle  d'Ouessant, 
on  se  garde  bien  de  passer  par  dessous  sa  porte  le  tison  qu'implore 
le  lutin  revenant /awmj  an  aorf;  celui-ci  tirerait  le  bras,  puis  tout 
le  corps,  et  on  ne  reverrait  jamais  l'imprudent'. 

Dans  l'Aude,  pour  préserver  la  maison  des  visites  de  la  Masque 
(masco)  qui  revêt  pendant  le  jour  une  forme  humaine,  on  place  un 
vase  plein  d'eau  près  du  trou  de  la  serrure  ou  à  la  chatière,  et  l'on 
suspend  au-dessus  une  vieille  culotte  :  elle  s'y  noie  généralement  ; 
mais  si,  malgré  ces  obstacles,  elle  a  pénétré  dans  l'appartement,  on 
la  conjure  en  disant  :  Pét  sur  felho,  passo  la  chiminiero^  et  aussitôt 
elle  s'envole  par  le  tuyau  de  la  cheminée*.  Dans  le  pays  de  Liège,  un 
silex  naturellement  troué,  pendu  à  un  clou  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  constitue  un  obstacle  que  le  cauchemar  ne  peut  franchir  s. 
En  Savoie,  pour  se  délivrer  de  l'esprit  follet,  on  mettait  un  verre  de 
montre  au  trou  de  la  serrure  par  lequel  il  avait  l'habitude  de  s'intro- 
duire ;  le  follet  en  passant  le  faisait  tomber,  et  mécontent  de 
l'avoir  cassé,  il  ne  revenait  plus  jamais  ^. 

Suivant  une  croyance  à  peu  près  générale,  les  cris,  les  chants  ou 
les  bruits  que  l'on  entend,  pendant  les  ténèbres,  dans  la  maison  ou 
dans  son  voisinage  immédiat  constituent  des  présages  redoutés. 
Lorsque  les  chiens  hurlent  alors,  c'est  que  la  Mort  essaie  de  s'ap- 
procher du  logis.  En  Corse,  ils  aboient  deux  fois  si  elle  menace  une 
femme,  trois  fois  si  c'est  un  homme \  Kn  Basse-Bretagne,  en  Béarn, 
le  chant  du  coq  avant  minuit  pronostique  un  grand  accident,  le  mal- 
heur ouïe  trépas'.  Dans  le  Mentonnais,  les  oiseaux  quels  qu'ils  soient, 

1.  L.-F.  Sauvé.  LeF,-L,  des  Vosges,  p.  134. 

2.  C.  de  Mensignac.  Superstitions  de  la  Gironde,  p.  130. 

3.  F.-M.  Luzel,  in  Revue  de  France,  L  IX,  p.  776. 

4.  Gaston  Jourdanne.  Contribution  au  Folk-lore  de  VAude,  p.  21-22. 

5.  E.  MoDseur.  Le  Folklore  wallon,  p.   86. 

6.  Jacques  Replat.  Feuilles  d'album.  Annecy,  1897,  p.  28. 

7.  Julie  Filippi,  in  Rev.  des  Trad.  pop,,  t.  IX,  p.  566. 

8.  A..  Le  Braz,  La  Légende  de  la  Mort,  t.  I,  p.  6  ;  H.  Pellisson,  in  Rev,  des 
Trad.  pop.,  t.  VI,  p.  154. 
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annonceot  la  mort  en  chuiiUml  à  minuit  Eu  Corse  un  grand  bruil 
entendu  la  nuit  est  le  pronostic  du  décès  de  quelqu*ua  du  logis  '. 

Dans  beaucoup  de  pays,  les  bruits  nocturnes  dont  on  ne  peut 
expliquer  la  cause,  tels  que  des  coups  sourds,  des  soupirs  éloullViS, 
sont  produits  par  l*âme  d*un  défunt  qui  demande  des  prières'. 

De  même  que  les  phases  de  la  lune  et  que  Tétat  de  la  marée,  les 
heures  de  la  nuit  exercent  leur  influence  sur  la  destinée  de  ceux  qui 
viftnnent  au  monde.  Dans  les  Vost^es  et  dans  la  Beauce,  l'enfaul  ni^ 
entre  onze  heures  du  soir  el  minuit  n  aura  jamais  de  chance  ;  il  sera 
cerlainement  malheureux  s'il  nait  entre  ces  deux  heures,  surtout  un 
veodretii  ;  ilans  la  Gironde,  celui  qui  nait  à  minuit,  comme  le  Christ, 
sera  malheureux  comme  lui  *,  Dans  le  Cantal,  Titnfanl  né  entre  une 
heure  et  minuit  tournera  mal  ;  dans  la  Gironde,  celui  qui  naît  à  une 
heure  du  matin  aura  des  infortunes  toute  sa  vie  V 


§  2.    LES  DANGERS  AU  DEHORS 

Même  dans  les  maisons  où  reviennent  les  morts  OU  que  fréquen- 
tent les  lutins,  les  dangers  de  la  nuit  sont  bien  moins  redoutables 
que  ceux  auxquels  sont  exposés  les  gens  qui  se  trouvent  dehors 
lorsqu'elle  enveloppe  la  terre.  Pour  certaines  personnes,  le  risque 
commence  avant  que  Tobscurité  ne  soit  complète.  On  se  gardait 
bien,  en  Saintonge,  de  laisser  errer  les  enfants  à  la  brune,  de  peur 
que  les  sorcières  ne  les  enlèvent  pour  les  mener  au  sabbat  ^  Actuel- 
lement encore,  on  dit,  dans  le  pays  de  Fougères,  qu'ils  ne  doivent 
pas,  avant  sept  ans  accomplis,  savenlurerseuls  après  que  VAng^lu^ 
a  sonné  ;  sur  le  littoral  de  la  Haute-Brola;;oe,  des  lutins  ou  des 
animaux  fantastiques  s'emparent  des  petits  pécheurs  attardés  sur 
les  grèves,  el,  partout,  dans  rint<'»rieur  des  terres,  on  menace  les 
enfants  de  la  malice  d'êtres  mécbanls  qui  se  promènent  au  crépus* 
cule**  Toutefois,  Ion  ne  croit  plus  guère  à  ces  apparitions,  et  si  on 
en  parle  aux  enfants,  cest  surtout  pour  leur  faire  peur  et  les 
empêcher  de  s'éloigner  du  logis. 

Il  D*en  est  pas  de  même  des  hantises  delà  nuit  close,  et  beaucoup 

1.  J.-H.  Andrewti  ibid,,  L  IX,  p.  U6  ;  Julie  KtUppi,  1.  c. 
1,  A.  te  &r%£,   L  L  p,  \i;   C.  ik'  M<?nEii;ii:nac.    Sup.  de  laGironde,  p,  90. 
3*  Ukbarti    IVad.  de  Lot^ainf,  p,  226;  L -K,  Sauvé;  Le  F.-L  dft  Hautes- Vofi/e^, 
p.  10;  FèJix  Chapucwi»  UF.-lM*  to  fi^fi«cf .  l.  K  p.  305  ;  C.deMensignaCtl'C.,p.  130. 
4.  Aatninrttr  (ton,  in  Hev,  dêi  Tmd,  fxtp,^  i,  V,  p,  536;  C.  de  MeoiigD&c,  I.  C* 
%.  J.-M,  Noguéi.  Mœurg  d^autrtfoiâ  en  Saintonge^  P*  28. 
0.  A.  Dftgoet  Au  paifi  fougeraiâ^  p.  19  ;  Paul  SébUlot.  UF.-L  dei pêcheurs^  p.  lt« 
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de  personnes  les  considèrent  comme  très  réelles.  Les  adultes  eux- 
mêmes  peuvent  faire  alors  de  fâcheuses  rencontres  :  d'innombrables 
esprits  de  toute  nature  se  répandent  dans  la  campagne,  et  plusieurs 
paraissent  la  considérer  comme  leur  domaine  réservé,  tant  que  le 
coq,  précurseur  de  Taurore,  ne  les  a  pas  avertis  qu'il  est  temps  de 
regagner  les  mystérieuses  demeures  où  ils  résident  pendant  le 
jour. 

Il  ne  semble  pas  que  les  ténèbres  aient  maintenant  un  génie 
spécial  :  celui  qui  porte  le  nom  de  Maître  de  la  Nuit  ne  figure  que 
dans  un  conte  gascon,  et  non  dans  la  croyance  populaire,  et  même 
son  rôle  nocturne  est  simplement  indiqué  dans  une  phrase  :  il 
exerce  un  grand  pouvoir  entre  le  coucher  du  soleil  et  son  lever  *. 

Les  fées  qui,  suivant  des  légendes  en  voie  d'effacement,  se  mon- 
trent au  crépuscule,  et  qui  accomplissent  des  gestes  assez  nombreux 
au  clair  de  lune^  dans  le  voisinage  de  leurs  demeures,  apparaissent 
rarement  aux  hommes  pour  les  effrayer  ou  les  égarer,  à  moins  qu'ils 
ne  s'aventurent  trop  près  des  endroits  où  elles  se  divertissent.  Les 
lutins  au  contraire  se  présentent  souvent  encore  sous  l'apparence 
de  nains,  de  feux-follets  et  de  quadrupèdes  divers  ;  mais  ainsi  que 
ceux  des  fées,  une  grande  partie  de  leurs  actes  sont  localisés  dans  le 
voisinage  des  eaux,  des  forêts,  des  gros  blocs  et  des  monuments 
mégalithiques.  Ici  je  ne  parlerai  que  des  esprits  de  la  nuit  qui  n'ont 
pas  pour  ainsi  dire  de  résidence  fixe,  et  qui  errent  par  les  chemins 
et  par  les  champs. 

Les  apparitions  les  plus  fréquentes  et  les  plus  redoutées  sont 
celles  du  Diable,  de  la  Mort  en  personne  et  des  défunts  ;  suivant 
une  croyance  très  répandue,  la  terre  leur  appartient  pendant  les 
ténèbres.  Certaines  périodes  leur  sont  plus  spécialement  réservées: 
en  Basse-Bretagne,  celles  particulièrement  indues  et  affectionnées 
par  les  revenants  sont  entre  dix  heures  du  soir  et  deux  heures  du 
matin;  c'est  aussi  en  Haute- Bretagne  la  partie  de  la  nuit  dont  le 
Diable  est  le  maître,  alors  que  sur  le  littoral  du  même  pays,  son 
règne  s'étend  de  minuit  à  la  pointe  du  jour  ^. 

Minuit  est  la  grande  heure,  celle  des  merveilles  et  des  épouvan- 
tements  ;  c'est  quand  elle  sonne  qu'à  certaines  époques  la  terre  ou 
la  mer  s'écartent  pour  laisser  à  découvert  les  édifices  engloutis  ou 

1.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  I,  p.  214,  220. 

S.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  t.  II,  p.  69  ;  PauI  Sébillot.  Notes  sur 
lês  traditions,  p.  4. 
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les  trésors  cachés.  Suivant  une  croyance  bretonne,  les  morts  ouvrent 
alori*  les  yeux  *,  el  presque  partout  c'est  le  moment  où  les  tiommes 
boni  le  plus  tîxposés/t  la  ronconiro  el  aux  entreprises  îles  puissances 
nochirnes;  toutefois»  <laris  le  Menlonfiais,  les  mauvais  esprits  sont 
surlout  à  craindre  pendant  la  demi-heure  qui  le  précède^. 

Dans  la  (jironde,  en  Reauce,  les  heures  impaires  sont  les  plus 
dangereuses  entre  h'  cn'qMiseule  et  l'aurore  ;  en  Bassc-Bretague,  les 
lutins  ne  peuvent  exercer  leur  malice  qu'aux  heures  impaires,  et 
c'est  aussi  celles  des  lavandières  de  nuit  :  par  contre,  dans  le  même 
pays,  on  peut  alors  traverser  sans  dommage  les  cinielières*. 

Les  morts  semblent,  sans  que  l'on  en  donne  la  raison,  avoir  une 
pn^dileelion  pour  quelques  nuits  de  la  semaine  :  en  Picardie,  ils 
revrennent  surtout  le  samedi  à  minuit;  en  Haute-Bretagne,  leur  nuit 
préférée  est  celle  du  mardi  \ 

Suivant  une  croyance  plus  générale,  ils  peuvent  se  montrera 
toute  époque  de  Tannée  ;  lorsqu'ils  apparaissent  h  leurs  parents  ou 
h  leurs  voisins,  ils  conservent,  à  peine  altérés,  leur  ligure,  teuraltî* 
ttide  et  leur  costume  habituels  \  Ceux  qui  se  drapent  dans  un 
lîneeul  sont,  d'oniinaîre,  trépassés  depuis  longtemps,  ou  ils  se 
présentent  il  des  j^ens  qui  ne  les  ont  pas  connus  vivants*^.  Il  est  rare 
qu'ils  empruntent  la  forme  de  squelettes  ou  de  personnages  à  tête 
de  mort\ 

Les  défunts  qui,  en  raison  d'actes  accomplis  pendant  leur  vie,  ne 
restent  pas  tranquilles  dans  leur  couche  funèbre,  ne  sortent  pas 
toujours  du  cîmeliére  :  on  les  y  voit  agenouillés  sur  des  lombes  ou 
groupés  nu  pied  du  calvair»*  *  :  quelquefois  ils  se  promènent  et  m^me 

1,  J.»B.  Andrews,  in  Hn^.  den  Trmi,   pop.,  t.  IX,  p,  253. 
S.  (L   de   McAftignac!.    Sup.  de  in  Gif^mdf,  p.  130;  Chapiseâti.  Le  F.-L,  de  la 
Beauce,  t.  L  p.  m'î  ;  F.  Le  Men,  in  Hev.  Ceifiquê,  t.  1,  p.  419  ;  X.  Le  Brai,  L  I, 

4.  lliiary  Cajuoy.  LHL  oraU  de  la  Picardii,  p.  Iti  ;  i*aai  SébUlot  Coutumei^ 

5.  Pftul  fîébillot.  Tradithnf  de  la  Uaute-Jtreiagne,  t.  I,  p.  230-234  :  A.  Le  Brai. 
La  tigtndê  df  la  Uort,  %,  I,  p«  XLIl  ;  Amélie  Bosquet.  La  Nonnandie  romanêa- 
çvf,  p.  W^i  J.  Lecceur.  Kt^uisses  du  Bocage  normand,  i.  11,  p.  3S6  ;  A.  Cere> 

•al9.  Léffttnifn  (If^A  Atvfr  vriudmê€ê^  p*  222,  ctc» 

6.  L  A,  p.  187,  119. 

1.  Elv  !'*iuUactt  tfê  Irudflhng,  p.  47;  Paul   SébUlot,  L  e*, 

p.  252;  H.  JoUlvct.  Um  i:€}ie$'4ti'Sord,  l.  L  p*  57. 

ê.  Klvirc  de  Ccriiy,  L  c.  p,  33,44*15  ;  L.  Kerardveo,  L  c,  p.  119  :  ici  ec  »oal  det 
r«mnies  qui  r.hAntcnt  une  csp^'cc  do  caoUque  ;  JisïxAù  de  la  Ctietûaye^  Contes  du 
B^ag€  v€ndém,  Vaanea,  t^02,  p.  23, 

toat  1  1^  * 
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dansent  une  sorte  de  ronde*.  D'autres  viennent  se  livrer  à  ce  diver- 
lisssement  macabre  autour  des  croix  de  carrefour  *  ;  mais  le  plus 
habituellement  ils  sont  à  genoux  auprès  ^,  ou  même  dans  des  endroits 
qui  ne  semblent  pas  avoir  été  Tobjet  d'une  consécration  religieuse  ; 
un  gros  caillou  leur  sert  en  quelque  sorte  de  prie-Dieu.  Si  on  inter- 
rompt la  pénible  station  qu'ils  font  parfois  depuis  de  longues  années, 
ils  doivent  la  recommencer,  fussent-ils  arrivés  à  la  dernière  nuit*  ; 
aussi  ils  se  vengent,  d'une  façon  terrible,  de  ceux  qui  leur  ont  causé 
ce  préjudice. 

Les  revenants  que  Ton  peut  rencontrer  quand  ils  se  rendent  à 
ces  lieux  de  pénitence,  lorsqu'ils  s'acheminent  vers  leur  ancienne 
demeure,  ou  lorsqu'ils  retournent  au  cimetière,  sont  légion  ;  mais 
plus  nombreux  encore  sont  ceux  qui  errent  par  les  champs  et  par 
les  chemins,  jusqu'à  ce  que  leur  temps  d'épreuve  soit  achevé  ;  eux 
aussi  punissent  les  gens  qui  les  ont  molestés,  ou  qui  leur  ont 
simplement  manqué  d'égards  '\  En  Armorique,  la  seule  région  où  ce 
folk-lore  ait  été  sérieusement  relevé,  sans  que  la  matière  soit  épuisée, 
les  morts  conservent  les  mômes  passions  qu'avant  leur  trépas  ;  ceux 
qui  racontent  leurs  gestes  leur  attribuent  celles  qu'ils  on  teux-mémes, 
et  ils  paraissent  les  regarder  comme  plus  susceptibles  que  les 
vivants.  Quelques  trépassés  semblent  jalouser  les  hommes  qui 
respirent  sous  le  ciel,  et  se  faire  un  plaisir  de  les  effrayer  ou  de  leur 
nuire.  En  Basse-Bretagne,  on  connaît  de  méchants  morts  qui  ont 
commis  des  actes  coupables,  et  dont  on  ne  peut  débarrasser  le  pays 
où  ils  exercent  leur  malfaisance,  qu'en  les  conjurant^. 

Quelques  revenants,  loin  d'être  animés  de  mauvaises  intentions  à 
l'égard  des  voyageurs  de  nuit,  implorent  au  contraire  leur  bienveil- 
lance. Au  lieu  de  rester  silencieux  et  de  ne  répondre  que  si  on  les  a 
interrogés,  en  les  tutoyant,  ils  répètent  d'ordinaire,  avec  un  accent 
d'angoisse,  une  phrase  ou  une  exclamation  par  laquelle  ils  cherchent 

1.  A.  Le  Braz,  1.  c,  t.  1,  p.  287. 

2.  H.  Carnoy,  L  c.  ;  B.  Joliivet,  I,  c. 

3.  Henry  Carnoy.  LiU.  orale  de  la  Picardie^  p.  113  ;  Jehan  de  la  Chesnaye. 
Les  Revenants  dans  la  Irad.  du  Bocage  vendéen.  Vannes,  1901,  p.  10. 

4.  Paul  Sébiliot,  1.  c,  p.  247. 

5.  Elvire  de  Cerny,  i.  c,  p.  34,  47  ;  Paul  Sébiliot,  1.  c,  p.  229,  235  ;  Légendes 
chrétiennes.  Vannes,  1892,  p.  34  ;  Alfred  Harou,  in  Revue  des  Trad.  pop.,  t.  XI, 
p.  143  ;  F.  Chapiseau.  Le  Folk-lore  de  la  Beauce,  t.  II,  p.  168  ;  cf.  la  plupart  des 
autres  références  et  celles  de  la  note  3  de  la  p.  151. 

6.  Le  Men,  in  Revue  Celtique,  t.  I,  p.  424  ;  cf.  pour  les  détails  de  cette  conju- 
ration les  p.  424  et  suiv.  ;  A.  Le  Braz,  t.  II,  p.  277-278. 
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h  r<^vt*ler  leur   présence  au  passant,  et  ii  provo(Xuer  la  réplique   ou 
racle  mxessaires  pour  nmtlre  Hnu  leur  pëuitence. 

Suivant  une  tradition  roïisluloe  dans  beaucoup  de  pays^  celui  qui 
a  déplacé  nue  b<»rne  e&t  c*indanHiéà  la  porter  dans  ses  bras,  sur  son 
épaule  ou  sur  sa  télé,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  remise  en  place*  Le  cri 
qa*il  pousse:  «  0(i  la  ineltrai-je?  »,  indique  qu'il  ne  peut  plus 
retrouver  l*endroit  d"où  il  Ta  rrauduleusemiuit  enlevée*  ;  en  Auvergne, 
en  Baî^se-Bretagne  et  ailleurs,  il  pa»se  el  repas.se  auprès  sans  le 
reconnaître.  Sa  pénîlence  est  terminée  lorsqu'un  chrétien  lui  a 
répondu  :  -<  Mets-lû  où  lu  Tas  ])ris(*-  ».  ÏJmïis  les  C6tes-du-Nord,  il  ne 
pouvait,  disait-on  vers  1H30,  être  délivré  que  si  celte  réponse  lui 
était  faite  la  cent-unième  année V  En  Ille-el- Vilaine,  au  contraire, 
Texpiation  était  ti  C(»urir  érhèance  ;  le  |»ropriétîiire  lésé  devait  venir 
lui*méme  indiquer  reinlroit  ofi  la  borne  devait  être  remise  *.  Ces 
conditions  étroites  ne  (igurent  pas  dans  les  autres  versions  ;  mais 
d'après  nii  récit  du  Morliiliiia,  il  fallait  que  la  pierre  fiU  replacée  en 
présence  d  un  ténuon,  couiine  tlaiis  l'aele  juridique  du  liornage  \ 
Dans  le  Luxembourg  tudgo,  uu  revenant  criait  aussi  tous  les  soirs» 
parce  qu'il  avait  déplacé  à  son  prolit  la  borne  d'un  bois  qui  appar- 
lenail  par  parties  ù  divers  propriélaires.  Il  fut  résolu  que  tous  les 
chefs  de  famille  se  rendraient  à  Teiïdroit  où  se  faisait  entendre  l>me 
coupable.  Dés  qu'elle  eut  poussé  son  cri  :  «  Où  la  meltrai-je  ?  n  les 
gen?*  qui  sétaieul  ra.'^semblés  (irès  de  \k  crièrent  à  1  unisson  par 
trois  fois  :  n  Mets-lâ  oii  tu  Tas  j>rise  î  o  el  depuis  on  ne  Tentendil 
plus  jamais'^.  Parfois  le  revrnanl  s'approche  de  la  personne  charila* 
ble  et  la  remercie  de  lavoir  atlVauchi  du  .supplicequil  subissait  depuis 
longues  années:  il  disparaît  ensuite, el  on  n'entend  plus  crier  dans  de 
le  champ  hanté  jusqu'alors.  On  disait  dans  les  Ardenntrs  que  lors- 
qu'on retrouvait  la  borne  remise  en  place,  elle  élail  toule  noire  el 
présentait  des  taches  rouges,  dues  à  la  pression  des  doigts  brûlants 
du  coupable  ^. 

I.  L.  du  Bois.  H€ch€rûh^n  sur  ta  Sùnnandie,  p.  't06  ;  L«i9ii«l  de  la  SaUe. 
Cro^ancfi  du  Ctntrt,  t.  i»  p.  120;  D*"  Foiit|ueL  L4umUe^  du  Morttifutrt^  p.  13;  P, 
M.  tavenol.  léf^tndtJi  du  p<i*jn  de  Vûnnf»^  p,  18;  Paul-Yveâ  SébkUol*  C^ntu 
du  ^oy.t  dt  (iouarrt\  p,  17-18. 

2*  Ahb^  Gri^fl.  ChronttfutM  du  LwmdoU^  p,  90  ;  K^  Le  Brax.  La  ti^êndt  de  ta 
ÈêùrU  t    H,  p.  13  ;  parfoi*  le  coupnblc  a  éli^  adjuvé  pur  c«luî  qtril  a  \Hi^^ 

3*  Ujibfttqiie.  Sotwn»  htilonquef  nur  ien  CôUsduSord^  l*  L  p-   371*312, 

4.  A.  DTMn.  le  Folk-lorr  dt  lUleel^  Vilaine,  i.  lï.  p.  J03-3U4. 

6.  Fruoroi»  Marquer,  \vk  lUv,  dts>  Tt-ad,  pop,,  l.  \V,  p.  225-22ë. 

6.  Paiil  Marchol,  ia  fîeime  df$  Trad.  pop,,  t.  VI,  p.  678. 

1.  A.  Steyrac.    Traditiom  dta  Ardennn,  p.  l^d,  Daai    la  ôuiise   romiuide,  le 
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Dans  le  pays  de  Laonion,  un  esprit  qu'on  ne  voit  jamais  est  Tâme 
de  quelque  pauvre  jeune  homme  qui  se  sera  perdu  pour  avoir  trop 
aimé  la  danse,  le  jeu  ou  le  cabaret,  et  il  doit  errer  sur  la  terre  en 
criant  d'une  voix  lamentable  :  «  Ma  Momm  !  ma  Mère  I  »  jusqu'à  ce 
qu'un  chrétien  ait  récité  à  son  intention,  et  sur  le  lieu  même,  un  De 
profundis.  Un  autre  s'en  va  continuellement  à  travers  la  campagne 
en  répétant:  Sed  libéra  nos  a  malof  et  il  souffre,  tant  qu'une  personne 
charitable  n'a  pas  osé  lui  répondre:  Amen!^  Un  revenant  des  Vosges, 
qui  remettait  complaisamment  dans  leur  route  les  voyageurs  égarés, 
ne  disait  qu'un  seul  mot  Kyrie;  un  homme  lui  ayant  crié:  «  Tu 
ferais  bien  de  dire  une  fois  Kyrie  eleison  »,  il  disparut  et  on  ne  le 
revit  plus.  Un  ivrogne  ayant  chanté  Kyrie  eleison  en  passant  près 
d'un  autre  revenant  qui  répétait  aussi  Kyrie,  celui-ci  le  remercia  et 
lui  dit  que  depuis  cent  ans  il  attendait  cette  bonne  parole  pour  être 
délivré  du  Purgatoire ^ 

Suivant  une  croyance,  constatée  surtout  dans  le  Centre,  les  enfants 
sortent  chaque  nuit  des  limbes,  et  reviennent  sur  terre,  en  attendant, 
pour  entrer  en  Paradis,  qu'un  passant  veuille  bien  leur  servir  de 
parrain  et  les  baptiser.  Un  vigneron  du  Puy-de-Dôme,  parti  de  bonne 
heure  pour  aller  à  sa  vigne,  se  vit,  un  peu  avant  le  lever  du  soleil, 
entouré  d'une  multitude  d'enfants,  tout  habillés  de  blanc,  encore 
plus  petits  que  des  nouveaux-nés,  qui  se  pressaient  autour  de  lui  en 
criant  :  «  Ce  n'est  pas  ton  parrain,  c'est  le  mien  !  »  Le  vigneron 
comprit  ce  qu'ils  demandaient  ;  il  prit  de  l'eau  dans  un  ruisseau  qui 
coulait  près  de  là  et  les  aspergea  en  disant  :  «  Je  suis  votre  parrain 
à  tous,  mes  enfants  !  «  Quand  il  eut  prononcé  les  paroles  du  baptême, 
ils  disparurent  en  criant  :  u  Grand  merci,  parrain,  grand  merci  !  »  *. 
On  raconte  en  Limousin  qu'un  homme  passant  dans  un  bois  de 
châtaigniers  par  une  nuit  sans  lune  entendit  au-dessus  de  sa  tête 
de  grandes  clameurs  :  «  C'est  mon  parrain  î  —  Non,  c'est  le  mien  ! 
—  Ce  n'est  pas  le  tien  !  »  L'homme  leur  ayant  répondu  :  «  Je  suis 
votre  parrain  à  tous  deux!  »  délivra  les  âmes  innocentes  de  deux 
pauvres  enfants  morts  sans  baptême*.  En  Basse-Bretagne,  ces  petites 
âmes  errent  dans  le  ciel  sous  forme  d'oiseaux,  en  poussant  un  faible 

déplaceur  de  bornes  se    montrait  sous  l'aspect  d'un    feu-follet.    (A.  Ceresole. 
Légendes  des  Alpes  vaudoises,  p.  220). 

1.  F. -M.  Luzel.  Légendes  chrétiennes,  t.  Il,  p.  339-340. 

2.  L.-F.  Sauvé.  Le  Folk-lore  des  Hautes-Vosges,  p.  304-305. 

3.  Paul  Sébillot.  UUérature  orale  de  V Auvergne,  p.  107-108. 

4.  Joseph  Houx,  in  Lemouzi,  mars  1894. 
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cri  qui  resseml)lc  h  un  vat;issement*, Aux  aveûis  elc  No^flje»  paysans 
cic  lAulunnis  enlendeni  par  trois  fois  clos  gémissements  d'cnfurils, 
aecomf>agftés  de  Ikruî^-srnu'jits  iT-Mles  ;  ce  sodI  ceux  d  enfanU  morls 
sans  baptême'. 

La  rencontre  des  cercueils  eiit  aussi  redoutée  que  celle  des  morts 
eax-m<>mrs  :  du  reste  ils  ronlienneul  presque  touj(Uirs  un  trépassé; 
i>n  prêteudait  en  Basse-Normandie,  vers  1810,  i]u*uu  damné  y  était 
eourhé^  ;  en  Haute-Bretagne  ils  renferment  une  ârae  en  peine*.  La 
niAme  croyan^'e  .semlde  exister  ilans  d'autres  pays»  et  e'est  elle  qui 

motive   les  actes  (lt's!îîM''>;    ;i  prnnirrr  lin  SMii|âL':(  riifï)l    à   cet  btMê  du 

Purgatoire. 

Cette  apparition  se  uianifesle  stujs  deux  forrues  :  la  première, 
cnracté risée  [nir  la  loealisation  et  Timmobilité  du  cercueil,  n*a 
jusqu'ici  élô  cuDstatée  que  sur  quelques  points  de  louest  :  en  Oasse- 
Normandie,  les  chasses  srmt  en  équilibre  àurFéchalierdes  cimetières, 
ou,  comtac  en  Haute-Bretagne,  posées  sur  ceux  des  champs;  dans 
ce  dernier  cus^  pour  passer  sans  dommage*  il  faut  les  retourner  bout 
pour  bout,  avec  respect,  et  les  remettre  exactement  k  la  même  place*. 
Aux  environs  de  Dinan  on  sait  pourquoi  les  chAî4ses  se  montrent 
sur  les  éetialiers  :  elles  sont  occupées  par  des  défunts  qui,  sous  celte 
enveloppe,  doivent  se  rendre  aux  endroits  oii  ils  ont  une  expiation 
h  accomplir  :  mais  ils  hont  arrêtés  par  les  barri^*res,  qu'ils  ne 
peuvent  francliîr  sans  un  secours  bumain  ;  lorsque  la  bière  a  été 
tournée  et  déposée  de  Tîiutre  cAté,  une  voix  remercie  en  disant  : 
«  Tu  as  bien  fait  ^,  Le  passant  charitable  meurt  a  bref  délai,  mais  il 
est  assuré  daller  en  Paradis,  parce  qu'il  a  tiré  une  âme  de  peine*  ; 
en  Ille-el-Vilaine,  où  la  vue  de  ces  châsses  est  un  présage  de  mort, 
elles  disparaissent  aussitiM  qu'on  a  bordé  le  linceul  qui  les 
recouvre  ^. 

Dans  certaines  parties  des  C«MeS'dii-Nord,  on  peut  se  rendre 
compte  de  la  cause  toute  naturelle  qui  a  contribué,  sinon  à  l'origine, 

f«  A.  Le  Brat.  [m  Légendf  dt  h  Mûri,  t.  Il,  p.  80. 

5.  l.-G.  Bullitit  et  ThUillirr.  La  MijiBion  de  Saint  l^artm,  p.  3o9« 

3.  Ctir«*t^cn  àc  J<»ui'-itu4*Iaiu.  Vcitler^i  Argentenou^  MMss. 

4.  CiHiuii.  lie  \l«»«  Lucie  de  V.-lî. 

6.  Amc:>ho  Unn^iuel  ta  yîtrmtmdt0  romantstfue^  p,  ST4*279  ;  J.  Lecœur.  Ktquii" 
9tf  du  tiocngr  normand,  t.  M,  p.  .1^3-39*.  D'après  utic  etiquM«  faltf,  à  ma  prière, 
p%t  lïc  bons  folk  lomifs,  fi-iie  8Upi?r»*0tiuu  eit  incuouue  eo  Bourbouoaif ,  ea 
fias«e-arclEigue«  pu  Laura^tuia,  en  Lorraino,  en  NiverD^i»* 

6,  Ojuiui.  de  M»»  Lucie  de  V.-ll. 

7«  P&til  S^bUlut.  Traditiont  de  Haute  Drrtûfmi,  U  L  p>  Sil, 
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du  moins  à  la  conservation  de  cette  branche  de  la  superstition.  J'ai 
connu  plusieurs  endroits  où  l'on  disait  que  les  châsses  s'étaient 
montrées,  h  diverses  reprises,  à  des  gens  que  l'on  citait  ;  presque 
tous  ces  échaliers  hantés  étaient  constitués  par  des  dalles  de  schiste 
ou  de  granit  posées  verticalement  entre  deux  talus  plantés  d'arbres. 
Une  nuit  de  clair  de  lune  où  je  passais  par  une  route  le  long  de 
laquelle  se  dressait  une  de  ces  pierres,  japercus  en  effet  quelque 
chose  qui,  à  distance,  ressemblait  assez  à  une  bière  recouverte  d'un 
drap  blanc  ;  à  mesure  que  je  m'approchais,  l'image  devenait  moins 
nette,  mais  elle  reparaissait  lorsque  j'étais  revenu  à  la  place  où  je 
l'avais  remarquée  lout  d'abord  ;  en  réalité  l'ombre  du  tronc  et  des 
branches  de  deux  arbres  plantés  près  de  la  pierre,  blanche  au  clair 
de  lune,  dessinait  sur  elle  une  forme  qui,  pour  un  esprit  prévenu, 
pouvait  éveiller  celle  d'une  bière  véritable. 

Les  cercueils  qui  se  montrent  par  les  chemins  ou  par  les  sentiers, 
de  façon  à  barrer  la  route  aux  passants,  sont  connus  dans  un  plus 
grand  nombre  de  pays.  Il  semble  que  leur  apparition  est  parfois  pro- 
voquée par  un  acte  du  voyageur  :  en  Provence,  une  «  caisse  de  mort  », 
avec  quatre  cierges  allumés,  se  présente  à  celui  qui,  oubliant  la 
recommandation  des  anciens,  s'est  signé  à  la  vue  d'un  feu  follet  *. 

Ailleurs  les  châsses  surgissent  sans  que  celui  qui  a  la  mauvaise 
chance  de  les  rencontrer  y  soit  pour.  rien.  Quelquefois,  il  y  en  a 
plusieurs*  ;  en  Basse-Normandie,  un  homme  racontait  qu'une  nuit 
son  grand'père  vit  une  bière  posée  en  travers,  devant  les  pieds 
de  son  cheval  ;  il  la  contourna  ;  à  cinq  mètres  plus  loin,  il  y  en  avait 
une  nouvelle  ;  quand  il  revint  en  arrière  pour  s'assurer  si  la  première 
s'y  trouvait  encore,  elle  avait  disparu  ^  On  connaît  divers  moyens 
de  faire  cesser  cette  apparition  ou  de  passer  sans  danger  ; 
en  Provence,  pour  éviter  que  la  «  caisse  de  mort  »  ne  suive  le 
voyageur  jusqu'au  lever  du  soleil,  il  sulïit  qu'il  la  prenne  sous  son 
bras  et  la  tourne  de  côté  sur  le  borddu  chemin*.  EnBasse-Normandie, 
il  faut  s'approcher  avec  respect  de  la  bière,  la  retourner  bout  pour 
bout,  et  la  remettre  à  la  môme  place  ^  :  en  Berry,  en  Auvergne,  en 

1.  Lou  Gascarelet  (Houmanille),  in  Armana  Prouvençau,  1890;  cf.,  p.  159,  une 
autre  circonstance  où  le  signe  de  croix  fait  la  nuit  est  également  dangereux. 

2.  Amélie  Bosquet,  I.  c.  p.  275  :  Laisnel  de  la  Salle.  Croyances  du  Centre^  t.  l, 
p.  119;  Paul  Sébillot.  Littérature  orale  de  V Auvergne^  p.  101  ;  Paul  Sébillot. 
Trad.  t.  l,  p.  212. 

3.  Comm.  de  M.  Louis  Quesnevilie. 

4.  Lou  Cascarelet,  1.  c. 

5.  Amélie  Bosquet,  1.  c.  ;  J.  Lecœur,  1.  c. 
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Haiiie-Brelagiie,  cel  ado  f^sl  acrampagnè  de  prières  ou  de  Bignesde 
croix,  tH  quand  il  a  él)>  accompli  une  voix  crie  :  «  A  la  bonne 
heure  1  •►  ou  *■  Tu  as  bien  fail  I  »  '. 

H  n'est  pas  loujoiir»  néce.-îsaire  de  loucher  au  cercueil  :  dans  la 
Crcusf*^  un  lionimi»  en  ayaul  vu  un»  la  nuit  du  Vendredi  saint,  au 
milieu  de  la  ronU*  avec  «pialre  clmndeiJes  allumées,  devant  lequel 
ses  chevaux  reculaient,  lit  sa  prière,  el  dès  qu'il  l'eut  Bnie,  le 
cercueil  ri»nlra  dans  une  chapelle  voisine,  pendant  f]U*une  voix  lui 
criait  :  «  Merci  !  j»  -, 

Des  punitions  nttendenl  ceux  qui  n'onl  pas  élé  respectueux  ;  en 
Rerrv%  le  voyageur  qin  sauterait  par  dessus  la  châsse  serait  srtr  de  ne 
pas  retrouver  sou  chemin  ;  dt's  p;iysans  has-riurinauds  ayant  enjam- 
bé un  cercueil  furent  luillus  par  des  mains  invisibles;  un  garçon  de 
la  Haute- Bretagne  qui  a%ait  donuc  un  violent  coup  de  pied  à  une 
châsâe  placée  en  travers  de  la  roule,  la  vil  se  dresser  ileboul  comme 
inie  personne,  el  marcher  h  sa  suite  en  répétant  :  «  0  ma  léle  »>'. 

En  Basse-ftrelagne  où  pourlanl,  comme  dans  le  Trf^corroîs.  les 
sentiers  h  Ira  vers  champs  sont  parfois  clos  par  des  dalles  de  pierre, 
on  na  pas  jusqu'ici  constaté  la  supersfilion  des  châsses  posées  sur 
dés  échdtiers  ;  les  cercueils  qui  barrent  la  ronfe  y  çcfublcnl  aussi 
inconnus  *.  Ceux  que  Ton  voit  la  nuit  sont  umbiles  ;  des  fantômes 
les  Iransporlenl  à  Teudroit  où  quelqu'un  doit  mourir»  ou  bien 
ils  soûl  posés  sur  des  charrettes,  accompagnées  d'un  cortège  où 
figurent  parfois  les  parents  et  ceux  c|ui  vraiseinblaldement  eu 
auraient  fait  |>arfie^;  eu  re  cas,  il  s'agit  d'un  enterrement  vu  à 
lavance  qui  a  lieu,  peu  après,  mais  en  plein  jour  \  Vue  légende 
de  forme  el  dallure  romantiques  raconte  qu'un  homme  voit 
une  charrellc  portant  une  chftsse  rt*rouverle  d'un  suaire  blanc 
el   allelée    de  quatre   bœufs    tout   noirs   avec   une    tache   blanche 

1.  Paul  SébUlot.  LiiL  ùf-ate  dt  ('Auvergne,  p,  101  ;  Uisnel  de  la  Sdlle,  h  c.  ; 
Lucie  d<?  V,-n,Jn  U^r,  de»  Trad,  pop,,  t.  XIU»  p.  500-501  ;  ca  Haute- Bretagne 
•eul^nieot,  muta  non  toujours,  c^lit^  apparitiou  e<t  un  présage  de  mort. 

2.  J.*K  B«nniifoui,  ijffenées  de  Ui  Creuwet  p.  l*  15, 

3.  L/itsncl  (ic  tu  SalU%  I.  f,  ;  J.  L«caHir»  L  e.  ;  Paul  SébJUnL  téffendeê  chré* 
tienne^,  Vauues,  tHUi,  in-H,  p.  ;ri-36  ;  ctAns  iitt  iiulr^  rédl  (S^billot,  Tntd^A*  l, 
p.  212).  des  chasses  stiivcnl  dos  gcni  qui  uVtat  pas  été  re^pi'clueux  4  leur 
égard . 

I,  Une  enquête  faite  récemmeaf  lur  ce  sujet  n'a  révélé  aucun  fait  M  ratta- 
chant  a  celle  croyaacp, 

5,  A.  Le  lirai!,  La  légende  de  la  Stari,  l,  (.  p.  A6. 

6.  11.  Biatque,  io  Hev.  des  Trad.  pop.,  t  VI,  p.  398  ;  Faul-Yves  î^^billot,  Conie» 
du  pagi  de  Gotiartc,  p.  9  ;  A.  Le  Bra«,  I*  c.,  p*  59  ;  I-.  K^rardren.  Guhnvac'h, 
p.  tS5. 
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au  milieu  du  front;  l'Ankou  (la  mort  personnifiée)  les  pique  avec 
un  aiguillon  de  fer;  le  passant  la  suit,  et  quand  elle  s'arrête  devant 
l'église,  la  châsse  va  d'elle-même  se  poser  sur  les  tréteaux,  près 
desquels  sa  mère  pleure  ;  le  cercueil  s'entr*ouvre,  et  il  voit  son  double 
couché  dans  le  cercueil;  l'homme  mourut  deux  mois  après*.  Si 
Tauteur  n'a  pas  arbitrairement  introduit  l'Ankou  dans  son  récit,  sa 
version  comprend  deux  thèmes  ordinairement  séparés:  celui  de 
l'enterrement  vu  à  l'avance,  et  celui  du  char  conduit  par  la  Mort  en 
personne. 

C'est  en  pays  bretonnant  que  cette  dernière  apparition,  la  plus 
dramatique  et  la  plus  redoutée  des  hantises  de  la  nuit,  a  été  surtout 
relevée.  Le  Char  de  la  Mort  y  porte  plusieurs  noms,  qui  tous  le 
rattachent  à  son  conducteur,  l'Ankou,  (la  mort  en  personne),  qui  en 
breton  est  masculin.  Bien  que  cette  superstition  soit  vraisemblable- 
ment ancienne,  la  première  mention  écrite  remonte  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle  :  aux  environs  de  Morlaix,  la  Brouette  de  la  Mort, 
Cariquel'Ancou,  était  couverte  d'un  drap  blanc,  des  squelettes  la 
conduisaient,  on  entendait  le  bruit  de  sa  roue  quand  quelqu'un  était 
près  d'expirer  *.  D'après  Boucher  de  Perthes,  qui  habita  la  Bretagne 
de  1816  à  1825,  lorsque  quelqu'un  devait  mourir,  on  entendait  un 
bruit  sourd  et  prolongé,  celui  du  char  de  la  mort,  carrik  am  amon 
(sic  ;  c'est  une  mauvaise  lecture  de  ann  ankou]^  il  s'arrêtait  à  la  porte 
de  la  victime  désignée,  et  Ton  entendait  frapper  très  fort  ^  Vers  1830 
on  disait  dans  le  Morbihan  que  Carriguel  an  ankou  traversait  rapi- 
dement l'aire  à  battre,  et  que  sa  roue  sifflait  comme  une  vipère  lors- 
qu'un malade  allait  mourir  *. 

Les  descriptions  postérieures  sont  beaucoup  plus  précises  et  plus 
circonstanciées,  peut-être  parce  que  les  auteurs  qui  les  ont  rap- 
portées ont  mieux  su  interroger  les  paysans;  mais  on  peut  remarquer 
que  dans  plusieurs  versions  le  funèbre  véhicule,  tout  en  conservant 
son  rôle  d'avertisseur  de  trépas,  est  chargé  de  transporter  les  morts. 
Enfin  si,  dans  les  dépositions  antérieures  à  1840,  les  chars  et  la 
brouette  se  rattachent  à  l'Ankou  par  le  nom  qu'ils  portent,  ils  ne  sont 

i.  Kermeleuc,  in  Le  Conteur  breton,  t.  I  (1864-1865),  p.  153  et  suiv. 

2.  Cambry.  Voyage  dans  le  Finistère,  p.  40.  Le  Dictionnaire  françois-celtiqtie 
de  Grégoire   de  Uostrenen  ne  mentionne  pas  cette  superstition. 

3.  Chants   Armoricains,  p.  235-236. 

4.  L.  Kerardven.  Guionvac'h,  p.  185.  En  1832,  Habasque.  {Notions  historiques 
sur  les  CôteS'dU'Nordy  t.  I,  p.  285),  disait  que  le  Chariot  de  la  mort  traversait 
les  airs  traîné  par  des  oiseaux  funèbres. 
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pas  expressément  dirigés  par  tuL  Camhry  parle  de  plusieurs  squ(H 
loUes  don!  aucun  »p  semlile  inveslî  dc*i  fonctions  de  condiicleur 
principal.  Il  n'a  (>rnl>al»li*iiH*ut  pas  connu  le  perîiounago  puisnanl, 
parlant  et  agissant  qui,  dans  les  n^ctls  postérieurs,  est  une  sorte  de 
divinité  masculine  de  la  mort,  ou,  comme  l*a  conjecturé  Léon 
Marinier,  Texéculeur  impitoyable  des  volontés  du  Tout- Puissant  *. 
D*aprés  Souveslre,  le  bruit  ou  Aarr  un  Ankou  rappelle  celui  d*une 
charrette  non  ferrée  ;  il  est  couvert  d'un  drap  mortuaire,  traîné  par 
six  chevaux  noirs,  et  conduit  par  TAnkou  ;  celui-ci  lient  ti  la  main 
son  fouet  de  fer  et  répète  sans  cosse  :  «  Détourne  ou  je  te  détourne  !  » 
il  va  chercher  ceux  qui  vont  mourir*.  Dans  le  pays  de  Lannion,  reu% 
qui  prétendaient  avoir  vu  le  Carie  antt  Ankou,  le  petit  chariot  de  la 
Mort,  qui  réniplille  même  otlice,  disaieiil  tiu'il  ressemblait  assez  aux 
petites  charrettes  des  cultivateurs;  il  éluil  recouvert  d'un  linceul 
blane,  attelé  de  deux  chevaux  blancs,  et  conduit  par  la  Mort 
tenant  en  main  sa  grande  faux  qui  brille  au  clair  de  la  lune,  et  même 
dans  Tobscurité.  L'essieu  grinçait  et  criait  toujours,  comme  celui 
d'une  charrette  qu'on  ne  graisse  point;  lorsque,  parfois  invisible,  le 
char  passait  par  le  chemin  au  moment  on  quel()u*un  expirait,  on 
entendait  quand  même  son  essieu  '.  Ce  Irait  de  lessieu  qui  grince 
est  commun  i\  toutes  les  légendes  *,  Dans  le  Trécorrois,  le  Karnk  ou 
A'nrngiiel  ann  Ankou.  ï^iïi  k  peu  près  comme  les  charrettes  dans 
lesquelles  on  transporlail  autn-Pois  les  morts,  est  traîné  d  ordinaire 
par  deux  chevaux  attelés  eo  flèche.  Celui  de  de%^nt  est  maigrr 
emantjué,  se  tient  à  peine  sur  ses  jambes  ;  celui  du  limon  est  gras, 
a  le  poil  luisant  et  est  franc  de  collier,  L'Ankou  se  dresse  debout 
dans  la  charrette  ;  il  est  escorté  de  deux  compagnons  h  pied  ; 
l'un  conduit  par  la  bride  le  cheval  de  tète  :  Tatjtre  a  pour  fonction 
d'ouvrir  les  barrières  des  ctiamps  on  des  cours,  et  les  portes  des 

L  A.  Le  Hrux.  la  lê^nd$  de  la  Mf^rt,  i^t  éditioQ,  p.  LU,  préraee,  Pttit*Mre  j 

a-t-il  eu  uni»  évolution  dnni  U  croyance.  On  voyait  nagti^rp  en  BAssê*BreUgoe 

oombrr  de  fej>ri>scntati*>na  de  la  Mort  qui  ont  pu  iniluef  lur  l'idée  que  leftpftjiâat 

ie  fuiit  du  costume  et  de  U  Hgurc  de  I  Ankou   i^qui^lcttc  ou  |i«r«onnA^e  long  et 

I  IDai^re.  TrLlei  sont  les  cariAtidcA  ilo  l'nssuAire  â^   LirtrftvitiAu,  du  bénitier  de  la 

lliartyre.   (IL  du  Clcujtiou.  Ln  Hrttmjnf  nrttMtitiue   l>ay*  do  l.Mn,  p*  6(i,  68),  ks 

tUtuettes  en  bois  ou  en   pierre  do  TAnki-vu,   itunn  dr«  égti«et  rurnlei,  d  Bulat^ 

â  Ctéden- Tôlier,  À  U  Kuche-Maur)r.e  ;  l'une  d'cUta  n  longtemps  trônd  «ur  Tiiutel 

de«  morts  à  PJumiiliau,  lA.  Le  Braf,  I.  c,  t.  Il,  p.  XXXIII,  9(i). 

î.  E,  Souve%lre.   Le  Foj^er  iurton,  t.  I,  p.  ITiO.  (payi  de  Léon). 

3.  K,-M.  l.uitfL  lfi)tndt$  Chreitennrs,  l.   Il,  p.  33!j. 

4.  Quelque»»  pefitonne^  onï  nllrîbu^  au  cri  d'un  crapAud  le  bruit  que  l'on 
prend  pour  celui  d'un  r^picu  jLfrinvanl,  constaté  4  peu  pr<^»  par  loutc»  let  ddpo- 
iitioua,  tiUHsi  bien  en  Haulo-tïrelaifne  que  dans  le  pays  brctonnant» 
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maisons.  C'est  aussi  lui  qui  empile  dans  la  charrelle  les  morts  que 
l'Ankou  a  fauchés  *.  Dans  le  Morbihan,  l'Anlkou  (sic)  emporte  sur  sa 
charrette  grinçante  attelée  d'un  squelette  ceux  qu'il  a  moissonnés 
dans  sa  tournée^;  parfois  le  véhicule  n'est,  en  ce  pays,  qu'un  avertis- 
seur de  trépas  :  la  Brouette  de  la  Mort  est  poussée  par  un  squelette, 
ou  son  passage  n'est  révélé  que  par  le  bruit  criard  de  sa  roue  '.  Cet 
attelage  macabre  qui  figure  dans  la  description  de  Cambry  (1798), 
n'a  pas  été  retrouvé  de  nos  jours  dans  le  Finistère  *. 

On  a  relevé  dans  les  vingt  dernières  années  une  conception  de 
TAnkou  assez  différente  de  celles  rapportées  ci-dessus.  Au  lieu  d'être 
un  personnage  puissant  chargé  d'attributions  générales,  il  n'est 
plus  qu'une  sorte  de  pourvoyeur  local  des  cimetières.  Il  s'est,  pour 
ainsi  dire  fractionné,  de  même  que  les  Vierges  adorées  dans  les 
différents  sanctuaires  en  sont  venues  à  être  conçues,  non  pas 
comme  des  noms  divers  d'un  même  être  céleste,  mais  comme  des 
êtres  réellement  différents.  Dans  le  Trécorrois  et  probablement  aussi 
dans  le  Finistère,  TAnkou,  ouvrier  de  la  Mort,  est  le  dernier  défunt 
de  Tannée'^;  à  Besné  et  à  Gueméné  sur-Scorff,  dans  le  Morbihan, 

1.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  t.  I,  p.  98-99;  parfois  Tattelage  se  com- 
pose de  trois  ctievaux  blancs  attelés  en  flèche    {ibid,  p.  100). 

2.  F.  Cadic.  Dans  la  campagne  bretonne,  s.,  d.«  in-8,  p.  61,  72. 

3.  Conim.  de  M.  l*abbé  Cadic. 

4.  L'Ankou  semble  se  montrer  aux  voyageurs  de  nuit  principalement  lorsqu'il 
joue  le  rôle  d'avertisseur  de  trépas  ou  de  convoyeur  des  trépassés;  on  le  retrou- 
vera, avec  des  attributions  ditTérentes,  en  d'autres  parties  de  cet  ouvrage.  Ce  char 
parait  surtout  connu  dans  les  pays  celtiques  :  en  Irlande,  le  dead  coach, 
chariot  de  la  Mort,  noir,  traîné  par  quatre  chevaux  sans  tête,  est  conduit  par  un 
cocher  également  sans  tète  ;  il  ne  fait  aucun  bruit  ;  en  Cornouaille,  c'est  un  car- 
rosse À  l'ancienue  mode  que  Ton  entend  vers  minuit  (A.  Le  Braz.  La  Légende 
de  la  mort,  t.  1,  p.  98-99;  notes  de  M.  Georges  Dottiu)  ;  cependant  une  légende 
du  grand-duché  de  Luxembourg  patle  d'un  char  attelé  de  quatre  chevaux  noirs 
et  conduits  par  un  nain,  qui  est  le  cocher  de  la  Mort;  (Alfred  Ilarou,  in  Rev.des 
Trad.  pop^.,  t.  XI,  p.  662)  ;  cf.  aussi  la  légende  du  Bocage  normand  et  celle  du 
carrosse  du  PoUet,  qui  est  spécial  à  la  nuit  des  morts.  Dans  ses  Contes  et 
Légendes  de  Bretagne,  p.  84-89,  M™«  de  Cerny  a  donné  un  assez  grand  nombre  de 
détails  sur  l'Ankou,  qui  sont  rapportés  un  peu  pèle-mèle  ;  suivant  elle,  ce  char 
arriverait  de  la  mer,  qu'il  traverse  attelé  de  quatre  chevaux  noirs  ;  lorsqu'il  a 
abordé  le  rivage,  l'Aokou  y  monte,  saisit  les  guides,  ramasse  toutes  les  âmes 
qu'il  trouve  sur  son  passage,  les  enta(>se  dans  sa  charrette  et  les  abîme  dans  les 
profondeurs  de  la  mer. 

5.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  !'•  éd.,  préface  de  Léon  Marillier,  p. 
XLIX.  Marillier  disait  que  ces  divers  Ankou  semblaient  à  la  veille  de  se  con- 
fondre, dans  l'imagination  populaire,  avec  une  divinité  unique,  la  Mort,  exécu- 
trice des  volontés  de  Dieu.  Si  la  conception  de  l'Ankou  paroissial  n'est  pas 
une  branche  distincte  de  la  croyance,  il  paraît  que  l'évolution  s'est  faite 
en  sens  inverse,  puisque  les  récits  les  plus  anciens  ne  parlent  que  d'une  divi- 
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TAnkaw  esl  au  coolrair»^  le  premier  mort  de  Tannc^e»  et  celui  de 
Gueméné  étrangle  ceux  qui  meurenl  après  lui  '.  A  Audierne,  le 
Bag-Noz  ou  bateau  de  quU,  qui  fait  sur  mer  l  office  du  chariot  des 
morts,  est  commandiV  par  le  premier  tri^pasHÔ  de  Tannée  *. 

Bien  que  TAnkou  ne  figure  dans  ce  chapitre  comme  Tunp  des 
apparitions  nocturnes  les  plus  curieuses,  et  que  mon  luit  ne  soit 
pas  de  traiter  à  fond  la  question  asî^ex  ubscure  de  ses  origines  el  de 
ses  diverses  manifeslalions,  je  pense  que  l'on  peut  déduire  des  dif- 
f**rt'nt9  textes  cïivs  que  la  croyance  ne  se  présente  pas  sous  un 
aspect  unique.  Elle  a  plusieurs  branches  assez  distinctes,  bien 
qu^ayant  des»  Irails  rommiins.  Les  plus  anciennement  constatées 
parle  ni  d'un  génie  non  localisé,  associé  k  une  brouette  ou  à  un 
char,  (|ui  lanlAt  est  un  averti.sseur  de  trépas,  lanlùl  remjdit  ce  rôle 
et  celui  de  meurtri»»r,  lantiM  t'st  chargé  de  transporter  les  morls. 
Les  divers  Ankou  allaches  a  une  paroisse,  el  qui  n'ont  pas  pour 
attribut  spticial  un  véhicule,  sont  les  eiiéeuteurs  des  volontés  de 
Dieu  et  senildeni^  en  quoique  sorte,  chargés  de  la  police  drs  morts, 

Rn  plusieurs  points  de  la  Has>e-Hrf^lagne,  on  croit  voir  des  signes 
matériels  du  passage  du  char  de  la  Mort  ;  lorsque  dans  sa  tournée, 
il  passe  près  du  Calvaire  de  Tréguier,  le  lendemain  on  constate  la 
inarque  du  moveu  sur  le  piédestal,  avec  la  trace  dutie  seide  roue 
autour  de  la  croix  ;  ailleurs,  des  ornières  sur  le  roc  montrent  qu'il  a 
parcouru  le  pays  ^ 

Suivant  une  tradition  assez  répandue  dans  la  partie  française  des 
Ct^tes-du-^ôrd,  on  peut  aussi  y  rencontrer  la  Chnvr**ti**  moulimnre^ 
qui  est  apparentée  uu  char  île  TAnkou  ;  lorsqu'elle  vient  pour  cher- 
cher les  morts,  on  Tealend  couiner  I grincer i  à  chaque  tour  de  roue. 
Ouflques-uns  disent  *pie  son  attelagp  esl  invisible,  d'autres  f|u'eUe 
est  traînée  par  des  chevaux,  ei  que  son  conducltnir  crie  :  «  (iare  la 
xik  (le  passage]  du  limonier  !  •  Elle  lue  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rangés 
A  temps  sur  sa  route.  D'après  certains,  elle  ne  peut,  comme  en 
Basse-Normandie,  passer  par  les  champs  parce  qu'ils  ont  été  bénilsS 
Parfois  elle  est  attelée  de  douxe  cochons,  six  grands  et  six  petits; 

Dite  d'ordre  généril,  dont  le  rôle  n'étjiJt  pus  limité  i  une  paroisse,  mais  qui  fai- 
pftlt  i4  tournée  dâ.nfl  toute  une  ri^fçion.  (Souteitre,  Luxel,  etc.) 

L  J.  Lolh,  in  Annales  de  ffreingne,  t.  IX.  p.  462. 

8.  U.  Le  Dir^çuet,  tu  Uev.  dm  Trad.  pQp.,  L  VK  p.  *55. 

3.  \.  Quellicn,  io  /éVr,  de*  Trad.  fn^jx,,  t  XVII,  p.  4M;  Elrire  de  Coroy. 
CùttUê  de  Bf'ftaffttif,  p.  88, 

4,  Paul  S<^biliot.  Trttdmons,  i,  1.  p.  208-109.  Soureûl  elle  va  à  U  porte  de 
o«us  qui  «  ftoot  pour  mourir  ». 
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qui  grognent  constamment,  et  le  diable  la  conduit.  Celui  à  la 
porte  duquel  elle  verse  est  assuré  de  mourir  dans  la  quinzaine  *. 
D'autres  prétendent  que  c'est  un  grand  chariot  attelé  d'une  «  petite 
ourse  »,  que  celui  qui  la  guide  est  une  «  ourse  »  de  plus  forte 
taille,  et  qu'elle  fait  entendre  un  bruit  très  particulier,  qui  ne 
ressemble  pas  à  celui  d'une  charrette  ordinaire*.  A  Ponlchâteau, 
dans  la  Loire-Inférieure,  le  chariot  qui  présage  aussi  un  décès  est 
parfois  une  petite  voiture  traînée  par  des  chiens  ^  A  Malestroit, 
dans  le  Morbihan  de  langue  française,  les  anciens  disent,  sans 
donner  aucune  description,  qu'on  entend  passer  la  «  Charretée  » 
lorsque  quelqu'un  doit  mourir;  on  raconte  la  môme  chose  à  Guen- 
rouet,  dans  la  Loire-Inférieure,  aux  environs  de  la  forêt  du  Gâvre, 
et  à  Plessé,  où  le  bruit  ressemble  k  celui  d'une  charrette  chargée  de 
paille  et  marchant  lentement;  à  Marzan  près  de  la  Roche-Bernard 
la  charrette  va  s'arrêter  devant  la  maison  de  celui  qui  doit 
mourir*. 

Dans  l'arrondissement  de  Dinan,  on  appelle  la  Brouette  de  la 
Mort  ou  la  Grand'Cherrée,  (la  grande  charretée)  le  véhicule  qui  fait 
sa  tournée  pour  transporter  les  morts  d'une  région^. 

Tous  ces  récits  ont  été  recueillis  dans  des  pays  qui  ont  parlé 
breton  jusque  vers  le  IX*  siècle,  et  peut-être  même  plus  tard  ;  je  n'ai 
pas  rencontré  la  moindre  trace  du  funèbre  char  dans  le  centre  de 
rille-et-Vilaine,  mais  on  le  retrouve  dans  les  environs  de  Redon, où 
un  dialecte  celtique  était  aussi  en  usage  à  la  même  époque  :  le  cha- 
riot de  David  passe  la  nuit  par  les  rues  des  villages  et  le  grince- 
ment de  son  essieu  annonce  la  mort  d'un  chrétien  ^. 

En  dehors  de  la  péninsule  armoricaine,  la  tradition  a  été  relevée 
seulement  dans  la  partie  de  la  Basse-Normandie  qui  en  est  voisine  : 

i.  Paul  Sébillot.  Contes,  t.  Il,  p.  277.  Celui  qui  renversait  la  charrette 
était  assuré  de  mourir  h  bref  délai  {ibid.^  p.  278). 

2.  Lucie  de  V.-H.,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  l.  XVI,  p.  259. 

3.  Comm.  de  M.  G.  Ferronnière,  professeur  à  TUniversité  d'Angers.  Le  père 
de  la  personne  qui  a  donné  ce  renseignement  assurait  l'avoir  vue  un  peu  avant 
la  mort  d'un  enfant. 

4.  Comm.  de  M.  G.  Ferronnière, qui  a  fait  dans  la  Loire-Inférieure  et  dans  le 
Morbihan  une  enquête  sur  ce  sujet.  Tous  les  faits  qu'il  cite  ont  été  recueillis 
dans  la  partie  encore  bretonnante  au  1X«  siècle  ;  dans  le  reste  de  la  Loire-Infé- 
rieure, l'enquête  a  été  négative. 

5.  Paul  Sébillot.  Traditions,  t.  I,  p.  209  ;  dans  ce  pays,  il  est  rare  que  les  morts 
soient  transportés  sur  des  charrettes.  On  peut  même  dire  que  ce  moyen  n'est 
employé  que  lorsque  le  défunt  n'est  pas  enterré  dans  sa  paroisse. 

6.  A.  Orain.  Le  F.-L.  de  Ville  et- Vilaine,  t.  Il,  p.  287-288. 
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!a  ch.'irr4îUe  des  MorU,  traînée  par  des  bœufs  noirs,  uo  parcourait 
que  les  vieux  eherniiis  abandoruiés,  jam*ais  les  cbamps,  parce  qu  ils 
sont  bénits  ;  elle  portait  une  bière  couverte  de  son  drap  blanc  et 
polouréo  de  cierp;es  allumés;  celui  qui  ï^e  trouvait  sur  son  pnsssni-r 
devait  se  ranger  sans  rien  dire,  faire  trois  Nigoes  de  croix  et  réoHt  t 
un  Pater  et  un  Ave  K 

Dans  plusieurs  communes  des  Cutcs-du-Nord,  où  la  Charrette 
Moulinoire  vient  ciiarger  les  lrt^passi*s,  on  lui  assigne  parfois  uo 
autre  r^le,  qui  n'a  pas  été  constaté  ailteurs.  Elle  est  conduite  par  le 
diable  qui  crie  aussi  :  «  Oare  lu  va  (le  passage)  du  limonnier  !  •»  et 
qui  tue  nu  emporte  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rangés  in  temps.  On 
disait  aussi  que  les  persotmes  qui  avaient  pris  place  dans  celte 
«"liarrette  étaient  forcées  de  •*  se  mettre  en  bétes  »  toutes  les  nuits  et 
de  courir  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  blessées  <i  sang  *.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  semble  que  la  voiture  diabolique  venait  faire  des 
recrues  pour  !a  Ivcanlbropie. 

D'autres  véliicules  apparentés  au  Char  de  la  Mort  se  manifestent 
annuellement,  et  pendant  une  nuit  déterminée.  A  Donges  (Loire- 
Inférieure),  juste  h  raueienne  limite  du  breton  et  du  fran«;ais,  le 
tt  CUurrii&ot  *  apparaît  la  nuit  de  Noél  ;  c'est  une  cbarrelle  à  boeufs  ; 
elle  s  arrête  el  son  essieu  crie  devant  la  maison  de  la  personne  qui 
mourra  dans  l'année  ;  ceux  auxquels  il  est  donné  de  la  voir  passer 
pêu\eol  dire  coninieiit  sera  arrarigée  la  véritable  cbarretle  qui  em- 
portera le  mort  au  cimetière,  el  même  de  quelle  couleur  seront  les 
bieufs  par  qui  elle  sera  traînée.  A  Malestroit,  la  Charretée  passe  le 
soir  de  la  Toussaint;  mais  on  n'ajoute  rien  à  cet  énoncé  \  Vers  IRIO, 
une  apparition  du  même  genre  se  montrait  dans  un  faul)onrg  de 
Dieppe  et  elle  <'(ait  ainsi  décrite  :  au  Pollel*un  char  funèbre  parcourt  h 
minuit,  le  jour  des  Morts,  les  rues  de  la  ville  :  il  est  attelé  de  huit 
chevaux  blancs,  et  di*s  chiens  blancs  le  précédent  en  courant.  On 
distingue  quand  il  passe  les  voix  de  ceux  qui  sont  morts  dans  Tan- 


1.  i,  I^ca*ur  BsquiMns  du  Bocufff  normand^  \*]U  p*  39L  Les  enquAtes«  faitet 
À  tua  pnAfc,  tlau!)  pluiieiirs  régions  (LorraJoe,  BourbontiAK  Nlè?re,  Lan  m^  uni  s, 
I«iingiiedoi\  ChaiirpaKtu*.  i-tcl,  ont  ùié  négeitive». 

2.  Paul  SèbîUot.   Traditiom,  t  I,  p.  209  ;  Contes,  t.  II»  p.  Î77. 

3.  Cutuni,  tje  M.  G.  Fi^nonuif^rt?.  Ou  raoont**  dans  la  parUe  c«ntnle  dri  Côlf»> 
dU'Nortl  i^ue  la  Nort  en  p^rsounts  luDDttk'  sur  nn  clicval^  va  à  l'éfflise  pendant 
la  nio^Ae  de  aitriuitt  «t  «pi^Uo  touche  av(?c  »ti  b^fi^txeXie  evun  qui  doiveat  mourir 
dant  i'anii^o»    il*aul  Sét>dlol>  in   Architio  fn'r  U  (radtûofû  popotari,  t.  \\\  p. 
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née.  Cest  pour  ceux  qui  le  voient  le  présage  d'une  mort  prochaine, 
aussi  on  se  hâte  de  fermer  ses  portes  dès  qu'on  l'entend*. 

Beaucoup  d'esprits  des  ténèbres,  lutins  appeleurs  ou  porte-feux, 
lavandières  de  nuit,  sont  localisés  au  bord  des  eaux  ou  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  circonstances  physiques  remarquables  :  c'est 
pour  ainsi  dire  leur  domaine,  dont  ils  ne  s'écartent  guère,  et  il  est 
rare  qu'ils  s'attaquent  à  ceux  qui  en  passent  à  une  distance  respec- 
tueuse. On  pourra  lire  leurs  gestes  au  livre  de  la  Terre  et  à  celui  des 
Eaux  douces. 

D'autres,  tout  aussi  nombreux,  n'ont  point  de  résidence  fixe  :  on 
est  exposé  à  les  rencontrer  dans  les  champs,  par  les  sentiers,  et 
môme  par  les  chemins,  surtout  aux  carrefours,  les  lieux  de  prédi- 
lection du  diable,  des  revenants  et  des  bêtes  sorcières.  Ils  surgissent 
inopinément  devant  les  voyageurs,  ou,  invisibles,  manifestent  leur 
présence  par  des  bruits  ou  par  des  clameurs.  C'est  ainsi  que  les  es- 
prits crieurs  ne  se  tiennent  pas  toujours  auprès  de  l'eau  ;  parfois 
leur  appel  part  de  quelque  coin  du  champ  ou  de  la  lande  :  les  hop- 
pers  de  Basse-Bretagne,  les  houpeurs  de  Haute-Brelagne,  les  hou- 
peux  de  Picardie,  imitent  la  voix  des  hommes  pour  les  tromper,  et 
souvent  ils  foulent  et  renversent  ceux  qui  leur  répondent  *  ;  les 
«  Criards  »  du  Pas-de-Calais  appelaient  les  passants  pendant  les 
nuits  obscures  el  traînaient  par  les  cheveux  les  gens  qui  commet- 
taient la  même  imprudence  '.  Au  commencement  du  siècle  dernier, 
on  redoutait,  en  Basse-Bretagne,  la  Scrigérez  nooz,  la  crieuse  de  nuit, 
qui  poursuivait  les  gens  en  poussant  des  cris  plaintifs.  En  Alsace, 
le  passant  isolé  qui  n'a  pas  soin  de  se  taire  au  moment  où  la  chasse 
sauvage  est  dans  les  airs  et  lui  crie  son  nom^  est  saisi  par  les  puis- 
sances des  ténèbres  et  doit  errer  toute  la  nuit  par  la  forêt;  dans  le  Men- 
tonnais,  le  voyageur  ne  doit  pas  répondre  à  celui  qui  lui  parle  *. 

Il  est  bien  d'autres  actes  dont  il  faut  s'abstenir  lorsqu'on  se 
trouve  dehors  pendant  la  nuit  ;  il  est  surtout  dangereux  de  siffler, 
car  le  diable  ou  les  esprits  ne  tardent  pas  à  s'approcher  de  l'impru- 
dent. En  Haute-Bretagne,  c'est  le  diable  qui  répond.  Dans  la  partie 

1.  Amélie  Bosquet.  La  Normandie  romanesque,  p.  276. 

2.  Paul  Sébillot.  Trad.y  1. 1,  p.  148-150.    H.  Carnoy.  LiU,  orale  de  la  Picardie^ 
p.  9  ;  Académie  Celtique,  t.V,  p.  109. 

3.  Boucher  de  Perthes.  Chants  armoricains,  p.  194. 

4.  Stœber.  Die  Sagen  des  Elsasses,  n»  209  ;    J.-B.  Andrews,  in  Rev,  des  Trad, 
pop,,  t.  IX,  p.  252. 
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SrSISBnanîê  des  Côle5-du->»<»nl,  il  est  iulerdit  aux  chrehetis  de  sifiL. 
lier  pendant  tes  ttinèbres;  un  homme  qui  voyageait  seul  oublia  cette 
ih^fense,  chîique  fois  qu'il  siftlait,  on  sifflait  plus  forl  et  mieux   que 
lui»  el  il  lui  î^einblail  onlendn*  derrière  lui    le   bruit  de  petits   pas; 
peu  su  ni  que  quelqu'un  s'était  cacln'  pour  lui  faire  peur,  il  se  mil  à   / 
lui  dire  des  sottises  ;  mais  il  les  eolendait  ausîéîbil  répéter.  Quand  il 
fut  arriv*;'  près  de  sa  maison,  le  diable,  car  c'était  lui  qui  répétait  ce  j 
que  disait  le  bonbomme,  remporta  *,  On  dit  aussi  en  Basse- Bretagne 
qu  en  sifflant  on  s'expose  au  courroux  des  morts ^ 

Dans  le  Val-dc-Saire  {Mancbei,  celui  qui  cbunte  atlire  le  diable  *  ; 
en  Haute-Hrelaf;ne,  quelqu'un  se  met  aussi  à  eb:niter  au  Inin^  puis 
tout  k  coup  il  se  trouve  prés  de  l'imprudeol  et  parait  grand  comiiie 
une  ponlre*. 

Kn  Basse-Bretagne,  quelque  bruit  que  Ton  entende,  il  faut  éviter 
de  retourner  la  léte  ou  Ton  verrait  son  malhotir  ;  dans  le  pays  de 
Menton,  si  le  voyageur  regardait  en  arrière,  le  mauvais  esprit  pour- 
rail  profiter  de  celte  occasion  pour  lui  nuire  ". 

(Ml  iloît  aussi  s'abstenir  de  suivre  b»s  lueurs  (pu*  Ton  voit  sur  son 
chemin,  car  ce  sont  souvent  des  lutins  qui  conduisent  k  quelque 
précipice  ;  on  croit  même  dans  le  Morbibao  que  si  on  rente  h  regar- 
der nu  feu  follet  on  perd  la  vue*.  Il  ne  faul  pas  non  plus  s  approcher 
des  cierges  errants  que  des  esprits  de  l'autre  motide  tiennent  à  la 
main  ;  en  Haule-Brelagne,  ils  sont  portés  par  des  lilles  en  blanc, 
condamnées  h  celle  promenade  nocturne  pour  avoir  fait  servir  les 
cierges  bénis  dt»  la  Chamleleur  à  des  usages  nioquours  ou  profanes  '  ; 
un  garçon  ayant  frappé  avec  son  bÀton  un  cierge  qui  lui  barrait  la 
roule,  vil  une  forme  blanche  couronnée  de  roses  qui  tenait  h  la 
main  un  cierge  brisé  ;  le  lendemain  il  était  mort  V 

Dans  quelques  parties  de  l  llh-eUVilaine,  si  on  oe  se  signe  pas 
en  passant  devant  une  croix,  on  est  exposé  à  des  visions;  suivant  une 
croyance  plus  répandue,  il  faut  se  garder  de  cet  acte  ;  le  signe  de 
croix  fait  après  le  soleil  couché  est  pour  le  diable';  on  dit  aussi  qu'il 

i.  Ptul'Yvtîs  SébiHut.  Contf'ii  du  i^ays  de  Gouartc,  p,  18-19, 
I.  A.  U  Hrai,  Ut  lÀ^mtdf  d€  tn  Mûri,  L  M,  p.  ^9. 

3.  Comm,  d^  M.  UrniA  QucstiovlUe. 

4,  P*iil  hétilltol,  itt  H^v.  dé*  Trod.  pop.^  t  Vil,  p    163. 
ft.  L.-P.  Sauvi",  in  UHu*im,  V,  lU»  col,  3$8;  J.  B,  Aadriwt,  in  ti€9,  deM  Trad, 

pop,.  L  IX,  p.  252. 

li.  F,  Mrurjupr,  in  Her.  des  Trad.  pop.^  t,  XI,  p-  660, 

7.  Pftul  Si''biUol.  TimiittonA,  t.  I,  p,  113. 

$.  Eîtjrc  dfî  Ccrnjr,  Saint  Sultac,  p.  3!-3i. 

9.  PauJ  âébillot.  Couiumu,  p.  363;  in  liMV,  det  Trad,  pop,^  t.  Vll^  p,  163, 
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distrairait  les  âmes  du  Purgatoire,  qui  viennent  au  pied,  et  qu'elles 
seraient  obligées  de  recommencer  leurs  prières  *.  A  Dinan,  on  pré- 
tend que  les  morts  croiraient  qu'on  leur  fait  signe  de  venir,  et  qu'ils 
suivraient  le  voyageur  imprudent  ^  En  Provence,  on  recommande 
aussi  de  ne  pas  faire  le  signe  de  croix  à  la  vue  d'un  feu  follet  et 
de  ne  jamais  rien  saluer  après  le  crépuscule  ;  certains  des  esprits 
nocturnes  ne  veulent  pas  être  reconnus  ^ 

Il  est  souvent  dangereux  de  travailler  dans  les  champs  lorsque  la 
nuit  est  complète.  En  Basse-Normandie,  on  risque  de  voir  des 
hommes  sans  tête,  des  follets,  et,  comme  on  dit  dans  le  Val  de 
Saire,  «  des  mauvaises  gens  qui  font  peur  et  mal*  ».  En  Haute-Bre- 
tagne, le  diable  vient  se  placer  près  du  laboureur,  faille  même  ou- 
vrage que  lui,  et  l'emporte  même  s'il  continue  sa  besogne.  Parfois, 
des  esprits  prennent  la  parole  pour  avertir  les  hommes  de  ne  pas 
empiéter  sur  le  temps  qui  leur  est  réservé  :  un  paysan  d'Ille-et- Vi- 
laine, qui  sciait  du  blé  noir,  après  le  soleil  couché,  entendit  par 
deux  fois  une  voix  lui  crier  :  «  Faut  laisser  la  nuit  à  qui  elle  appar- 
tient !  ^  »  dans  les  Ardennes  un  géant  disait  à  ceux  qu'il  rencontrait 
dans  la  forêt  :  «  Le  jour  est  pour  vous,  la  nuit  est  pour  moi®». 

En  Haute -Bretagne,  on  perd  son  baptême  si  on  sort  tête  nue  quand 
le  soleil  n'est  plus  visible  ^ 

Dans  le  nord  de  l'Ille-et- Vilaine,  on  n'éteint  pas  le  soir  le  feu  que 
l'on  a  allumé  dans  les  champs,  afin  que  la  bonne  Vierge  puisse  y 
faire  cuire  la  bouillie  de  l'Enfant  Jésus  *. 

Certaines  personnes  sont  tout  particulièrement  exposées  en  raison 
de  leur  sexe,  de  leur  âge  ou  du  motif  de  leur  voyage.  Dans  le  Perche, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  les  femmes  n'osaient  sortir  la 
nuit  sans  être  accompagnées*.  En  Normandie,  vers  la  même  époque, 
celles  qui  étaient  grosses  évitaient  d'aller  dehors  après  le  crépus- 
cule, parce  qu'elles  craignaient  que  le  diable  ne  s'empare  de  leur 
fruit  ;  aux  environs  de  Fougères,  on  recommande  à  celles  qui  sont 

î .  A.  Orain.  Le  F,-L,  de  Ville- et- Vilaine,  t.  II,  p.  56. 

2.  Paul  Sébillot.  Coutumes^  p.  363. 

3.  Le  Carcarelet  (Roumaniile),  in  Armana  prouvençau,  1890. 

4.  Comm.  de  M.  Louis  Quesneville. 

5.  Paul  Sébillot.  Notes,  p.  4;  Traditions,  t.  I,  p.  204. 

6.  A.  Meyrac.  Trad.  des  Ardennes,  p.  200. 

7.  Paul  Sébillot,  in  Rev,  des  Trad.  pop.,  t.  VII,  p.  163. 

8.  F.  Duine,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,i.  XVIII,  p.  250. 

9.  P.  Vallerange.  Le  Clergé,  la  Bourgeoisie,  etc.,  p.  88. 
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en  cet  élat  de  ne  pas  s'aveDlurer  hors  de  leur  logis  entre  YAngetu$ 
du  soir  el  celui  du  malin,  car  elles  pourraient  être  rencontrées  ou 
fouilles  par  de  grandes  bètfs  noires'.  D'après  une  croyance  très 
répandue,  l'hoinine  qui  va  scul^  la  nuit,  chorchf*r  une  uceouoheuâo 
peut  faire  les  plus  fâcheuses  rencontres;  à  Lille,  on  disait  qu'une 
main  invisihh*  lui  dunnait  des  sounioU*.  Dans  le  pays  de  Fougères, 
les  mères  avant  leurs  rele vailles  et  les  enfants  avant  leur  baptême 
iionl  toujours  en  danger  qunnd  ils  se  trouvent  la  nuit  hors  de  la 
maison»  même  lorsque  le  nouveau-n*'  est  porté  h  l'église  pour  être 
tiaptisé,  parce  que  le  malin  espril  rourl  les  ehainpâ  d'un  Antjflufi  k 
Tautre  ;  mais  il  est  sans  pouvoir  s'il  y  a  dan^i  la  eompagnie  un 
homme  àgL' de  vingt  et  un  ans  accomplis  ^  l^n  Normandie,  une  femme 
ne  devait  jamais  sortir  seule,  après  le  coucher  du  soleil,  ayant  sur  les 
bras  un  enfant  de  uioinsirunan  ou  un  nourrisson  non  encore  sevré:  le 
diable  aurtiil  pu  lui  tordre  le  col,  lui  aplatir  la  tête,  ou  remporter: 
ceux  qui  n'avaient  pas  sept  ans  rtholus  couraient  le  risque  d'être 
enlevés  par  des  sorciers  ou  des  vieillards  qui  les  mangeaient  ensuite; 
le  pouvoir  de  ces  espèces  d'ogres  coiumençait  dès  (|ue  le  soleil  était 
couché*»  Kn  Basse-Bretagne,  on  ne  doit  jamais  aller  seul,  durant  les 
heures  indues,  chercher  un  prêtre  ou  un  médecin  ;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  être  plus  de  deux*. 

Quelques  voyjigeurs  semblent,  eo  raison  de  leur  métier,  être  à 
Tabri  des  dangers  de  la  nuit.  On  prétendait,  dans  le  IVrche  vers 
1820^ que  les  marchands  de  bestiaux  et  les  meuniers  étaient  exempts 
des  apparitions,  des  lutins  et  des  feux  follets*.  Celte  immunité  pro* 
fessionnelle  rfa  pas  été  relevée  ailleurs  ;  toutefois  en  Lorraine,  celui 
qui  après  avoir  communié  à  la  messe  de  minuit,  assistait  en  outre  à 
trots  messes  le  j<»urdeNoël,  n'avait  iïredejnter  aucune  apparition  de 
ftintrtmes  **u  de  revenants;  en  Wallonie,  ceux  qui  entendeni  la 
première  messe  de  Noèl,  dite  Messe  de  Missus^sont  sauvegardés  des 
ftorU  pendant  toute  Tannée  . 

i.  Lauît  Du  Uoi»*  Hfch§ixft€s  wur  Ut  Sormandit,  p.  $35  ;  A.  Dagnet*  Au  payi 

î.  K.  I*l»n|ui»l,  ConUs  th  Uayeur,  p.  38;  Paul  S^bUlot.  Traditions,  i.  ï,  p. 
lOi  ;  E.  IV>UtD,  In  Bnlletiu  de  Folkhre^  t.  11.  p.  141  ;  Venueiie.  Vocabulaire  du 
paîâiâ  litloîjt. 

8.  A.  D&gnct,  p>  21. 

4*  L.  Uu  aoi»,  p.  nn,  337. 

5.  A.  Le  Dru,  l.   N,  p.  59. 

8*  P*  VaJtorntigp.  Le  Cinvffé,  la  Hottrgfoi*i^,  ftc,^  p.  !Ï8. 

7.  ftich«rd.  Traditwnâ  de  Lorraine*  p.  ti^  :  «lulft  Leinoiot,  in  Is  Tradition, 
I8$2,  p.  151». 
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Plusieurs  conjurations  onl  pour  but  de  neutraliser  les  dangereuses 
rencontres.  En  Languedoc,  lorsque,  dans  les  ténèbres,  on  est  incer- 
tain des  intentions  d'une  personne  qui  peut  être  à  craindre,  on  lui 
adresse  les  paroles  suivantes,  du  ton  le  plus  assuré  et  le  plus  fier 
que  Ton  puisse  trouver  : 

Se  se  de  Vautre,  avalisca  Salarias  ! 
Se  ses  bona  causa,  parlas  !  * 

En  Basse-Bretagne,  on  se  garantit  des  fantômes  en  leur  criant: 

«  Si  tu  viens  de  la  part  de  Dieu,  exprime  ton  désir  ;  si  tu  viens  de 

celle  du  diable,  va-t-en  dans  ta  route  comme  moi  dans  la  mienne  »^ 

Les  paysans  de  Haute-Bretagne  éloignent  Mourioche,  lutin  qui  se 

présente  sous  plusieurs  formes,  la  plupart  du  temps  animales,  en 

lui  disant  : 

Mourioche, 
Le  Diable  t'écorche  I 

Ceux  qui  passent  la  nuit  par  des  gorges  mal  famées  des  Alpes 
vaudoises  récitent  une  conjuration  traditionnelle.  Dans  les  Ardennes, 
on  peut  se  débarrasser  des  esprits  en  déchirant  du  papier  en  petits 
morceaux  et  en  les  semant  sur  la  route  ;  sans  doute,  comme  certains 
lutins,  ils  s'amusent  à  les  ramasser  et  oublient  le  passant  ^. 

Beaucoup  de  vieilles  femmes  des  campagnes  liégeoises  ne. traver- 
seraient pas  la  nuit  un  bois  ou  un  endroit  isolé  sans  dire  :  A  Vwdde 
de  Dieu  ;  à  la  garde  de  Dieu  *. 

Dans  les  Evangiles  des  Quenouilles  «  une  moult  vieille  »  rapporte 
un  singulier  moyen  de  se  débarrasser  du  lutin,  qui  n'a  pas  été  relevé 
de  nos  jours  :  Le  luiton,  quand  j*estoie  à  marier  me  suivoit  de  nuit 
où  que  j'aloye  et  grand  paour  me  faisoit.  Une  nostre  voisine  me 
dist;  Porte  du  pain  avec  toy,  et  quant  volenté  te  prent  de  pissier, 
fay  ton  aise,  et  tandis  mengue  de  ton  pain  :  s'il  te  voit  ce  faire^ 
jamais  plus  il  ne  te  suivera^. 

En  Basse-Bretagne,  les  revenants  n'ont  aucune  puissance  sur  celui 
qui  porte  la  nuit  l'un  quelconque  de  ses  instruments  de  travail.  Ils 
sont  sacrés,  ei  aucune  espèce  de  maléfice  ne  peut  prévaloir  contre 
eux  ®.  Le  carsprenn,  ou  petite  fourche  en  bois  dont  les  paysans  se 

1.  M.  et  L.,  in  Re.v.  des  langues  romanes,  t.  IV,  p.  563. 

2.  A.  Le  Braz,  La  légende  de  la  Mort,  t.  II,  p.    237. 

3.  A.  Ceresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises,  p.  185  ;   A.    Meyrac.  Trad.   des 
Ardennes,  p.  181. 

4.  Comm.  de  M.  Alfred  HaroU. 

5.  Les  Evangiles  des  Quenouilles,  Appendice  B,  IV,  8. 

6.  A.  Le  Braz,  t.  II,  p.  238. 
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scrTent  pour  iietloyer  le  soc  de  leur  charrue,  est  le  plus  terrible 
épuuvaiitail  pour  les  lutins  \'  dans  une  k^gomle  bretonne,  les  Korigaiis 
quiâ'étaientapproctiésdun  homme  avec  des  intentions  malveillanteSi 
le  laissent  |»asser  quand  ils  s'aperçoivent  qu'il  tient  à  la  main  sa 
fourrhc  de  charrue  ^  Il  est  bon  aussi  d'avoir  une  lanterne  allumée,  Ht- 
il  le  plus  beau  clair  do  lune  ;  les  yeux  des  enfants  de  la  nuit  sont 
blesses  par  la  lumière  que  la  main  de  Thomme  a  fait  jaillir  \  En 
Wallonie,  celui  qui  va  seul  chercher  une  accoucheuse,  surtout  dans 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  a  soin  ile  se  munir  d*eau  bénite  pour 
écarter  lu»  sorts  *, 

Dans  le  pays  de  Lannion,  les  gens  prudents  portent  sur  eux  une 
petite  bouteille  d'eau  bénite.  Les  femmes  de  la  Bi^orrc,  avant  de 
sortir,  enjetteril  quelques  goutles  sur  leur  robe  ',  En  llaute-Bretague, 
il  suffit  pour  charmer  les  esprits  malins  et  les  faire  disparaître,  de 
prendre  h  la  main  sou  rosaire  :  les  paysans  bas^bretous  ne  manquent 
pas  de  s'assurer  qu'ils  ï'onl  daus  leur  poche,  de  façon  h  n  avoir  que 
Itf  bras  à  allonger  pour  le  passer  au  cou  du  diable  ou  de  ses  servants  '. 

Aux  environs  de  l>inan,  une  branche  de  verveine  éloigne  leslulins 
et  les  morts\  Pnur  ne  pas  rencontrer  dt»  loumrof  ou  feux  follets,  les 
sages-femmes  du  pays  de  Liège»  en  se  rendant  la  nuit  à  la  maison 
de  la  femme  en  couches,  motte  ut  leurs  bas  ou  leurs  jupons  à  l'en  vers  ". 

Contrairement  â  l'opinion  ordinaire  qui  considère  comme  dange- 
reux de  chanter  la  nuit,  les  paysans  des  environs  de  Dinan  chanlenl 
à  gorge  déployée  pour  éloigner  les  apparitions  ^. 

En  Hasse-lirelagne,  les  lutins  nonl  de  puissance  que  sur  deux 
personnes,  pas  sur  trois  baptêmes  >"  ;  le  revenant  le  plus  mnlinteo* 
tionné  ne  peut  rien  non  plus  contre  trois  personnes  cheminant  de 
compagnie  et  ayant  été  baptisées  "  ;  dans  la  partie  brelonnante  des 
CAles-du-iNord,  elles  doivent  être  du  même  sexe  et  à  peu  prés  du 

I.  t.-F,  Sauvé,  la  Uéluaint,  t  IIU  eoL  359  ;  Le  Mcti,  io   Bêv,   CêlUgut,  U    1 

S*  E«  Soitvefltris.  Le  Fùytr  Breton,  L  IL  p.  116, 
3»  L -K.  Sauvé,  L  c. 

4,  WaU4tnia,  L  IL  p.  22 

9.  ^  'H,  LuteL  Léfûndti  chrfUennrs,   t    IL   p-    3^;  Conim.   de   W^*  Fdlicie 
Dycloa, 
6.  F«til  8ét>Ulot.  N&iê^.  p.  5  ;  L.<R.  Sauvé,  L  c. 
7*  Lucie  tic  V.  H,,  ia  Htiu  det  Trad.  pop  ,  L  XVIL  p.  ft05, 

5.  E.  Monicur,  U  FMlore  wathn^  p.  4, 

9.  Lucie  do  V.  H.,  L  c. 

10,  F.  Le  M<sn.  iu  /(«v.  CtUique.  L  L  p^  419. 
if.  A.  U  Hrajr«  t.  H,  p,  m. 
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même  âge  ;  le  revenant  conserverait  son  pouvoir  si  la  compagnie  se 
composait  par  exemple  de  deux  garçons  et  d'une  fille.  Une  personne 
seule  n*a  pas  le  droit  d*adresser  la  parole  à  une  âme  en  peine  ;  mais 
on  peut  rinterroger  quand  on  est  trois  remplissant  les  conditions 
décrites  ci-dessus  ;  si  quelqu'un  insultait  le  revenant,  il  s'exposerait 
à  être  tué  par  lui  *. 

Les  esprits  qui  manifestent  leur  présence  en  soufflant  la  nuit  dans 
des  instruments,  assez  communs  dans  les  bois,  ainsi  qu'on  le  verra, 
sont  plus  rares  en  dehors  des  massifs  forestiers,  et  je  n'ai  point 
retrouvé  ailleurs  cette  superstition  bretonne  qui  était  ainsi  rapportée 
vers  1830  :  A  minuit,  on  entend  dans  les  montagnes  d'Are  ou  sur  les 
îles  désertes  de  la  côte,  une  cornemuse  dont  les  sons  n'ont  rien  de 
terrestre  ;  jamais  on  n'a  pu  voir  celui  qui  en  joue,  mais  elle  annonce 
que  les  aïeux  vous  attendent.  Vous  les  trouvez  ordinairement  réu- 
nis au  pied  d'un  chêne  ou  autour  de  la  pierre  druidique  :  un  tison 
embrasé  vous  indique  où  ils  sont^. 

Dans  le  pays  wallon,  on  entend  parfois  une  belle  musique  dans 
les  airs  vers  minuit  ;  c'est  le  chœur  des  sorcières  appelées  les  dames 
chanoinesses  ;  k  Mont-sur-Marchiennc,  plusieurs  disent  que  l'or- 
chestre diabolique  se  fait  ouïr  au-dessus  des  maisons  des  accouchées 
qui  enfantent  pendant  la  nuit^ 

Dans  le  Bessin,  celui  qui  ne  peut,  pendant  les  nuits  de  brouillard, 
retrouver  son  chemin  au  milieu  des  grands  herbages,  a  marché  sur 
une  herbe  mystérieuse;  il  n'a  plus  dès  lors  conscience  de  soi-même, 
ou  est,  comme  disent  les  paysans,  anfôlomé^  ou  ensorcelé*.  En  Basse- 
Bretagne,  l'herbe  [Ar  lotan)  est  une  plante  habitée  par  un  esprit 
qui  fait  perdre  le  chemin  ;  elle  répand  la  nuit  une  lueur  égale  à  celle 
des  vers  luisants^. 

1.  Paul-Yves  Sébillot.  Contes  du  pays  de  Gouarec,  p.  11-12.  Cf.  le  trait   des 
morts  du  champ  de  bataille  d'Auray,  qui'  le  parcourent  en  ligne  droite  la    nuit 

et  qui  font  mourir  le  voyageur  qu'ils  touchent  lorsqu*il  se  rencontre  sur  leur 
chemin  (E.  Souvestre.  Les  Derniers  BrelonSy  t.  I,  p.  123-124.) 

2.  Boucher  de  Perthes.  Chants  armoricains,  p.  228. 

3.  Jules  Lemoine,  in  LaTradifion,  1892,  p.  151-152. 

4.  Charles  Joret,  in  Mélusine,  t.  1,  col,  46-47. 

5.  Le  Men,  iu  Rev,  Celtique,  t.  1,  p.  422. 


CHAPITRE  tl 

LES  CHASSES  AÉRIENNES  ET  LES  BRUITS 
DE  L'AIR 


Les  chasses  fautastiqaes,  connues  dans  toute  l'Europe,  mais  sur- 
tout dann  les  rt^Kionî^*^'^*!^^**^!  et  <iu  ceiitre\sont  eu  France  même, 
Tubjet  tl'un  ^rand  nornhn'  dt^  récils.  Tanh>i  elk*s  parco^in»nt  U*s  forêts 
uu  k'ur  voisina^o,  t4iul<H  (Hl<^s  ont  lieu  dans  les  régions  de  Tuir.  Les 
deux  branches  de  la  K^gende  présentent  dei*  épisodes  pandlélcSi 
parfois  identiques,  mais  aussi  de  nolahles  différences,  eu  relation 
avec  la  nature  du  lieu  où  se  passe  la  scène.  Ainsi  qu'on  le  verra  au 
chapitre  des  foréis,  les  chasses  riui,  d'après  les  conteurs,  prennent 
pied  sur  le  sol  sont  plus  rares,  elles  portent  moins  de  noms  et  leur 
caractère  surnaturel  est  beaucoup  moins  accusé  *. 

La  superstition  qui  attribue  des  origines  merveilleusrs  ou  terribles 
aux  bruits  nocturues  que  Ton  entend  dans  les  airs  est  fort  aucienne: 
00  a  cru  quils  étaient  produits  par  des  armées  en  marche  ou  en 
bataille  qui  parcouraient  le  ciel,  ou  par  des  chasses  de  l'autre  monde; 
la  première  de  ces  conceptions  n*a  pas  été  relevée  de  pos  jours  en 
France  '.  Toutes  les  deux  sont  vraiseniblablemenl  dues  h  des 
phénomènes  naturels,  agrandis  et  déformés  par  la  crainte  ou  la  dilll- 
cuUé  d'explication  qui.  maintenant  encore,  contribue  à  entretenir  la 
croyance.  .Ainsi  que  le  conjecturait  un  curé  de  Villedieu  en  Basse- 
Normandie,  dans  la  HMwthf'^quî'  phynço-t^c.onomique  de  17811^  elle  a 
pour  origine  les  migralinns  des  oiseaux  de  passage,  tels  que  les 
courlis^  les  oies  et  les  canards  sauvages  qui,  en  hiver,  Iraverseoi  le 

1.  Qrhnm.  teutomc  Mytholotiy,  t,  III.  p.  919  et  §uH.;  Maria  S4vl  l^pex* 
LÊffQÊHdt  difttê  Atpt,  p,  41  ne 

2.  C'est  AU  ch&pitre  des  fonHs  que  Je  doanemj  les  gestet  des  ebtee#tfr«  qui  $6 
tiennent  lur  lu  terre  et  noa  duoi  les  ré^iitnt  de  l'air* 

I.  t^B  ir&iti  eilèi  p.  I31-t3à    ee  ritUcbcnt  iceUe  conceptioa  ;    lUAts  il  i>ftt 
l*appariUons  en  plein  jour» 
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ciel  en  nombreux  et  bruyants  bataillons.  En  été  ce  sont  également 
des  oiseaux  migrateurs  qui,  volant  dans  les  airs  k  de  grandes 
hauteurs,  produisent  des  bruits  que  Ton  prend  pour  les  aboiements 
des  chiens  ou  les  glapissements  des  fauves  ou  du  gibier  ^  Quant  aux 
gens  qui  prétendent  avoir  non  pas  seulement  entendu,  mais  vu  la 
chasse  aériennes  ils  ont  sans  doute  assisté  à  quelque  spectacle 
analogue  au  suivant,  qui  a  été  observé  dans  les  Vosges,  et  qui 
s*applique,  non  pas  à  une  chasse  proprement  dite,  mais  à  la  ronde 
volante  des  démons  et  des  sorcières,  désignée  sous  le  nom  de  v  Menée 
Hellequin  »  :  en  été  la  rafale  de  nuit  parcourait  les  gorges  de  la 
montagne  avec  de  sourds  rugissemeuts,  et  une  longue  traînée  noire 
flottait  au  dessus  en  ondulant  autour  d'un  piton  escarpé.  La  menée, 
éclairée  par  intervalles  par  la  lune,  se  déroulait  en  spirales  dans  le 
ciel,  comme  emportée  par  une  danse  diabolique  ^. 

Sans  aller  aussi  loin  que  George  Sand,  qui  généralisait  beaucoup 
en  disant  que  chaque  village  a  un  nom  pour  désigner  les  chasses 
fantastiques,  on  constate  cependant  qu*elles  portent  un  grand 
nombre  d'appellations  ;  et  il  est  certain  que  toutes  n'ont  pas  été 
recueillies  ;  la  plupart  proviennent  de  l'Ouest,  du  Centre  et  de  l'Est 
de  la  France,  très  peu  des  pays  de  langue  d'oc. 

A  de  rares  exceptions,  les  personnages  qui  conduisent  ces  chasses 
sont  des  maudits.  On  ne  relève  guère  en  dehors  de  cet  ordre  d'idées 
que  les  noms  de  Chasse  Saint  Hubert  en  Normandie,  dans  le  Morvan, 
dans  plusieurs  pays  de  Haute-Bretagne*,  de  Chasse  Saint  Eustache^  en 
Normandie*,  qui  y  associent  ces  bienheureux  en  raison  d'épisodes  de 
leur  vie  légendaire.  Bien  que  les  légendes  qui  s'attachent  à  leurs 
coryphées  n'aient  rien  de  commun  avec  les  personnages  de  l'ancien 
Testament, plusieurs  de  ces  bruyantes  réunions  ont  des  appellations 
empruntées  à  la  Bible.  On  trouve  en  Normandie,  la  Chasse  Caïn  ou 
Cache  de  Caïn  ;  la  Chasse  Macchabée  ou  Macabre^  à  Blois  ;  la  Chasse 
du  roi  David,  dans  le  pays  de  Retz  ;  Chasse  du  roi  Salomùn^  dans  le 

1.  L.  Du  Bois.  Recherches  sur  la  Normandie^  p.  308  ;  Paul  Sébillot.  Traditions 
de  la  Haute-Bretagne^  p.  219  ;  cf.  aussi  Amélie  Bosquet.  La  Normandie  roma- 
nesque^ p.  77-79. 

2.  J'ai  connu  en  H  au  te- Bretagne  plusieurs  personnes  qui  m'ont  assuré  l'avoir 
vue. 

3.  Magasin  pittoresque^  1833,  p.  252;  un  dcpsin  de  H.  Valenlin  rend  assez 
clairement  l'aspect  de  ce  ptiénoméue. 

4.  Louis  Du  Bois.  Recherches  sur  la  Normandie^  p.  308  ;  H.  Marlot,  in  Reu,  des 
Trad.  pop.,  t.  XII,  p.  313;  Paul  Sébillot.  Traditions,  t.  I,  p.  219. 

5.  L.  Du  Bois,  1.  c. 
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pays  basque  ;    la  Chasse  du  roi  Ucrode,  dans  la  Bresse  en  Franche- 
Comté,  en  Périgord  ;  en  FranclieCumlé,  la  Chasxe  dOtiferne^. 

Les  noms  de  héros  romanesques  ou  popnl.iîres  servent  ii  désigner 
d'autres  chass.es.  Celui  d'Arthur  est  le  plus  fréquent;  la  Chasse  Arthur 
est  coTïnue  en  llaute-Breta^ne,  en  Normandie,  en  Guienne  et  dans  le 
comté  de  Foix  *  ;  la  Chasse  Art  us  ^  dans  le  pays  fougeraîs,  en 
Normandie,  en  Gascogne  ;  la  Chasse  Artu  dans  le  Maine,  en  !lle*el- 
Vilaine,  la  Chasse  Ariui,  dans  la  Mayenne';  en  Caorsin  quand  on 
entend  la  chasse  volante,  on  dit  :  Ces!  le  roi  Arthur,  ou  sifnplemenl 
iou  reij  Artus,  mais  on  y  raconte  la  légende  de  sa  chasse*.  A  des 
personnages  plus  malaisés  à  classer,  mais  dont  plusieurs  seixihleni 
niatidits^  se  rallachent  la  Chasse  Ankin^  clans  le  Maine:  Ui  Cknssr 
Ihnnequin,  en  Anjou;  la  Chasse  //eoncquin^  en  Normandie;  la 
Chasse  liehiuin  ,  en  Anjou  ;  la  Mesnie  Mennequin^  dans  les  Vosges; 
la  Chasse  HHelchifn,  en  Basse'Norn»an<lie;  Mesnie  HeUfain  ou 
Herlequiuy  en  Normandie  ^  ;  la  Chasse  Gahère,  dans  la  Creuse  ; 
la.  Chasie  Gayêre^  en  Bourbonnais  ;  la  Chasse  Galenj  ou  Galerie ^ 
en  Vendée,  en  Canada,  «-n  Saintonge  '  ;  la  Chasse  d  Bodet^  la 
Chasse  n  Higaud,  la  Chtsse  à  ffibaut,  en  Bcrry  ;  la  Chasse  Bri- 
(fuct,  sur  les  bords  de  la  Loire  ;  la  Chasse  MnU,  la  Chasse  Mare^ 
la  Chasse  Maro,  dans  le  Maine";  \  a  Chasse  â  r  Humaine^  en  Ule- 
et-Vilaine  •  :  la  Chasse  Vahru^  «lans  le  Bas-Maint»^;  la  Chasse 
du  ÛiabU^  en  Normandie  ;  la  Chasse  du  Peut  ou  du  diable  dans 

t.  Jean  PIrury.  Patois  de  la  Hatfue,  p.  Ifil  ;  A,  Bosquet,  La  Sormandie  roma* 
nfëque,  p.  08:  F.  CliarpcnUcr,  in  tiev,  des  Ttad,  fHip.^  L  IX,  p.  ♦!!  ;  à.-V.  Ccr- 
quand,  Léfjendft  du  jmt/s  basque,  i.  I,  IV.  p.  iTl  ;  Ch»  Guillon.C/ianso/it  pop. de 
tAin.p.  XXIV;  IK  Montiicr  et  A,  Vinglrinicr.  fraditioni,  p. 85;  Vl\  de  Taillcfer. 
Antiquités  de  Vètone,  t.  l,  p.  2il  ;  U.  MoDnicr.  L  c,  p*  80* 

2.  Paul  Sébtllol.  Trad.,  L  I,  p.  219  :  L.  Du  t1oi&«  L  c*  ;  D.  Moanter,  p.  80. 

3.  A.  Digoet.  Au  pays  f&nqerait,  p<  78  :  Sébillot,  Le;  U  Du  Bois»  Le.  p.  108; 
J»-P,  Biarté,  Conitit  de  fJasfcoffne,  t.  Il,  p.  297;  Monte«i*oii.  Vùcahulaire  du  Haut* 
Maine  ;  SéhtIlot,  L  e,  ;  A.  Dagrivt,  Le;  G.  DotUtL  Usparhrgda  Bm-Mainê^  p,  117* 

4*  Connu,  de  M.  E.  de  li*'auri«pairi*' Froment. 

5.  G.  DoUln,  L  c.  ;  Meoiùre.  *ihx$aire  uns^vin;  L.  Du  B«>tf,  p.  108;  A,  Bosquet, 
I.  c.  ;  Joubert,  lu  Hevue  d'Anjou,  1H8I,  p*  âOl  ;  L*¥.  Sauvé.  Le  è^otk^Loirt  des 
fiauteM'Vosqei,  p.  192;  leaii  Ftfury.  Lia,  orale  de  la  Uas^e- Normandie^  p, 
tl9;  Attidlie   Ba!ir|ui;t.     La  Sormandte  Hornanesque,  p.  68,  7â. 

6.  Bonaafout.  Léifendts  de  la  frevne,  p.  80;  Ach.  Allier.  V Ancien  Bourbonnais^ 
K^y.  put,,  t.  Il,  p.  12;  F.  t:harppuUcr,  in  Hevue  de»  Trad.  pop,  i.  IX,  p.  Ill; 
H.  Beauiffjiud.  La  Chasse  Galerit*.  Monlréal,  1900;  J.M.  Noguès.  Mœurë  d autre' 
foi»  en  Sùintonge,  p.  137. 

7.  Laliiael  do  In  Salle.  Cro>jancts  du  Centre,  l.  f,  p.  188-111  ;  Mooleafoo.  Vu- 
eat^ulairê  d»  Haut  Maine, 

8.  A.  OraiQ.  Vuriij$it49  de  Clttê-ei-YUaine,  1884,  p.  4, 

9.  G.    DatUo.  Ut  t*wrters  du  Bas  Maine,  p.  511. 


riHitti 


"^^^ 


y 

168       LES  CHASSES  AÉRIENNES  ET   LE^   BRUITS   DE   l'AIR 

la  Côte-d'Or  *  ;  la  Chasse  Maligne^  en  Forez  et  en  Bourbonnais'  : 
la  Chasse  Proserpine  ;  la  Chasse  Chéserquine  ;  \dL  Chasse  Mère  Har- 
pinCy  en  Normandie  '.  Les  noms  de  :  Chasse  galopine,  en  Poitou  ; 
Chasse  volante^ea  Saintonge  et  en  Périgord*,  indiquent  son  passage 
tumultueux  et  rapide  à  travers  les  airs;  la  Chasse  sauvage,  en 
Franche-Comté  et  en  Alsace,  le  caractère  malfaisant  de  ses  con- 
ducteurs *.  En  Alsace,  le  chasseur  nocturne  s'appelle  tantôt  Huperi, 
de  hupen,  par  allusion  à  son  cri  ;  tantôt  Hùsicher  ou  Hubi^  de  hut  ou 
de  hub  ou  haube,  sans  doute  en  souvenir  de  son  grand  chapeau.  A 
Soultz,  c'^i  Freischûtz^  le  franc  archer  ;  àGuebwiller,  c'est  le  chas- 
seur nocturne,  der  Nachtgœger  •. 

Dans  la  croyance  des  paysans,  comme  dans  celle  des  forestiers, 
les  personnages  qui  prennent  part  à  ces  chasses  expient  des  actes 
sacrilèges,  plus  rarement  des  cruautés.  Ils  ont  aimé  ce  divertisse- 
ment au  point  de  violer  pour  satisfaire  leur  passion,  les  lois  de 
l'église,  et  de  ravager  les  récoltes  sur  pied.  Ils  sont  punis  par  où 
ils  ont  péché,  et  doivent  poursuivre  sans  relâche,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  un  gibier  que,  d'après  plusieurs  récils,  ils  n'atteindront 
jamais  ;  en  ce  cas  leur  supplice  présente  quelque  analogie  avec 
celui  de  Tantale.  Les  mêmes  actes  motivent  des  punitions  que  su- 
bissent les  conducteurs  de  chasses  fantastiques  qui  foulent  le  sol 
des  forêts  au  lieu  de  se  tenir  dans  les  régions  de  l'air. 

Le  nom  d'Arthur  s'attache  à  plusieurs  de  ces  chasses,  et  des 
..récits  populaires  racontent  pourquoi  il  en  est  devenu  le  coryphée. 
En  Gascogne,  le  roi  Artus  étant  à  la  messe  le  jour  de  Pâques, 
entendit,  au  moment  de  la  consécration,  les  aboiements  de  sa  meute 
qui  avait  lancé  un  sanglier;  il  sortit  de  l'église,  mais  à  peine  fut-il 
dehors  que  le  vent  l'emporta  dans  les  nuages  avec  ses  chiens,  ses 
chevaux  et  ses  valets  qui  sonnaient  de  la  trompe  ;  il  chassera  jus- 
qu'au jour  du  jugement,  et  il  a  grand'peine  à  attraper  une  mouche 
tous  les  sept  ans  ;  une  légende  basque  attribue  le  même  sacrilège 
au  roi  Salomon  ';  en  Ille-et-Vilaine,  Arthur  était  un  seigneur  qui  fit 

1.  L.  Du  Bois.  l.c.  ;  H.  Marlot»  in  Hev.  des  Trad,  pop.,  t.  XII,  p.  313. 

2.  F.  Noelas.  Légendes  foréziennes,  p.  255;  Ach.  Allier,  1.  c. 

3.  L.  Du  Bois,  1.  c,  p.  309  :  Amélie  Bosquet,  1.  c,  p.  68. 

4.  Léon  Pineau.  Le  Folk-lore  du  Poitou,  p.  H7;  J.  M.  Noguès,  1.   c. 

5.  X.  Marmier.  Féerie  franc -comtoise  ;  Stœber.  Die  Sagen  des  Elsasses,  n»   209. 

6.  Abbé  Ch.  Braun.  Légendes  du  Ftorivat.  Guebwiller,  1866,  p.  34  et  suiv. 
repr.  dans  La  Tradition  1890,  p.  69. 

7.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  i.  Il,  p.  296;  J.-F.  Cerquand.  Légendes 
du  pays  basque,  t.  IV,  p.  132. 
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courir  ses  cliièus  le  jour  de  Pâques;  suîvaol  d autres^  eatendant 
«es  chiens  meocr^  il  quillu  I  église  au  nioinenlod  sonnait  le  Sandui^ 
dan.s  le  pays  de  Foiij^èrei»  on  dit  qu' Vrtu'  sortit,  À  cv  même  instuol 
soloniiel,  eu  eiHendanl  sa  meule  courre  un  lîèvre,  et  qu'il  r*  mît  à 
exciter  ses  chiens  ;  il  arriva  à  rextrémilé  de  la  forêt  où  il  y  a  tm 
roehcrà  pic  de  plus  de  eent  loisos  et  il  voulut  s  arrêter  ;  mais  une 
farce  irrêsislilile  le  pouî^sa  eu  avaul.  Le  lièvre,  parvenu  au  bord» 
prend  son  élan  et  continue  à  courir  dans  l'espace  ;  la  meute  et  le 
chasseur,  au  lieu  de  tomber,  poursuivent  leur  course  en  lif^ne  droite 
sans  toucher  lerre^  el,  tiepuis,  le  chiisseur  est  eondamm*  i\  courir 
dans  les  réfçions  aériennes,  jusqu'à  la  fin  du  monde^  li  la  suite  de  ce 
lièvre  qu'il  ne  parviendra  jamais  à  atteindre  \ 

D'dprês  la  Lrîidition  poitevine,  Ir  s<*ign(*ur  Gallery  éUiil  méchant 
envers  les  paystins  et  profanait  ouvertement  le  jour  du  Seigneur, 
Vn  dimanche^  h  l'heure  de  la  f^rand*messe,  il  Innen  un  cerf,  qui 
force  pâr'sa  meule,  se  réfugia,  au  moment  du  Sanctits^  dans  une 
grotte  habitée  par  uu  ermile.  Celui-ci  défend  son  hôte  et  menace 
Gallery  de  la  vengeance  céleste,  s*il  ne  s'agenouille  pas-  Le  seigneur 
méprise  ravertissemenl,  el  veut  continuer  sa  chasse  ;  alors  Tana- 
chorêlê  lui  dit:  «  Va,  Gallery,  et  poursuis  le  cerf;  le  Tout-Fuissanl 
le  condamne  à  le  ctiasser  toujours,  du  coucher  du  soleil  à  son  lever». 
Depuis  lors  Gallery  chasse  tout»?s  les  nuits,  tanttM  dans  la  terre, 
tant<M  dans  les  régions  des  nuages*.  Le  seigneur  auquel  appartenait 
la  forêt  de  Tanouarn  en  Ille-et-Vilaine  vint  un  juur  i\  traverser  avec, 
sa  meute  la  grande  ligne  juste  au  moment  où  le  recteur  do  Dingé 
portait  le  viatique  h  un  mourant.  Il  uo  s  arrêta  point,  ne  se  découvrit 
même  pas  el  disparut  sous  le  couvert.  Personne  ne  le  revit  jamais  ; 
mais  on  l'entend  depuis  des  siècles,  traversant  Tair  et  poursuivi 
p  ir  ses  chiens.  C'rst  la  Chn^ise  a  Vhumainr  qtie,  dans  les  forêts  de 
Tanouarn  el  de  Bourgouet,  tout  le  monde  a  entendu  passer  la  nuit  S 

Au  [>ays  de  Retz,  le  conducteur  est  uu   roi   David,   qui   chassait 


i.  PbuI  SébiUot,  in  iie^.  df*  Trad.  pop.,  t.  Xllt,  p.  6d6  ;  A.  Dugnet,  Au 
pay*  fouqfrai*^  |i.  II5-7S.  Ver*  UèciicreU  k  U  limite  dei  CAtc^^-du  Nord  ri 
de  rflii?-et- Vilaine.  Arthur  passe  pour  une  sorte  do  roi  dt*»  ch^isttcurs.  d*Jiut 
SébîUoL  îrad.,  l.  l,  p.  219),  Unns  Ici  Landes  Arlu*  pouriuit  inns  ccf»©  unt 
proît  qu'il  ne  pourra  Jamiuf  aUt'tudrc*.  (MéUvier.  l>€  l  Agriculture  deM  Landn^  p. 
131). 

î,  f,  Chirpentiert  tn  Htt.  dts  Trad,  pop  ,  L  IX*  p.  IlL 

S.A.  ftmio.  Curiosités  d€  T/i/r  fZ-riY^iiiif,  1884,  p.  4.  Dans  le  nord  da  mémo 
dftp«rt«u)cnt,  c'%ni  pour  un  tcuitiUble  uiaaquffnritl  qu'Artu  vst  cttnditniné  k 
châsier  Meroetlemaiit.  (K.  Duhie,  m  ftêv,  de*  Ttad.  pop,^  L  XVI H.  p.  SSt). 
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tous  les  dimanches  pendant  la  grand'messe  et  ne  tenait  aucun 
compte  des  plaintes  des  paysans.  Lancé  à  la  poursuite  d*un  cerf 
dans  un  point  où  le  Tenu  est  encaissé  entre  des  rochers,  il  tomba 
dans  la  rivière  avec  toute  sa  suite,  et,  depuis  il  revient  la  nuit 
reprendre  sa  poursuite  infructueuse.  Dans  le  Blaisois,  la  chasse  est 
dite  des  Macchabées  et  le  coryphée  maudit  devient  Thibault  le  Tri- 
cheur, comte  de  Blois,  puni  pour  avoir  méconnu  les  lois  de  Té- 
glise  et  celle  de  rhumanité  '.  Les  paysans  de  la  Bresse  expliquent  le 
nom  de  Chasse  du  roi  Hérode  en  disant  que  ce  roi  est  forcé,  en 
expiation  du  meurtre  des  Innocents,  de  se  livrer,  pendant  l'éterni- 
té, à  ce  diabolique  divertissement  ;  ceux  du  Périgord  prétendaient 
que  depuis  ce  crime,  il  était  condamné  avec  toute  sa  cour  à  par- 
courir les  airs*. 

Dans  une  version  de  la  Charente,  où  le  chasseur  anonyme  ne 
semble  plus  être  un  grand  seigneur,  il  est  puni  pour  avoir  violé, 
non  plus  le  repos  dominical,  mais  la  défense  ecclésiastique  de 
nianger  de  la  viande  à  certains  jours.  Un  vendredi,  le  Bon  Dieu  se 
présenta  chez  un  homme  passionné  pour  la  chasse,  et  lui  demanda 
à  manger;  Thomme  qui  n'avait  qu'un  peu  de  salade  et  des  choux, 
et  pas  de  viande,  prit  son  fusil  et  se  disposait  à  sortir,  lorsque  Dieu 
lui  dit:  «  Ne  va  pas  chasser,  on  ne  pourrait  manger  de  ta  viande, 
c'est  aujourd'hui  maigre  )>.  Le  chasseur  étant  parti  tout  de  même, 
Dieu,  pour  le  punir,  le  suspendit  en  l'air  avec  ses  cinquante  chiens, 
et,  tous  les  cinq  ans,  à  minuit,  on  entend  des  hurlements,  des  cris 
de  détresse  et  des  coups  de  feu.  Quand  ces  clameurs  troublent  le 
silence  de  la  nuit,  les  bonnes  femmes  s'écrient  :  «Prenez  garde,  c'est 
l'homme  avec  ses  cinquante  chiens  qui  passe  ^!  »  Suivant  la  tradition 
du  Bas-Maine,  le  comte  de  Valory  et  le  seigneur  delà  Pihorais  étaient 
deux  grands  chasseurs,  mais  aussi  deux  impies  qui  plaisantaient 
de  la  vie  future.  Sur  la  fin  de  leurs  jours,  ils  étaient  convenus  qUe 
le  premier  qui  mourrait  viendrait  dire  à  Tautre  comment  cela  se 
passait  là-bas  Le  lendemain  de  l'enterrement  du  comte  de  Valory, 
qui  mourut  le  premier,  on  entendit  le  soir  une  grande  chasse  dans 
l'air,  et  l'on  vit  le  comte  de  Valory  passer  dans  un  carrosse  traîné 
par  deux  chevaux  de  feu  et  tout  entouré  de  Gammes  ;  le  jour  d'a- 
près, le  seigneur  de  la  Pihorais  fut  trouvé  dans  son  lit,   complèie- 

\.  F.  Charpentier,  in  Reo.  des  Trad.  pop.,  t.  ÏX,  p.  413. 

2.  Gabriel  Vicaire,  in  Cb.  Guillon.  Chans.  pop.  de  /Mm,  p.  XXIV;  W.  de 
Taillefer.  Anliquitis  de  Vésone,  t.  I,  p.  244. 

3.  François  Duynes,  in  Rev,  des  Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  91. 
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mcfil  nVti.  Depuis  on  entend  souvent  la  chasse  du  comle  Valory 
passer  daos  les  airs  '.  En  Btisse-?formundie,  la  chasse  Annequin  qui 
txa%erî*ait  1  air  au  milicni  des  cri!^  ai^u«)  et  prolongée,  était  arcompa- 
giït^e  *li'  curt'S  el  de  fjonoes  qui,  s'èlanl  aimés  sur  lerre,  étaîèût 
morts  saus  avoir  fait  pouilence  *♦  Kn  Towraiue,  la  chasse  Hriguet 
se  compose  de  chiens  ailés  qui  poursuivent  les  paysans  attar- 
dés \ 

La  ressemblance  qui»  les  cris  des  oiseaux  migraleurs  présente 
parfois  avec  des  voix  liumaiiiRS,  ou  avec  des  accents  de  douleur,  a 
pu  coutrihuer  à  Taire  donni^r  le  nom  de  chasse  à  des  troupes  d'Ames 
de  diverses  natures  qui  traversent  le  ciel  en  longues  théories  ptaiu* 
tives^  Suivant  plusieurs  légendes,  ce  sont  des  enfants  morts  sans 
baptême  :  dans  la  Creuse,  ils  composent  la  chasse  galière,  c*t  par 
leurs  vagissements  lamentables,  ils  demandent  des  prières  pour 
sortir  ilu  Purgatoire  ;  en  Poîlou  ils  font  aussi  partie  de  la  Chasse 
galopîne,  el  chaque  nuit  le  diable  les  poursuit  \  l)apn!?s  les  paysans 
manceaux,  ta  chasse  Ankin  est  une  réunion  drames  en  peine  qui 
revieunent  voir  leur  ancienne  demeure  et  réclamer  des  prières*^, 

\u  moyen  i\ge  la  Me?nie  Helquin  était  conduite  par  Satan  que 
suivaient  des  diables  t  cheval  "♦  On  retrouve  dans  les  légendes 
contemporaines  des  conceptions  analogues  ;  en  Saintonge  la  chasse 
galerie»  dite  aussi  chasse  volante,  parce  i|u>lle  avait  lieu,  la  nuit 
dans  les  airs,  se  faisait  ii  des  époques  relativement  rares*  Elle  se 
composait  de  chiens  courants,  de  chevaux  ailés  montés  par  des 
«  diablotons  n  et  des  âmes  maudiles  '.  Dans  le  Bourbonnais,  la 
chasse  Ciayére  traverse,  iuvisilïle,  les  espaces  de  l'air,  courbant  la 
cime  des  arbres,  les  chats  miaulent,  les  chiens  aboient,  les  chevaux 
hennissent  au  milieu  des  détonations  d'armes  à  feu.  On  l'appelle 
aussi  chasse  Maligne:  c'est  le  diable  qui^  avec  sa  iiieuli»,  poursuit  les 
/^mes  des  mourants  \  !*es  paysans  de  Basse-;Normandie  croyaient 
vrrs  1840  que  la  chasse  Annequin  allait  chercher  ceux  qui  étaient 

i.  G.  Dottia,   Uji  i*aHtrH  tin  Hmi-Maim^  p.  5tT. 

1.  Chrétka  de  imié  du  PUin.   VtilUtt/ê  At'^tnttnon,  MMS* 

t*  A  iravtra  U  moudf,  1898,  p.  40. 

du  Paiiou,  p.  1IM. 

5.  G.  Doltin.  Le*  Parler»  du  Bat-Hininf,  p.  IH. 

6.  Leroux  de  LiiK^y.  U  lim-f  dft  LétitndeM  p.  tKK,  £n  Altare,  1*  cbââitur 
oocture  est  regardé  p^rfaU  oamme  le  diftble.  (Abbé  Cb.  Uraun,  1,  c  En  La 
TradUhn,  1«90,  p.  69), 

T«  J»-M.  Sogtïé*.    Siitrun  d^nuirtf^in  en  Saintonfftt  p.  I3T. 

9.  Acbille  Allier.  L* Ancien  Bour^nnait*  Voy,  pilt.,  t.  11^  p.  Ik 
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sur  le  point  de  mourir  K  En  Berry,  la  chasse  à  Bodet  est  menée  par 
le  diable  qui  conduit  les  damnés  en  enfer.  Dans  le  Maine, 
la  chasse  Artu'  est  le  passage  de  démons  transportant  à  travers  les 
airs  le  corps  d'un  réprouvé  *. 

En  Basse-Normandie,  on  croyait  au  commencement  du  XIX* 
siècle  que  si  un  prêtre  et  une  religieuse  qui  s'étaient  aimés  étaient 
surpris  par  la  mgrt  avant  d'avoir  fait  pénitence,  ils  sortaient  de 
leur  tombe  toutes  les  nuits  et  étaient  poursuivis  à  travers  les  airs 
par  des  troupes  de  démons  et  de  damnés  qui  ne  cessaient  de  les 
insulter  par  des  sarcasmes  et  par  des  huées  ^ 

En  Périgord,  la  chasse  volante  était  formée  par  des  chevaux  ailés 
montés  par  des  chasseurs,  des  chiens  courants,  et  qui  parcouraient 
les  nuages,  et  Ton  entendait  le  hennissement  des  chevaux,  le 
glapissement  des  chiens,  les  cris  des  chasseurs.  Une  dame  blanche 
était  à  la  tète  de  ce  cortège,  elle  sonnait  de  la  trompe,  comman- 
dait à  tout  le  monde,  et  armée  d'une  pique,  elle  se  faisait  remarquer 
par  la  blancheur  de  son  cheval  ^  Dans  le  Jura,  une  dame  qui  con- 
duit la  chasse  à  travers  les  nuages,  au-dessus  des  bois  agités  par  ses 
expéditions,  a  une  robe  blanche  ;  on  entend  ses  chevaux,  ses  lé- 
vriers,  ses  piqueurs  et  le  son  harmonieux  de  sa  trompe  ^. 

Suivant  quelques  paysans  du  Maine,  la  chasse  Arthur^  lorsqu'elle 
fait  un  bruit  plein  de  désordre  et  de  confusion,  n'est  autre  chose 
que  le  sabbat  des  sorciers '^. 

Les  chasses  fantastiques,  conduites  par  des  personnages  maudits, 
n'ont  pas  été  jusqu'ici  relevées  en  pays  brelonnanl  ;  cependant  on 
y  connaît  une  légende  apparentée.  Près  de  la  baie  des  Trépassés, 
après  les  tempêtes  de  mars,  on  entend  la  nuit,  toujours  au  nord  de 
soi,  des  jappements  en  haut  des  airs,  mais  si  haut  qu'on  ne  peut 
rien  apercevoir  :  ce  sont  les  Chass  an  Gueden^  les  chiens  des  équi- 
noxes,  esprits  sortis  de  l'enfer,  qui  essaient  de  remonter  au  ciel. 
Dans  les  terres,  au  fond  du  vallon  des  Trépassés,  on  dit  au  contraire 
aux  enfants  que  ce  sont  des  anges  qui  pleurent  \ 

Les  émigrants  saintongeais  et  poitevins  qui  ont,  pour  une  forte 

1.  Chrétien  de  Joué-du-PIain,  Veillerys  Argenlenoia,  MMss. 

2.  I^aisnel  de  la  Salle.  Croyances  du  Centre^  1. 1,  p.  168  ;  Georges  Dottio.  Les 
Pari  ers  du  Bas-Maine^  p.  556. 

3.  Louis  Du  Bois,  in  Annuaire  de  VOme^  1809. 

4.  W.  de  Taillefer.  Antiquités  de  Vésone,  1. 1,  p.  244-245. 

5.  Ch.  Thuriet.  Traditions  du  Jura^  p.  358. 

6.  G.  Dotlin,  1.  c,  p.  117-118. 

1.  If.  Le  Garguet,  in  Rev.  des  Trad.  pop,,  t.  Yl,  p.  657. 
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parlf  contribué  à  la  colonigalton  de  ta  Nouvelle-France,  y  avaienl 
apporté  le  nom  cle  la  Chasse  (iaK*rie,  ol  probablemeal  aussi  sa 
léj<ende  :  mais  sous  ce  ciel  nouveau,  elle  a  «iihi  une  tninsformation. 
Ko  Canada,  plus  diin  vieux  voyageur  allirme  avoir  vu  voguer  daoî^ 
Taîr  la  Qiasse  Galerie,  sous  la  forme  d'un  canot  d'écorces,  rempli 
de  possédés,  s'en  allanl  voir  leurs  a  blondes  ",  sous  Tégide  dv  liel- 
zébuth.  Il  suftU.  pour  la  mettre  en  mouvement,  de  prom^HtreàSatan 
de  lui  livrer  son  àme,  si  d  ici  six  heures  on  prononce  le  nom  de 
Dieu,  ou  si  on  touche  une  croix  pendant  h»  voyage,  et  de  prononcer 
une  formule  magique.  La  barque  va  plus  vite  que  le  venl  h  travers 
les  airs,  et,  après  une  station  à  l'endroit  désigné,  ramène  les  passa* 
gers  au  lieu  oîi  elle  les  a  pris  ', 

Les  paysans  entendaient  autrefois  avec  crainte  ta  chasse  fantas- 
tique, et  ils  étaient  persuadés  qu'elle  annonçait  des  choses  funestes. 

En  Saintonge,  la  Chasse  Galerie  était  le  présage  très  certain  qu*îl 
devait,  sous  peu^  survenir  de  farauds  événements,  tels  que  la  guerre, 
In  peste,  la  famine*  C'était  bien  pis  quand  elle  descendait  jusqu'à 
lerre.  Des  villageois  ont  raconté  Tavoir  vue  au  commencement  de 
la  Révolution:  ils  aflirmaient  qu'elle  s'&tait  fait  entendre  le  ÎA 
juillet  1780  et  qu'elle  avait  reparu  en  l7Ç»!i,  arant  la  Terreur*;  eu 
Périgord,  où  I  apparition  de  la  Chasse  llérode  est  un  signe  de  catas- 
trophes prochaines,  surtout  si  elle  approche  de  la  terre,  on  la  vit 
raser  le  sol,  h  deux  reprises  dilTérenU^s,  peu  dt*  leuïps  avant  la 
Révolution*.  Kn  iNormandie,  la  Chasse  C^ïn^  qui  se  montre  uuk 
environs  d'Orbec,  annonce  toujours  quelque  malheur  et  surtout  la 
mort  d'une  personne  en  danger*. 

Plusieurs  de  ces  chasses*  bien  qu*en  général  elles  soient  conduites 
par  des  personnages  .surnaturels^  ne  poursuivent  pas  un  gibier 
imaginaire.  Si  on  a  le  malheur  de  demander  une  part  de  prise,  on 
s'expose  à  voir  tomber  près  de  soi  des  membres  humains  ou  des 
corps  entiers  arrachés  s\  la  tombe.  En  Normandie,  Mère  ilarpine, 
comme  les  fîoules  de  TOrient,  se  nourrit,  ainsi  que  ses  associés,  des 
corp^  morts  qu'ils  ont  déterrés  pour  leurs  provisions  et  qu'ils  pro- 
mènent  dans  les  airs,  et  si  qui4qu'un«  éteint  6  la  maison,  a  l'impru- 
dence de  s'écrier  :  ^  Part  en  la  chasse  !  «  on  lui  jette  aussitôt  par  la 

1.  Henri  Boftugraod.  /^  Cha$Mi  GaUi-tf^  MoDtré«l,  (900,  10*8,  p.  C  1^* 

2.  J.-il.  SognH,  Mtfttn  d'autreftm  en  Saintùntjt,  p.  i38, 
I.   W.  de  Tailtiffer  AnUtfuttéM  de  Véi^nr,  t.  I,  p.  ^5. 
4.  Am6tie  Dosquct.  La  Sai^mandte  romnnêtquÊ,  p,  05. 
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cheminée  uq  lambeau  de  cadavre*  .  Un  jeune  paysan  berrichon 
ayant  proféré  le  même  souhait,  vit  choir  dans  Tàtre  un  tronçon  de 
chair  humaine  à  demi  putréfié*  ;  en  Bourbonnais,  une  voix  répondit 
à  une  semblable  demande  :  «  Voici  la  part  !  »  et  soudain  un  bras 
ensanglanté  vint  s'abattre  sur  le  foyer,  près  de  Thomme  ^.  En  Sain- 
tonge,  il  tombait  parfois  d*en  haut  une  cuisse  de  chevreuil,  une 
grillade  de  cheval,  un  quartier  de  bouc,  mais  aussi  quelquefois  des 
débris  humains^ .  Un  bûcheron  des  Ardennes,  que  la  chasse  empê- 
chait de  dormir,  ouvrit  la  porte  de  sa  hutte  et  cria:  «  Au  moins, 
chasseur,  apporte-moi  demain  la  moitié  de  ta  chasse  !  »  H  alla  se 
recoucher  ;  le  matin  il  se  leva  sans  penser  à  ce  qu'il  avait  dit  la 
Doii  ;  mais  au  moment  où  il  prenait  sa  cognée  pour  se  rendre  à  son 

Gravait,  sa  porte  s'ouvrit  et  une  main  invisible  lança  dans  sa  hutte 
un  enfant  mort-né.  Et  depuis  ce  jour,  il  y  eut  au  village  de  Braux 
un  enfant  mortnié  chaque  fois  que  le  chasseur  mystérieux  fit  une 

,  battue  dans  le  bois  *. 

Un  paysan  vendéen,  entendant  un  soir  passer  la  chasse,  s'écriad'un 
ton  moqueur  :  «  Gallery,  je  me  mets  de  part  avec  toi  ;  tu  m'apporte- 
ras demain  la  moitié  dé  ta  chasse  !  »  A  Taube  du  jour,  il  trouva  à  sa 
porte  la  moitié  du  cadavre  d'une  femme  ^.  En  Normandie,  un  villa- 
geois ayant  fait  la  même  demande  pendant  que  le  cortège  de 
Proserpine  traversait  bruyamment  les  airs,  vit  le  lendemain  une 
moitié  d'homme  accrochée  à  sa  porte,  il  alla  au  plus  vite  le  jeter  à 
la  rivière;  mais  à  peine  était-il  de  retour  qu'il  trouva  la  venaison 
infernale  à  la  même  place.  Un  nouveau  transport  à  la  rivière  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  le  premier,  et  le  malheureux  recommença 
vingt  fois  le  même  voyage,  aussi  inutilement.  Il  fut  contraint  de 
laisser  Thorrible  gibier  suspendu  à  sa  maison.  Au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins,  neuf  jours  après  cette  mésaventure,  Proserpine, 
suivant  l'habitude  qu'elle  a  d'agir  ainsi,  vint  reprendre  son  présent 
dédaigné  ^  Un  paysan  du  Morvan  qui  avait,  malgré  lui,  assisté  à  la 

\  chasse  au  milieu  d'un  bois,  entendit,  quand  elle  fut  finie,  une  voix 
qui  lui  criait  :  a  Tu  as  été  à  la  peine,  voici  ta  part  de  plaisir  »,  et  la 

1 .  Louis  Du  Bois.  Recherches  sur  la  Normandie,  p.  309. 

2.  Laisnel  de  la  Salle.  Croyances  du  Centre,  t.  I,  p.  169-170. 

3.  Achille  AUier,  1.  c. 

4.  J.-M.  Noguës,  I.  c,  p.  138. 

5.  A.  Meyrac.  Trad,  des  Ardennes,  p.  206. 

6.  F.  Charpentier,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  411. 

7.  AméUe  Bosquet,  1.  c,  p.  69-70. 
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moitié  d'un  corpgi  de  femme  tomba  dans  sa  charrelle  \  En  Poitou, 
rimprudent  qui  rt'clamait  une  part  pouvait  recevoir  sur  la  tète  un 
âes  membres  de  ceux  qui  romposaiéûl  la  chasse  ^* 

U  faliait  aussi  bien  so  garder  de  tirer  i«;ur  le  siiiî&Lre  cortège, 
môme  avec  une  balle  béuile  ;  un  cliasseur  poileviu  1  ayant  fiitl,  rii 
choira  ses  pieds  une  grosse  hèle,  mais  après  il  entendit  une  voix 
qui  lui  criait  ;  •  Rends-moi  ma  chasse  *  î  > 

En  Alsace,  quand  le  Chasseur  Nocturne  avait  jeté  au  vent  son  cri 
de  haudûda,  et  que  le  bruit  du  cor  avait  retenti  dans  la  montagne, 
c'était  comme  un  ouragan  qui  se  déctiatnait  sur  la  vallée.  On  devait 
se  garder  de  le  provoquer  en  n}pétanl  son  cri,  sans  quoi  il  jetait  aux 
pieds  de  Timprudent  quelque  cuissot  de  haut  goût  en  criant  :  «r  Qui 
chasse  avec  moi,  mange  avec  moi  ^.  Alors  ou  n'avait  plus  que  le 
temps  de  se  préparer  ii  la  mort  *. 

On  connaît  en  plusieurs  régions  le  moyen  de  se  garantir  des 
dangers  ou  des  malélices  de  la  chasse  aérienne.  Dans  les  Vosges,  si 
la  Maisnieye  Hetiuequin,  troupe  de  musiciens  invisibles  qui  traverse 
les  airs  pendant  les  nuits  d'été,  passe  au-dessus  de  la  léle  de  quel- 
qu  un,  alors  qu'il  est  en  rase  campagne,  il  doit  se  coucher  h  plat 
ventre  et  Taire  le  mort  en  appelant  saint  Fabien  à  son  secours  ; 
autrement  il  est  étoutîé  ou  écrasé,  ou  enlevé  par  un  tourbillon  cl 
transporté  dans  un  pays  inconnu,  sans  espoir  de  retour.  Si  Ton  est  à 
sa  feuL^tre,  il  faut  se  hAter  de  la  fermer  pour  ne  pas  recevoir  à  la 
tête  des  morceaux  de  bois,  des  cailloux^  et  jusqu'à  des  ossements 
vnlés  dans  les  cimetières.  Quand  la  fenêtre  est  fermée,  on  peut 
regarder  impunémenl  la  Maisnieye^.  Si  les  gens  attardés  que  le  chas* 
seur  nocturne  d'Alsace  rencontre  sur  sa  roule  n'ont  pas  soin  de  se 
coucher  au  milieu  du  chemin,  ils  sont  coupés  en  deux  ou  emportes 
dans  les  airs  ainsi  qu'uue  feuille  sèche,  comme  cet  homme  qui  fui 
un  jour  enlevé  au  milieu  de  ses  compagnons  de  route  et  transporta 
du  Lerchenfeld  près  de  Sainl-Gangolf«  jusquau  Bollenberg;  dans 
son  vol  rapitle  par-dessus  le  Schœferthal,  il  faillit  se  donner  uoo 
entorse  en  heurUint  le  clocher  de  la  chapelle.  11  se  recommanda  h  la 
Hainte  Vierge  et  fut  doucement  déposé  sur  le  g^uon  de  BoUenberg  V 

\.  li'-  0»Uin.  GuhU  à  $aint'Hùtt&ré*Uê-BainMt  p,  Î3t. 
%.   a.  Soucllé.  t't'atferbtii,  p.   53. 
3»  téoû  ï*iiv«air  Le  f-'olk*!.ûre  du  Pottott^  p.  119. 

4»  Al)bé  i%,  Hraun,  Utjende^  du  fi4)f*mil,    GuebwUler.   tft86,  in-S*»,  p.  3I«   ia 
La  Tradition,  1890,  p.  6ï>. 
S«  L.*!*'.  H4uv^,  U  h'oik'Lort  dêt  Uaul99-Vo9g«s^  ^,  192-3, 
(.  At>bè  Ctt.  Brdua.  Légendes  du  è'hriiMit^  p.  Il^  in  La  TrûditUm^  1890.  p.  69« 
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Il  est  aussi  des  gestes  qui  mettent  à  l'abri  des  atteintes  de  la 
chasse  funeste.  En  Normandie,  on  doit,  lorsqu'on  Tentend  au  dessus 
de  sa  tète,  tracer  aussitôt  un  cercle  autour  de  soi  avec  un  bâton  ou 
simplement  avec  le  bras  ;  les  démons  essaient  en  vain  de  franchir  la 
ligne  qui  les  arrête  tout  court.  Pour  qu'ils  puissent  partir,  ils  sont 
forcés  de  venir  à  résipiscence  et  de  demander  grâce.  Le  voyageur 
trace  alors  un  second  cercle  k  Tin  verse  du  premier,  et  Ja  huaille 
noire  s'échappe  avec  de  grands  cris*.  D'après  la  croyance  du  pays 
fougerais,  les  chiens  de  la  Chassarlue  ne  peuvent  entrer  dans  un 
rond  qu'un  homme  a  fait  autour  de  lui  *.  Il  semble  toutefois  que  ce 
moyen  ne  soit  pas  toujours  efficace  :  dans  le  Haut-Morvan,  il  y  a, 
vers  minuit,  aux  croisements  des  chemins,  un  passage  d'esprits 
connu  sous  le  nom  de  Chasse  Saint-Hubert  et  de  Peuts  ;  il  est 
accompagné  d'un  grand  bruit  dans  l'air,  et  l'on  voit  un  petit  chien 
poussant  des  cris  plaintifs  et  poursuivi  par  un  chien  de  grande  taille. 
Un  soldat,  qui  ne  craignait  rien,  voulut  en  être  témoin  ;  il  se  munit 
d'un  bâton  de  coudrier  et  obtint  d'emmener  avec  lui  un  petit  enfant. 
Vers  l'heure  de  minuit,  arrivé  au  carrefour  où  il  y  a  une  croix,  il 
traça  un  cercle  avec  son  bâton,  et  se  mit  au  milieu,  le  bâton  placé 
un  bout  en  l'air.  Il  entendit  peu  après  un  grand  bruit  et  uu  petit 
chien  vint  s'abattre  sur  le  bâton.  Mais  le  soldat  et  l'enfant  entrèrent 
sous  terre  ou  disparurent  en  fumée,  car  jamais  on  ne  les  revit  ^.  Un 
curé  de  Basse-Normandie  obtint  un  meilleur  succès  ;  parti  avant  le 
jour  avec  son  sacriste  pour  aller  dire  la  messe  à  la^  chapelle  du 
château  de  Crèvecœur  près  de  Courteilles  (Orne),  il  entendit  la 
Chasse  Annequin,  décrivit  un  cercle  avec  le  bout  de  sa  canne,  la 
plaça  au  milieu,  invita  son  sacriste  à  y  entrer  avec  lui,  et  s'écria  : 
«  Part  à  la  chasse  !  >  Aussitôt  il  tomba  une  grêle  d'os  humains. 
Ayant  ensuite  fait  la  conjuration,  il  demanda  aux  esprits  où  ils  se 
rendaient  et  ils  lui  répondirent  qu'en  passant  ils  allaient  prendre 
l'âme  d'une  femme  d'un  village  voisin  qui  avait  forniqué  avec  un 
prêtre.  Le  curé  leur  donna  rende:fr-vous  au  même  lieu,  une  heure 
après,  et  ayant  fait  diligence,  arriva  au  lieu  désigné  où  la  Chasse 
Annequin  l'attendait.  11  demanda  aux  esprits  comment  s'était 
passé  leur  voyage,  et  ils  répondirent  qu'ils  ne  remportaient  rien, 
parce  que    la  Vierge  Marie   était  arrivée  la  première,   et  ajou- 

1.  Louis  Du  Doi».  Recherches  sur  la  Normandie^  p.  .309^ 

2.  ArmaDd  Dagnet.  Au  pays  fougerais^  p.  78. 

3.  Hipp.  Marlot,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XU,  p.  313. 
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taienl-iU,  c'est  h  votre  raesse  ijue  la  mnurante  iloit  sa  JéîivraDce  \ 

ïùi  Berrv,  «lès  que  les  vnvagcurs  entendent  les  clunicurs  de  la 
chasse  à  Bôdel,  ils  doivent  se  hàler  de  façonner  une  croix  avec  le 
premier  objet  venu,  jiuis,  après  s'en  être  servis  pour  tracer  un  cercle 
autour  d'eux,  la  ficher  en  terre,  srigennuillor  auprès,  et  attendre  en 
rci^itant  des  prières  h  haute  voix.  Prc-^cnic  toujours  les  ftmes  i^ue  le 
Diatde  conduit  en  enfer,  viennent  sa  ba  Lire,  sous  la  forme  de  blanches 
colombes,  sur  les  bra»  de  la  croix,  et  les  démons,  après  les  avoir  pour- 
suivie? jusqu'au  bord  de  reacéinle,  s'enfuienl  bienl^M  avec  un  redou- 
blernen»  de  vacarme.  Un  soldat  ayant  lichê  son  épée  en  terre,  au  mi- 
lieu d*uii  cercle,  vit  se  porcher  sur  sa  garde  qui  formait  une  croix, 
une  àme  qui,  avant  de  sVnvoler,  le  remercia  de  l'avoir  tin-e  des 
gri(T(îS  de  Satan,  el  lui  auiioor;a  que,  grAce  ^i  lui,  elle  allait  se  rendre 
directement  eu  Paradis.  La  même  lêgentle  est  connue  en  Poitou*. 

Lorsque,  en  iMsace,  la  chasse  sauvage  pai>se  dans  le  voisinage  de 
quelqu'un  ou  au-d«'ï:isus  de  sa  léle,  il  n'a  qu'à  tirer  un  mouchoir,  de 
préft^rence  blanc,  à  Télendre  par  terre  et  h  se  placer  dessus  :  il  n'a 
plus  dès  lors  rien  à  craindre  \  Ailleurs  le  mouchoir  doit  être  disposé 
eu  croix.  On  raconte  en  Poitou  qu'un  soldat  ayant  entendu  la 
Chasse  galopine^  réunion  des  Âmes  des  petits  enfants  morts  sans 
baptême,  que  le  diable  poursuit  chaque  nuit,  plia  son  mouchoir  en 
forme  de  croix,  eL  après  Tavoir  posé  à  terre,  traça  un  grand  rond 
autour.  Le  diable  essaya  en  vain  d'entrer  dans  le  cercle,  puis  il  finit 
par  s'en  aller  ;  daus  une  autre  version,  un  petit  oiseau  vient  se 
poser  sur  le  mouchoir  el  denifiude  au  sohlal  d'élrc  s<»n  parrain  ',  Kn 
Haute- Bretagne,  on  force  la  chasse  Arthur  h  descendre  du  ciel  en  se 
signant  h  rebours  ;  en  faisant  le  signe  de  croix  ordinaire,  on  Toblige 
à  remonter*. 

Ou  croit  dans  le  pays  fougerais  que  tes  chiens  de  In  Chassarlue  ne 
peuvent  rester  sur  terre  plus  de  cinq  minutes,  lorsqu'ils  s'y  posent» 
el  cela  leur  arrive  toutes  les  luoes  seulement,  c'esl-à-dire  treiie  fois 
par  au  *. 

Les  personnages  qui,  sans  faire  partie  d'une  chasse  collective  et 
porlant  un  nom  particulier,  parcourent  le  ciel  sont  assez  rares  :  on 

I.  Chrétien  dt  Joué-iiu-Plcin.    yfiiieryi  Argcnitnoit,  MMtt  (18IÔ). 
i.  Lêifocl  d«?  la  Salle.  Croffancen  du  Centre,  L  I,  p.  1^169;  l^o  DcSAivre,  ia 
Hev,  dfs  Trad,   ftttft,,  l-   XVï,  p.  89. 
3*  Auv.  Si^rlur.  IHi  Snt/tn  dtn  Ehasstft,  n*  209. 

4.  L*'  Lf  F.-L,  du  nnitou,  p.  mUS. 

5.  P*u  1    ta  iiei\  dta  Trad.  pop,,  t.  XI If.  p.  696* 
8.  A.  Dajfnoi.  Au  pays  foug^taU^  p.  19* 
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trouve  cependant  en  Frauche-Comté  le  chasseur  éternel  de  Scey  en 
Varais  (Doubs)  qui  fait  retentir  de  son  oliphant  sonore  les  échos  du 
bassin  de  la  Loue.  Aux  sombres  nuits  delà  Toussaint  et  de  Noël, 
Tair  se  remplit  d'un  bruit  formidable  qui  portait  jadis  Tinsommie 
dans  la  couche  des  vieillards  et  des  enfants,  et  tout  le  monde  croyait 
qu'il  était  produit  par  le  chasseur  aérien  de  la  vallée  *. 

En  lUe-et-Vilaine,  on  dit  que  pendant  les  belles  nuits  d'été,  le 
Chariot  de  David,  rapide  comme  le  vent,  passe  dans  les  airs  avec  un 
grand  bruit  ;  vers  la  première  moitié  du  XIX*  siècle,  on  croyait  dans 
la  partie  bretonnante  des  Côles-du-Nord,  que  le  char  de  la  Mort 
traversait  parfois  le  ciel,  Iralné  par  des  oiseaux  funèbres.  Ainsi  qu'on 
Ta  vu,  le  fCar  ann  Ankou  marche  toujours  sur  terre  ;  cependant  en 
Haute-Bretagne,  la  Charrette  moulinoire,  qui  en  est  le  parrallèle,  peut 
quelquefois  s'élever  dans  les  airs  et  y  disparaître  ^ 

Au  commencement  du  XIX*  siècle,  les  paysans  de  Voiteur  se 
représentaient  comme  une  fée  qui  court  par  le  temps,  c'est-à-dire 
qui  traverse  les  airs,  le  personnage  qui  a  donné  son  nom  aux 
jours  de  la  vieille,  les  trois  derniers  de  Mars  et  les  trois  premiers 
d'Avril,  et  qui,  suivant  la  croyance  de  beaucoup  de  pays,  exerce 
sur  les  récoltes  une  influence  funeste  ^. 

A  Bruz  (llle-et- Vilaine),  on  entend  parfois  dans  les  airs  le  bruit  que 
fait  un  fantôme  blanc  auquel  on  assigne  comme  résidence  une 
grotte  *. 

Dans  le  pays  de  Bayeux,  les  huards  sont  des  lutins  ainsi  appelés 
à  cause  des  cris  qu'ils  poussent  en  traversant  le  ciel  pendant  la  nuit  ^. 
Aux  environs  de  Moncontour  de  Bretagne,  Mourioche,  lutin  protéi- 
forme,  et  sa  fille  prennent  quelquefois  dans  les  airs  leurs  ébats 
nocturnes  •. 
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La  forme  générale  de  la  terre  préoccupe  eocore  moins  les  p&}san> 
que  la  nature  du  cieL  S1ls  con naissent  de  nombreuses  explica- 
tions folkloriques  des  particularités  grandioses  ou  singulières 
de  leur  voisinage,  leur  curiosité  dépasse  rarement  les  étroites 
limites  du  pays  où  ils  vivenU  et  hirn  peu  songent  à  l'ensemble 
dont  leur  canton  n*est  qu'une  fraction  infime.  Aussi  il  o\v  a  pas 
lieu  de  sVlonner  du  petit  nombre  de  fiiits  traditionnels  recueillis 
sur  les  lîénéralilés  de  notre  gl<>bt%  noo  plus  fjue  de  leur  manque  de 
précision.  Ceux  qui  onl  clé  relevés  en  dehors  de  la  Bretagne^  et  qui 
concordent  presque  toujours  avec  mon  enquête  personnelle,  per- 
mettent cependant  de  se  faire  une  idée  prot»able  des  conceptions  des 
gens  de  la  campagne.  Leur  résumé  est,  en  somme  assex  court:  la 
limile  qui  entoure  le  monde  est  circonscrite  par  le  bas  du  ciel,  el 
ses  parois  forment  le  point  d'appui  de  l'immense  coupole  bleue  oiï 
se  meuvent  les  astres,  et  qui  est  le  couvercle  de  la  terre*  Ceux  qui 
n'ool  pas  appris  h  Técole  quelques  noLioos  élémentaires  de  cosmo- 
graphie ne  se  la  représenlent  pas  comme  une  boule,  pas  même  comme 
un  hémisphère  surbaissé  :  pour  eux,  c'est  un  plan  horizontal,  occupé 
par  rOcéan  et  par  des  parties  solides  sur  lesquelles  s*élèv6ni  en 
relief  les  collines  et  les  mrmtagnes» 

Beaucoup  ignorent  ta  rêvohition  de  la  terre  et  ils  en  sont  restés  h 
fantique  croyance  qui  en  faisait  le  pivot  immobile  de  l'univers  ;  quand 
ils  entendent  alflrmer  que,  loin  d*y  avoir  une  place  prépondérante, 
elle  n'est  qu'un  point  dans  limmensité,  inférieur  en  étendue  à  la 
plupart  des  étoiles,  ils  pensent  qu'on  veut  se  moquer  d'eux  ;  si  l'on 
ajoute  que  c'est  un  globe  qui  tourne»  ils  se  montrent  encore  plus 
surpris,  et  ils  se  refusent  à  l'admettre,  parce  que»  disent-ils,  si  cela 
etail  vrai,  il  y  aurait  des  hommes  qui  marcheraient  la  tôte  en  bas. 
C'est  Tobjeclion  que  formulent,  pn^sque  dans  les  mêmes  termes,  des 
peuples  non  civilisés,  les  Kamtschadnies  par  exemple, 

lU  savent  que  la  terre  est  cernée  par  la  mer  ;  dans  le  Mentonnais, 
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des  geas  ont  même  une  opinion  analogue  à  celle  du  philosophe 
Thaïes*  et  ils  disent  qu'elle  est  soutenue  par  l'eau,  sur  laquelle  elle 
flotte  comme  un  navire.  Quelques  personnes  de  la  même  région 
croient  qu'elle  est  supportée  par  des  piliers  ',  et  Ton  retrouve,  en 
petit,  une  idée  analogue  dans  la  légende  bretonne  d'après  laquelle  la 
ville  de  Quimper  repose  sur  quatre  colonnes  de  sureau  '. 

Les  traditions  sur  l'origine  de  notre  globe,  qui  existent  chez 
nombre  de  populations  primitives,  et  en  Europe  même,  paraissent 
ignorées  en  France.  Il  semble  que  le  Christianisme  les  a  fait  dispa- 
raître, et  que  l'on  se  contente  de  l'explication  biblique  de  la  création, 
sans  l'accompagner  de  circonstances  accessoires  et  merveilleuses. 
Toutefois,  en  Bretagne,  où  Dieu  et  le  Diable  concourent  à  la  forma- 
tion de  la  plupart  des  choses,  le  premier  a  fait  la  terre,  et  le  génie 
du  mal,  comme  contre-partie,  créa  les  eaux  qui  sont  destinées  à  la 
noyer  *. 

Les  changements  d'ordre  général  postérieurs  à  la  création  sont 
également  rares,  et  on  n'en  trouve  de  trace  apparente  que  dans  une 
légende  de  l'Albret  :  la  terre  était  autrefois  une  surface  plane  comme 
un  parquet,  et  elle  resta  droite  jusqu'au  moment  où  survint  une 
sorte  de  déluge  ;  quand  les  eaux  baissèrent,  partout  se  trouvèrent 
des  lacs,  des  vallées,  des  collines  et  des  montagnes  ;  elle  doit,  ajoute- 
t-on,  redevenir  plate  avant  la  fin  du  monde  ^. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  idées  qui  s'attachent  à  la  terre  considérée 
dans  son  ensemble  sont  effacées  et  d'un  médiocre  intérêt  ;.  quant 
à  ses  différentes  circonstances  physiques,  elles  sont  l'objet  d'innom- 
brables légendes  qu'on  trouvera  dans  les  divers  chapitres  des  deux 
premiers  volumes  de  cel  ouvrage. 

Avant  de  rapporter  celles  qui  expliquent  les  particularités  du  sol, 
il  est  rationnel  de  noter  celles  qui  s'appliquent  à  la  configuration 
de  toute  une  contrée.  Elles  né  sont  ni  nombreuses  ni  bien  précises. 
Plusieurs  semblent  avoir  été  inspirées  par  le  contraste  de  vastes 
plaines  unies  avec  la  région  accidentée  qui  les  entoure;  c'est  ainsi 
que,  suivant  un  récit  du  Nivernais,  le  Berry  est  un  pays  plat,  parce 
que  le  géant  Pousse-Montagne  y  passa  un  peu  après  Gargantua  et 
combla  avec  les  dépattures  de  ses  sabots  les  creux  que  ce  géant  y 

1.  Sénëque.  Questions  naturelles,  1.  III,  ch.  13. 
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avail  faiis ',  On  trouve  dans  uae  piiice  de  La  Fontaine  une  expli- 
cation facétieuse  de  r&sppct  uniforme  de  la  campagne  beauceronne, 

qui  se  lie  au  sobriquet  de  •  Bossus  »  donné  aux  gens  de  TOrléanais  ; 
ridée  prcutit^re  lui  avait  peut-èlre  été  fournie  par  quelque  récit  po- 
pulaire : 

La  Beauce  avait  jadis  des  moots  eo  abondancG 

Comme  le  reste  de  la  Fraoce  ; 
Mais  ses  liabîtaDls  demandèrent  au  Sort 

,    .  de  leur  Ôter  la  peine 

De  monter^  de  descendre  cl  de  monter  encor... 

—  Oh  !  oh  !  leur  répandit  le  Sort, 
Vous  faites  les  mutins,  et  dans  toutes  les  Gaules 
Je  ne  voit  que  vous  seuls  qui  des  monts  vous  plaigniez  : 

Puisqu'ils  nuisent  à  vos  pieds 

Vous  les  aurez  *ur  vos  épaules,  »• 

Lors  la  Deauce  de  s  aplanir, 

De  s'égaler,  de  devenir 

Un  terroir  uni  comme  glace. 

Et  bossue  de  naître  en  la  place 

Et  monts  de  déloger  des  champs  ; 

Tout  ne  peut  tenir  sur  les  gens. 

Si  bien  que  la  troupe  céleite 

Ne  sachant  que  faire  du  reste 
S'en  atloft  les  placer  dans  te  terroir  voisin. 
Lorsque  Jupiter  dit  :  «•  ÉparguonR  la  Touraine, 

Mcltons'les  dans  le  Limousin.  ^» 

Ia»  peuple  frappé  de  la  désolation  de  certaines  parties  qui  forment 
comme  un  Ilot  au  milieu  d*un  pa\s  fertile,  a  souvent  fait  remonter 
cette  circonslîint'iî  à  des  mlerventions  surnïUurellHs.  Lune  des  plus 
anciennes  légendes  de  la  Gaule  est  celle  île  l'origine  delà  Crau  : 
Hercule»  nyanl  f  puisé  ses  tléclics  dons  un  combat  qu*il  eut  à  soutenir 
contre  Albion  et  Bergion,  Ris  de  Neptune,  implora  Tassislance  de 
Jupiter  qui  fit  pleuvoir  sur  ses  ennemis  une  gn^le  de  pierres.  On 
serait,  ajuule  un  géographe  latin,  tenté  de  croire  à  cette  fable,  tant 
ost  grande  la  quantité  de  cailloux  dispersés  sur  cette  plaine  im- 
mense *, 

§  1 .  L£S  LANDES  KT   LKS  DÉSKBTS 

D'après  la  tradition  contemporaine,  plusieurs  landes,  et  ce  sont 
les  plus  désolées,  celles  dont  l'aspect  est  le  plus  triste,  furent  autre- 
fois couvertes  de  riches  mois&ons,  au  milieu  desquelles  sVdevaienl 
des  fermes  florissanfes  oti  (Je  beaux  villages*  La  dureté  de  leurs 
habitants  è  Tégard  des  pauvres  ou  de  étrangers,  amena  la  meta- 

i.  Paul  S^bitloL  Garganiua  dam  lu  Tradittom  p^pulair^êt  p.  20^, 
S.  Pomponlun  Meta.  Ùê  titu  orbi»,  L  11,  c.  $. 
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morphose  en  terrains  stériles  et  dénudés  de  ces  endroits  auparavant 
favorisés  du  ciel,  comme  il  provoqua  Tengloutissement  des  villes 
inhospitalières  ou  la  transformation  en  glaciers  des  plantureux  her- 
bages des  montagnes.  La  pointe  de  terre  occupée  aujourd'hui  par  la 
lande  du  Cap  Fréhel  (Côtes-du-Nord)  était  jadis  bien  cultivée,  et  Ton 
y  voyait  une  grande  ferme.  Grâce  aux  fées  qui  habitaient  alors  les 
a  houles  »  de  la  falaise  voisine,  et  qui  étalent  les  amies  du  maître, 
il  avait  les  plus  belles  récolles  du  pays.  Un  jour  un  féetaud  se  pré- 
senta chez  lui  et,  pour  l'éprouver,  lui  demanda  la  charité.  Le  fer- 
mier qui  ne  reconnaissait  pas  Thôte  des  grottes  sous  le  déguisement 
qu'il  avait  pris,  le  repoussa  durement.  Le  lendemain,  une  vieille 
femme  vint  frapper  à  sa  porte  et  le  supplia  de  lui  donner  quelque 
chose  à  manger  :  o  Ah  !  s'écria-t-il,  croyez-vous  que  je  vais  nourrir 
tous  les  fainéants  qui  viendront  chez  moi  !  allez-vous  en  ;  je  n'ai 

v^rien  pour  vous  !  »  Et  comme  elle  ne  bougeait  pas,  il  la  prit  par  le 
bras  et  la  mit  à  la  porte  .  Mais  soudain,  au  lieu  de  la  pauvresse  qui 
marchait  clopin-clopant,  il  vit  une  dame  belle  comme  un  jour,  qui 
lui  dit  :  a  Puisque  vous  avez  le  cœur  si  dur,  autant  vos  récoltes  ont 
été  bonnes  dans  le  passé,  autant  elles  seront  mauvaises  dans  l'ave- 
nir. >)  Depuis,  le  fermier  eut  beau  travailler,  ses  champs  ne  produi- 
sirent plus  rien.  Suivant  une  autre  version,  il  refusa  à  boire  h  trois 
voyageurs,  et,  après  les  avoir  traités  de  vagabonds,  il  les  menaça 
de  les  faire  mordre  par  son  chien,  s'ils  ne  partaient  pas  au  plus  vite. 
En  vain  ces  pauvres  gens,  qui  n'étaient  autres  que  Jésus  et  deux  de 
ses  disciples,  réitérèrent  leur  demande,  il  resta  sourd  à  leur  appel. 
Alors  Jésus  lui  dit  :  «  Puisque  tu  es  si  peu  charitable,  celui  qui  t'a 

^  donné  d'aussi  belles  récoltes  te  les  retire:  désormais,  ni  toi  ni  les 
tiens  ne  pourront  labourer  ce  coin  de  terre.  »  Jésus  continua  sa 
route  avec  les  apôtres,  et  deux  jours  après  un  orage  détruisit  toute 
la  moisson  du  fermier.  Depuis,  il  ne  put  jamais  rien  récolter  sur  sa 
terre  ;  elle  fut  envahie  par  les  ronces  et  les  épines,  et  il  mourut  dans 
la  misère  ^  La  lande  de  Lanvaux,  aujourd'hui  une  des  plus  arides  de 
Bretagne,  était  jadis  fertile  et  nourrissait  une  nombreuse  population. 
Un  soir,  par  une  pluie  battante,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  pau- 
vrement vêtus,  vinrent  heurter  à  la  plus  belle  maison  du  pays; 
M.  Richard  qui  l'habitait,  refusa  de  les  laisser  chauffer  au  feu  de  sa 
cuisine,  et  il  les  menaça  même  de  lâcher  son  chien  après  eux  ;  ils 
s'enfuirent  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  village,  et  allèrent  frapper 

1.  François  Marquer,  io  Rev.  des  Trad.  pop,,  t.  Xll,  p.  353-4. 
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k  une  pauvre  cabane;  c'était  cMe  ciu  bonbocunie  Misère,  al  il  les 
reçut  de  soo  mieux.  Eu  récompense,  les  saints  lui  accordèrent  que 
tous  ceux  qui  o^ouh^raîenl  dans  son  jiommier  ne  pouiTaienl  en  des- 
cend n.^  s«ns  g*i  permission.  Il  y  fil  ira  pa  bien  drs  ^eus,  et  même  la 
Morl  étant  venue  pour  le  chercher  Jl  la  pria  d'y  aller  lui  cueillir  une 
pomme,  el  il  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  lui  avoir  fait  promettre 
de  roparjçner  josiju*au  jugeaient  dernier.  Quand  la  Murt  descendit 
du  pommier,  elle  s'élança,  furieuse,  la  faux  â  la  main,  et  frappa  les 
hr^mmes,  les  maisons,  les  arbres,  el  il  ne  resta  plus  que  Misère  sur 
cette  terre  désolée  ',  Ainsi  qu'on  le  voit,  la  légende  si  connue 
du  bonhomme  Misâre  est  venue  s'amalgamer  à  une  tradition 
locale. 

La  lande  de  FréheL  a  une  autre  origine  que  celles  rapportées  ci- 
dessus  :  elle  était  autrefois  occupée  par  une  belle  forél  qne  (îar^an- 
tna  détruisit  ii  coups  de  canne  ;  depuis,  il  ne  pousse  sur  son  empla- 
cement que  des  ajoncs  nains  et  de  maigres  bruyères  ',  Dans  un  conte 
breton,  une  méchante  sorcière  étend  sa  ba^^uelte  sur  un  château,  en 
prononçant  une  formule  magique  ;  il  s*écroule  et  une  grande  lande 
vicni  rem  pincer  ses  !>àiinienls  et  ses  jardins'^,  Cesl  après  ic  reirait 
des  eaux  sahk'S  r|ue,  suivant  une  Iraditton  liégeoise,  se  forma  un 
pays  triste  et  sans  culture,  isolé  au  milieu  d'une  contrée  fertile: 
jadis  la  mer  du  Nord  baignait  toute  la  province  de  Lîm bourg  jus- 
qu'au p(iys  de  Liège;  tin.'ind  elle  se  relira,  elle  laissa  h  sec  une 
plaine  immense  que  des  bruyères  couvrirent  par  la  suite:  eVsl  le 
désert  rouge  qu'on  appelle  la  Campine  ^. 

Lorsque  Ton  est  entré  dans  ces  mers  île  bruyères  et  d'ajoncs,  qui 
élendenl  à  perle  de  vue  leur  désolante  unitormilé,  on  risque  fort 
dt  s*égarer;  aussi  c'est  sur  leur  sol,  comme  sous  le  couvert 
dei»  forêts,  quon  est  le  plus  exposé  h  fouler  Therbo  d'oubli  ou 
d'égarement  qui  fait  aussitôt  méconnailre  les  sentiers.  En  liretagne, 
les  riverains  des  grandes  landes  croient  fermement  à  sou  existence  ; 
j'ai  connu  des  gens  qui  n'en  doutaient  nullement,  et  citaient  des 
exemples  ;  son  pouvoir  sVxerce  en  plein  jour,  mais  surtout  la  nuit  ; 
c'est  ainsi  que  le  voyageur  qui,  après  le  soleil  couché,  a  nus  le  pied 
«ur  Therbe  d'or,  Irzffuen  ntr,  qui  croît  sur  la  lande  de  Hrtindivy 
{Morbihan  ,  tourne,  jusqu*à  la  pointe  du  jour,  dans  un  cercle  infran- 

!♦  D'  Kouquct.  Ugtndfê  du  i^oràihan,  p»  30*33, 

t*  PftuI  Si^btUot.  Gartjnntmiy  p,  4S« 

3.  F.-M.  Luxitî,  Conlrs  dt  BasftiîrHagnf,  t.  IIL  p.  nO-llL 

I.  Bulletin  d«  FiylkUrt,  i.  Il,  p.  20S. 
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chissable  ^  L*herbe  royale,  qui  pousse  sur  la  lande  de  Rohau  près  de 
Saint-Mayeux  (Côles-du-Nord),  bien  que  personne  ne  lait  jamais  vue, 
fait  perdre  la  route  de  jour  et  de  nuit,  même  à  l'homme  qui  esta 
cheval,  si  le  sabot  de  sa  monture  se  pose  sur  elle  *.  En  Berry,  rherbe 
(Tengaire  croît  aussi  dans  la  vaste  plaine  désolée  appelée  Chaumoi 
de  Montlevic  ',  et  les  paysans  du  Cotentin  qui  posent  le  pied  sur  la 
maie  herbe  voient  aussitôt  le  sentier  disparaître  et  s'en  vont  comme 
un  vaisseau  sans  boussole  ^  J)ans  la  partie  bretonnante  des  Côtes-du- 
Nord,  on  connaît  un  moyen  facile  de  retrouver  sa  route  ;  il  consiste 
h  toucher,  quand  on  pense  avoir  marché  sur  la  plante  magique,  un 
morceau  de  bois  ou  de  fer  *. 

Les  personnages  que  la  tradition  associe  aux  landes  et  aux  soli- 
tudes incultes,  sont^  comme  tous  ceux  qu'elle  localise  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  physique,  en  relation  avec  leur  aspect.  On 
n'y  rencontre  point,  si  ce  n'est  par  hasard,  les  fées  et  les  autres 
créatures  gracieuses  ;  elles  sont  en  revanche  le  domaine  d'esprits 
malfaisants  ou  redoutables  ;  des  nains,  des  revenants  s'y  montrent, 
et  Ton  peut  craindre  d'y  voir,  après  le  soleil  couché,  bien  d'autres 
apparitions.  Dans  le  Morbihan,  nombre  de  lutins  y  ont  leurs  de- 
meures, tantôt  parmi  les  débris  des  monuments  mégalithiques, 
tantôt  simplement  au  milieu  des  brousses.  Ils  n'en  sortent  guère 
pendant  le  jour,  mais,  la  nuit^  ils  aiment  à  se  promener  aux  envi- 
rons. Le  paysan  qui  traverse  alors  les  landes  de  Pinieuc  hâte  le  pas, 
car  il  sait  que  bientôt  vont  s'agiter  autour  de  lui  des  milliers 
d'ombres,  et  que  mille  clameurs  confuses  vont  se  mêler  à  la  voix  de 
la  brise.  S'il  ne  gagne  pas,  avant  la  nuit  noire,  la  croix  de  pierre 
dressée  au  bord  du  sentier,  si  minuit  sonne  avant  qu'il  ait  récité  ses 
prières,  il  n'échappera  pas  aux  follets  qui,  sortis  de  leurs  maisons 
de  pierre,  courent  et  dansent  sur  les  bruyères  et  se  plaisent  à  égarer 
ceux  que  les  ténèbres  surprennent  au  milieu  d'eux®.  Les  landes 
d'Herbignac  (Loire-Inférieure)  étaient  parcourues  la  nuit  par  l'ami 
Courtais,  fantôme  de  dix  pieds  de  haut,  qui  poussait  des  cris  lu- 

1.  Paul  Sébillot.  Trad.,  t.  II,  p.  326;  A.  Dagnet.  Au  pays  foncerais ,  p.  35; 
Abbé  Guilloux,  in  Rev.  hisl.  de  VOuest,  1893,  p.  527. 

2.  Lionel  Bonnemëre,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  V,  p.  448. 

3.  Laisnel  de  la  Salle.  Croyances  du  Centre,  t.  I,  p.  119. 

4.  Barbey  d'Aurevilly.  L'Ensorcelée,  p.  18,  28;  J.  Fleury.  LUI.  orale  de  la 
Basse-Normandie,  p.  22. 

5.  Paul- Yves  Sébillot.  Contes  du  pays  de  Gouarec.  Vannes.  1897,  p.  14. 

6.  D'  Fouquet.  Légendes  du  Morbihan,  p.  47. 
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guhres.  Celui  qui  avail  Timpruilence  de  lui  répoutire  était  assuré 
de  perdre  la  vie  *.  Larsque  les  voyageurs,  attardés  dan^  la  plaine  de 
la  Crau  «i'.VrJes,  ht^sileirl  sur  le  chemin  ù  prendre,  ils  reiiconlrenl 
souvent  des  iodividus  qui  ont  lair  tic  paysans  ou  do  bergers  ;  ils 
s'empressent  d'indiquer  le  chemin  ;  mais  c'est  toujours  une  mau- 
vaise (lireeliou  qu'ils  donnent*. 

Due  vasie  plaine,  nue  et  pierreuse,  du  Berry,  connue  sous  le  oom 
de  Chauiuai  de  Montlevic,  est  renommée  pour  les  apparitions 
L'lran|;e!â  dont  elle  est  peuplée  la  nuil.  Il  n'est  pas  rare  que  le  passant 
y  renconire  des  chftsses, garnies  de  leur  luminaire,  placées  en  travers 
sur  la  roule.  Certaines  nuils,  c*esl  une  croix  d'un  rouge  sangtaot  qui 
luit  tout  à  coup  dans  l'ombre,  s  attache  aux  pas  du  voyageur  et  lui 
fait  escorte  tanl  qu'il  n'est  pas  sorti  de  cette  région  mystérieuse.  On 
y  voit  deux  longues  files  de  grands  fantômes  à  genoux,  la  lorche  au 
poing,  et  revùlus  de  sacs  enfarinés,  qui  surgissent  soudainement  à 
droite  et  k  gauche  du  sentier  que  suit  le  passant,  et  l'accompagnent 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  plaine,  en  cheminant  in  ses  côlc% 
toujours  ^  genoux,  et  en  lui  jetant  sans  cesse  au  visage  une  farine 
acre  et  caustique.  Ce  sont  les  âmes  pénitentef?  de  tous  les  meuniers 
malversants  qui  ont  exercé  leur  industrie  sur  les  rives  de  Tlgneraie. 
Une  des  pièces  de  terre  qui  avnisine  la  croisée  de  deux  chemins  qui 
traversent  ce  dèserl  porte  le  nom  de  Champ  à  la  Oemoisclle, 
parce  que  fréquemment,  la  nuit,  on  y  aperçoit  de  tous  les  coins  de  la 
campagne  environnante,  une  immense  figure  qui,  h  mesure  tjue  l'on 
er»  appToclit*.  grandit,  grandit  toujours  sans  changer  de  place  et  (luit 
par  se  perdre  dans  le  temps  ^ 

La  pri^sence  de  prtUres  fantiNmes  sur  les  landes  n*a  été  jusqu'ici 
relevée  quVn  llle-et*Vilaine  :  aux  environs  de  Faimpont,  on  en  voyait 
un»  prêt  à  dire  la  messe,  avec  des  cierges  à  ses  côtés.  Il  poursuivait 
les  voyageurs,  semblant  leur  demander  quelque  chose,  et  ilsavaieut 
beau  courir  à  perdre  haleine,  il  était  toujours  auprès  d'eux,  A 
la  fin  des  gens  firent  dire  <b*s  messes  pour  le  repos  de  son  âme  et  on 
lie  le  revît  plus  S  La  lande  de  la  Longue^Haie  en  Saint  M  hervon  était 
aussi  le  théâtre  de  diverses  hantises  :  un  homme  qui  n*y  croyait  pas 
s*y  étant  rendu  la  nuit,  entendit  très  distinctement  le  son  d'une 
petite   clochette  comme  celle  dont  on  se  sert  à  la  messe,  et  il  vit 

tr  G i nuit  da  Salât  Pftrgeau.  Oki.  dt  In  Loit^  Inférieures 
t^  fièreog^r-PéraucJ.  Superstitions  et  furvivancet,  t  11,  p.  7. 
3».  Laitael  de  U  Salte.  t>aya*ic«  du  Ctnlre,  L  \,  p.  n9  12!, 
4.  K.  Ortlû.  Qé^ra^if  d^  l'HU^i*  Vilain,  p,  47i. 


.AiL. 


188  LA     TERRE 

s'avancer  vers  lui  un  prêtre  sans  tête,  revêtu  de  ses  ornements 
sacerdotaux  ;  de  chaque  côté  étaient  des  cierges  allumés  que 
portaient  des  mains  invisibles  *. 

Une  femme  également  sans  tête,  apparaît  sur  la  lande  de  Vigneux 
(Loire-Inférieure)  ;  elle  passe  sur  les  bruyères  et  les  ajoncs  sans  les 
faire  plier.  Quand  elle  est  arrivée  au  carrefour  de  la  Hutte  au 
Broussay,  elle  y  reste  immobile.  Alors  du  côté  du  soleil  couchant  une 
bique  noire,  dont  les  yeux  jettent  du  feu,  vient  en  sautant  et  en 
secouant  une  tête  coupée  qu'elle  tient  par  les  cheveux  avec  ses 
dents.  La  femme  court  après  elle  pour  reprendre  sa  tête;  mais  la 
bique  noire  se  met  à  tourner  en  rond  et  à  sauter  de  gauche  et  de 
droite  pour  lui  échapper.  On  entend  alors  des  cris,  et  de  partout 
sortent  des  chats-huants  et  des  putois  qui  tourbillonnent  avec  la 
chèvre.  Un  homme  qui  revenait  lard  de  la  foire  de  Vigneux  passa 
tout  près  de  la  ronde  fantastique,  et  sans  pouvoir  s'en  défendre,  le 
voilà  qui  tourne  avec  les  bêles,  et  il  tourna  jusqu'à  ce  que  le  petit 
jour  parût.  Alors  les  bêtes,  la  femme  sans  tête  et  la  bique  noire 
s'évanouirent  *.  Lorsque  la  nuit  est  sombre,  la  dame  blanche  d'Elven 
se  promène  sur  les  landes  et  dans  la  plaine  aux  environs  du  château, 
et  de  nombreuses  taches  de  sang  souillent  sa  robe  ;  souvent  on 
aperçoit  aussi  un  fantôme  drapé  dans  un  suaire  en  lambeaux  qui 
vient  à  sa  rencontre.  Tous  deux  échangent  des  paroles  d'amour  et 
l'on  se  garde  bien  de  les  troubler.  Ce  sont  lésâmes  de  la  dame 
d'Elven  et  d'un  offîcier  qui  périt  en  la  défendant  :  quand  il  fut  mort, 
elle  l'embrassa,  puis  s'enfonça  un  poignard  dans  le  cœur'.  ' 

En  Basse-Normandie,  où  presq^ue  toutes  les  landes  un  peu  étendues 
ont  leur  dame  blanche,  il  en  est  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
particulier  de  Lande  à  la  Dame.  La  plus  célèbre  de  ces  revenantes 
est  la  Demoiselle  de  Tonneville  ;  elle  eut  jadis  une  contestation 
avec  une  paroisse  voisine  au  sujet  d'une  lande,  et  elle  s'écria  un 
jour:  «  Si  après  ma  mort  j'avais  un  pied  dans  le  ciel  et  l'autre  dans 
l'enfer,  je  retirerais  le  premier  pour  avoir  toute  la  lande  à  moi.  »> 
Elle  mourut  dans  ces  sentiments.  Dès  qu'il  fait  nuit,  on  est  exposé  à 
la  rencontrer.  Le  plus  souvent,  elle  s'amuse  à  égarer  les  voyageurs 
et  à  les  attirer  sur  ses  pas.  Un  homme  qui  traversait  à  cheval  la 
lande  entendit  une  voix  féminine    très   douce   qui  disait  :    «  Où 

i.  L.  de  Villers,  ia  Rev.  des  Trad.  pop  ,  t.  IX,  p.  225. 

2.  Pitre  de  Plsle,  io  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XIV,  p.  207. 

3.  C.  d'Amézeuil.  Légendes  bretonnes,  p.  44-43. 
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coiicherai-ji^  celle  auit  ?  »>  U«  cavalier,  voyant  une  belle  dôme  en 
blanc,  répondit  :  t  Avec  moi  i».  Aiiasilôt  la  demoiselle  sauta  en  croupe 
derrière  lui.  L'homnii'  voulut  Tcmbrasser,  mai&  <*ib*  lui  inoulra  ilcfs 
dents  d'une  longueur  démesurée  et  sevanouit.  Il  s'aper«;ut  alors 
qu'elle  Tavait  conduit  dans  Tétang  de  Percy  K  II  «  revenait  »  aussi 
dans  la  lande  de  Lessay  (MaticlH*),  et  les  ^çaroiines  de  Saint-Sidîar 
(llle-et-Vilaine)  étaient  parcourues  par  Jeanne  Malobe,  lilandièredc 
nuit,  qui  allait  lessiver  son  Ul  au  dout^  de  Vorvaye^  et  courait  ensuite 
ça  et  là  en  agitant  sa  quenouille  ^ 

Je  ne  connais  pas  de  parallèle  i^  la  légende  bretonne  qui  suit,  oh 
des  revenants  subissent  leur  punition  dan&  une  sorte  de  demeure 
fantastique.  Un  charbonnier,  égaré  la  nuit  dans  une  lande^  voit 
tout  à  coup  scintiller  une  Uiniière,  et  en  s'approchant  il  arrive  k  une 
pauvre  hutte  où  il  entre,  il  y  trouve  une  femme  qui,  devant  un 
misérable  feu,  faisait  des  cré[>cs  ;  mais,  dès  qu'elles  avaient  été 
déposées  sur  un  plat,  elles  disparaissaient  ;  une  autre  était  occupée 
à  avaler  un  os  qui  lui  sortait  sans  cesse  par  la  nuque,  la  troisième 
comptait  do  Tardent  et  se  trompait  toujours  dans  son  calcul.  La 
première  lui  olFrit  des  crêpes,  la  seconde  de  la  viande,  la  troisième 
de  Targênt  ;  il  les  refuse  Tune  après  l'autre,  aussitiU  tout  s'évanouit 
et  le  charbonnier  se  retrouve  seul  sur  la  lande  ;  un  vieillard  qu'il 
rencontre  lui  dit  ()u'il  a  eu  raison  de  repousser  les  présents  de  ces 
trois  fetnmes,  qui  accomplissaient  une  pénitence  en  raison  d*acles 
blAmables  accomplis  pendant  leur  vie:  Tune  ne  faisait  des  crêpes 
que  le  dimanche,  lautre  gardait  pour  elle  la  viande  et  ne  donnait 
que  les  os»  la  dernière  volait  chacun  nHn  d'entasser  davantage  \ 

i*es  morts  se  rassemblent  quelquefois  en  foule  sur  les  laudes 
désertes  du  pays  de  Vaud,  pour  y  danser  la  Coquille^  cette  danse  na- 
tionale qui  ramasse  dans  sa  chaîne  sinueuse  tous  ceux  quelle  ren- 
contre. Le  hasardeux  spectateur  de  cette  ronde  funèbre  y  voit  figurer 
comme  acteur  principal,  le  spectre  du  vivant  qui  doit  mourir  bientôt, 
et  souvent  il  reconnaît  que  c*esi  lui-même  que  la  coquille  entrarin* 
dans  les  pAles  rangs  des  morts  *.  Dans  un  conte  d  Auvergne,  des 
milliers  de  petites  dmes  en  peine  apparaissent  sur  la  lande,  au  coup 
de  minuit,  :ï  une  jeune  lllle  qui  s'y  était  réfugiée  et  dansent  autour 
d'elle  en  chantant  un  refrain  ;  qu^ind  elle  y  a  ajouté  deux  vers,  elles 

t.  J.  Fleury»  Utiémlure nrah d*  la  Haf/tê'Sonnandiif,  p.  23-27* 

î,  Bftrl>ey  li^Aare viUy.  Vk'nMorctiéf,  p.  i3  ;  Klvire  Je  Ccray.  Saini-Sutioc,  p,  39, 

3.  A.  L«  Bru.  La  Utjtndu  dtt  la  Mort,  t.  II.  p.  26S-:i69. 

4.  Juito  Ohvifr.  (Eutr^a  choifh»,  I.  i,  p.  iâ2. 
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lui  font  des  présents,  et  lorsqu'eufin  elle  a,  en  leur  Taisant  plusieurs 
visites,  terminé  leur  cantique,  elles  lui  disent  que,  grÀce  à  elle,  leur 
pénitence  est  finie  *. 

D'autres  coupables  sont  condamnés  à  revenir  sous  forme  animale 
dans  ces  solitudes.  Les  notaires  et  les  procureurs  qui  n'ont  pas  été 
justes  dans  leurs  comptes  errent  après  leur  mort,  changés  en  vieux 
chevaux,  sur  la  lande  Minars,  en  Clohars-Carnoët,  dans  le  Finistère  * , 
la  demoiselle  d'Heauville  se  promenai^  sur  la  lande  qui  porte  son  nom 
en  prenant  parfois  la  forme  d'une  jument  de  quelque  ferme  voisine  ; 
après  s'être  approchée  du  paysan  qui  croyait  reconnaître  sa  bête, 
elle  se  mettait  à  galoper  pour  le  faire  courir  après  elle  '.  En  Basse- 
Bretagne,  des  âmes  font  pénitence  sur  les  arbres  rabougris  des 
landes  ou  sur  les  ajoncs  nains,  sous  la  figure  de  souris  blanches  ou 
de  moucherons*.  D'après  plusieurs  récits  de  la  Haute-Bretagne,  celles 
qui  n'ont  pas  trouvé  place  ailleurs  en  quittant,  sous  l'apparence  d'un 
papillon,  leur  enveloppe  mortelle,  y  viennent  aussi  se  poser  sur  les 
ajoncs*;  dans  les  contes  bretons,  il  est  souvent  parlé  de  la  lande 
des  Morts,  où  les  âmes  des  défunts,  sous  la  même  forme  ailée, 
errent  pendant  des  siècles,  chacune  autour  de  sa  tige  d'ajonc  ou 
d'aubépine  *. 

Des  personnages  vivants  qui  se  rattachent  au  monde  de  la  lycan- 
thropie,  et  ont  subi  en  cette  qualité  une  métamorphose  temporaire, 
se  montrent  aussi  sur  ces  petits  déserts.  En  Basse-Normandie,  la 
Faulaux  est  une  sorte  d'esprit  qui  prend  l'apparence  d'une  lan- 
terne, pour  tâcher  d'égarer  les  voyageurs  et  de  les  conduire  dans 
des  bourbiers.  Les  Faulaux  détestent  entendre  siffler  :  un  raccom- 
modeur  de  vans,  ayant  rencontré  l'une  d'elles  dans  les  landes  de 
Lougé,  s'avisa  de  siffler  ;  la  Faulaux  accourut  pour  le  punir,  mais 
il  se  jeta  par  terre  et  se  couvrit  de  son  van.  Elle  se  mit  à  frapper 
dessus  à  coups  d'ailes  avec  tant  de  colère  qu'elle  ne  sentit  pas  la 
pointe  d'une  alêne  que  le  raccommodeur  avait  passée  à  travers  les 
osiers.  Plus  elle  voyait  le  sang  couler,  plus  elle  frappait,  croyant 
que  c'était  celui  de  l'homme,  et  elle  criait  :  «  Petit,  mon  pauvre  pe- 
tit !  j>  Quand  elle  s'aperçut  enfin   de  ses  blessures,   elle  se  mit  à 

i.  Paul  Sébillot.  LUI.  orale  de  V Auvergne,  p.  5-15. 
.    2.  Du  Laurens  de  la  Barre.  Nouveaux  fantômes  bretons,  p.  180. 

3.  J.  Fleury.  Litt»  orale  de  la  Basse-Normandie,  p.  29-30. 

4.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  t.  I,  p.  193,201. 

5.  Paul  Sébillot.  Traditions,  t.  II,  p.  299. 

Ç.  N.  Quellien.  Chansons  et  danses  des  Bretons,  p.  99, 


LKS  goacîEas  et  les  landes 


191 


geindre,  el  le  raccomraodeiir  liîi    iiyanl  deoiandé  :  *- Qui    es-tu?   ■ 
elle  répandit  :  «  Je  suis  Marie»  ta  lanle  »  K 

Ed  Veudéc,  ceux  qui  couraieriL  le  garou  se  rassemblaient  parfois 
au  cûind'unu  lande  el  y  tesloyaicnl  pour  réparer  leurs  furcps.  Une 
nuit,  au  nooment  où,  revenusà  leur  état  uatarei,  ils  se  melLaient  h 
manger,  un  curé  qui  passa  par  là  les  fit  s'enfuir;  il  s'empara  de 
leur  batterie  de  cuisine  qui  fut  vendue  aux  enchères  le  dimanche 
suivant  *.  A  Avessac  (Loire-Inférieure),  c'était  dans  les  landes  des 
Mellerèsse  qu'on  était  surtout  exposé  à  rencontrer  les  garous  \ 

Eu  raison  de  leur  isolement  et  de  la  crainte  qu'inspirent  leurs 
hantises,  ces  lieux  incultes  et  déserts  passent  pour  être  les  endroits 
de  prédilection  du  dialUe  et  de  ses  supptits  Dans  les  Basses-Pyré* 
nées»  dans  le  Morbihan,  Ui  Loire-lnférieun',  ele.  *,  c'était  là  que  sor- 
ciers et  aorciéres  se  réunissaient  naguère,  comme  au  temps  où  la 
sorcellerie  était  florissanle  ;  les  di^iiionologistes  du  \Vi*  siècle  en  ^ 
parlent  plusieurs  fois,  et  Bodin  raconte  qu  tin  pau%Te  homme  qui  ' 
demeurait  près  de  Loches, en  Touraine,  s'étant  aperçu  que  sa  femme 
te  quittait  la  nuit,  menaça  de  la  tuer  si  elle  ne  lui  disait  pas  où  elle 
allait.  Elle  lui  avoua  quelle  se  rendait  au  sabbal  et  offrit  de  l'y  me* 
ner;  ils  se  graissèrent  tous  les  deux,  et  le  diable  les  transporta,  à 
travers  l'espace,  de  Loches  aux  landes  de  Bordeaux  \  Naguère  en* 
core,  on  disait  que  c'était  dans  cette  solitude  appelée  la  Granile 
Lande,  que  se  tenaient  les  grandes  assises  de  tous  les  sorciers  de 
la  Gascogne  et  des  régions  liniithrophes.  Eu  pays  basque,  l'endroit  où 
se  célébrait  le  sabbat  s'appelait  Akhriarre,  lande  du  bouc'»  Dans  les 
parages  de  la  Hague,  il  avait  lieu  sur  les  landes  et  Ton  y  entendait 
des  bru  ils  pareils  à  ceux  que  fout  di*s  bêles  qui  se  querellent  :  c'é- 
taient les  sorciers  qui  s'étaient  changés  en  divers  animaux  pour  s'y 
rendre  \  La  lande  d'Arlac,  dans  la  région  girondine,  a  été  de  tout 
temps  désignée  comnie  uti  des  endroits  où  les  sorciers  tenaient  leurs 
réunions  ;  bien  des  personnes  qui  y  croyaient  sont  allées  cueillir, 
tenant  allumé  un  cierge  bénit,  certaines  herbes  qui  avaient  le  pri- 


L  Chrétien  de  Joué-du-Pleio.   VeitleryM  artftmUnoiê^  MU* * 

2.  Jetinn  de  la  Chesnaye.  Lf  l*ay*an  du  Hoca(ft^  p.  S. 

3.  RégH  do  t'EAtourbeUlofi.  LéijttndtM  dAvttêaCy  p,  \, 

4.  V.  Lespy.  ^rovtrhts   de    Béarn,    p.  !!4;    D^  Foùqu«t.  Ug,  du  Èiùrbihan^ 
p.  141;   IL  QuilgAr^  in  H^v,  des  Trad.  pop.,  i,  XIV,  p.  276. 

5.  P.'L.  Jacob.  Curiositéi  de  fhUioire  des  croyancee^  p.  201. 

6.  J.  V'ioioa.  Le  Folk-Lore  du  pays  basque,  p.  15. 

7.  J.  Pleury.  Lilt.  orale  de  la  BaMte^Normatidiet  p.  10^72* 
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vilège  d'inspirer  I  amour  ou  de  guérir  certaines  nrialadies,  et  qui  ne 
croissaient  que  là*.  En  Armagnac,  c'était  sur  les  landes  d'Urgosse, 
dans  la  plaine  de  Midour,  sur  celle  du  Catalan,  qu'avaient  lieu  les 
réunions  diaboliques^.  Les  falsillières  d'Auvergne  s'assemblaient 
toujours  dans  un  endroit  inculte,  au  milieu  des  bruyères  et  des 
ajoncs  épineux.  Elles  y  dansaient  en  rond  ;  mais  celle  qui  dépassait 
le  cercle  magique  était  immédiatement  frappée  de  paralysie  *.  Les 
Basques  racontaient  que  les  Mairiac  et  les  Lamigna  se  réunissaient 
toutes  les  semaines  sur  la  lande  de  Mendi,  pour  y  assister  à  quelque 
spectacle^.  Il  semble  qu'on  leur  attribue  des  actes  analogues  à  ceux 
des  sorciers.  En  Périgord,  les  évocations  au  diable  se  faisaient  sur- 
tout dans  les  landes  de  Lomague,où  une  esplanade  en  friche  se  nom- 
mait Lou  Soou  de  las  fadas  ou  de  las  fajilieras  ^ 

Ces  lieux  désolés  étaient  hantés  par  des  animaux  d'une  nature 
fantastique.  Dans  les  landes  de  Kerprigent  en  Sainl-Jean-du-Doigt 
(Finistère),  erre  une  biche  blanche.  Elle  est  inquiète  et  semble  cher- 
cher une  personne  qu'elle  ne  trouve  pas  ;  elle  suit  toutes  celles  que 
le  hasard  met  sur  son  passage  ;  elle  ne  fait  pas  de  mal,  mais  sa  vue 
est  d'un  très  mauvaisi présage.  Si  elle  rencontre  une  jeune  fille,  la 
quitte  et  lui  barre  le  chemin,  la  jeune  fill3  se  marie  sous  peu  de 
mois,  mais  elle  meurt  avant  l'année  révolue  ;  si  elle  la  suit  ou  marche 
à  ses  côtés,  c'est  un  signe  certain  qu'elle  ne  se  mariera  jamais.  Si 
elle  se  montre  à  une  femme  mariée,  c'est  pour  lui  annoncer  la  mort 
de  son  mari  ;  si  la  femme  est  veuve,  elle  aura  dans  l'année  un  deuil 
ou  une  perte  d'argent.  Si  la  biche  croise  un  jeune  homme,  il  se  ma- 
riera dans  l'année,  pourvu  qu'il  ait  tiré  au  sort  ;  s'il  n'a  pas  vingt 
ans,  elle  lui  annonce  la  mort  d'un  parent  ou  un  mauvais  numéro. 
Gomme  elle  pronostique  toujours  de  grands  malheurs,  les  paysans 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  éviter  sa  rencontre  ;  tout  le  monde 
en  parle  ;  mais  peu  de  personnes  l'ont  vue,  et  ces  personnes  sont 
toutes  mortes^.  La  chienne  noire  du  Menez,  dans  la  partie  monta- 
gneuse de  la  Bretagne,  était  aussi  pour  ceux  qui  la  voyaient  sur  la 
lande  le  présage  d'un  malheur  ^ 

Des  traditions  anciennes  rapportent  qu'à   l'approche  de   grands 

1.  C.  de  Mensignac.  Sup.  de  la  Gironde^  p.  69. 

2.  E.  Auricoatc  de  Lazarque,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  X,  p.  533. 
Z,  C.  Audigier.  Coutumes  de  la  Haute- Auvergne^  p.  44. 

4.  J.-F.  Gerquand.  Légendes  du  pays  basque^  t.  II,  p.  31. 

5.  W.  de  TaiUefer.  Antiquités  de  Vésone,  t.  I,  p.  246. 

6.  Elvire  de  Cerny,  in  Journal  d'Avranches^  mai  1861. 

7.  Du  Laurens  de  la  Barre.  Les  Veillées  de  l'Annor,  p.  20. 
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év^^memenls  on  vil  des  uîseaiix  s  attaquer  fiirieosement  dans  les 
airs  ;  une  légende  apparentée  HbM  caiirante  en  llaute-BreUigne  il 
y  a  peu  d'années,  el  Ton  racontait  qu^avant  la  Révolution  il  y  eut 
dcuK  hîitailles  de  chats  sur  li*s  landes  du  MMté  et  sur  celle  de  Mes- 
lin;  nombre  de  matons  restèrent  sur  le  terrain  et  ceux  qui  eu 
revinrent  étaient  éclopes  *.  Le  nom  de  Cimetière  des  chats  que  porte 
un  canton  des  landes  de  la  Dordogne,  vient  peut-être  de  quelque 
aventure  analogue  ^.  Dfiprès  une  légende  hrelonne,  rarniée  des  ralB 
etcidle  des  chais  se  rassembla  sur  une  lande  pour  se  tialtre»  et  ils 
allaient  commencer  les  hostilités  lorsque  le  capitaine  des  chats  les 
en  détourna  en  disant  qu'ils  feraient  mieux  d'incendier  un  vieux 
moulin  du  voisinage  '; 

C*est  pour  mettre  Un  aux  apparitions  et  aussi  pour  servir  de  point 
de  repère  aux  vr>yageurs,  qu'on  avait  élevé  au  milieu  des  landes,  et 
en  général  sur  un  poiut  culminant,  ties  croix  de  granit,  comme  celle 
de  kl  Lande  de  Hrnn  on  Plétnv,  aulour  de  laquelle  n'icUiient,  sans 
pouvoir  s'en  approcher,  des  possédés  qui  auraient  été  délivréî»,  s*iU 
avaient  réussi  h  la  loucher  de  la  main  \  Le  menhir  de  la  Lande  de  la 
CroiX'Longue,  près  de  tiuérande,  fut  transformé  en  croix  pour  en 
chasser  les  sorciers  et  les  sorcières.  Sur  la  lande  de  Tiron^  près  de 
Bains  |llle*et-Vilaine\  on  érigea  une  croix  au  centre  du  cercle  que 
les  sorciers  des  environs  avaient  formé  en  dansant  leur  ronde*. 

Comme  les  maquis  de  la  Corse,  ces  petits  désoris  ont  souvent  servi 
de  refuge  h  des  prtïscrlts  et  atissi  à  des  brigands  ;  mais  les  légende» 
qui  racontaient  leurs  gestes  semblent  oubliées  aujourd'hui.  On 
n'en  peut  guère  citer  qu'une,  qui  a  pour  théâtre  la  vaste  lande  de 
Lanvaux,  dans  le  Morbihan^  céléhn*  au  commencement  du  XVlh 
sièch'  parles  voleurs  qui  rhabilaicnt.  Suivant  une  tradition  encore 
populaire,  Keriolet  qui,  avant  d'édifier  le  monde  par  sa  pénitence, 
était  connu  pour  ses  méfaits,  allait  se  mêler  h  eux  avec  sou  ami 
Ronimichel.  C(»lui-ci  ayant  un  jtmr  défié  Keriolet  à  la  course,  dispa- 
rut soudain  sous  terre,  et  fit  bonne  chère  avec  ses  amis  les  bri- 
gands *. 

On  parte  bien  des  richesses  cachées  jadis  dans  les  landes;  mais 


I.  Paul  SébiUot.  TraditionM  df  la  Haute- Bretagne,  t.  U,  p.  51. 
S.  \V.  de  TaiUcfcr.  AniiquitéM  de  Vétone,  l.  l,  p.  246. 
9*  H.  Le  Ciirgucl,  in  Bev,  de»  Trad,  pop.,  i,  IV,  p.  330. 

4.  Paul  SébUlol.  Ugendei  locales,  t  1,  p.  7S. 

5.  K*  de  Laigue.  Piert^  de  i  lloxpifa/,  S^int-Bneuc,  I^Lia-S,  p.  H, 

$.  L«  GouveUu.  La  légende  populaire  de  KeriùUit  3«  partie.  Yaiiiie«,  169L  p.  3*5. 
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elles  se  trouvent  presque  toujours  sous  des  mégalithes,  li  y  a  pour- 
tant tout  au  moins  une  exception  :  le  diable  garde  le  trésor  que  le 
sire  de  Changé  a  déposé  dans  un  trou  de  la  lande  de  Glairay  (lUe- 
et- Vilaine),  et  chaque  fois  qu'un  téméraire  essaie  de  le  fouiller,  le 
sire  de  Changé  arrive,  monté  sur  son  grand  cheval  noir  *. 

§  1.  LES  PARTICULARITÉS  DU  SOL  ET  DE  LA  VÉGÉTATION 

Les  particularités  des  terrains  et  de  la  végétation,  dont  la  géologie 
permet  de  se  rendre  compte  aisément,  semblent  aux  primitifs  entou- 
rées de  mystères  :  ils  les  rattachent,  par  besoin  d'explication,  à  des 
épisodes  de  la  vie  d*êtres  surnaturels  ou  sacrés,  souvent  populaires 
dans  la  contrée.  De  nombreux  exemples  constatent  la  croyance  à 
cette  sorte  d'attestation  physique  de  la  légende.  Sur  la  mer,  pourtant 
si  mobile  et  si  changeante,  les  raies  claires  et  argentées  conservent  le 
souvenirde  promenades  miraculeuses,  les  pierres  portent  l'empreinte 
des  saints  ou  des  héros,  le  sol,  qu*il  soit  inculte  ou  labouré,  garde 
la  marque  des  événements,  réels  ou  supposés,  qui  s'y  sont  accom- 
plis. 

La  trace  des  pieds  des  fées  qui  construisaient  Téglise  de  Jailly  est 
visible  dans  les  prés  d'alentour  ;  l'herbe  est  plus  verte,  plus 
épaisse,  plus  fleurie,  depuis  la  source  où  elles  allaient  puiser  de 
l'eau  pour  leur  mortier  jusqu'au  village^.  Parfois  des  bienheureux 
ont,  en  foulant  la  terre,  doué  d'une  fertilité  exceptionnelle  les 
abords  d'un  sentier,  et  même  tout  le  voisinage  :  l'herbe  pousse  plus 
drue  qu'ailleurs  des  deux  côtés  de  la  «  voyette  »  que  suivait  saint 
Victor  de  Campbon,  quand  il  allait  s'entretenir  avec  saint  Laumer% 
et  les  champs  par  lesquels  passa  la  statue  de  saint  Germain,  lorsque 
portée  contre  son  gré  à  Matignon,  au  moment  où  son  antique  église 
cessa  d'être  paroissiale  (1801),  elle  retourna  d'elle-même  à  son  sanc- 
tuaire ancien,  ont  une  récolte  plus  abondante  que  les  autres  *.  En 
1823,  on  disait  que  saint  Latuin  venait  encore  visiter  le  pays  de  Séez  ; 
il  traversait  la  campagne  en  suivant  une  ligne  qu'il  est  facile  de  re- 
connaître entre  Claire  et  Séez  :  les  blés  y  sont  plus  forts  et  plus  pro- 
ductifs que  dans  les  champs  d'alentour^.  Aux  environs  de  Carnac,  on 

1.  A.  OraÎQ.  Le  sire  de  Changé.  Rennes,  s.  d.,  p.  in-18,   p.  14. 

2.  BuUiot  et  Thiollier.  La  Mission  de  saint  Martin,  p.  422. 

3.  Robert  Oheix.  Bretagne  et  Bretons,  p.  53. 

4.  Paul  Sébillot.  Traditions,  t.  I,  p.  324. 

5.  Chrétien.  Veitlerys  argentenois,  MM". 
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reconnaisSiiil   aussi  le   parcours  que  saint  Cornêly  avait  fait  pour 

échapper  auv  i^oldals  qui  lo  poursuivaient  : 

Aux  lieux    où  k  charrette   et  le    laiat  ont   paisé 
Le  froutent  puasse  en  cor  plus  vert  et  plus  presse*. 

Presque  toujours  la  seulp  présence  des  (**lres  de  nature  diabolique 
est  Duisible  aux  récoUeâ  ;  cependant,  près  dArgentan^  le  pansage  du 
serpiMit  de  Villedieu  est  reconoai^^able  à  la  nuance  plus  verte  et  h 
la  plus  grande  hauteur  du  l)!é  *.  Eu  Bourgogne,  enlre  Orville 
et  Selongay,  les  moissons  noircist^cnt,  au  rebours  de  ce  qui  a 
lieu  ordinairement,  sur  le  parcours  que  suivaient,  en  allaut  se 
viarler,  saiute  Anne  et  sainte  Gertrude  ^  l/herbe  est  plus  jaunAtre 
qu  ailleurs,  coiiuut*  celle  ifui  croît  sur  un  sentier  battu,  dans  un  pre 
de  l'Ain,  que  traversaient  jadis,  pour  se  rendre  à  la  messe,  de*»  fées 
devenues  chp<'4ienues  S  Plus  habiluellemenU  celte  espèce  de  malé- 
diction vient  des  promenades  de  ft^es  païennes,  ou  de  sorcières.  A 
Saint-Cast,  lo  long  de  la  «  passée  de  fées  »  qui  va  dune  ferme  à  lu 
caverne  du  G  roui  n,  les  tiges  de  blé  sont  moins  hautes  que  il  ans  les 
autres  parties  de  la  plaiue  ^' ;  dans  l'Allier,  les  champs  au-dessus 
desquels  tes  sorcières  traversaient  les  airg  en  se  rendant  au  sabbat, 
devenaient  tout  à  fait  stériles*. 

L'absence  de  gazon»  ijup  Ton  remarque  en  certaîus  endroits, 
perpétue  le  souvenir  d'êtres  surnaturels  qui  y  ont  posé  le  pied,  ou 
d'objets  sacrés  qui  y  ont  louché  la  lorrc,  A  Cesson»  près  de  Saint- 
Brieue,  Therbe  ne  peut  recouvrir  rélroil  sentier  que  suivit  la  mère 
de  l>ieu  lorstju'elle  gravit  la  falaise,  et  qui  porte  le  nom  de  Pas  de 
la  Vierge  ^  ;  duns  la  prairie  des  Quarante  martyrs  ti  Acquigoy  (Eure), 
le  foin  n'a  plus  poussé  sur  le  chemin  que  prirent  saint  Maure  et 
saint  Vénerand  pour  échapper  à  leurs  bourreaux'.  Non  loin  dr  Hains« 
celui  où  passait  saint  Convoyon,  quand  il  allait  rendre  visite  à  saint 
Fiacre,  reite  à  jamais  dénudé •,  Une  lamle,  entre  Biville  et  Nauville, 
est  sillonnée  de  petits  sentiers,  qui,  dit-ou,  ont  été  tracés  par  lo 
suint  homme  Thomas  Hélie,  et  Therbe  n'a  plus  repoussé  ofi  il  a 

I.  A«  Briteui.  1.*^^  HrêlouM^  chant  l)L 
I.  Société  dei  .lrt/*«/«ninfj,  2*  aigrie,  t.  XV,  p,  79, 
9*  Cléaif nt-Janm.  TfHidtlitmM  de  lu  Cûlt-d  Or,  p.  18* 
4«  D.  Monntfr  ci  A,  Vm^^trlnicr,  Trediiu>n$^  p.  3d5. 
9.  Paul  Sébiltot.  CohI^s  de  la  UauleHvttagnt,  t.  11.  p,  53. 
•  <  Ach.   Alher.  L'ancien  limtrhonnai*^  L  11,   Vaynge,  p.  33T, 
1.    t^Abatque.  Sotton»  hhtoriquen  sur  les  Câtes-du-Sord,  ï,  IL  p.  313. 
S,  L^on  de  V«ftlv,  in   fUiU^  de  la    Société  d'émulation   d$  ta    Seine Jnférieurt, 
tS98,  p.  152. 
i.  F,  Héi:|er.  /AQfnlair#  dtt  Mégatithf$  d$  lllU-Ml- Vilaine t  p.  ISJ9. 
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marché*.  Prèsde  Kernitroo,  on  ne  voit  jamais  de  gazon  à  la  place  où 
la  terre  s'ouvrit  miraculeusement  pour  dérober  saint  Mélar  à  ses 
persécuteurs  ;  s'il  y  tombe  de  la  neige,  elle  fond  aussitôt  '.  L'herbe 
n'a  jamais  repoussé  dans  la  grande  prairie  qu'arrose  la  Burge,  au 
lieu  où  des  voleurs  déposèrent  un  fragment  de  la  vraie  croix  dérobé 
à  la  chapelle  de  Bourbon  TArchambaull,  non  plus  qu'à  Tendroit  où 
furent  brûlées  en  1793  les  statues  de  l'église  de  SoUiès-Pont,  en 
Provence*.  A  La  Bouexière  (Ille-et- Vilaine),  un  champ  ne  produit 
plus  de  récoltes  depuis  qu'un  laboureur  en  colère  y  a  brisé  la  statue 
d'un  saint  qu'il  avait  prise  pour  servir  de  contrepoids  à  sa 
charrue  *. 

On  ne  voit  plus-de  gazon  aux  lieux  où  furent  engloutis  des  mau- 
dits, comme  les  danseurs  sacrilèges  qui  ne  s'étaient  pas  arrêtés  sur 
le  passage  du  Saint-Sacrement^,  et  le  paysan  blasphémateur  qui, 
ayant  invoqué  le  diable  pour  l'aider  à  labourer,  disparut  avec  son 
attelage  dans  un  coin  de  champ  que  l'on  montre  sur  les  bords  de 
l'Erdre  *.  On  verra  au  livre  du  Monde  souterrain  d'autres  exemples 
de  punitions  de  personnages  qui,  par  une  fissure  subite  de  la  terre, 
tombent  en  enfer. 

Le  sol  demeure  aussi  infertile  aux  endroits  où  il  a  été  touché  par 
les  monstres  ou  par  le  diable.  Lorsque  saint  Armel  eut  traîné  le 
dragon  qui  désolait  le  pays  depuis  la  caverne  où  il  lui  lia  son  étole 
autour  du  cou  jusqu'à  la  rivière  de  Seiche,  pour  mémoire  de  ce  mi- 
racle, la  route  ou  sentier  parut  sec  et  aride  sans  qu'il  y  crût  aucune 
herbe  ;  on  assure  que  cette  particularité  se  remarque  encore  au 
môme  lieu  \  Il  ne  vient  point  non  plus  d'herbe  à  la  place  où  s'abattit, 
miortellement  blessé,  le  dragon  du  Theil,  en  llle-et-Vilaine,  ni  sur 
le  «  Sentier  tournant  du  diable  »  près  de  Toul,  que  saint  Michel  par- 
courut en  allant  et  venant  en  tous  sens,  alors  qu'il  était  poursuivi 
par  le  diable  *. 
Quelquefois  une  simple  malédiction  suffit  pour  rendre  le  sol  im- 

1.  J.  Fleury.  LUI.  orale  de  la  Basse-Normandie,  p.  40. 

2.  Albert  Le  Grand.  Vies  des  saints  de  Bretagne,  éd.  Rerdanet,  p. 617,  note. 

3.  AUier.  L'ancien  Bourbonnais,  Voy.  pilt.,  p.  200  ;  Bérenger-Féraud .  Supersti- 
tions et  survivances,  t.  Il,  p.  279. 

4.  Paul  Sébillot.  Trad.  de  la  Haute-Bretagne,  t.  I,  p.  324. 
3.  Paul  Sébillot.  Légendes  chrétiennes,  p.  43. 

6.  Lucie  de  V.-II.,  in  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  XIV,  p.  156. 

7.  Albert  Le  Grand.  Saint  Armel,  §   84;   E.  Herpio,  in  liev,  des  Trad.  pop.,  t. 
XII,  p.  685. 

8.  P.  Béxier.    La  forêt  du   TAei/,  Rennes,  1887,     pet.   in-18,  p.    11;    Adam. 
Les  Patois  Lorrains^  p.  401 . 
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produclir.  Saint  Martin  étant  passé  daas  un  champ  à  Villavurd,  dans 
le  Veodômois,  fut  insiillé  par  tes  geos  auxquels  il  appartenait  ;  il  le 
frappa  de  slérilîté,  et  de|)uis  il  est  demeuré  inculte  au  milieu  des 
terres  fertiles  qui  renlourcrïL  '.  Prt?s  d'Auray,  l'herbe  n  a  jamais  crû 
nï  rpverdi  dans  la  prée  de  Gargantua,  depuis  que  le  géaaisy  mil  en 
colère  à  cause  d'un  gravier  qui  le  ^^naiL  '. 

Daprèi^  une  légende  ile  1  llle^el-Vîlaine,  la  terre,  prise  en  quelque 
sorte  à  témoin,  demeure  stérile  pour  attester  le  souvenir  d'un  fait 
ou  la  véracité  d'une  prédiction.  Un  raconte  «^  Moulgermont  que  peu 
d*anf)ées  avaut  la  ili^'valution,  un  missionnaire  la  prédit^  el,  eu 
terminant  son  sermon,  il  ajouta  que  Thcrbe  sur  laquelle  étaient  ses 
pied§  ne  repousserait  jamais  :  on  assure  en  elfel  qu*il  n*y  en  a  pas 
auprès  du  calvaire  de  la  Mettrii*  ^ 

La  terre  semble  surtout  avoir  horreur  du  sang  humain,  et  elle 
reste  élerDellemenl  nue  aux  lieux  où  elle  en  a  élt^  arrosée.  L'herbe 
ne  peut  plus  croître  il  Poligné  (Ille-ei-N  ilaines  dans  le  canton  appelé 
Bout-de-Lande,  qui  fut  couvert  «le  suiig  au  moment  d'un  grande 
bataille  ^  Le  gazon  n*est  jamais  venu  recouvrir  l'endroit  où  tomba, 
en  ITGU,  Bernard  de  t*ic,  tué  par  un  chevrier  :  il  est  marqué  par  une 
petite  place  ror»de,  cnovi'rfe  d'un  sable  rougeAtre,  sur  la  pente  du 
plateau»  près  de  llidéou  (Laudes)  et  on  s'en  détourna  longtemps 
comme  d'un  lieu  funeste  **  Le  sol  où  sainte  Germaine  fut  décapitée 
est  depuiî^  lors  privé  de  végtHation",  A  tiatheno,  toute  une  partie  du 
ï*r*'  Maudit  est  improductive,  tainlis  cia*' l'autre  a  toujours  une  belle 
récolte  de  foin  ;  deu\  frères  amoureux  de  la  même  femme  étaient  h 
faucher»  lorsqu'elle  vint  dans  la  prairie  et  s^assit  pour  Hier  sji  que- 
nouille sur  une  pierre  taillée  en  forme  de  siège.  Tout  k  coup  Tun 
des  hommes  leva  sa  faux  et  étei»dit  son  frère  mort  à  ses  pieds.  Le 
fuseau  s'échappa  des  mains  di-  la  Hleuse  elle  peloton  se  déroula 
tout  entier  t'utre  les  deux  andains,  avec  une  rectitude  irréprochable; 
depuis  ce  jour,  le  c6té  où  travaillait  l'assassin  n  a  jamais  produit 
defoiu'.  Plus  dua  demi-siécle  après  la  destruction  des  fourches 
patibutairest  ou  disait^  en  flle-el-Vilidne,  cjuaucune  végétation  ne 
pouvait  venir  sur  leur  emplacement  ;  en  Anjou,  les  lieux  de  supplice 

I.  J.  Lccœur.  EnquÎMtvM  Ju  Uot^ag€  normand,  t  II,  p«  201«  note. 

%.  Paul  Sébillol.   Gargantua  dam  U»  Tnid.  pop.,  p.  84. 

î.  \.  Orttiu,  in  liev,  dt  Breiaqnê  et  de  Vendée,  L  XXilL  p.  306. 

4.  Paul  SèbiUot.  Légendes  hcates,  t.  I,  p.  m, 

5.  F*  Arn^uditi,  m  Hev.  de  Oa«çof/ne,  l.  XVI,  p.  SS9. 

6.  Kiuut«  io  Annuaire  de  tAtih^^  i859. 

7.  Il*  Sftuvag«.  Léff€nd4s   nQrmandii,  p.  il7« 
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restent  également  sans  gazon  *.  Suivant  une  croyance  générale  en 
Haute-Bretagne,  Therbe  ne  repousse  pas  aux  endroits  où  pendant 
les  guerres  civiles,  des  Bleus  ou  des  Ghouansont  été  tués.  En  Vendée, 
on  trouve  un  exemple  plus  récent,  puisqu'il  se  rattache  à  un  épisode 
de  l'insurrection  de  1832  ;  aucune  végétation  n*esl  venue  recouvrir 
le  lieu  où  tombèrent  sous  les  balles  des  soldats,  un  chouan  assez  mal 
famé,  appelé  Val  de  Noir  et  ses  compagnons,  non  plus  qu'à  celui  où 
ils  furent  inhumés  *. 

Des  traditions,  relevées  jusqu'ici  dans  un  petit  nombre  de  pays, 
parlent  de  trous  qu'on  ne  peut  boucher  :  ils  marquent  d'ordinaire, 
comme  les  endroits  dépourvus  d'herbe,  le  lieu  où  tombèrent,  mor- 
tellement atteintes,  des  victimes  de  persécutions  ou  de  guerres 
civiles,  ou  des  personnes  assassinées.  Près  de  Poitiers,  on  montrait 
jadis  un  trou  creusé  par  le  poids  de  la  tête  de  saint  Simplicien  qui 
y  fui  décapité  ^  A  la  place  où,  près  de  Josselin,  les  Bleus  tuèrent  un 
paysan  qui  leur  servait  de  guide,  se  fil  un  trou  qu'on  a  plusieurs 
fois  rempli  de  terre  ou  de  pierres  ;  quelques  heures  après  il  était 
vide  *;  les  deux  genoux  d'un  prêtre,  fusillé  à  Saint-Berthevin-la- 
Tannerie  (Mayenne)  ont  creusé  en  touchant  le  sol,  une  dépression 
qui,  souvent  comblée,  se  reforme  toujours*^.  A  Saint-Jean-de-Bœuf 
est  le  sentier  des  Femmes  mortes  ;  elles  firent,  en  tombant,  trois 
trous  dans  la  terre  avec  leur  tête,  et  depuis,  ils  n'ont  pu  être 
bouchés  *.  Si  on  essaie  de  cacher  avec  des  pierres  l'empreinte  que 
laissa  sur  la  lande  de  Clairay  (llle-et-Vilaine),  le  pied  du  cheval 
noir  donné  par  le  diable  au  sire  de  Changé,  elles  disparaissent  la 
nuit  d'après  ^  La  légende  qui  suit  se  rattache  à  celte  croyance  :  une 
âme  du  Purgatoire  vient  tous  les  soirs  faire  sa  pénitence  au  pied  de 
la  croix  de  Kerienquis  en  Saint-Gildas,  peu  éloignée  d'un  menhir  ; 
des  voyageurs  attardés  y  ont  vu  un  prêtre  dans  l'attitude  de  la 
prière  ;  les  traces  de  ses  genoux  etdu  bout  de  ses  pieds  sont  imprimées 
sur  le  sol,  et  l'on  n'a  pu  jusqu'ici  les  effacer.  Des  garçons  de  ferme 
ont  plusieurs  fois  planté  des  piquets  pour  maintenir  des  plaques  de 

1.  Paul  Sébillot,  1.  c.  ;  Michel,  io  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  HI,  p.  463. 

2.  P.  Bézier.  La  forêt  du  Theil,  p.  26  ;  Jehao  de  la  Gbesnaye.   Contes  du  Bo- 
cage vendéen.  Vanne?,  1902,  in-8,    p.  20. 

3.  Beauchet-Filleau.  Pèlerinages  du  diocèse  de  Poitiers,  p.  5.32. 

4.  Paul  SébiUot.  Traditions,  t.  1,  p.  383. 

5.  G.  Dottin.  Les  Parlers  du  Bas-Maine,  p.  589. 

6.  Glément-Jania.  Sobriquets  de  la  Côte-d'Or,  Dijon,  p.  91. 

7.  A.  Orain.  Le  Sire  de  Changé,  p.  14. 
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izon  desimées  à  les  boucher,  le  lendemain  ils  élaienl  dispersés,  et 
TAme  en  peine  avait  de  nouveau  fouU*  sa  place  habituelle  '. 

En  lombanl  sur  le  sol,  les  personnes  qui  ont  péri  de  mortviulenle 
y  ont  dessiné  parfois  la  ligtire  de  leur  corps,  celle  de  leurs  pas  ou 
des  objets  qu'ils  portaient.  A  Saint*Germain-sur-!lle,  h  Chevaîgné, 
Ulle-el-Vilaioe),  des  espaces  de»nudés,  tlaiis  lesqiiels  on  veut  voir  la 
forme  de  prêtres,  indiquent  les  endroits  où  ils  ont  été  fusillés  ;  à 
Saint*Mëdard-sur-nie,  on  montre  la  marque  des  pieds,  des  genoux 
et  de  la  lelo  d*uu  curé  qui  y  fut  frappé  mortellement,  alors  qu'il 
portail  le  bon  Dieu  :  un  peu  plus  loin,  le  saint  ciboire,  échappé  de 
ses  mains  défaillantes,  a  laissé  une  trace  inelTuçable  *.  Dans  une 
clairière  de  la  forùt  de  Loudéac  (Côles-du-N'ordi,  cinq  points  privés 
de  ^azon  niar(juf*nt  la  léte,  les  mains  et  les  penoux  d'un  prclre  qui 
y  fut  tué  pendant  la  Terreur',  Voici  à  quelles  circonstances  une  par- 
celle, à  Treigny  Yonne},  doit  le  nom  des  Neuf  pas;  au  XVUI* 
siècle,  deux  habilauts  entr^rent  en  contestation,  et  la  cause  ayant 
été  porlée  île  van  t  le  juge,  lun  des  plaideurs,  malade,  envoya  sa 
femme  le  représenter  et  le  juge  prononça  en  sa  faveur.  Comme  elle 
s  en  revenait  le  soir^  un  homme  armé  d'un  fusil  sorti!  d'un  fourré, 
et  s'avançaut  vers  elle,  lui  cria  :  **  Jure  de  renoncer  aux  nvaidagcs 
que  le  fait  la  sentence  !  ».  La  femme  refuse;  à  peine  s*est-eUe  éloi- 
gnée» qu*une  balle  l'atteint  et  la  frappe  à  mort.  Avant  d'expirer,  elle 
eut  la  force  de  faire  neuf  pas,  dont  Tempreinte  est  toujours  resiée. 
Jamais  depuis,  l  herbe  n'y  a  repoussé  *, 

On  fait  voir  encore  aux  environs  de  la  Trinité,  dans  l*Isère,  au 
jnilieu  d'un  champ,  une  surface,  de  la  forme  d'uue  tombe,  qui  est 
presque  absolument  rebelle  à  toute  végétation  ;  elle  marque  le  lieu 
oîi  fui  enterré  un  puuvre  homme  que  les  soldats  de  Lesdiguières 
avaient  fait  mourir  à  force  de  mauvais  traitements*. 

Des  plantes,  des  arbustes  même  ne  peuvent  plus  venir  en  certains 
endroits,  ou  même  dans  une  région  assez  étendue,  parce  quils  ont 
Aie  maudits  ou  qu'ils  ont  été  employés  h  des  actes  coupables.  On  ne 
Voit  pas  de  fougère  dans  le  bois  de  la  Chouanniére,  près  Merdri- 
gnac  (Gôtes*du*Xord)  ;  avant  d'y  être  tué,  nu  prêtre  Ta  conjurée*. 

t.  DuMfld'VauifAroa,  in  Soe.  tVémulaiion  des  Céiew-du-Nord^  1S97,  p.  21. 

2.  I»40l  8*bUlol.  Tradiihtm  d€  lu  Uauit-Urtiagnt,  t.  1,  p.  3SS-384;  Légtndeë 
loeaUs,  t    I,  p,  69 

3.  Com.  d«  M.  Yvet  Sébitlot 

4.  C,  Moi»ft.  V»ai}^4  dt  VYûnnê,  p.  98, 
&.  tiâvuft  fiauphinci^,  t.  H,  p.  S5I. 

i.  I>iiil  Sèbîllot.  Trûd.,  t  I,  p.  a83. 


200  L  A     T  E  R  R  E 

Elle  ne  croît  pas  non  plus  dans  un  champ  de  la  commune  d'Arbris- 
sel,  grâce  à  l'intervention  de  saint  Robert  d'Arbrissel,  qui  eut  jadis 
pitié  d'une  bonne  femme  à  laquelle  les  six  jours  de  la  semaine  ne 
suffisaient  pas  pour  l'arracher  *.  A  Plouëc,  près  des  ruines  d'une 
ancienne  chapelle,  une  pièce  de  terre  s'appelle  le  Champ  du  Miracle  : 
saint  Jorhanl  s'y  étant  blessé  le  pied  contre  une  racine  de  fougère^ 
demanda  à  Dieu  de  ne  plus  permettre  que  cette  plante  crût  à  l'avenir 
sur  ce  terrain  ^.  Le  genêt  ne  peut  plus  pousser  sur  le  territoire  de 
Saint-Quay  (Côles-du-Nord),  ni  sur  celui  de  Brain,  depuis  que  saint 
Quay  et  saint  Melaine  y  ont  été  fouettés  avec  ses  branches  '. 

Les  diff'érences  de  coloration  du  sol,  surtout  lorsqu'elles  se  pré- 
sentent à  Tétat  de  filon  isolé,  ont  vraisemblablement  suggéré  des 
explications  populaires  ;  mais  elles  ont  été  rarement  relevées  ;  voici, 
avec  celles  de  la  p.  197,  les  seules  que  j'aie  trouvées  ;  il  est  vraisem- 
blable qu'il  y  en  a  d'autres,  et  que  les  récits  qui  s'y  attachent  se 
rapprochent  de  ceux  du  bord  de  la  mer  qui  racontent  en  quelles 
circonstances  des  falaises,  autrefois  grises,  sont  devenues  roses  ou 
rouges.  D'après  une  légende  bourbonnaise,  les  deux  seigneurs  de 
Saint-Vincent,  ayant  été  provoqués  en  un  combat  singulier  qui 
devait  avoir  lieu  en  rase  campagne,  sortirent  tout  armés  de  leurs 
châteaux  ;  mais  à  la  montée  du  Monnier,  leur  chevaux  s'abattirent: 
cela  leur  parut  de  mauvais  augure  et  ils  retournèrent  chez  eux  pour 
embrasser  leurs  femmes  une  dernière  fois.  Ils  furent  en  effet  vaincus 
et  tués  sur  place.  On  dit  que  c'est  leur  sang  qui  a  rougi  le  sol  ferru- 
gineux d'Isserpent,  où  se  trouve,  à  la  limite  de  GbâteUMontagne, 
un  vaste  champ  désigné  sous  le  nom  de  Terres-Rouges*.  Aux  Echau- 
brognes  (Maine-et-Loire),  des  taches  de  sang  marquèrent  pendant 
longtemps  le  lieu  où,  sous  le  premier  Empire,  un  conscrit  réfrac- 
taire  fut  tué  par  un  soldat  ^.  Un  espace  long  de  cinq  à  six  mètres  sur 
la  route  entre  La  Roche-Pozay  et  la  Meroi-Dieu  (Vienne),  est  toujours 
rouge,  bien  qu'il  ait  été  souvent  empierré  à  neuf,  et  l'on  dit  dans 
le  pays  que  cette  circonstance  est  due  au  sang  des  Visigoths  qui  y 
coula  jadis  •. 

1.  F.  Duynes,  in  Reo.  des  Trad.  pop,,  t.  IX,  p.  618. 

2.  B.  Joliivet.  Les  Côtes-du-Noi-d,  t.  IV,  p.  244. 

3.  B.  JoUivet,  1.  c,  t.  I,  p.  107  ;  Régis  de  TEstourbeilloD.  Légendes  d'Avessac, 
p.  21. 

4.  Ach.  Allier.  L'Ancien  Bourbonnais.  Voy,  piU.,  t.  11,  p.  293. 

5.  Abbé  Victor  Grégoire,  in  Rev.  hisl.  de  VOuest,  t.  XV,  p.  521. 

6.  A.  Sanson,  in  Rev,  des  Trad.  pop.,  t.  XVll,  p.  395. 
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§  3.  LES  CERCLES  MYSTÉRIEUX 

Fhisieurs  gracmuses  légendes  parlent  des  rondes  que  forment  les 
fiîes  locales,  comme  les  pyraphos  de  rantiquiU^,  sous  la  molli*  clarlé 
de  lu  Ittue,  ou  bien  au  lever  du  soleil,  vers  la  lisière  des  bois  ou 
dans  les  prés  encore  humides  de  rosée,  Les  féos  dausaieul  en  rond 
dans  les  prairies  du  Bessiu  ;  leurs*  longs  cheveux  IloUaient  au  gré 
des  venLs,  et  Tune  d'elles,  une  couronne  d'or  sur  l;i  tôle,  ?é  ieuail 
au  centre  du  cercle  ;  le  profijme  iissex  audacieux  pour  troubler  leurs 
ébats  aurait  été  Lancé  h  un  kilomètre  de  1^^  au  milieu  des  ronces  et 
des  épines',  Kn  FrancheComlé,  do  petites  demoiselles  blanches 
venaient  jouer,  avant  le  lever  du  soleil,  dans  le  l*ré  des  îles;  les 
vapeurs  de  la  terre  semblaient  les  porter,  et  Ton  disait  qu'elles 
étaient  aussi  légères»  aussi  (ranspareutes  que  le  brouillard  même  ** 

Si  lég>^res  que  fussent  ces  créatures  presque  immatérielles,  les 
traces  de  leurs  divt^riissemenls  restaient  visibles.  Il  est  vraisemblable 
que  depuis  longtemps  elles  soni  désignées  par  un  nom  conforme  h 
l'origine  qu'on  leur  attribue  ;  mais  un  s'occupait  autrefois  si  peu  des 
idées  populaires  sur  les  merveilles  du  monde  physique,  que  je  n'ai 
pas  relevé,  anléricun*menl  au  XVÏI*  siècle,  un  seul  passage  se 
rapportant  au  «  cerne  des  fées  <>.  Dassoucv,  lun  des  rares  auteurs 
du  grand  siècle  qui  oit  eu  le  goût  des  voyages  à  pied,  et  se  soit 
montré  sensible  au  charme  de  la  nature  parle  m  du  plaisir  de  marcher 
tanlost  sur  le  velours  vert  d'un  tapis  herbu^  et  tantost  eosloyant  un 
petit  ruisseau,  fouler  aux  pieds  les  mesmes  traces  que  les  Fées, 
dansant  en  rond,  ont  laissé  empreintes  dansTémail  d'une  prairie  »  *. 

Li*s  endruils  uû  la  trailitimi  piqnilain*  place  lesébals  des  divinités 
champêtres  ou  de  personnages  qui  se  rattachent  au  inonde  infernal, 
ont  en  elTel  souvent  une  forme  circulaire»  et  cest  vraisemblablement 
celle  circonstance  qui  les  a  fait  considérer  comme  ayant  en  quelque 
sorte  servi  de.  salle  de  bal.  Ordinairement  cet  espace  présente  une 
aridité  exceplionnelle.  L^ans  rAvovron^  et  dans  un  assez  grand 
nombre  daulres  pays,  Therbe  ne  croit  plus  où  les  fées  ont  dansé, 
ces  lieux  s*appellent  le  Bal  des  fées  *  ;  a  Saint-Cast,  dans  les  C6tes-du- 
Nord,   on   désigne  sous  ce  nom  le  terrain   où  les   buunes  dames 


i.  Lftdoucetle.  V^/<in jy^jt,  p,  450. 

2.  U,  Mouuier  et  A.  Yiagtnrûer.  Trmtiiionêy,  p«  607. 

3.  i^eM  Avt'niurfs  dt  lUiMMOucy,  Ad     DclAhsye«  p.  i2, 

4.  Miciici  Virent^tie,  tn  S<iciéti  dès   httttê    de   VAptyron,  IW  79.  p*  49;  Félii 
Cliapiioau.  Le  F,-L.  de  ta  Iteauce.l,  l,  p.  243. 
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venaient  jadis  former  des  rondes,  et  qui  est  complètement  dénudé*  ; 
elles  se  réunissaient  aussi  chaque  nuit  au  Rond-des-Fées»  dans  la 
commune  de  Sainl-Silvestre  (Cantal),  et  elles  répondaient  aux  per- 
sonnes qui  venaient  les  interroger*  ;  dans  lesArdennes,  l'herbe  ne 
pousse  jamais  au  Rond  de  la  Dame  ;  jadis  les  fées  venaient  y  danser 
au  clair  de  la  lune:  une  nuit  d'été,  un  paysan  se  leva,  croyant  qu'il 
était  temps  d'aller  à  la  moisson,  et,  arrivé  à  cet  endroit,  il  vit  des 
formes  blanches  qui  dansaient  en  rond.  Il  s'approcha,  et  les  fées  lui 
demandèrent  quelle  heure  il  était.  <r  Trois  heures  du  matin  », 
répondit  le  paysan.  —  «  Imbécile  !  crièrent  les  fées,  s'il  était  trois 
heures  du  matin,  tu  ne  nous  aurais  pas  trouvées  ;  passe  ton 
chemin'!  »  A  Warloy-Baillon  (Somme),  les  fées  tenaient  autrefois 
leur  sabbat  au  Champ  des  Fées,  où  un  grand  espace  circulaire 
complètement  inculte  marquait  le  théâtre  de  leurs  danses  nocturnes  ^. 
k  Orvilliers  (Aube),  les  paysans  disent  que  les  fées  ont  dansé  le 
sabbat  dans  des  sortes  de  cercles  où  les  moissons  ne  poussent  pas 
ou  poussent  maP. 

Dans  plusieurs  de  ces  légendes,  les  fées  viennent  dansejr  leur 
sabbat,  ce  qui  montre  que  sous  l'influence  de  la  malédiction  chré- 
tienne, on  les  considère  comme  à  moitié  sorcières;  d'autres  récits 
les  associent  au  monde  infernal,  ou  en  font  de  véritables  sorcières. 
Aux  environs  de  Semur  (Côte-d'Or),  on  remarque,  soit  dans  les 
prairies,  soit  sur  la  pente  des  collines,  plusieurs  disques,  quelquefois 
d'une  régularité  surprenante,  dans  lesquels  l'herbe,  verte  au  prin- 
temps, mais  plus  courte,  est  comme  brûlée  en  automne.  C'est  là, 
disent  les  vieillards,  que  se  tient  le  sabbat,  où  lutins  et  sorciers,  fées 
et  diables,  se  réunissent  au  clair  de  La  lune  et  dansent  des  rondes 
qui  forment  ces  cercles  magiques  où  l'herbe  se  dessèche  sous  leurs 
pieds.  Cette  croyance  s'appliquait  tout  particulièrement  à  l'un  des 
plus  réguliers,  que  l'on  voyait  au  Vie  du  Chastenay,  non  loin  d'une 
voie  romaine  appelée  Chemin  des  fées,  d'un  arbre  légendaire,  et 
d'un  lieu  dit  la  Grosse-Borne,  ce  qui  semble  indiquer  la  présence,  au 
,  temps  jadis,  d'un  menhir.  On  citait  un  habitant  de  Vie  qui,  passant 
auprès  du  cercle  la  nuit,  y  vit  une  nombreuse  ronde  d'hommes  et  de 
femmes  ;  il  reconnut  le  musicien,  le  diable  avec  ses  longues  cornes, 

1.  Paul  SébUlot;  Traditions,  t.  I,  p.  101. 

2.  Deribier  du  Cbatelet.  Dict,  stat.  du  Cantal,  t.  IV,  p.  365. 

3.  A.  Meyrac.  Villes  des  Ardennes,  p.  202. 

4.  H.  Carnoy,  in  Mélusine,  t.  I,  col.  71. 

5.  Revue  des  Trad.  pop.,  t    VI,  p.  639. 
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et  s'étant  ap|irocbL\  il  y  vil  des  gens  de  sa  connaissaDce  qui  lui 
ofTrîreiil  k  boire  dans  un  vase  dVr^ent;  il  vi>rî;a  la  liqueur  à  Icrro, 
et  l'un  des  assistants  lui  ayani  dil  de  mellre  la  cou|ie  dans  sa  poche/ 
il  i<e  recommanda  h  Dieu  en  fais^ant  le  signe  de  la  croix,  el  aussrlAl 
lu  ut  disparut  comme  un  éclair,  avec  un  grand  fracas  ;  h  la  place  de 
ta  coupe,  il  ne  retrouva  plus  qu'un  cailluu  '*  On  raconte  eu  Bas- 
Vivarais  une  légende  ^semblable.  Dans  la  Creuse  où  cesi  danseuses, 
quoique  désignées  sous  le  nom  de  fades,  étaient  malfaisantes,  le:» 
voyageurs  attardés  avaient  gran<l  soin  d'éviter  leurs  cercles 
magiques,  où  ils  étaient  exposés  à  être  déchirés  en  morceaux  par  les 
dames  irritées*. 

De  ménie  que  les  fées,  les  sorciers  laissenl  sur  !♦'  m»!  «tes  traces  de 
leurs  ébats  nocturnes.  Il  est  vraisemblable  qu'où  leur  attribuait, 
aoléneuremenl  au  milieu  du  XVIl"  siècle,  les  ronds  dépourvus  de 
végélâlion  4^  rinlérieiir.  Un  voyageur  de  cette  époque  nous  a  con- 
servé, par  hasard,  une  description  circonstanciée  do  Tun  de  ces 
cercles.  Lorsque,  en  iCi5,  il  attendait  le  temps  propre  à  s'embarquer 
pour  le  Portugal,  on  le  mena  voir  les  curiosités  des  envirous,  et  parmi 
elles  il  remarqua  ^  un  pré  où  l'on  dit  que  les  sorciers  tiennent  leur 
sat>bat.  Il  y  a  dedans  plusieurs  ronds  où  l  liertie  n*est  pas  seulement 
foulée,  mais  il  semble  qu*on  Tait  bruslée.  H  est  vray  qu  alentour  on 
voit  comme  un  roml  d  une  tierbe  bien  plus  belle  el  plus  verte*  Ce 
pré  est  relevé  comme  sur  une  cbaussée  au  bord  de  la  rivière,  où 
vient  le  flux,  el  le  chemin  des  passants  est  au  bord  du  pré,  mais 
rherbe  où  Ton  passe  quoyque  foulée  et  rongée,  n'est  pas  bruslée 
comme  celle  des  ronds  qui  sont  proches  du  chemin  et  mesme  le  plus 
grand  est  tenant  audit  chemin  qui  fait  qu'il  n'est  pas  parfaitement 
rond  de  ce  costé  i>  ^.  Deux  cents  ans  plus  tard  un  autre  voyageur 
parlait  d*un  emplacement  de  fortne  circulaire^  l>altu,  foulé,  sans  un 
brin  d'berbc,  que  Tou  voyait  dans  un  coin  du  Pré  des  sorciers,  sur 
une  hauteur  prés  de  Que$lanvbert  (Morbihan).  C'est  la  salle  de  bal  dea 
sorciers.  Ils  y  viennent  frêtpiemmr^nlj  et  on  les  entend  gla pisser, 
hurler,  mugir,  chanter:  n'ayant  point  de  musique  instrumentale,  ce 
o>st  qu*À  la  mesure  de  leurs  cris  qu'ils  peuvent  danser  en  cadence. 
Us  n'apparaissent  que  la  nuit,  et  souvent  encore,  c'est  învisibtemenl  : 


1*  U,  Mtrlot.  i*  MervmtUiui  dan»  t Auront ^  pasfflm. 
2-  J.-F.  nonnafoux    lé^fnécM  d€  ta    Crtmuf,  p.  30. 
3.  Journal  Hes  voyages  de  Monconjfn,  PiirU,  booli  Bill&in«,  1677,  t*    l, 
en  Poriugii,  p.  11. 
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leur  bruit  seul  les  décèle*.  Près  du  Mont-Fol,  dans  l'Aveyron,  une 
partie  de  prairie  où  les  sorcières  tiennenlleur  sabbat  est  sans  herbe; 
un  homme,  mort  vers  1850,  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans,  assurait 
avoir  vu  lui-même,  un  soir,  pendant  sa  jeunesse,  une  de  ces  réunions 
infernales:  c'étaient  des  masques  hideux,  des  costumes  étranges,  et 
un  nombre  considérable  d'hommes  et  de  femmes  exécutaient,  à  la 
lueur  blafarde  de  torches,  des  danses  fantastiques  *'.  Au  revers  du  Puy 
de  Pège,  entre  la  Chapelle  et  la  Bastide,  le  chemin  du  Diable  est 
une  sorte  de  cercle  où  Therbe  ne  peut  pousser  ;  les  gens  du  pays 
disent  que  c'est  autour  de  ce  cercle  que  Satan  et  ses  adeptes  viennent 
danser  chaque  nuit  ^  Dans  la  Combe  de  Nervaux,  près  de  Meursaull, 
de  grands  cercles  où  le  gazon  jaunit  marquent  le  lieu  où  se  tient  le 
sabbat^.  A  Lusigny  (Côte-d'Or),  Therbe  est  toujours  courte  dans  un 
cercle  où  elle  a  été  brûlée  par  le  pas  des  suppôts  du  diable  *.  Les 
faucheurs  de  TAllier  disent  que  ces  ronds  sont  l'œuvre  des  sorciers 
qui,  pendant  la  nuit  du  premier  mai,  sont  venus  s'y  livrer  à  des 
pratiques  criminelles®. 

En  Basse -Bretagne,  l'herbe  brûlée  en  rond  dans  le  pré  montre 
que  les  courils  y  ont  dansé  au  clair  de  la  lune  \  Les  cercles  où  la 
puissance  des  exorcistes  enfermait  les  conjurés,  c'est-à-dire  ceux 
qui,  n'étant  pas  morts  en  état  de  grâce,  venaient  tourmenter  les 
vivants,  étaient  toujours  dépourvus  de  végétation  à  l'intérieur  ^ 

Ces  cercles  mystérieux  sout,  la  plupart  du  temps,  redoutés  des 
paysans  :  ceux  de  Lorraine  n'approchaientqu'avec  terreur  des  traces 
que  forment  sur  le  gazon  les  tourbillons  des  vents  et  les  sillons  de 
la  foudre  et  qui  passaient  toujours  pour  être  les  vestiges  de  la 
danse  des  fées.  Dans  les  Alpes  vaudoises,  on  recommande  de  ne 
jamais  s'asseoir  dans  les  riola  où  les  sorcières  ont  fait  leurs  rondes  '. 
En  Basse-Bretagne,  on  ne  laisse  pas  les  vaches  pâturer  autour  de 
ces  ronds  ;  les  faucheurs  de  l'Allier  assurent  que  si  l'herbe  qui  en 
provient  était  mêlée  au  foin,  elle  le  rendrait  malfaisant,  et  engen- 

1.  Vérusmor.  Voyage  en  Basse- Bretagne^  p.  44. 

2.  Abbé  Valadier,  in  Congrès  archéol.  de  France,  1863,  p.  25. 

3.  Delort.  A  travers  le  Cantal^  p.  42. 

4.  Clément- Janin.  Traditions  de  la  Côte-d'Or  ,  p.  42. 

5.  fleo.  des  Trad.  pop.,  t.  XII,  p.  117. 

6.  Ernest  Olivier,  in  Rev,  scientifique  du  Bourbonnais,  1891,  p.  170. 

7.  L.  Kerardven.  Guionvacli,  p.  367. 

8.  Le  Men,  in  Bev.  Celtique,  t.  I,  p.  425. 

9.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinier.  Trad,,  p.  386-3H7  ;  A.  Ceresole.  Légendes  des 
Alpes  vaudoises,  p.  334. 
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drerail  «les  |)OUx  qui,  pendant  Irnjt  Thivêp,  piilluleraîenf  ^xit  le«i 
biHes  qui  en  auraient  mangé  '. 

Suivant  la  croyance  bretonne,  les  conjures  enformr^s  duns  les 
cercles  paries  exorcistes  peuvent,  pendant  une  heure  sur  vinfçt- 
quatre,  faire  dn  mat  h  een%  qui  y  meltent  le  pied;  en  Berry,  au 
conlraire,  les  ronds  fornnés  par  les  pas  des  fr^es,  sont  regardés 
coniDiG  des  asiles  inviolables,  tontes  les  fois  i|ue»  sous  le  coup  d*un 
danger  f]iielconque,  tel  que  poursuite  fie  béte  malfaisante,  embûches 
ou  attaques  du  diable  ou  de  ses  suppôts,  on  est  h  même  de  s'y 
réfugier  *. 

On  attribue,  mais  plus  rarement,  une  fertilité  exceptionnelle  aux 
endroits  que  les  fées  ou  les  sorcières  ont  foulés  dans  leurs  ébats  ; 
en  lierry  et  dans  In  OHe-d'Or,  le  CcTcle  des  fées  est  iliin  beau  vert 
et  rtierbe  y  pousse  abondante  '  ;  en  Gascogne,  elle  croit  plus  vite  et 
engraisse  mieuv  les  taureaux  aux  lieux  0(1  ont  dansé  les  Blan- 
quelles';  aux  environs  de  Sainer  iPas-de-Cnlaisi,  des  cereles  ou 
rherbe  était  plus  épaisse  et  plus  garnie  de  Heurs  marquaient  la 
place  où  les  fées  venaient  former  des  rondes  \  Un  grand  cercle  de 
treize  métrés  tie  iliamétre  reste  vert  toute  Tannée  sur  une  colline  près 
d  Rdcordal,  où  (es  sorcières  de  la  région  tenaient  leur  sabbat.  Dans 
te  pré  N'orberl,  h  Avatîx»  qui  était  aussi  le  rendez-vous  «les  sorciers, 
Therhe  indiquait  par  lu  foulée  quelle  avait  été  ranimation  de  la 
danse  et  la  spirale  de  la  ronde,  l^lle  restait  toujours  courbée,  mais 
cependant  vordoyaiite  en  loule  saison  '\ 

55  4.  FRATK>1  hS  !lâl^;l>ICAL£S  ET  OBS&RVAÎÎCKS 

Saint  Eloî,  dans  son  avis  à  ses  ouailles,  leur  recommande  de  ne 
pas  faire  passer  leurs  troti peaux  per  t**n'am  fotalam  :  phrase  qui  a 
été  Iraduilr  de  diverses  manières',  mais  dr>nl  le  sens  exact  parait 
être  à  "  travers  un  trou  dans  la  terre  ».   Lusagc  contre  lequel  il 


I.  t.  Rerurdven.  Guiannût*H^  p.  3ft7;    Ernett  Olivier,  in  Hm>.  âçitni,  du  Bour* 
7  tmmah,  \m\,  p,  no. 

I,  Li»  Mcn,  in  Hev.  CftL^  t.  t,  p,  425  ;  biUtael  dt  U  SéKe*  Croyancts  du  Cirpi- 
îff,  t  1,  p.  I2t. 

3.  Lalfiiel  lie  U  8»Ue.  Crc^anc^  du  Cênivf,  t*  I,  p.  ISl*12â  ;  Hfpuê  du  Trad, 
p&p.,  L  Xllh  p^  in. 

i.  La  Hêvue  d\iqiiitatne,  t,  l,  p.  ÎH. 

S.  Viiidy,  itt  Mém   de  t'Acad.  rtitiquf.  t.  V   1810):  lettre  écrite  en  i805. 

t.  A.  MtytWî.    VUten  fU*  Ardenneg,  p»  189,  47. 

!•  Ikhbé  LeC4liit.  Hist    de  9atun,  \i.  UQ  :  P.-L,  J«eob.  Citriositéâ  de  t*hitloîrt 
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s'élevait  présentait  vraisemblablement  beaucoup  d'analogie   avec 
des  pratiques  que  Ton  constate  encore  de  nos  jours. 

Le  trou  dans  la  terre  figure  dans  une  série  d'opérations  où  le 
membre  malade  doit  être  mis  en  communication  avec  le  sol  préala- 
blement creusé.  Dans  les  Deux-Sèvres,  on  pose,  au  coucher  du 
soleil,  le  pied  du  mouton  atteint  d'une  pourriture,  sur  du  plantin 
qui  a  poussé  à  un  carrefour.  On  enlève  avec  un  couteau  la  motte  où 
est  la  plante,  on  retire  le  pied  du  mouton  et  on  le  pose  dans  le 
trou  où  était  la  motte  ;  après  avoir  pressé  légèrement  le  mal  avec 
celle-ci,  on  la  dépose  sur  un  buisson  blanc.  Quelquefois  on  la  jette 
par  dessus  son  épaule,  sans  regarder  où  elle  tombe  '.  Les  sorciers 
des  Ardennes  amenaient  dans  une  prairie  le  cheval  malade,  et  ils 
enlevaient  avec  un  couteau  un  morceau  de  gazon  ;  Tun  des  pieds  du 
cheval  reposait  sur  ce  point  dénudé,  pendant  que  l'opérateur  fric- 
tionnait, en  marmottant  des  paroles  inintelligibles,  le  siège  du  mal 
avec  le  bloc  de  gazon  ;  celui-ci  était  aussi  renversé  sur  un  buisson 
d'épines,  et  le  cheval  devait  être  guéri  quand  Therbe  serait  devenue 
absolument  sèche  ^  La  transmission  de  la  maladie  à  la  terre  elle- 
même,  sans  accompagnement  de  plusieurs  des  circonstances  acces- 
soires usitées  d'ordinaire,  a  été  relevée  en  Beauce.  Pour  guérir  un 
mal  appelé  fourcket^  siégeant  dans  la  main  à  la  naissance  des  doigts, 
on  se  rend,  la  nuit,  à  un  carrefour  de  routes  formant  la  fourche  ;  on 
applique  la  main  malade  sur  une  toulfc  de  gazon,  et  quand  cette 
touffe  a  été  découpée  et  soulevée  avec  la  motte  adhérente,  le  patient 
met  la  main  dans  ce  creux  pendant  quelques  instants;  il  dépose^ 
ensuite,  comme  une  sorte  d'offrande  à  la  terre*  une  pièce  de  monnaie 
dans  le  trou  ;  celui-ci  est  recouvert  avec  la  motte  renversée.  Le  mal 
guérira  si  pendant  l'aller,  le  retour  et  le  temps  passé  au  carrefour 
on  n'a  rencontré  personne  ;  sinon,  l'opération  est  à  recommencer  la 
nuit  suivante'. 

Le  pied  n'est  point  passé  à  travers  le  trou,  mais  posé  sur  le  sol, 
dans  une  série  beaucoup  plus  nombreuse  de  pratiques  qui  ont  pour 
but  de  le  débarrasser  de  la  maladie  en  la  transmettant  au  gazon  ou 
à  un  arbre.  Au  XVII*  siècle,  pour  guérir  une  vache  d'un  mal  appelé 
en  certains  pays  le  fourchet,  on  lui  arrêtait  le  pied  dont  elle  clochait 
sur  une  motte  d'herbe,  en  cernant  la  motte  de  la  grandeur  du  pied, 

1.  B,  Souche.  Croyances^  etc.,  p.  21. 

2.  A.  Meyrac.  Trad.  des  Ardennes^  p.  153. 

3.  Félix  Chapiseau.  Le  F.-L.  de  la  Beauce,  t.  Il,  p.  20-21. 
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t*t  en  la  mettant  enstiite  sécher  sur  une  haie  ^  En  Sologne,  paya 
voisin  de  la  Beauce,  où  habitait  iauleup  du  Traité  des  Supersiition$^ 
la  vache  atleinli'  de  cetlc^  maladie  était,  il  va  une  centaine  d  années, 
conduite  à  un  carrefour,  et  Ton  notait  la  phice  où  elle  posait  sa 
patte  droite  de  devant.  On  cernail  le  gazon  qu  on  enlevait  soigneu- 
sement, puis  on  le  renversait  ?ur  le  jtremier  aubépin  qui  se  Irouvait 
sur  la  route,  en  évitant  scrupuleusement  d  avoir  aucune  mauvaise 
pensée.  L*herbe,  attachée  ti  cettfî  portion  de  terre  pourrissait,  l'au- 
bépîn  mourait  et  la  vache  était  f^uérie*.  Des  exemples  relevés  dans 
plusieurs  pays  constatent  la  persistance  de  cet  usage,  avec  la  cir- 
constance caractéristique  du  dépiit  sur  une  haie,  généralement 
d'aubépine,  du  morceau  de  terre  découpe,  après  qu'il  a  été  touché 
par  le  mal.  En  Ille-et-Vîlaine,  h^rsqu'un  cheval  ou  une  vache  boite 
accidentellement,  on  taille  dans  le  chemin,  près  d'un  endroit  où  se 
trouve  une  épine  blanche,  le  pas  de  la  béte,  et  la  molle  est  déposée, 
sans  être  rompite,  dans  Tépine;  Taniinal  doit  être  guéri  avant  (fue  la 
motte  ne  tombe  d'elle-même ^  \  Malmédy»  puysde  la  Prusse  rhénane 
où  l'on  parle  français,  la  partie  du  gazon  d'une  prairie  recouverte 
par  le  pied  de  la  vache  malade  est  placée  sur  une  haie  ;  quand  elle 
est  sèche,la  vache  redevient  bien  portante  MJn  Iraîlemenl  analogue 
s'applique,  dans  la  Gironde,  au)c  hommes  atteints  du  fourcat^  gros- 
seur  qui  vient  entre  les  orteils,  dans  la  fourche.  Le  malade  se  rend, 
avant  le  lever  du  snleil  à  un  carrefour,  et  appuie  fortement  le  pied 
nu  sur  un  endroit  couvert  d  herbe.  Le  gazon  est  enlevé  avec  une 
pioche  et  posé,  la  racine  en  Tair,  sur  une  aubépine  ;  le  mal  .s'en  va 
à  mesure  i^ue  Therbe  sèche  \ 

C'est  aussi  un  peu  avant  le  jour  que  tes  paysans  de  la  Mayenne 
conduisent,  non  k  un  carrefour,  mais  dans  une  prairie,  les  bétes  A 
corne  atteinte^  du  til  ;  ils  découp»»nl  la  motte  sur  laquelle  est  posé 
le  pied,  et  la  suspendent  dans  Télablc  au-dessus  de  sa  crèche.  L'opé- 
ration est  à  recommencer  si  la  béte  lève  le  pied  avant  qu'elle  soit 
achevée  *, 

l.'enlèvemeiii  de  la  motte  ne  ligure  plus  dans  cette  pratique  de  la 


1.  J,*B.  Ttiicr».  Traité  dfn  SuperxlUionK,  1679,  p.  3î9. 

ï,  l.egier,  *n  Académie  CHiiifue^  t.  Il,  i>  207,  La  r^iembL&Dce  entre  le  foiir- 
cbpt,  nom  du  mal,  et  te  fourchât  formé  par  la  r^tioion  de  routes,  a  eu  vriii9(*m- 
tilfttïlemrnt  ûr  linflueQre  sur  cette  superstUion  et  »e»  simUaires. 

3.  Paui  SébiUoL  Trad.,  t,  I,  p,  64. 

4.  Quinn  £iser,  in  Mélusinte,  t.  IV,  col.  354. 

5.  P.  tialeau.  Trad.  de  la  Otn^nde,  p.  38. 

6.  6.  DotUn.  Les  fatUr$  du  BaêMainf,  p.  204, 
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SaintoDge  :  lorsqu'une  brebis  étail  alteinte  du  fourchet  ou  piétin^  la 
bergère  amenait  son  troupeau,  avant  le  soleil  levé,  à  Tembranche- 
ment  de  plusieurs  chemins  ;  là  elle  plaçait  la  brebis  atteinte,  toute 
seule,  sur  le  lopin  de  gazon  qui  devait  croître  isolément  entre  les 
routes,  se  mettait  à  genoux,  tirait  son  couteau  de  sa  poche,  l'ouvrait, 
souflîait  dessus  trois  fois  en  faisant  :  Au  nom  du  Pêre^  à  chaque  fois, 
puis,  avec  la  pointe,  traçait  bien  exactement  le  contour  du  pied 
malade  en  récitant  une  prière  à  l'honneur  de  monsieur  saint  Jean, 
de  monsieur  saint  Fiacre  ou  de  monsieur  saint  Riquier  *. 

On  attribue  aussi  des  vertus  guérissantes  à  la  terre  prise  à  certains 
endroits,  mais  dans  tous  les  exemples  que  je  connais,  la  pratique  est 
christianisée  ;  elle  Tétait  déjà  du  temps  de  Grégoire  de  Tours  qui 
rapporte  que  les  malades  grattaient  la  terre  du  tombeau  de  saint 
Cassien,  alors  placé  à  Autun,  comme  un  spécifique  contre  toute 
espèce  de  maladie^.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  faisaient  que  suivre 
un  usage  païen.  De  nos  jours,  on  constate  assez  fréquemment 
remploi  thérapeutique  de  la  terre.  Les  pèlerins  enlèvent  la  terre 
d'un  trou,  situé  dans  la  nef  de  l'église  de  la  Sainte  Croix,  dans  le 
Jura  bernois,  qu'ils  considèrent  comme  sacrée,  parce  que  c'est  là, 
dit-on,  que  fut  trouvée  la  relique  qui  a  donné  son  nom  à  Téglise'. 
Chaque  année  les  malades  atteints  de  la  fièvre  emportent,  le 
dimanche  de  la  Pentecôte,  un  peu  de  celle  de  la  colline  où  saint 
Ursin  fut  enterré  près  de  Lisieux,  et  la  conservent  pendant  neuf 
jours  dans  un  sac  de  toile  attaché  à  leur  poignet^.  On  suspend  au 
cou  des  fiévreux  un  sachet  de  terre  prise  sur  le  tombeau  de  Saint 
Gonnery  ^  ;  à  Rennes,  la  terre  ramassée  au  pied  de  la  croix  qui  signale 
la  fosse  d'une  religieuse,  dite  la  sainte  aux  pochons^  est  portée 
pendant  huit  jours  dans  un  petit  sac  mis  sur  la  poitrine  du  malade  ; 
passé  ce  temps  le  mai  doit  le  quitter,  et  il  vient  suspendre  le 
sachet  au  bras  de  la  croix.  Dans  le  cimetière  de  Laignelet,  la  tombe 
d'une  autre  religieuse  morte  au  X.VIII*  siècle,  est  l'objet  des  mêmes 
observances ^  ce  qui  montre  que  celle  ancienne  croyance  est  assez 
vivace  pour  s'appliquer  à  des  sépultures  récentes. 

La  terre  de  l'île  Maudet,  délayée  dans  un  verre  d'eau,  guérit  les 

1.  J.-M.  Noguè8.  Mœurs  d'autrefois  en  Saintonge,  p.  179. 

2.  GoUin  de  l^Iancy.  Dictionnaire  infernal^  t.  II,  p.  65. 

3.  A.  Daucourt,  in  Archives  suisses  des  Trad,  pop.y  t.  VII,  p.  181-182. 

4.  Edmond  Groult,  inRev.des  Trad.  pop.,  t.  H,  p.  223. 

5.  G.  Le  Calvez,  ibid.,  t.  lll,  p.  106. 

6.  P.  Bézier.  La  forêt  du  Theil,  p.  24-25. 
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vers  chez  les  enfaats.  Albert  Le  Grand,  qui  rapporte  cette  pratique 
encore  existante,  ajoulr  que  rexpr^rience  de  cette  merveille  se  voit 
tous  les  jours  ;  aeluellement  cette  poussière  sert  de  remède  à  daiilres 
maladies,  et  constitue  un  antidote  contre  la  morsure  des  serpents 
et  les  piqiircs  des  mouches  '. 

tt  semble  que  ceux  qui  se  servent  de  ces  procédés  christianisés 
pensent  que  le  mal  passe  dans  la  terre  prise  à  des  endroits  bt^nits, 
comme  il  est  transmis  aux  molles  di^coupros.  L'usage  de  suspendre 
le  sachet  à  la  croix  n'est  pas  un  simple  ex-voto,  mais  une  dérivation 
de  la  coutume  qui,  plus  habituellement^  est  en  relation  avec  les  arbres 
et  surtout  avec  l'aubépine. 

La  terre  est  aussi  employée  comme  une  véritable  médecine.  Les 
personnes  atteintes  de  TalTection  des  pieds,  dite  Ùrouk  sant  Vodei, 
mal  de  saint  Maudet»  vont  prendre  sous  le  seuil  de  la  chapelle  dédiée 
à  ce  saint  au  Haul-Corlay,une  poignée  de  terre  qu'ils  appliquent  en 
forme  de  compresse,  puis  au  bout  de  quelque  temps,  ils  se  lavent  à 
la  fontaine  ;  le  même  usage  se  pratit]ue  à  Plouézec  aux  abords  de  la 
chapelle  ruinée  de  saint  Maudct  et  de  celle  de  saint  Kion  *,  Les 
paysans  liégeois  viennent  chercher,  auprès  des  chapelles  de  sainte 
Brigitte,  de  la  terre  bénite,  pour  eux  ou  pour  leurs  animaux,  dans  la 
croyance  qu'elle  éloigne  des  élables  les  mauvais  sorts  et  les  mé- 
chantes gens  *. 

Dans  la  pratique  suivante,  le  dépt*»!  de  la  terre  constitue  une  sorte 
d'of^^and*^  Les  jeunes  tilles  qui  désirent  se  marier  duos  Tannée  vont 
déposer  une  motte  de  terre  sur  un  des  bras  de  la  croix  de  la  Motte 
À  Saint-Savine  prés  de  Troyes  ^ 

Certaines  empreintes  sur  le  sol  sont  Tobjel  de  pratiques  diverses. 
Le  jour  de  la  fête  de  saint  Simplicien.  on  se  rendait  dans  un  pré  à  la 
sortie  de  Poitiers  où  l'on  nioulrait  autrefois  un  trou  creusé,  dit-on« 
par  le  poids  de  la  tète  du  saint  patron.  lorsqu*il  eut  été  décapité* 
Nombre  de  pèlerins  venaient,  de  plusieurs  lieues*^  la  ronde,  toucher 
du  front  Texcavalion  miraculeuse.  C'est  ce  qu'on  appelait  «  mettre  la 
léte  dans  le  trou  •,  et  l'on  agissait  ainsi  pour  prévenir  les  maux  de 
tête  ou  pour  s'en  débarrasser  '\ 


t.  Att>ert  Lit  Gf^od.  Saint  Maudé  ;  El f ire  ûc  Cerny.  C^nltê  de  Bt^latjnty  p.  21; 
ADM  i.-M.  Lur^«.  In  R^rue  kUL  de  tOueât,  1892,  p.  109-710. 
2,  Abbé  Luc^,  L  c. 

9.   ktig,  llucic.  Croyances  du  pfif^s  d«  Ltè^^e,  p,  30,  tl9, 
4-  L,  Moriir.  iti  Hev.  det  Trad.  pop.,  t.  XII,  p.  462. 
5.  Beftucliot-FittcAu.  Werinages  du  di<K'ès§  dt  Poéiiert^  p,  MJ. 
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Les  jeunes  filles  qui  redouteut  le  célibat  vont,  après  avoir  fait  une 
prière,  déposer  en  terre  des  épingles  au  pied  de  la  croix  érigée  en 
mémoire  du  martyre  de  sainte  Germaine,  et  où,  suivant  la  tradition, 
rherbe  n'a  jamais  repoussé.  Les  enfants  viennnent  remuer  le  sol  en 
tous  sens  pour  y  trouver  des  épingles,  et  c'est  là  la  cause  réelle  de 
la  stérilité  de  cet  endroits  DansTYonne,  sur  plusieurs  points  de  la 
Puisaye,  on  signale  des  espaces  dénudés  sur  le  gazon,  qui  sont  des 
traces  de  pas,  en  nombre  variable,  cinq,  sept,  etc.  On  marche 
dedans^  et  cela  porte  bonheur  ;  cet  usage  explique  pourquoi  Therbe 
n'y  pousse  plus^ 

Il  semble,  d'après  un  livre  du  XVI*  siècle,  que  la  terre  prise  à 
certains  endroits,  et  à  des  heures  spéciales,  pouvait  servir  à  des 
enchantements;  une  femme  t  est  tenue  demy  jour  en  Teschalle  avec 
une  mitre  painte  sur  la  tète,  parce  qu'on  lui  vouloit  lestifier  qu'elle 
estoit  sorcière  pour  ce  qu'elle  fut  trouvée  de  nuit  avec  une  petite 
chandelle  amassant  terre  en  ung  carrefour^  ».  Peut-être  lui  servait- 
elle  à  composer  un  maléfice  d'amour  ou  d'envoûtement  :  en  Basse- 
Bretagne,  un  peu  de  terre  prise  dans  un  cimetière  entre,  avec  des 
ingrédients  assez  variés,  dans  la  composition  d'un  sortilège  destiné 
à  appeler  la  mort  sur  quelqu'un  *. 

Dans  le  pays  de  Liège,  comme  en  Ardennes,  une  poignée  de  terre 
ramassée  sur  un  cercueil  est  elïicace  contre  les  sorcières.  Si  on  la 
sème  sur  la  porte  de  l'église  du  village,  un  jour  où  il  y  a  beaucoup 
de  monde,  la  sorcière  ne  peut  quitter  l'église  sans  appeler  le  semeur 
de  terre,  et  sans  enlever  le  mauvais  sort  qu'elle  avait  jeté  ^. 

Lorsqu'une  personne  est  placée  entre  deux  terres  ;  c'est-à-dire 
quand  ses  pieds  reposent  sur  le  sol  et  qu'elle  a  dans  les  mains  ou  sur 
la  tête  une  grosse  motte  de  gazon,  elle  acquiert  un  certain  privilège; 
en  Haute-Bretagne,  celui  qui,  par  une  soirée  sans  lune,  remplit  cette 
condition,  voit  des  choses  que  les  autres  ne  peuvent  pas  même 
entrevoir*;  à  Noirmoulier,  les  sorciers  ne  voient  pas  entre  deux  terres  ; 
aussi,  à  l'aspect  d*un  sorcier  réel  ou  supposé,  les  paysans  se  signent 
et  mettent  sur  leur  tête  une  motte  de  gazon  \ 

1.  Finot,  in  Annuaire  de  VAube,  1859. 

2.  C.  Moiset.  Usages  de  VYonne^  p.  95. 

3.  Nicolas  de  Troyes.  Le  grand  Parangon  des  nouvelles  nouvelles^  p.  239. 

4.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Morl,  t.  I,  p.  156-157. 

5.  Aug.  Hock.  Croyances  et  remèdes  du  pays  de  Liège,  p.  125. 

6.  Lucie  de  V.-H.,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVI,  p.  259. 

7.  D'  Viaud -Grand -Marais.  Guide  à  Noirmoulier,  p.  147. 
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Je  n'ai  pas  retrouvé,  dans  la  tradition  contemporaine,  de  vestige 
bien  précis  d*un  culte  rendu  à  la  terre  elle-même.  On  verra  au 
chapitre  des  Rites  de  la  Construction  qu*on  offrait  du  sang  ou  même 
des  créatures  vivantes  aux  génies  qui  y  avaient  leur  résidence,  et 
qu*on  leur  faisait  aussi  des  libations  de  vin.  Lors  de  la  plantation 
de  pommiers  ou  de  vignes,  le  trou  où  devait  être  placé  l'arbre  était 
aussi  arrosé  avec  de&  liquides. 

Les  serments  par  la  terre  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  est  parfois  prise 
à  témoin,  semblent  aussi  avoir  disparu,  mais  il  en  reste  tout  au 
moins  un  vestige  dans  cette  imprécation  du  Finistère  :  Ra  zigoro 
ann  douar  dam  lounka  !  Que  la  terre  s'ouvre  pour  m'engloutir  *  ! 
Dans  les  Vosges,  pour  attester  une  vérité,  les  enfants  ne  s'adressent 
plus  à  la  terre  ;  mais  ils  la  frappent  de  toutes  leurs  forces  avec  un 
bâton,  neuf,  treize  ou  dix-sept  fois,  en  disant  :  «  Si  ce  n'est  pas 
vrai,  que  le  diable  me  les  rende  !^  »  Il  est  vraisemblable  que  la 
terre  elle-même  figurait  dans  une  formule  plus  ancienne,  qui  était 
employée  par  les  adultes,  et  que  le  diable  lui  a  été  substitué  à  une 
époque  relativement  moderne.  Dans  un  conte  basque,  la  terre  est 
aussi  invoquée  en  propres  termes  comme  une  véritable  puissance, 
par  une  jument  blanche,  qui  est  une  personne  ainsi  métamorphosée 
par  le  diable.  Lorsque  celui-ci  la  poursuit,  alors  qu'elle  fuit,  portant  | 
sur  son  dos  le  héros  du  conte  qui  seul  peut  la  délivrer,  elle  frappe  [ 
le  sol  du  pied  et  s'écrie  :  «  Terre,  que  par  ton  pouvoir  se  forme  ici 
un  brouillard  épais  !  '  » 


1.  L.-P.  Sauvé,  inRev.  Celtique,  t.  V,  p.  188. 

2.  L.-K.  Sauvé.  Le  Folk-Lore  des  Hautes- Vosges,  p   280. 

3.  W.  Webster.  Basque  Legends,  p.  112-113. 


CHAPITRE  II 

LES    MONTAGNES 


Jusqu'ici  le  folk-lore  des  montagnes  n'a  pas  été,  dans  les  pays  de 
la  langue  française,  Tobjet  d'explorations  suivies,  et  entreprises  dans 
un  esprit  vraiment  scienlifîque.  La  plupart  des  livres  où  Ton  ren- 
contre, en  quantités  appréciables,  des  faits  légendaires,  ont  été 
écrits  par  des  auteurs  qui  semblent  plus  préoccupés  de  leur  donner 
une  formç  littéraire  que  de  les  rapporter  sans  embellissements  et 
sans  surcharges.  J'ai  eu  souvent  à  citer  les  Légendes  des  Alpes  vau- 
doises^  parce  que  ce  volume  est  en  réalité  celui  dans  lequel  on  ren- 
contre le  plus  grand  nombre  de  traditions  montagnardes.  Ceresole 
a  dépouillé  pour  l'écrire,  bien  qu*il  ne  donne  qu'assez  rarement  ses 
références,  des  publications  locales  où  elles  étaient  dispersées,  et  il 
y  a  ajouté  ce  qu'il  avait  recueilli  personnellement,  sans  s'astreindre 
à  leur  conserver  la  forme  originelle.  Son  ouvrage  est  d'une  lecture 
agréable,  mais  si  l'on  peut,  sans  trop  de  chance  d'erreur,  en 
prendre  la  plupart  du  temps  le  fond,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de 
démêler  parmi  les  circonstances  secondaires,  celles  qui  sont  d'ori- 
gine vraiment  traditionnelle,  de  celles  qui  appartiennent  aux 
développements  d'une  rédaction  que  l'on  a  surtout  voulu  faire 
élégante.  Plusieurs  autres  livres  ont,  au  point  de  vue  tradilion- 
niste,  les  mêmes  défauts,  et  dans  aucun  chapitre  de  cet  ouvrage 
je  n'ai  eu  autant  de  peine  à  éliminer  les  éléments  qui  me  paraissaient 
appartenir  à  l'imagination,  pour  ne  conserver  que  ceux  dont  l'ori- 
gine populaire  me  semblait  très  probable.  J'ajouterai  que  de  toutes 
les  enquêtes  entreprises  par  la  Revue  des  Traditions  populaires^  celle 
sur  le  folk-lore  des  montagnes,  ouverte  il  y  a  plus  de  dix  ans,  a  été 
la  moins  fructueuse  ^  Ce  point  spécial  de  la  tradition,  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  romande  de  la  Confédération  helvétique,  figure  aussi 

1.  T.  VII,  p.  321-338.  Les  exemples  empruntés  à  des  pays  assez  variés  étaient 
suivis  d'un  questionnaire. 
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ftSSrz  rAr^Rlënt  dans  les  Archtvrs  sui»srs  des  traditions  pitpulaires; 
'iBBis  les  matériaux   ri'urns  dau.s  ce  re«^ueil  peuvent  être  ci  lés  avec 
eonnaoce. 

§   1.     ORrfîïfTBS  ET   rARTICUURÎTÉS 

Le  peuple  nt!  cherche  guère  h  i*xpliquer  par  des  légendes  la  for- 
matttin  iles  grands  massifs,  el  ils  lui  semblent  remonter  aux  temps 
lointains  de  la  créai  ion  géfH'^raie.  Cependant  on  raronle  <ians  le  Lu- 
xembourg belge  que  des  géants,  qui  autrerois  habitaient  les  entrailles 
du  globe,  se  battirent  un  jour  avec  tant  de  fureur  que,  sous  leurs 
efforts  réputés,  la  ernrtie  (erreslre  se  souleva  en  certains  rndruits: 
les  montagnes  sont  le  résulUil  de  ces  boursouffîures'.  Des  tradiltoQS 
plus  répandues  attribuent  Toriginc  de  certains  sommets  remar* 
quables  ^i  d'autres  f^éants  i)ui  vécurent  à  ciel  ouvert  :  lorsque  Gar- 
gantua creusait  le  lac  île  Oenève,  il  avait  soin  dVulasser  les  niotles 
et  les  rochers  sur  un  point  spécial  de  la  rive  gauche.  Ceux  qui 
voyaient  Tamas  augmenter  à  vue  d'œiU  criaient  de  temps  à  autre  r 
u  Eh  î  ça  lève  !  •  et  c*est  cette  exi-larnaiion  qui  aurait  fait  donner  le 
nom  de  Saléve  k  celte  belle  montagne  cunslituée  par  les  débris 
accumul(%  par  le  géant'.  Cette  ôtymologie  est  sans  doute  purement 
fîintaisisle  ;  mais  on  trouva  eu  Beaujolais  le  parallèle  de  la  légende: 
les  pierres  que  (Jargautua  lira  du  lit  «le  la  Saône  lorsqu'il  l  appro- 
fondissait, formèrent»  en  s*ainoncelanl,  le  mont  Brouilly  *,  En  Bre- 
tagne, le  géaut  Hok*Bra/  eonî^truisilen  s'amusaot  la  chaîne  d'Arhei, 
depuis  Sainl-Cadou  jusqu'à  Berrien,  et  il  y  planta  môme  le  Mont 
Saint-Michel  de  Braspartz*. 

Suivant  plusieurs  rèciti?,  des  collines,  cl  même  des  montagnes  ne 
sont  autre  clinse  que  le  contenu  de  la  hotte  de  Gargantua.  Le  géant 
ayant  eu  le  projet  d'élever  le  Colombier  de  Gex  h  la  hauteur  du 
Mont-Blanc,  allait  chercher  dans  tes  Alpes  des  mat^*riaux  qu'il  rap- 
porlail  dans  une  hotte  dont  les  dimensions  étaient  en  rapport  avec 
sa  (aille.  Vu  jour  une  de  ses  bretelles  se  cassa»  et  sa  charge,  en  se 
répandant  sur  le  sol,  ffirma  la  colline  de  Mussy  **  LorsquHI  creusait 

1,  Alfroil  Harou,  in  fiev.  des  Trad.  pop.,  i,  Vllî,  p.  230, 

2.  A.  Orcsolc.  Uff^ndts  de*  Alpes  vaiuhi.if.n,  p.  îtGë. 
'à,  Oaudiuf  Savoye.  Le  IkaujôtaiM  préhistorique,  p.  i86, 

4.  Du  Laureiii  de  la  Bikrtv.  Souveaux  fani^mvK  bretons,  p*  t3l,  Cet  épiiode 
Ogtirr  dnti«  la  rt^daclîou,  fortt^uicnt  Uiiilév  de»  roaianttsme,  dpi  exploita  de  ce 
glatit  brt'lon.  Daus  le  Publicatettr  du  t'inistèret  5  icpletubro  iS74,  oit  i*lli?  fui 
datj4}rd  publiée,  Bu  Lauri'tis  dit  qu'U  tenait  le  rdcitd*uu  calmretier  de  But-Meur 

9.  A,  Faitaa  et  £.  Ctitotre.  Monoffraphi0  d^  ancimi ^lûden,  %,  t,  p«  3  tt  4* 
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le  val  dllliez,  il  se  servait  du  même  procédé  pour  transporter  la 
terre  ;  mais  en  voulant  se  désaltérer  dans  le  Rhône,  il  heurta  du 
pied  les  roches  de  Saint-Triphon  ;  il  alla  s'étendre  tout  de  son  long 
dans  la  vallée  au  cri  de  :  a  Eh  !  monteh  !  »  Sa  hotte,  en  se  ren- 
versant, laissa  échapper  assez  de  terre  pour  former  la  colline  de 
Monlel,  qui,  suivant  les  Genevois  amateurs  d'étymologies  calembou- 
resques,  doit  son  nom  è  Texclamation  du  géant.  Quand  il  se  releva, 
humilié  et  furieux,  il  allongea  à  la  hotte  un  si  formidable  coup  de 
pied,  que  ce  qui  y  restait  alla  former  plus  loin  un  autre  monticule. 
La  même  mésaventure  lui  arriva  une  autre  fois  qu'il  avait  voulu 
boire  dans  la  Sarine,  et  le  contenu  de  sa  hotte  donna  naissance  à 
une  petite  montagne  sur  laquelle  on  a  bâti  le  temple  du  château 
d'OËx^  La  Dent  de  Jamant,  le  mont  de  Roimont  (543  mètres)  en 
Beaujolais  sont  dus  à  des  circonstances  analogues  ^  que  Ton  ren- 
contre aussi  dans  le  nord  de  la  France  :  Un  jour  qu'il  transportail 
de  la  terre  dans  une  hotte  à  travers  les  campagnes  du  Laonnais,  il 
se  trouva  trop  chargé,  et  jeta  dans  la  plaine  une  partie  de  son  far- 
deau :  c'est  la  montagne  sur  laquelle  est  assise  la  ville  de  Laon^. 

Le  diable  joue  le  même  rôle  que  Gargantua  dans  une  légende 
valaisanne  :  un  jour  qu'il  avait  enlevé  la  cloche  de  Sion,  il  l'em- 
portait dans  une  hotte  ;  arrivé  au  sommet  du  Monl-Joux,  elle  était 
si  lourde,  que  diable,  hotte  et  cloche  roulèrent  sur  la  pente,  et  ne 
s'arrêtèrent  qu  aux  environs  de  Montigny,  pour  former  le  mont  Ca- 
tagne,  qui  vu  des  bords  du  Léman,  présente  assez  la  forme  d'une 
hotte  renversée  *. 

La  boue  qui  tomba  des  chaussures  de  Gargantua,  celle  qu'il  dé- 
tacha, en  les  nettoyant,  de  ses  souliers  ou  de  ses  sabots,  a  produit 
la  colline  de  Pinsonneau,  qui  domine  la  vallée  de  Larrey  (Charente- 
Inférieure),  un  gros  mamelon  sur  le  territoire  de  Grignon,  deux 
collines  à  Précy-sur-Thil  (Côte-d'Or),  deux  buttes  en  Poitou,  trois 
monticules  isolés  à  Heuilley-Coton  (Haute-Marne).  En  f  fyantantet 
en  compissant»  il  forma  le  pic  pyramidal  d'Aiguilhe,  dans  le  Forez, 
le  mont  Gargan  près  de  Nantes,  celui  du  même  nom  aux  environs 
de  Rouen,  lou  Pech  d'Embrieu,  non  loin  de  Saint-Céré,  et  l'aiguille 
de  Quaix,  qui  se  nomme  Élron  de  Gargantua;  une  colline  près  de 


1.  Ceresole,  1.  c,  p.  268,  269. 

2.  Claudius  Savoye,  1.  c. 

3.  Bourquelot.  Notice  sur  Gargantua^  p.  4. 

4.  Muret,  in  Archives  suisses  des  Trad.  pop.^  t.  IV,  p.  47. 
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Carpeolras  s'appelle  Vh*stron  de  Dzupiter,  ce  qui  suppose  une  ori- 
gine analogue  *. 

Des  bréchets  sont  l^ruvre  de  héros  légendaires  ou  do  géanls.  Ro- 
land a  taillé  près  do  (invarnie  colle  qui  porte  son  nom  ;  un  autre 
jour,  dèpiiè  de  navoip  pu  lancer  sa  pierre  aussi  loin  qu*il  avait 
parié  de  le  faire,  ri  lira  son  épée  et  fendit  d  un  coup  la  montagne 
deliellchu*. 

En  Savoie,  un  passage  près  des  Grands  Plans  a  6lé  fait  par  Gar- 
gantua qui  enleva  à  cet  endroit  un  énorme  rocher  que  ron  voit  sur 
une  nionlagne  voisine  '.  Un  géant  entreprit  autrefois  de  délivrer  le 
Dauphiné  d'un  luup  terrible;  mais  lorsqu'il  le  vil  s'avancer  vers  lui, 
la  gueule  sanglante  et  montrant  ses  crocs,  il  eut  peur;  au  lieu  de 
le  frapper  de  son  épée,  il  en  donna  un  coup  sur  le  flanc  dt'  la  mon- 
tagne, et  s*ouvril  une  brèche  derrière  laquelle  il  se  blottit.  On  la 
voît^  non  loin  de  Sassenage,  et  elle  s'appelle  le  Saut  du  Loup  *^, 

Cétart  aussi  vraisemblablemeui  un  géant  discobole  qui  figurait 
autrerois  dans  ia  légende  corse  duMant  Tafonaio  (MontTroué)  comme 
dans  celles  de  la  Norvège  où  les  Jutuls  accomplissent  le  même  ex- 
ploit". Otte  montagne  est  percée  d'un  irou  ()ue  fou  dislingue  asse^ 
bien  au  soleil  levanl  ;  le  diable  l'a  fait  en  tançant  son  marteaUi  ' 
furieux  de  n'avoir  pu  réparer  la  cbarrue  qu'il  avait  brisée  contre  un 
rocher,  pendant  qu'il  écoulait  les  railleries  de  saint  Martin.  Daprès 
une  autre  version^  quand  il  labourait  avec  ses  bœufs  sur  le  plateau 
supérieur  de  Campcïtile»  il  eut  une  dispute  avec  le  saint,  qui  lui 
reprocha  de  ne  pas  savoir  Iracer  un  sillon.  Le  diable  soutint  le  con- 
trains et  prétendit  i]u'il  allait  en  creuser  un  si  droit  que  saint  Martin  - 
lui-même  ne  trouverait  rien  î\  y  redire.  Il  se  mit  îk  fceuvre,  mais 
comme  ses  bceufsn'allaicnl  pas  bien,  il  les  piqua  avec  sa  fourche. 
Dans  le  mouvement  quils  (Irenl,  le  soc  heurta  contre  un  rocher  et 
se  brisa*  Pris  de  colère,  il  le  lanea  dans  les  airs  avec  une  lellc  force, 
qu'il    alla   frapf^er   le    Monl  lafonalo,   y  perea  l'ouverture   que  l'on 


i.  i».  Musâi-t,  Im  * Juitrnte'iufrnfurr  avan!  ifnslotre,  p.  W'é  ;  Fâul  SébHloL 
Qm^QHtua.  p.  «^3.  \Vï,  251  ;  Morrl-Hett,  vu  Hev.  des  Trnd.  pop.,  t.  X,  j>.  267; 
A^tnarJ.  l^  Géant  dtà  it^ckitr  Cornfttte,  in  AttnaltK  dt  la  Soc,  d'agricttUurt 
du  !*uy.  l.  XXM  (l«39U  p.  321;  Um^uù,  nov,  1898;  P«ul  SébilJot,  L  c. 
p.  305. 

8.  Ainp«>re*  La  tcience  r/  Utê  arh  «m  Occident ^  p.  169  ;  J.-f*  Gerquand.  Lé- 
yendeê  du  paya  ba$quê^  t.  IV,  p.  23« 

*à.  Mttffttsin  pittoresqur,   I8&0,  p.  374. 

4.  AruiiuU,  In  Hep.  de»  Trad,  pop,,  t  X|V.  p.  403* 

B.  Tliofpt.  Sorlh0m  M*fih&iogy,  t.  II,  p,  S. 
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voit  encore  maintenant  et  retomba  dans  la   mer  du  côté  de  Filo- 
sorma*. 

Certains  aspects  de  montagnes  où  les  jeux  de  l'ombre  et  de  la 
lumière  dessinent  des  espèces  de  figures,  que  l'imagination  com- 
plète aisément,  ont  éveillé  un  peu  partout  l'idée  de  représenta- 
tion de  personnages  gigantesques  et  de  héros  très  connus.  En 
Dauphiné,  des  profils  de  montagnes  paraissent  de  loin  ressembler  à 
un  géant  étendu  et  dormant  :  pour  les  paysans,  c'est  Gargantua  qui 
se  repose  après  avoir  mangé  des  animaux  entiers*.  Une  illusion  d'op- 
tique analogue  a  donné  naissance  à  l'opinion  d'après  laquelle  le 
Mont-Blanc  reproduit,  vu  sous  un  certain  angle,  la  figure  de  Napo- 
léon. Voici  comment  Topffer  décrit  l'une  d'elles:  deMorney  au  Mont 
Salève,  la  tète  de  Napoléon  parait  exactement  formée,  comme  aussi 
Morillon  ou  de  Pregny,  mais  de  plus  la  disposition  des  montagnes 
est  telle  qu'il  y  a  comme  l'apparence  d'un  corps  étendu.  La  ressem- 
blance tient  particulièrement  au  chapeau  qui  est  très  exactement 
dessiné,  et  qui  est  à  lui  seul  un  signe  suffisant  pour  rappeler  l'Em- 
pereur \  En  Dauphiné,  on  prétend  voir  la  même  figure  sur  une  autre 
montagne^.  Le  nom  àeSposata  a  été  donné  à  une  des  montagnes  des 
environs  de  Vico.  Les  gens  du  pays  trouvent  qu'elle  ressemble  à  une 
femme  ayant  son  enfant  à  côté  d'elle.  Ils  racontent  qu'une  jeune 
paysanne  étant  allée  au  bois  et  s'étant  mise  à  jurer  contre  ses  fagots, 
Dieu  pour  la  punir  enfonça  ses  pieds  dans  la  terre,  dessécha  sa  peau 
et  ses  chairs,  grandit  jusqu'au  ciel  la  partie  osseuse  de  sa  personne 
et  en  fit  une  femme  de  pierre^.  Suivant  une  autre  légende,  c'est  une 
paysanne  qui  fut  métamorphosée  à  cause  de  son  orgueil  et  de  son 
mauvais  cœur.  Lorsqu'elle  eut  épousé  un  grand  seigneur  que  sa 
beauté  avait  séduit,  elle  fit  charger  sur  les  mulets  de  son  mari  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  la  maison,  et  se  mit  en  route, 
^sans  dire  adieu  à  sa  mère.  Elle  était  partie  depuis  quelque  temps, 
lorsqu'elle  se  souvint  qu'elle  avait  laissé  le  racloir  à  pétrin,  et  elle 
envoya  un  cavalier  le  réclamer  à  sa  mère.  Celle-ci,  indignée  de  cette 
avarice,  monte  sur  un  rocher  d'où  Ton  pouvait  encore  apercevoir  le 

1.  F.  Ortoli.  Contes  de  Vîle  de  Corse,  p.  315  ;  Léonard  de  Saint-Germain.  Hi- 
néraire  de  la  Corse j  p.  183-4. 

2.  Paul  Sébillot.  Gargantua,  p.  253. 

3.  Magasin  pittoresque,  1841,  p.  8.  V Intermédiaire  a  publié,  t.  XXIX, col.  291, 
592,  t.  XXX,  col.  40, 130,  233,  une  série  de  notes  sur  les  accidents  naturels  simi- 
iant  le  proGl  de  Napoléon. 

4.  Bourquelot.  Notes  sur  Gargantua,  p.  2. 

5.  Léonard  de  Saint- Germain.  Itinéraire  de  la  Corse,  p.  167. 
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cortège^ ot  étendfi ni  le  bras  elle  maudit  sa  tille  en  disant  :  ftl*uisses- 
lu  demeurer  là,  loi  ef  les  cavaliers  î  »  Aussilùt  répôuséc  Tul  pelri- 
fi^e  avec  toul  son  cortège  au  sommet  de  la  moûltigne,  qui  depui^^ 
porte  le  nom  de  la  Sposata  *. 

Un  rocher  dans  la  chaîne  des  monts  de  Sasâenage,  dont  le  som- 
rael  est  composé  de  trois  éminences  «*n  forme  de  dénis  canines,  est 
connu  sous  le  nom  de  Denl  de  Garganlua;on  appelle  aussi  Dent 
de  (largantua  le  pic  de  Chameehative,  dans  le  massif  de  la  Char- 
treuse, qui,  vu  d'un  certain  côté,  parait  ôtre  nue  gignolesque  mo- 
laire, el  Ton  raconte  que  c'est  une  grosse  dent,  qui  faisait  souffrir  le 
géant  et  qu'il  extirpa  lui-même  -. 

§  S.  LKS   CATACLYSMES 

Suivant  des  h^gendes,  populaires  dans  toute  la  Suisse,  les  monta- 
gnes aujourd'hui  les  plus  désolées  furent  jadis  d'une  ferlilili^  excep- 
tionnelle. On  disiiit  dans  la  partie  romande  qu'au  temps  de  cet  Age 
d'or  les  vaches  ùLaieut  d'une  grosseur  monstrueuse  :  elles  avaient 
une  telle  ahondance  de  lait  qu'il  fallait  les  traire  dans  des  étangs 
qui  en  étaient  bientôt  remplis,  C*êlait  en  bateau  qu*on  allait  lever  la 
crème  sur  les  vastes  bassins.  Un  coup  de  vent  tîl  chavirer  la  nacelle 
d'un  berger  qui  faisait  sou  ouvrage  et  il  se  noya.  Les  jeunes  gens  dr 
la  vallée  cherchèrent  longtemps  son  corps;  il  ne  se  trouva  quequcU 
ques  jours  après  en  battant  le  beurre  au  milieu  des  fhjts  d'une  crème 
écumanle  qui  se  gonflait  dans  une  baratte  haute  comme  une  lour^ 
et  on  l*ensevelit  daus  une  large  caverne  que  les  abeilles  avaient 
remplie  de  rayons  de  miel  grands  comme  des  portes  de  ville  *.  A 
cette  poétique  description  du  doyen  Bridel,  qui  ne  se  piquait  pas 
d'une  exactitude  rigoureuse,  on  ajoute  que  la  prospérité  des  mon- 
tagnards était  si  grande,  qu'il  leur  arrivait  de  prendre  des  mottes 
de  beurre  en  guise  de  houles  pour  leurs  jeux  de  quilles,  el  quMls 
jouaient  au  palet  avec  des  fromages;  les  fruits  eux-mêmes  avaient 
des  proportions  gigantesques,  si  bien  que  pour  couper  la  queue  des 
poires  on  était  oblige  d'employer  la  scie**  Cette  période  fabuleuse 
prît  fin  à  la  suite  de  diverses  circonstances  surnaturelles*  Les  pay» 
sans  de  la  Furca  disent  que  lorsque  le  Juif  Brrant,  chassé  de  Jéru- 


LChauaL  Vaya^e*  tm  Cùrêe^  p.  113-124. 

S.  Ptul  Sébîlîot.  Gargantua,  p.  254. 

3*  BridrL  Mythohgie  des  Alpes,  Iq  Mém,  d€    C Académie  CtUiqtte, 

4.  A^Geretolf.  Léswndts  c/e»  Aipft,  p.  ÎM. 
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salem,  dut  se  choisir  un  itinéraire,  il  voyagea  particulièrement  d'I- 
talie en  France.  La  première  fois  qu'il  franchit  les  Alpes,  il  trouva 
leur  sommet  couvert  de  moissons.  Dieu,  voyant  la  route  qu'il  avait 
prise,  changea  les  champs  cultivés  en  forêts  de  sapins; puis, comme 
^en  dépit  de  celte  transformation,  l'éternel  voyageur  reprenait  tou- 
jours le  même  chemin,  parce  qu'il  lui  plaisait,  il  recouvrit  les  sapins 
d'un  glacier  :  «  Bah  î  dit  le  Juif,  la  neige  et  la  glace  fondront,  je 
repasserai  Tan  prochain*).  Mais  Dieu  l'entendit  et  dit:  «Rien  ne  fon- 
dra et  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier  la  neige  y  restera  ».  Voilà 
pourquoi  le  Juif  Errant  ne  voyage  plus  d'Italie  en  France  '. 

Des  traditions  beaucoup  plus  répandues  et  qu'on  retrouve  à  peu 
près  dans  toutes  les  régions  montagneuses  racontent  que  ces  chan- 
gements ont  été  opérés  pour  punir  les  habitants  qui  avaient 
manqué  au  devoir  de  l'hospitalité,  que  les  montagnards  considèrent 
comme  sacré.  Elles  rappellent  singulièrement  celles  des  villes 
englouties  sous  la  mer  ou  sous  les  eaux  douces  Dans  les  Pyrénées, 
on  dit  qu'autrefois  la  Maladetta  était  revêtue  de  riches  pâturages  et 
de  forêts,  près  desquels  s'élevaient  de  beaux  villages.  Un  jour  le  bon 
Dieu,  pour  éprouver  ses  habitants,  s'habilla  en  pèlerin  et  vint  de 
porte  en  porte  demander  l'hospitalité.  Partout  il  fut  repoussé  et  il 
allait  se  retirer  lorsqu'il  aperçut  à  l'écart  une  petite  chaumière  ;  à 
peine  avait-il  frappé  à  la  porte  qu'on  lui  ouvrit,  et  une  brave  famille 
vint  le  recevoir  avec  empressement,  lui  servit  à  souper  et  lui  prépara 
un  bon  lit.  )^e  bon  Dieu,  irrité  de  la  dureté  des  autres  habitants  et 
touché  de  la  misère  et  de  la  charité  de  la  famille  qui  l'avait  accueilli, 
la  transporta  sur  une  montagne  voisine,  lui  donna  une  maison 
et  des  champs,  puis,  la  conduisant  en  face  de  la  Maladetta,  il  étendit 
le  bras  sur  les  demeures  inhospitalières  qu'il  venait  de  quitter;  il 
les  maudit,  et  à  l'instant  les  villages  avec  les  habitants  s'abîmèrent 
sous  un  monceau  de  neige.  Les  pâturages  perdirent  leur  verdure, 
les  troupeaux  furent  changés  en  rochers,  et  Thomme  ne  regarda  plus 
que  de  loin,  en  tremblant,  cette  montagne  ^ 

Ce  n'est  pas  Dieu  en  personne,  mais  un  saint,  qui  descendit  chez 
les  habitants  de  la  vallée  supérieure  de  Chamonix.  Un  jour  on 
raconta  au  Paradis  qu'un  pauvre  avait  fait  le  tour  du  village  sans 
recevoir  un  morceau  de  pain.  Ou  s'indigna  de  cette  dureté,  et  l'un 
des  plus  ardents  de  la  céleste  cohorte  s'offrit  pour  en  tirer  vengeance. 

1.  Laporte.   Voyage  en  Suisse  sac  au  dos^  p.  194. 

2.  X.  Marinier.  Souvenirs  de  voyages j  p.  98. 
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Il  reviH  d<»s  habits  de  mendiant,  prend  une  besace  el  se  présente  à 
toutes  les  portes  du  hiimt-au  inliospitMlier.  t'arlout  tt  est  éconduit  ; 
en  arrivant  à  la  dernière  maison,  tt  renouvelle  sa  prière;  le  maître 
du  lofjtïs  lui  enjoint  d  aller  porter  sa  phiinle  ailleurs.  Mais  derrière 
lui  app'irait  une  jeune  tllle^  qui,  dissinvulani  une  êpwjm*  sous  son 
tablier^  trouve  moyen  de  la  glisser  dans  la  main  du  mendiant  sans 
être  apereue  de  son  père*  Le  pauvre  s'était  tout  k  coup  transfiguré, 
el  s  approchant  de  la  jeune  fille,  il  lui  dit:  a  Va,  prends  ce  que  tu 
as  de  plus  de  précieux,  quille  ce  village  maudit,  liftle-toi,  la  ven- 
geance du  ciel  est  prèle,  %k  La  lilte  obéit.  Elle  part  en  emportant  sa 
quem^uille;  en  jetant  un  regard  en  arrière,  li  la  place  du  village^ 
elle  vil  une  nier  de  glace  qui  avait  englouti  tous  les  habitants  *. 
D'autres  glaciers  ont  aussi  été  formés  pour  punir  des  manques  de^ 
charité.  Un  soir  que  la  tempête  menaçais  une  femme  h  l'aspect  ^ 
pauvre  el  ridé  se  présenta  à  In  porte  du  chalet  de  [*lan-Névé.  Elle 
supplia  les  vachers  de  Théberger  pemlant  la  nuii  et  de  lui  donner 
une  croûte  de  pain  avec  un  peu  de  beurre.  Ceux-ci,  bien  que  dan 
Tabondance,  lui  répondirent  qu'ils  n'avaient  rien  [lour  elle,  et 
qu'elle  n'avait  qu'à  détaler  le  plus  lût  possilde,  La  pauvre  vieille, 
ou  plutôt  la  fée  de  la  montagne,  sortit  en  silence  du  chalet  ;  puis  à 
quelque  distance  elle  se  retourna  et,  regardant  le  pAlurage,  elle 
proféra  cette  malédiction  :  •  ffalla  ftllfutn!  PUfiH'\f''Vf^ ^  jam^  tern*ina 
U  ne  ttt  rfvert'i^!  Belle  plaine,  Plan-Névé,  jamais  je  ne  ie  reverrai 
terrain  ».  Aassit*M  un  orage  épouvantable  de  neige,  de  grt'^le  et  de 
veot  se  précipita  sur  celle  belle  montagne  et  la  recouvrit  en  quelques 
instants  d'un  linceul  de  glace  qui«  pendant  de  longues  années,  n*a 
été  quen  s'épaississant.  Cest  aussi  après  qu*un  berger  de  Tsanlleu- 
ron  ou  Sanlleuron,  dont  le  nom  indiquait  jadis  un  champ  lleuri,  eut 
refusé  tout  secours  à  une  pauvre  femme  que  ce  pays  devint  désolé 
comme  il   Test  aujourd'liui  *, 

Le  glacier  qui  couvre  le  versant  N.-O*  de  Taiguille  de  Charl)onnel, 
la  plus  haute  cime  de  la  Maurienne,  s'est  formé  h  la  suite  dune 
malédiction.  Ce  lieu  s'apptdait  autrefois  la  montagne  de  Blanche- 
Fleur,  el  Ton  y  voyait  des  chalets  avec  des  vaches,  des  chèvres  et 
des  moulons  ;  l'un  d'eux  était  gardé  par  une  femme  de  Viucendières; 
elle  le  quitta  un  matin  pour  assister  à  la  fêle  de  Sainte  Marie-Made- 


L  Antmy  HeMaii.   Ttadith^nM  de  ta  Hautê-Sapoie,  p.  29H, 
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leine  ;  elle  passa  la  journée  à  danser,  et  quand,  le  soir,  en  revenant 
à  la  maison,  elle  vit  ses  bètes  malades^  elle  maudit  la  montagne  en 
disant  :  «  Herbe,  herbette,  tu  fais  crever  mes  botes  ;  le  glacier 
reviendra  ici,  et  jamais  plus  herbe  n'y  reverdira  '». 

Les  éboulements  qui  ont  modifié  Taspect  de  certaines  parties  des 
Alpes  ont  été  provoqués  par  la  dureté  de  leurs  habitants.  Le  4  mars 
1585,  la  montagne  qui  domine  le  cirque  de  Luan  se  mit  en  mouve- 
ment; dans  une  glissade  colossale  de  pierres  et  de  boue,  elle 
recouvrit  le  village  de  Corbeyrier,  et  se  précipita  vers  Li  plaine 
en  engloutissant  le  beau  village  d'Yvorne.  Quelques  jours  avant 
cette  catastrophe,  une  femme  avait  été  vue  dans  la  contrée,  allant 
en  vain  de  maison  en  maison  pour  trouver  un  gîte  et  un  peu  de 
nourriture  ;  elle  finit  par  être  accueillie  par  une  famille  qu'elle  eut 
soin  d'avertir  de  la  ruine  qui  allait  fondre  sur  le  village.  Le  bourg 
florissant  de  Thora,  situé  dans  la  vallée  d'Aoste,  où  Ton  parle 
français,  fut  détruit  en  4564,  par  la  chute  de  la  montagne  de  Becca 
France,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre.  La  veille,  un  pauvre 
homme  alla,  de  porte  en  porte,  demander  du  pain  et  un  asile  pour 
la  nuit.  Repoussé  de  partout,  il  se  présenta  à  l'entrée  d'une  misé- 
rable chaumière,  habitée  par  une  pauvre  veuve.  Celle-ci  lui  offrit 
de  se  reposer  chez  elle,  mais  s'excusa  de  ne  pouvoir  lui  donner 
du  pain,  le  dernier  morceau  venant  d'être  mangé  par  elle  et  p<ar  ses 
enfants.  Le  mendiant  remercia  la  veuve,  lui  dit  de  monter  à  son 
grenier  et  qu'elle  y  trouverait  du  pain  en  abondance.  Elle  obéit 
et  en  descendît  plusieurs  belles  miches.  Lorsque  le  repas  fut 
terminé,  il  dit  à  la  veuve  :  «  Demain,  à  pareille  heure,  Thora 
sera  détruit.  Avant  que  le  jour  arrive,  prenez  vos  enfants,  sortez  du 
village  et  mettez-vous  en  lieu  sur  ».  Ces  paroles  achevées,  le  vieil- 
lard mystérieux  disparut,  et  la  veuve  et  ses  enfants,  ayant  suivi  son 
conseil,  furent  épargnés*. 

D'autres  cataclysmes  ont  puni  la  corruption  ou  l'impiété  des 
montagnards.  Une  cité  populeuse  des  Basses-Alpes,  près  du  village 
de  Vergons,  qui  s'était  adonnée  au  plaisir,  fut  ensevelie  par  un 
éboulement  de  la  montagne  de  Chamasse  ^.  Au  commencement  du 
siècle  dernier,  le  village  de  Pardines,  dans  le  Puy-de-Dôme,  disparut 


1.  Ch.  Rabot,  io  Revue  des  Trad.  pop.,  t.   VI ï,   p.  298. 

2.  Cercsole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises,  p.  30;  Ferdinand  Fenoil.  Çàet  là; 
Souvenirs  valdolciins.  Aoste,  1883,  in-18,   p.  172-173,  181-182. 

3.  Bércnger-Féraud.  Superslilioîis  el  survivances^  t.  Ht,  p.  7. 
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Sôus  UQ  écroulement  causé  par  tes  pluies  ;  mais  les  gens  des  envi* 
roos  expliquent  uulremont  la  calasLrophe  :  Los  liahilanls  élaicml 
impics  el  pervertis,  et  i!*esl  en  vain  que  l'ange  les  avait  menacr^s, 
s'ils  ne  se  corrigeaient  pas,  rl*un  cluUiment  terrible.  La  nuit  du 
ilésasire,  il  revint,  etïcore  :  «  Pardines,  F^anlines,  sécria-l-il,  quand 
le  soleil  se  îèvora»  il  ne  restera  plus  do  toi  pierre  sur  pierre  !  *  A 
peine  était-il  parti  que  le  village  fut  englouti*.  En  Savoie,  le  sommet 
de  la  montaj^ne  Grenier  glissa  et  détruisit  la  ville  tie  Saint-André  et 
seize  villages  environnnnls,  pour  punir  Donnivard,  auquel  le  pape, 
pour  avoir  son  aide  dans  une  guerre,  avait  donné  le  prieuré  de 
Sainl-Audré  [1240).  Lors  du  désastre,  des  blocs  de  rochers  vinrent 
s'arrêter  aux  pieds  iles  uîoines,  et  Vtm  entendit  le  diable  crier  fi 
fies  dé  mous  :  "  Poussez  les  pierres  plus  loin  ••  ;  el  ils  répondaient  : 
c  La  Dame  Noire  de  Myans  nous  le  défend  **>. 

Des  fées  ou  tles  Iulius  avaient  aussi,  pour  diverses  causes,  ense- 
veli des  endroits  fertiles  et  verdoyants  sous  des  amas  de  rochers. 
La  Perrausaz  nu  la  Pierreuse,  maintenant  couverte  d*éboulis«  fut 
autrefois  un  des  plus  beaux  pâturages  de  la  contrée,  ainsi  que 
rinditjuail  son  nom  primitif  de  la  Verda,  Il  était  d'usage  de  mettre 
de  cMv.  un  petit  baquet  de  lait  que  les  fées  venaient  boire  ;  mais  elles 
n'aimaient  pas  à  être  épiées,  et  l'on  disait  qu'il  arriverait  malheur 
à  celui  qui,  prenant  le  sentier  des  fées,  aurait  osé  aller  jusqu'à  leur 
grotte*  Vn  jour,  un  jeune  garçon  voulut  les  coniraindre  î\  lui  révéler 
la  place  de  la  mine  d'or  de  Hably  :  quand^  à  lentrée,  il  alluma  une 
torche  y  il  vit  passer  deux  formes  sombres  et  voilées  qui  lui  tirent 
signe  de  s*éloigner.  \  peine  eut-il  commencé  h  prononcer  sa 
formule  magique,  que  la  montagne  se  mit  à  trembler  jusque  dans 
ses  fondements,  un  bruit  terrible  retentit^  des  éclairs  sillonnèrent 
le  ciel.  Bientôt  une  des  aiguilles,  colle  oit  habitaient  les  fées,  oscilla 
sur  sa  t>ase  et  se  précipita  avec  fracas  sur  les  prés  verdoyanls.  Le 
beau  pâturage  de  la  Verda  avait  disparu  ;  à  sa  place  étaient  entassés 
des  débris  sans  nombre,  des  roches  immenses  V  t^n  très  joli  lac,  le 
lac  Vert,  existait  jadis  où  Ton  voit  sur  le  Mont-Rlanc,  après  avoir 
dépassé  Passy,  une  plaine  assez  vaste,  mais  bouleversée,  dénudée  et 
parsemée  de  gros  bb»cs  aui  sinistres  reflets.  Ses  eaux  tranquilles 
et   transparentes   étaient  témoins   des   étmts  de  jeunes   fées   qui 

1.  K.  Dauial,  îo  Hêvue  dtê  ftûd,  pop,,  t.  XIV,  p.  39. 

2<  BërcffigerKéraud.  L.  c*»  p.  U,  d'i.  le  Ùict.   deë  PéUrinage^^  Coll.  Migne, 
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habitaient  ses  bords  fleuris.  Maïs  des  esprils  méchants  qui  demeu- 
raient dans  les  cavernes  de  la  montagne,  passaient  leur  temps  à 
épier  les  fées.  Furieux  de  voir  toutes  leurs  avances  inutiles,  ils 
résolurent  de  se  venger.  Dirigeant  le  Nant  Noir  dans  le  lac,  ils 
inondèrent  les  pelouses;  ils  ébranlèrent  la  montagne  qui  s'abima  à 
son  tour.  Tout  fut  enseveli  sous  un  amas  de  décombres,  et  ce  lieu, 
jadis  si  riant,  devint  tel  qu'on  le  voit  aujourdhui  *. 

Lorsqu'une  avalanche  descendait  dans  la  vallée,  qu'un  craquement 
de  glacier  se  faisait  entendre,  ou  qu*un  éboulement  soudain  de 
rochers  venait  à  se  produire,  les  montagnards  de  la  Suisse  ro- 
mande disaient  que  les  démons  se  mettaient  à  Tœuvre  pour  exercer 
quelque  vengeance*.  Dans  le  Valais,  les  diablals  précipitèrent  dans 
la  plaine  qui  sépare  Saillon  et  Leytron  une  partie  du  coteau  prospère 
qui  la  dominait.  Mais  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  l'avoir  recouverte 
de  ce  formidable  amas  de  bonnes  terres,  et,  chaque  printemps, 
profitant  de  la  fonte  des  neiges  ou  du  dégel,  Tinfernale  bande 
faisait  dégringoler  toutes  les  nuits  des  blocs  de  rochers  mêlés  à  des 
tas  de  terres  arables.  Les  habitants  allèrent  trouver  le  curé  Maret, 
mort  depuis  en  odeur  de  sainteté,  et  dont  le  tombeau  est  vénéré  à 
Leytron  depuis  deux  cents  ans  ;  il  se  rendit  à  l'endroit  où  les  diables 
tenaient  leur  sabbat,  et,  les  ayant  conjurés^  fixa  leur  retraite  dans 
les  ravines  de  la  Pierraye'. 

Quelquefois  des  gens  sont  préservés  miraculeusement  du  désastre 
qui  détruit  tout  dans  le  voisinage.  Auprès  du  village  de  Bonnevaux, 
un  colossal  quartier  de  roche,  détaché  de  sa  base,  roula  du  haut  de 
la  montagne  et  se  précipita  dans  la  vallée  :  un  laboureur  était  en  ce 
moment  asssoupi  avec  un  jeune  enfant  sur  le  bord  de  la  route.  Ni 
Tun  ni  l'autre  n'entendit  le  bruit  effroyable  que  produisit  le  choc  de 
cette  masse  de  pierre,  et  le  roc,  lancé  comme  la  foudre,  s'arrêta  su- 
bitement près  d'eux.  On  a  placé  dans  ce  rocher  une  statue  de  la 
Vierge  en  souvenir  de  cet  événement*.  Dans  les  AJpes  vaudoises,  un 
berger  qui,  lors  d'un  éboulement,  était  à  prier  dans  son  chalet, 
n'eut  aucun  mal,  grâce  à  deux  roches  qui  formèrent  au-dessus  de 
lui  une  sorte  de  voûte  \ 


1.  ÀDtooy  Dessaix.  Traditions  de  la  Haute-Savoie,  p.  43. 

2.  A.  Ceresole,  I.  c,  p.  139. 

3.  L.  Gourthion,  in  Rev.  des  Trad,  pop.,  t.  V,  p.  356-358. 

4.  Ch.  Thuriet.  Trad,  du  Doubs,  p.  515. 

5.  A.  Ceresole,  I.  c.  p.  134. 
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§  3.  LES  GÉNIES  ET  LES  UANTISES 

Plusieors  des  ^Ires  siirnatiirds  qui  onl  leur  n^stdence  sur  les 
moulaf^nes  ne  soot  pas  bteû  veillants  :  aussi  ils  naitnonl  pas  que  Ton 
niconïe  leurs  gesles.  C'est  pour  cela  qu'il  est  si  dîlîiciîe  «Tavoir  îles 
renseignements  sur  eux.  Les  guides  se  méflenl  ilos  cpieslionncurs, 
et  sont  très  discrets  sur  les  faits  des  gt'^nies,  parce  qu'ils  ont  peur  de 
les  irriter  par  des  indiscrétions*. 

Queltiues-uns  de  ces  personnages  sont  jaloux  de  leur  domaine,  et 
manifestent  leur  colcre  lorsqu**  des  mortels  osent  s'y  ax^enturer.  Les 
habitants  de  Lescun  regardent  d'un  œil  inquiet  tout  étranger  qui  va 
sur  la  montagne  d*Aurie,  au  sommet  de  laquelle  ils  voient  se 
former  les  orages.  Ils  la  considèrent  comme  le  séjour  de  leur  Yona 
Gorri,  mot  à  mot  l'tHre  habillé  couleur  de  feu,  que  ces  visites 
rendent  furieux»  et  qui  se  ven^çe  en  lançant  des  orages  sur  la 
plaine-.  Sur  le  pic  d'Anhie  est  un  esprit  mélancolique,  solitaire  et 
inbospiialier  ;  sa  taille  dépasse  celle  du  plus  haut  sapin  ;  son  jardin 
qu'il  cultive  avec  soin,  et  dont  tl  écarte  la  neige  et  les  frimas,  est 
situé  sur  le  haut  du  pic.  Là  croissent  des  végétaux  dont  le  suça  des 
puissaucrs  surnaturelles;  la  liqueur  qui  en  provient  décuple  les 
forces  des  liomnies,  quelques  gouttes  sufrisenl  pour  éloigner  les 
démons  gardions  des  trésors  que  renferment  les  caveauK  et  les  vieux 
châteaux.  Si  des  étrangers  voulaient  les  cueillir  ou  visiter  la  demeure 
du  génie,  celui-ci  susciterait  aussitôt  d'eiïroyabh*s  tempêtes*  Les 
habîtanls  de  la  vallée  d'Aspe  redoutent  encore  les  terribles  effets  de 
la  colère  de  ce  dieu  du  mont  escarpé  ^,  Plusieurs  endroits  des  Alpes 
vaudoises  ont,  dit  un  écrivain  du  ronimencement  du  siècle  dernier, 
ce  qu'on  apjïolle  rKsprit  ou  le  (iénie  de  la  montagne;  c'est  lui  qui 
forme  et  qui  dissipe  les  tempêtes,  tjui  conserve  les  sources  et  les 
fontaines»  qui  garde  les  mines  dor  et  les  cavernes  de  cristaux,  qui 
chasse  avec  un  bruit  effrayant  à  travers  les  précipices,  et  qui  mal- 
traite quelquefois  les  li<jmmes  quand  ils  osent  escalader  les  ruchers 
sur  lesquels  il  a  établi  son  empire,  ou  poursuivre  les  animaux  qui 
lui  appartiennent.  Un  vieux  pâtre  des  (Irmonts,  que  Bridel  trouva 
dans  un  chalet  voisin  du  glacier  de  Pillon,  lui  raconta  I  histoire 
suivante:  Un  jeune  berger  quittait  souvent  les  troupeaux  de  soai 
père,  pour  aller  à  la  chasse  du  chamois  sur  les  pointes  nébuleuses 

L  Lipnrle.  Vayatft  €h  5«mf  itac  au  dùi,  p*  112, 

».  M.  Taîne.  Vofjarff  aux  Pyt-énéfâ,  p.  12a,  d'à,  Deville. 

S*  Kirl  dea  MnnU.  LétjMiiden  df»  t*yténéêMy  p,  23t. 
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des  Alpes  voisines  ;  en  vain  ses  parents  le  lui  avaient  défendu  ;  il  se 
livrait'  avec  passion  à  ce  dangereux  plaisir.  Un  soir  qu'il  était  au 
niilieu  des  plus  horribles  précipices,  il  fut  surpris  par  une  violente 
tempête  ;  la  neige  et  la  grêle  lui  firent  perdre  sa  route  et  il  s'étendit 
sur  un  rocher,  pris  de  peur,  de  fatigue,  de  froid  et  de  faim.  Tout  à 
coup  l'esprit  de  la  montagne  s'approcha  de  lui  dans  un  tourbillon, 
et  lui  cria  d'une  voix  menaçante  :  «  Téméraire  !  qui  t'a  permis  de 
venir  tuer  les  troupeaux  qui  m'appartiennent  ?  Je  ne  vais  pas  chasser 
les  vaches  de  ton  père  :  pourquoi  viens-tu  chasser  mes  chamois  ?  Je 
veux  bien  te  pardonner  encore  cette  fois  ;  mais  n'y  reviens  pas.  » 
Alors  il  6t  cesser  Touragan,  il  remit  le  chasseur  dans  le  sentier  de 

I  son  chalet,  et  dès  ce  jour  le  jeune  berger  ne  quitta  plus  son  trou- 

■  peau  *. 

Les  fées  alpestres  paraissent  aussi  jalouses  de  leurs  plantes  :  un 
jeune  homme  avait  escaladé  un  rocher  qui  surplombe  un  abîme,  pour 
cueillir  des  fleurs  aux  clocheltes  blanches,  lorsqu'il  se  trouva  su- 
bitement en  face  d'une  belle  jeune  femme  vêtue  d'une  robe  de  neige 

..  el  couronnée  d'un  feuillage  de  sapin.  «  Ne  touche  pas  à  ces  fleurs,  lui 
dit-elle,  elles  sont  à  Dieu  ;  Dieu  seul  peut  les  cueillir.  »  Méprisant  cet 
avis,  le  jeune  homme  cueillit  un  bouquet  de  fleurs  blanches.  Le  ciel 
s'assombrit  aussitôt,  il  lui  sembla  que  le  sol  se  dérobait  sous  ses  pas, 
et,  meurtri,  ensanglanté,  il  roula  dans  l'abîme.  C'est  depuis  ce  temps 
que  la  rose  des  Alpes  est  rouge  comme  le  sang  dont  elle  est  née  *. 

L'homme  sauvage  des  Pyrénées  habite  les  abîmes  des  montagnes 
et  les  forêts  ;  son  corps  est  couvert  de  longs  cheveux  soyeux  ;  il 
tient  en  main  un  bâton  et  court  plus  vite  que  les  isards.  Il  se  nourrit 
de  racines  et  dérobe  leur  lait  aux  pasteurs  qui  l'appellent  le  Bassa 
Jaon.  C'est  lui  qui  crie  dans  les  montagnes  à  l'approche  des  tem- 
pêtes, pour  averlir  les  pâtres:  mArretirel^  bacquié^,ï> 

Les  paysans  des  Landes  disent  que  l'homme  noir  parait  sur  les 
sommets  pyrénéens,  lorsque  la  grêle  el  les  orages  enlèvent  les 
moissons  ;  les  grêlons  semblent  tomber  de  sa  main  *.  Ce  rôle  de 
lempestaire  est  plus  nellemenl  attribué  à  un  génie  infernal  que  les 
bergers  ont  souvent  vu,  sur  le  pic  du  Nelhou,  appeler  les  tempêtes  et 

1.  Bridel.  Mythologie  des  Alpes,  io  Académie  Celtique,  t.  V,  p.  200-201.  Celle 
légende,  sous  une  forme  différente,  est  populaire  dans  les  monlagnes  de  la  Suisse 
allemande.  (Grimm.  Veillées  allemandes,  t.  I,  p.  468). 

2.  Laporle.   Voyage  en  Suisse,  p.  6. 

3.  Gésa  Darsuzy.  Les  Pyrénées  françaises,  p.  IH. 

4.  De  Métivier.  De  l'Agriculture  des  Landes,  p.  445. 
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jeler  sur  les  plaines  les  ouragans,  les  foudres,  clos  torrenU  de  pluie 
ou  de  grêle  ', 

OUe  montagne,  d  après  eux,  n*a jamais  pu  être  gravie  parpersonne. 
Dautr«*s  hauteurs  de  la  même  région  ne  peuvent  élre  alleinles 
qu  avec  l'aide  îles  rsprits.  Un  disait  dans  le  pays  de  Harèges»  à  ta 
fin  du  XVtlh  siècle,  qu*un  seul  homme  élait  parvenu  à  la  cime  du 
Mont  l'ordu,  el  encore,  a  l'aide  de  Satan,  qui  l'y  avait  mené  par  dix- 
sepl  degrés,  et  qui  l*avait  ensuite  jeté  du  haut  en  Ims,  après  lui 
avoir  voli!^  son  àme  *. 

Les  passages  difTlciles,  oix  un  i^lpoit  sentier  surplombe  de  profondes 
cpevassi'S  dans  lesquelles  bien  des  voyageurs  ont  trouvé  la  mort, 
sont  hantés  par  des  iHres  méchants  qui  se  Umi  un  malin  plaisir  do 
troubler  ceux  qui  osent  s*avonturer  sur  leur  domaine,  et  de  les 
forcer  à  se  précijjîter  dans  le  vide.  Suivant  la  croyance  des  monta- 
gnards dauphinois,  il  y  a  dans  tous  h'S  abîmes  des  esprits  invisibles 
qui  tiennent  leurs  regards  fixés  sur  ceux  des  passants,  atin  de  les 
fasciner  et  de  les  entraîner  dans  leur  demeure  humide  ".  Dans  les 
Pyrénées,  chacun  des  rochers  dangereux  des  gouffres,  est  sous 
Tin  vocation  d*une  fée  malfaisante  appellée  ta  fée  des  Vertiges.  Ces 
sirènes  aux  regards  de  flammes,  aux  provocations  ardentes, 
fasi'inent  le  voyageur  imprudent  qui  ose  contempler  leur  sauvage 
beauté.  Eperdu,  le  ctpur  serré  d'eUroi,  il  sent  bien  loul-ii-coup  un 
pressentiment  de  malheur  proctiain  courir  dans  »es  veines  avec  le 
frisson.  Mais  il  nVst  plus  temps,  il  paie  de  sa  vie  les  imprudences 
de  sa  curiosité  et  Ton  entend  les  rires  d*uue  joie  sataniquese  mêler 
aux  rumeurs  tlu  vent  ^  Dans  t*Ain,  on  donne  le  nom  de  Pierrettes  à 
des  esprits  féminins  qui  font  rouler  des  morceaux  de  rocs  sur  ceux 
qui  passent  dans  la  gorge  des  Hôpitaux,  dominée  par  dn  huulâ 
rochers  *. 

De  même  que  la  plupart  des  fées  à  résidence  locale,  celles  qui, 
suivant  des  traditions  assez  répandues,  ont  vécu  sur  les  montagnes 
jusqu'à  iint*  époque  assez  récente,  «*n  étaient  en  quelque  sorte 
les  génies  bienfaisants.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  des  per- 
eoDues  âgées  prétendaient  que  leurs  grands-péres  les  avaient  vues, 


I.  Karldci  Monti.  Légfndet  déf  l^^rénéen^  p,  2S0. 
S.  Achille  Ju binai.  Us  Haules-P^rtnéet,  p.  91, 

3.  MuMér  des  FamilUn,  t.  Xlll,  p.  3i9. 

4.  K&ri  de»  MoqU,  t.  c.,  \\,  192. 

^.  Aleiaodre  Bérârl»  ta  ffttri»i  du  Remet,  tS  M&ra  1901. 
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el  qu'ils  les  dépeignaient  comme  des  créatures  à  la  fois  gracieuses  et 
bienveillantes.  On  croyait  même,  il  y  a  moins  de  cent  ans,  que 
certaines  n'avaient  pas  abandonné  les  cimes  et  les  hautes  vallées  de 
la  région  pyrénéenne  :  Vêtues  de  blanc,  couronnées  de  fleurs,  elles 
habitent  encore  le  sommet  du  mont  de  Gagire  ;  elles  y  font  naître 
les  plantes  salutaires  qui  soulagent  nos  maux.  On  les  entend,  la 
nuit,  chanter  d'une  voix  douce  et  plaintive,  à  Saint-Bertrand,  au 
bord  de  la  fontaine  qui  porte  leur  nom.  Quelquefois  elles  entrent 
dans  l'intérieur  du  pic  de  Bergons,  et  transforment  en  fil  soyeux, 
en  vêtements  de  prix,  le  lin  grossier  que  Ton  dépose  à  rentrée  de 
leur  grotte  solitaire.  Celui  qui  veut  des  richesses  doit  s'adresser  à 
la  fée  d'Escout.  Là,  sous  un  chêne  millénaire,  s'ouvre  un  antre 
profond,  et  le  vase  déposé  près  de  cet  impénétrable  asile  est  rempli 
de  métaux  précieux  par  cette  fée  puissante  ;  mais  il  faut  que  la 
demande  soit  faite  en  termes  qui  lui  plaisent,  et  si  Ton  a  deviné  cette 
forme  de  langage,  le  succès  est  certaine 

Des  fées  demeuraient  dans  un  palais  de  cristal  construit  sur  la 
colline  du  Taich,  dans  l'Aude  '.  Las  fées  des  Alpes  vaudoises,  dont 
on  ne  parle  plus  guère  qu  au  passé,  et  qui  s'appelaient  Faxes^FaiaSy 
Fadhas^  avaient  surtout  choisi  pour  séjour  les  sites  silencieux  et 
écartés,  les  excavations  moussues  des  rochers,  les  lieux  élevés,  les 
cavernes  ou  barma.  C'est  là  qu'elles  avaient,  bien  au-dessus  de  la 
ilemeure  des  hommes,  leurs  plans  ou  petits  plateaux  verdoyants, 
leurs  scex  (rochers),  leurs  tannes  (grottes),  leurs  clairs  ruisseaux  et 
leurs  c  reposoirs  ».  Plutôt  bonnes  que  méchantes,  elles  présidaient  au 
printemps,  veillaient  à  la  protection  des  pâturages  et  intervenaient 
dans  les  actes  importants  de  la  vie  des  bergers.  Elles  ne  dédaignaient 
même  pas  de  s'unir  à  eux,  non  sans  leur  avoir  fait  subir  de  mali- 
cieuses épreuves,  et  le  mariage  contracté,  elles  les  emmenaient 
dans  leurs  grottes  où  elles  leur  communiquaient  les  mystères  de 
la  nature  et  les  secrets  des  arts  magiques.  Le  lien  conjugal  se 
rompait  fort  souvent  et  quelquefois  tout  à  coup,  soit  du  côté  de 
l'épouse  par  le  fait  d'une  fierté  ou  d'une  susceptibilité  exagérées, 
soit,  chez  l'époux,  en  raison  d'un  manque  de  délicatesse  ou  de  bons 
procédés;  souvent  la  condition  consistait  à  ne  pas  se  servir,  à  l'égard 
de  la  fée,  de  paroles  rudes  ou  malsonnantes  ^.  Voici  le  résumé  d'une 

\ .  Karl  des  Monts.  Légendes  des  Pyrénées^  p.  260  et  suiv. 

2.  Gaston  Jourdanne.  Contribution  au  folk-tore  de  VAude,  p.  17. 

3.  Geresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises j  p.  66-69,  88. 
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S^SBo^Èsez  détaîllt^o  qui  mon  Ire  l'oninn'iit  d's  imions  élan;  ni 
lieureuses  jusqu'au  momeol  où  le  mari  manquait  k  sa  promesse.  Elle 
est  populaire  dans  plusieurs  villages  du  Bas- Valais.  Sur  les  pentes» 
des  manla(;nes,  il  y  avail,  dan&  le  %'ieux  lemj)»,  »!«*  nonibn-uses  fées 
bienraisauU's  H  douces  qui  rendaif^ul  service  aux  liomnies.  Un  jeune 
homme  de  Clebe,  devenu  amoureux  de  Tune  d'ellet),  la  rencoatra  au 
priniemps  ei  lui  demauda  de  l'Apouser.  La  fée,  après  quelque  résis- 
tance, y  fouseiilil,  A  la  eoudilion  qu'il  jurerai!  qu<s  quoi  qu'il  put 
orriver  après  le  mariage,  il  n'élèverait  jamais  la  voix  sur  elle,  et 
que  surtout  il  ne  prononcerait  jamais  celte  phrase  :  «  Tu  es  une 
mauvaise  fée.  ».  Lcu.squ'il  Teul  juré,  ils  se  niarièrenl  à  r*^glrse,  et 
ils  eun'nt  de  beaux  enfants.  Un  jour,  pendant  que  le  mari  était  sorti, 
la  tée  prt^voyanl  une  gr^le  terrible,  moissonna  son  blé  encore  vert, 
et  h  Taide  de  toutes  les  fées  de  la  montagne,  elle  le  rentra  dans  la 
grange  A  peine  ce  travail  etail-il  achevé,  qu  une  grêle  épouvanTSible 
ravagea  tout  le  pays.  Le  mari  étant  rentré,  au  lieu  de  remercier  sa 
femme,  lui  dit  :  a  Qu*ai-je  donc  fait  d'épouser  une  mauvaise  fée  !  » 
Il  n'avait  pas  tlni  de  prononcer  ces  mois,  qu'il  vit  sa  femme 
disparallre  eu  Faisant  un  bruit  pareil  i\  celui  d'un  serpent  qui 
glisse  parmi  les  pierres.  L'homme,  en  arrivant  ù  la  grange*  viï  des 
épis  les  plus  beaux  du  monde  Fn  rentrant  le  soir,  il  trouva  le  souper 
servi,  et  ses  enfants  lui  dirent  que  leur  mère  Tavail  préparé,  et 
qu'elle  désirait  qu'il  réiraotf*  ses  paroles»  Lhr^mme  s'y  refusa 
d'abord,  puis  il  cousenliL  La  fée  dit  i\  Tatnée  des  Hllettes  qu'elle 
reviendrait,  h  la  rond t lion  qtie  son  père  embrasserait  ce  qui  se  pré- 
senterait h  ses  yeux  derrière  la  porte  de  la  cuisine.  Il  entendit  sortir 
des  dalles  le  même  bruissement  qu'il  avait  om  lors  de  la  disparition 
de  la  fée.  Il  vil  un  serjïent  qui  s  enroula  autour  de  soncorpsjusqu*à 
ce  que  sa  télé  fiH  à  la  hauteur  de  la  sienne.  Il  rejeta  la  béte  vigou- 
reusement sur  le  sol,  et  vil  apparaître  sa  femme  qui  lui  reprocha 
sa  faiblesse  k-i  lui  dit  qu'elle  allait  re tourner  avec  ses  compagnes  '. 
Je  Q*ai  parlé  ici  que  des  geste.ndes  fées  que  la  tradition  représente 
comme  vivairl  sur  b»s  sommets,  sans  préciser  leur  résidence,  qui 
cependant  semble  être  parfois  dans  des  cavernes  presque 
inaccessibles.  Les  actes  que  la  légende  locale  attribue  à  des  fées 
montagnardes  qui  habitaient  des  grottes  assez  peu  distantes  des 
villages,  ont  une  si  grande  analogie  avec  ceux  des  bonnes  dames 
qui  demeuraient  dans  des  excavations  au  Hanc  de  petites  collines, 


I,  Heari  Carrovon,  ia  ArcMe^M  iuUêi*  des  Trad,  pop.^  L  IIL  p*  llS^tlS. 
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dans  des  pays  où  les  reliefs  du  sol  ne  sont  pas  très  considérables, 
que,  pour  ne  pas  répéter  deux  fois  les  mêmes  choses,  je  les  ai 
rapportés  à  la  section  des  fées,  dans  le  chapitre  des  Grottes.  11 
sufRra  de  se  reporter  à  l'indication  du  pays  pour  voir  celles  qui 
sont  localisées  dans  des  régions  montagneuses,  et  dont  les  légendes 
présentent  des  affmités  avec  celles  des  fées  alpestres  ou  pyrénéennes 
proprement  dites. 

Les  fées  des  montagnes  et  des  collines,  comme  celles  de  la  plaine 
et  des  bois,  prenaient  plaisir  à  former  des  rondes.  On  disait  autre- 
fois en  Dauphiné  que  les  linges  blancs  que  Ton  apercevait  de  loin 
sur  le  plateau  de  la  Montagne  Inacessible  étaient  les  robes  enchan- 
tées d'une  troupe  de  fées  qui,  la  nuit,  dansaient  sur  Therbe  ^  Dans 
les  Alpes  vaudoises,  et  principalement  sur  le  territoire  desOrmonls, 
les  pâtres  voyaient  les  bonnes  dames  faire  des  rondes,  et  parfois  ils 
les  surprenaient  endormies  à  Tombre  des  sapins".  Des  fées  venaient 
dans  les  anciens  temps  danser  au  clair  de  lune,  pendant  les  belles 
nuits  d'été,  sur  la  vaste  étendue  de  pâturages  qui  couronnent  la 
haute  montagne  de  Hohnek^  En  Gascogne,  les  fées  Blanquettes 
dansaient  à  minuit  sur  le  sommet  des  collines  ;  dans  l'Aude,  le 
plateau  de  Donnezan  est  appelé  la  Danse  des  fées,  ce  qui  suppose 
une  légende^.  On  voyait  souvent  sur  une  colline,  près  de  Ruffach,  des 
dames  blanches  dansant  autour  d'un  feu  ^. 

Une  petite  légende  de  la  Loire-Inférieure  montre  qu'il  était  dan- 
gereux de  troubler  leurs  divertissements.  Sur  le  tertre  de  Rohouan 
qui  domine  le  village  d'Avessac,  des  fées  bienfaisantes  se  réunissaient 
pour  former  des  rondes,  au  clair  de  lune;  mais  les  chants  qui 
réglaient  leurs  pas  troublaient  le  sommeil  des  habitants,  qui  allèrent 
détruire  leurs  maisons  de  pierre  ;  ils  en  furent  punis,  car  une 
famine  survint  aussitôt  dans  le  pays,  et  elle  dura  de  longues  années  *. 
A  Guernesey,  les  fées  du  Creux  des  Fées  sortaient  de  ce  dolmen,  la 
nuit  de  la  pleine  lune,  pour  danser  sur  le  Mont-Saint  jusqu'au 
moment  où  paraissait  le  jour.  Cette  croyance  n'est  pas  encore 
éteinte  ;  lorsqu'en  1896  une  dame  de  l'île  voulut  bâtir  une  maison  sur 


1.  OUivier,  in  France  littéraire,  t.  IX,  p.  299. 

2.  Geresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises,  p.  87. 

3.  Richard.  Trad.  de  la  Lorraine,  p.  131. 

4.  La  Revue  d'Aquitaine,  t.  1,  p.  28  ;  Gaston  Jourdanoe.  Contribution  au  F,- L, 
de  l'Aude,  p.  17. 

5.  Stœber.  Die  sagen  des  Elsasses,  n»  52. 

6.  0«  Régis   de  l'EstourbeilIoD,  in  Revue  des  Trad.  pop,,  t.  IV,  p.  422. 
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celle  hauleur,  les  paysans  des  environs  lui  dirent  que  c'élait  tin  Heu 
dangereux,  et  qu'il  était  imprudent  de  chasser  le  peuple  des  fées 
des  endroits  où  il  .^'assemldait  pour  danser*. 

Quelquerois  «os.  danseuses  contraignaient  les  passants  à  prendre 
part  à  leurs  ébats  :  mais  presque  toujours  on  les  considérai!  alors 
èurnfne  des  fées  dégénérées  ou  des  sorcières,  U  y  a  ccnl  ans 
environ,  un  homme  qui  passait  près  du  Suc,  vît  trois  demoiselles 
assises,  jasant  cl  raquelunt.  Il  s'en  retournait  en  grande  hïlle, 
invoquant  son  patron^  lorsque  les  fées,  l'ayant  aperçu,  le 
forcèrent  h  danser  avec  elles  jusqu'au  jour.  Le  pic  du  Fuy  Cha- 
maroux  à  M  on  grelin  x  est  habile  par  des  fades  qui  appeîleol  les 
jeunes  gens  pendant  la  nuit  et  les  font  danser  follemenl  jusque  ee 
qu'ils  meurent  '*  Dans  cette  môme  région  du  Cantal,  des  fées  venaient 
former  l«»ur  rnnde  sur  la  nionlagn«*  auprès  du  lac  des  fées  ;  une  lé- 
gende romaittique  raconte  qu'un  garroii,  (|ui  passait  par  là  un  sa-* 
medi«  fut  aptTçu  par  elles  et  dut  entrer  dans  le  tourbillon  magique; 
épuiâé  de  falif;ue,  il  tomba  presque  anéaoli  sur  le  sol«  pendant  que 
la  rotitle  conlinuait.  A  minuit  la  lune  se  voila  davantage,  et  en  cet 
instant,  ces  belles  tilles  se  mélamorphosèrenl  et  il  no  vil  plus  que 
des  squelettes  hideux  dont  la  léle  creuse  lançait  des  flammes  par 
ses  ouverlures.  Le  corps  fétide  d*un  enfant  mort  sans  baptême  fut 
apportée  et  la  troupe  allait  se  livrer  si  un  festin  épouvantable,  lorsque 
rhomme  se  signa  en  se  recommandant  au  grand  sainlOeraud  :  aus- 
silùl  un  désordre  se  manifeste  parmi  la  bande  infernale.  Celle  des 
fées  qui  lui  avait  paru  la  plus  séduisante  s'approche,  exhale  sur  sa 
télé  un  souffle  eullammé,  le  feu  calcine  ses  cheveux  et  une  main 
brûlante  imprime  sur  sa  joue  un  stigmate  aux  reflels  sanglants, 
L*homme  avait  perdu  counaissance,il  ne  put  voir  la  lin  do  cette  vi- 
sion satanique  :  quand  il  se  réveilla,  la  colline  avait  repris  son  as- 
pect acconluiné,  mais  il  conserva  ses  [daies  \  A  ChAteaugay  (Puy-de* 
Dôme)»  des  dames  ha  bi  11  ces  de  noir,  dont  la  vue  était  1res  redoutée, 
dansaient  en  rond  la  unit  sur  un  monticule  *. 

Artuellemenl  les  fées  et  leurs  congénères  se  montrent  rarement 
sur  les  montagnes  ;  quelques  b'gendes  racontent  h  la  suite  de  quelles 
circonstances  elles  les  ont  abandonnées.  Les  Lamignac  ont  disparu 
de  la  partie  basque  des  Pyrénées  depuis  que  Roland  les  écrasa  à  coups 

1*  Edir&r  M&c  Culloeh.  Gu^nnêy  Fùlk-l^ort^  p*  1S4  et  aote. 

«,  l,  DoTif.  U  Cantai,  v     '    "    '   '^ 

3.  Dcribler  ilu  Ctiàtetet  du  Caniût,  t.  IV,  p.  365. 

I.  D^  Pomnierol,  ta  Retut  ««n  fud,  pop.,  I.  XIll,  p*  tUl. 
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de  pierres  un  jour  qu'ils  faisaient  bombance  avec  les  vaches  qu'ils 
lui  avaient  volées  *.  Les  fées  des  Alpes  vaudoises  quittèrent  le  pays 
parce  qu'on  leur  manquait  d'égards.  Un  berger,  marié  à  Tune  d'elles, 
rayant  menacée  de  la  frapper  avec  son  bâton,  elle  s'enfuit  de  la 
maison  pour  se  rendre  avec  ses  compagnes  dans  une  autre  région. 
La  jolie  fée  des  Tannes  de  Javerne,  qui  s'était  mariée  avec  un 
homme  à  la  condition  qu'il  ne  prononcerait  jamais  devant  elles  trois 
mots  interdits,  l'abandonna  quand  il  eut  manqué  à  sa  parole.  Plu- 
sieurs légendes  des  Ormonts  et  des  vallées  voisines  disent  que  les 
fayess'en  allèrent  lorsque  les  bergers  eurent  souillé  la  source  où  elles 
faisaient  leur  toilette,  ou  le  baquet  de  crème  que,  suivant  un  antique 
usage,  on  mettait  décote  pour  elles*.  Dans  le  Valais,  c'est  aussi  l'in- 
gratitude des  hommes  qui  a  amené  le  départ  des  bonnes  dames  :  Un 
berger  de  moutons,  ayant  besoin  de  s'absenter,  pria  les  fées  des 
Arpales  (Valais)  de  lui  garder  son  troupeau.  Elles  y  consentirent, 
mais  à  la  condition  que,  dès  que  le  vent  du  Mont  Joux  commencerait 
à  souffler,  il  reviendrait  chercher  ses  moutons  et  les  ramener  dans  la 
vallée.  Le  berger,  entendant  l'ouragan,  ne  monta  pas  d'abord,  et  il 
ne  s'y  décida  que  lorsque  le  vent  tourna  en  cyclone  ;  il  ne  vit  plus 
que  ruines  et  carnages.  Il  ameuta  la  population  qui  se  rendit  à  la 
grotte  des  Arpales.  Les  fées  s'étaient  enfuies,  et  du  haut  d'un 
rocher,  elles  crièrent  qu'elles  allaient  quitter  ce  pays  inhospitalier,  et 
que  les  vignobles  et  les  bois  disparaîtraient  pour  faire  place  k  un 
pays  aride  et  désolé  ^. 

Les  lutins  des  montagnes,  dont  on  ne  parle  plus  guère  qu'au  pas- 
sé, étaient  jadis  fort  nombreux,  et  s'ils  se  permettaient  quelques  es- 
piègleries, elles  étaient  rarement  méchantes.  Beaucoup  de  récits, 
qui  ne  diffèrent  que  par  des  détails,  parlent  de  la  bienveillance  de 
ceux  qui  vivaient  dans  le  voisinage  des  chalets  ou  des  pâturages  ; 
mais  ils  représentent  ces  petits  êtres  comme  très  susceptibles  et  se 
plaisant  à  exercer  leur  vengeance  sur  ceux  qui  osaient  leur  man- 
quer d'égards.  Les  «  servants  »  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  qui  étaient 
des  esprits  amis  du  foyer,  pénétraient  dans  les  maisons  pendant 
l'absence  des  montagnards  et  leur  rendaient  une  foule  de  menus 
services*.  En  Alsace,  on  racontait  ainsi  leurs  gestes,  vers  le  milieu  du 
XIX*  siècle.  Dès  que  le  dernier  paire  a  quitté  la  montagne  de  Ker- 

1.  J.-F.  Cerquand.  Légendes  du  pays  basque^  t.  IV,  p.  20. 

2.  A.  Ceresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises^  p.  87,  88,  89,  99. 

3.  Henry  Correvon,  in  La  Tradition,  1891,  p.  368-369. 

4.  Gésa  Darsuzy.  Les  Pyrénées  françaises^  p.  109. 
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hhoh,  «|ui  domine  la  valire  de  Mtinsler,  les  nains  avôc  leur  magnifique 
bêlait  ol  munis  de  tous  les  nslensiles  nécessaires  h  la  eonfectioû  du 
beurre  e\  d«  fromage,  !;'in««tallent  dans  les  chalets  abandonnés  el  y 
travaillent  nuit  et  jour.  I*uis,  au  fort  de  rhiver,  ils  descendent  dans 
la  vallée  et  passent  inapereus  dans  les  cabanes  des  p^u\TGS  pour  y 
déposer  des  pelotes  du  beurre  le  plus  délicieux,  des  miches  du  fro- 
mage le  plus  aromatique  ^  Dans  les  Alpes  vaudoises,  des  lutins  ou 
servarils  pnitéKf''*»i»*nl  aussi  les  chalets  et  les  jçardaient  des  voleurs  ; 
ils  rendaient  maints  services  aux  paires;  ils  menaient  les  vaches  au 
champ  et  jamais  elles  ne  se  dérochaient.  Le  premier  qui  condtiiguiii 
le  Ipnufieau  disait:  »  Pommette,  tiah^lle  !  passe  par  où  je  passe,  tu 
ne  tomberas  pas  des  rochers  «».  Elles  hroutaient  Therbo  jusque  sur 
tes  sommets  les  plus  élevés^  Lorsque  les  fouleiots  des  Alpes  juras* 
siennes  voyaient  la  bergère  endormie,  ils  attiraient  au  fond  des  hois 
la  plus  belle  de  ses  vaclu^s  ;  puis»,  après  la  lui  avoir  fait  chercher 
longtemps,  la  lui  ramenaient  rassasiée  de  Qourrilure,  et  le  pis 
gonflé'.  Les  servants  n*élaient  pas  difficiles  à  contenter;  mais  il^ 
tenaient  a  la  petite  rémuneralitm  traditionnelle  qu'on  leur  accordait 
pour  leurs  bons  offices;  dans  les  montagnes  du  pays  de  Vaud,  il 
était  d  usage  de  leur  donner  la  première  levée  de  la  meilleure 
crème  du  soir  ou  du  matin.  Un  jour,  sur  les  bords  du  petit  lac 
Lîoson,  le  mattre  vacher  avait  quitté  le  chalet  après  avoir  bien 
recommandé  de  ne  pas  oublier  la  part  du  servant.  Pendant 
sou  absence,  tm  jeune  pâtre  ne  la  mit  pas  de  coté,  pour  voir 
co  qui  arriverait.  La  nuit  qui  suivit  le  retour  du  maître  cacher, 
un  ouragan  s'élève,  pendant  lequel  il  entend  une  voix  qui  lui  cric  : 
••  Pierre,  léve-toi.  lévi'-tui  pour  êc^ïrcber  !  >  Au  matin,  lui  el  les  va- 
chers vont  à  la  recherche  du  troupeau  qu'ils  retrouvent  broyé  au 
fond  d'un  abtme  :  le  servant  s'était  vengé.  lie  même  que  les  fées, 
ces  petits  génies  dt^testaient  la  malpropreté  et  ils  quittèrent  le  pays 
le  jour  où  des  gens  mal  avisés  salirout  le  tait  placé  pour  eux  sur  le 

pit  dans  un  baquet  S 

'tes  lutins  des  Alpes  vaudoîses  manifestaient  parfois  leur  pré- 
sence, la  nuit,  par  de  petites  lumières  S 

Au   Hubli   sous   le    nom    de    gommes  ,    des  naios  gardent    une 

!.  Maaaiîn  pittot*tiquf,  IS5S,  p.  190.  larUolt  de  Stœl^r)* 
2.  X.  Or^^soto.  LéijtmitM  de*  Alfpex  vaudiUtê$^  p,  il. 
X  £),  Monnif^r  et  A.  Vhigtrintcr.  Tradittons^  p.  $30. 
4*  A  Oreiialc,  L  c,  ^.*^0  rt  lulv,  14. 
Z.  A.  Cereiolc,  L  c,  p.  iti%. 
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mîne  souterraine  et  se  font  voir  parfois  sous  la  forme  de  météores 
quand  ils  vont  visiter  leurs  camarades  des  autres  monts  ^ 

11  y  avait  aussi  des  lutins  qui  n'étaient  pas  d'une  bonne  nature  : 
à  la  montagne  de  Coucu,  l'esprit  follet  faisait  dégringoler  sur  les 
pieds  du  passant  d'énormes  cailloux  et  Ton  entendait  comme  l'é- 
croulement d'un  vieux  mur*.  Le  follet  des  Pyrénées  grimpait  sur  le 
dos  des  chevaux  dans  les  pâturages,  les  faisait  bondir  à  travers  les 
rochers  et  les  blessait  avec  une  lance  invisible  '. 

Les  géants,  que  la  légende  représente  comme  ayant  contribué  à 
la  formation  de  montagnes  secondaires,  se  plaisaient  autrefois  à  s'y 
promener.  Pendant  l'Age  d'or  des  Alpes,  Gargantua  passait  par  en- 
jambées énormes  au-dessus  des  champs  et  des  bois  ;  quand  il  s'as- 
seyait sur  une  chaîne  de  montagnes  ou  de  collines  séparant  deux 
vallées,  on  voyait  une  de  ses  jambes  pendre  d'un  côté  et  l'autre 
descendre  sur  la  pente  opposée  *.  En  Savoie,  il  se  reposait  sur  la 
cime  des  monts  comme  sur  un  escabeau  fait  à  sa  taille  ;  il  jouait 
avec  des  sapins  comme  avec  des  pailles  légères,  et  il  baignait  ses 
pieds  dans  la  profondeur  des  lacs.  Les  enfants  de  la  vallée  se  repré- 
sentent le  géant  du  ballon  de  Servance  assis  devant  la  haute  mon- 
tagne du  Them  comme  devant  une  table  servie  *. 

Un  géant  qui  mangeait  les  hommes  habitait  jadis  les  montagnes 
du  Doubs  :  un  jour  qu'il  dormait  dans  sa  caverne,  un  prêtre  exor- 
ciste fit  tomber  devant  sa  porte  un  rocher  si  pesant  et  si  bien  joint 
qu'il  y  restera  enfermé  éternellement*.  Un  énorme  géant,  appelé 
dans  le  pays  Rœge,  demeurait  sur  la  colline  de  Nollen  en  Alsace'. 

Le  dernier  géant  que  connaisse  la  tradition  vaudoise  semble  s'être 
montré,  mais  assez  rarement,  aux  environs  des  chalets,  peut-être 
jusqu'à  la  fin  du  XVIii*'  siècle  ;  il  s'appelait  Pâtho,  et  résidait  dans 
une  caverne,  dont  il  ne  sortait  que  pendant  la  nuit  ou  les  jours  de 
brouillard.  Il  poussait  des  youlées  perçautes  qui  faisaient  frissonner 
les  montagnards.  Des  pâtres  qui  l'avaient  re?icontré  vantaient  la 
force  de  sa  voix  et  l'énormité  de  sa  taille  ;  la  nuit  on  le  voyait  sou- 
vent porter  une  lanterne  ®. 

1.  Juste  Olivier.  Œuvres  choisieSy  t.  I,  p.  246. 

2.  D.  Monnier  et  A.  ViDgtrinier,  1.  c,  p.  617. 

3.  Gésa  Darsuzy.  Les  Pyrénées  françaises^  p.  109. 

4.  A.  Ceresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises^  p.  267. 

5.  Magasin  pittoresque^  1850,  p.  374. 

6.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinier.  Traditions^  p.  532. 
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Quelques  montagnes  oui  serTÎ  de?  sépulture  à  des  g<!*anls  :  en  Al- 
sace» celui  qui  a  formé  la  vallée  de  Munsler  est  enseveli  sous  la  cime 
majestueuse  de  Holienack,  opp^lrr  par  les  moulagïiards  le  tombeau 
du  géant  ;  el  ils  dissent  que  parfois,  dans  le  sikruce  des  nuils,  il  sir 
réveille,  el»  se  retouroanl  dans  son  cercueil,  fait  entendre  d'affreux 
gémissements  \ 

Des  revenants  hantent  les  montagnes  où  s*est  terminée  leur  vie 
morlt^lle  :  les  uns^,  comme  les  noyés,  ne  peuvt*nl  trouver  âv  repos» 
parce  qu'ils  n'ont  pas  élé  enterrés  en  terre  sainte  ;  daulres,  pour 
des  méfaits  commis  à  IVudroil  même  où  ils  se  montrent,  sont  con- 
damnés a  y  accomplir  des  pénitences.  Dans  les  belles  ntiits»  on  voit 
voltiger  trois  flammes  au-dessus  de  la  crevasse  où  trois  guides  sont 
restés  ensevelis  avec  deux  cents  pieds  de  neige  sur  le  corps.  Ce  sont 
leurs  ftmes  qui  reviennent»  parce  qu'ils  n*ont  point  eu  une  sépulture 
chrélienoo^  Au  sommet  de  certains  glaciers  du  Ithône,  on  trouve  de 
la  neige  rouge.  Un  passage  était  autrefois  très  fréquenté  par  les 
muletiers  Ifaliens  trarispnrlant  des  lonneaux  de  vin.  Abusant  de  la 
contiance  qui  leur  était  accordée»  ils  u  ont  point  craint  de  boire  le  vin 
el  de  combler  le  déQcit  avec  de  la  neige  et  de  Teau.  Kn  punition,  leurs 
ombres  doivent  errer  sur  le  AVrr',  jusqu'û  ce  qu*une  ,^me  compatis- 
saute  melle  lin  a  leur  supplice.  Il  su  Mit  de»  faire  le  signe  de  la  croix, 
de  mettre  du  vin  rouge  dans  le  creux  de  sa  main  et  d'en  asperger 
la  neige  rouge  p(»ur  apaiser  la  justice  vengeresse  et  délivrer  les  in- 
fortunés (lu  Purgatoire  de  glace  '. 

D'autres  revenants,  soumis  à  des  expiations  posthumes,  se  mon- 
traient auï^si  sur  les  Alpes  vaudoises  ;  les  chevriers  qui  avaient 
négligé  la  garde  île  leur  troupeau  bramaient  sans  relÀtiie  jusqu'à 
Taube  leur  cri  d'appel  ;  Tu  htdjet^  liens  chèvre*  !  Les  vachers  qui 
après  avoir  battu  les  bestiaux  jusqu*à  ce  que  mort  s'ensuive»  les 
ont  jetés  dans  des  précipices,  reviennent  et  ne  trouvent  de  repos 
qu  après  que  le  prix  de  Tanimal  a  été  restitué'* 

Dans  ta  Suisse  romande^  le  pAtre  qui  a  dérobé  du  sel  pendant 
qu1l  gardait  les  troupeaux  revient  après  sa  mort  au  chalet  où  il  a 
commis  le  larcin,  et  durant  tout  Thiver,  tandis  que  les  populations 


I,  MagOMin  piilorÉMtfue,  1856,  p.  i8S« 
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sont  retirées  dans  les  villages,  il  est  condamné  à  moudre  et  re- 
moudre sang  cesse  la  quantité  de  sel  volée.  Cette  besogne  doit  s'ac- 
complir dans  un  nombre  d'heures  déterminé,  pour  être  reprise 
aussitôt  achevée.  Dans  Tancien  temps,  un  homme  de  Nendaz,  vallée 
en  face  de  Sion,  était  monté,  en  hiver,  aux  greniers  de  Siviez,  afin 
d'y  chercher  des  billes  d'arole,  qu'il  avait  coupées  en  automne  pour 
en  faire  des  bâts  de  mulets.  Arrivé  dans  son  grenier,  il  commençait 
à  se  restaurer  lorsque,  derrière  lui,  il  entendit  un  bruit  insolite  et 
continu,  qui  devint  bientôt  si  fort  qu'il  ébranlait  le  chalet.  Il  inter- 
rompit son  repas  pour  voir  ce  qui  se  passait,  et  il  se  trouva  tout  à 
coup  en  face  d'un  revenant,  aux  vêlements  sales,  noirs,  sentant 
fortement  le  lait  aigri,  qui  le  regarda  fixement.  Le  bûcheron  s'en- 
hardissant,  lui  adressa  la  parole  qui  devait  le  délivrer  :  «  Qui  étes- 
vous,  pour  l'amour  de  Dieu  ?  »  Alors  le  revenant  se  mil  à  parler  et 
raconta  que,  pour  avoir  jadis  volé  vingt-cinq  mesures  de  sel,  lors- 
qu'il prenait  soin  du  troupeau  qui  paissait  à  l'alpe  de  Siviez,  il  était 
condamné  à  moudre  continuellement  chaque  hiver  les  mesures  dé- 
robées dans  l'arche.  Il  demanda  au  bûcheron  de  prier  de  sa  part  ses 
descendants  de  rendre  sur-le-champ  aux  consorts  de  Siviez  les  vingt- 
cinq  mesures,  dont  il  devait  expier  le  vol  aussi  longtemps  que  sa 
faute  ne  serait  pas  réparée.  Le  bûcheron  vit  la  forme  du  mort  s'éva- 
nouir comme  la  fumée  des  herbes  qu'on  brûle  au  milieu  d'un  champ. 
La  peur  s'empara  de  lui  ;  il  descendit  comme  un  fou  jusqu'au  fond 
de  la  vallée  ;  et  le  bruit  tapageur  du  moulin  que  tournait  le  revenant 
le  poursuivit  jusqu'à  ce  que,  parvenu  au  village,  il  eût  rempli  la 
niission  dont  il  s'était  chargé'.  En  Basse-Bretagne,  les  âmes  du 
Purgatoire  poussaient  parfois  des  cris  plaintifs  sur  les  montagnes*. 
C'est  aussi  sur  les  hauts  lieux  que  les  vieilles  filles  sont  condam- 
nées à  faire  pénitence.  Toutes  celles  qui,  ayant  trouvé  à  se  marier, 
ont  refusé  de  devenir  épouses,  devront  après  leur  mort,  laisser 
pousser  leurs  ongles  pour  gratter  la  terre  du  tertre  de  Brandefer 
au-dessus  de  Plancoël  (Côtes-du-Nord)  ;  si  elles  n'accomplissent  pas 
comme  il  faut  leur  tâche,  elles  sont  poursuivies  par  sainte  Verdagne 
qui  en  a  la  gardée  Dans  la  Suisse  romande,  les  filles  qui  auront 
manqué  à  se  marier  pour  avoir  été  trop  difficiles,  seront  condam- 
nées à  remonter  sans  cesse  et  sans  aboutir  la  pente  rapide  d'un 


1.  H.  Correvon,  in  Archives  suisses  des  Trad.  pop,^  t.  II,  p.  175-176. 

2.  L.  KerardveD.  Guionvac'h,  p.  187. 

3.  Elise  Binard,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XII,  p.  656. 
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giganlcsquo  éboolis  df*  sable  toujours  croiilanL  que  Ton  voit  en  Mu- 
raz  sur  la  rive  gauche  du  Rhùrie  '. 

Les  âroes  des  ar|>enleurs  qui,  pu  exerçaot  leur  métier,  ool  trorapé 
les  gens,  reviennent  sur  le  «iommel  du  Badchor»,  près  de  SuU,  et 
leur  punition  consiste  à  mesurer  perpétuellement  la  montagne*. 

Autrefois^  quand  les  muletiers  de  la  vallée  de  la  Loue  i^uivaient, 
après  le  coucher  du  soleil,  Tàpre  ctiemin  qui  conduit  de  Moulhier 
au  sommet  de  la  rnonlagne,  ils  entemlaieni  de  tristes  plaintes  et 
voyaient  apparaître  dans  les  airs  des  spectres  lu  deux  et  formidables*. 
Les  damnés  et  les  suicidés  descendaient  parfois  jusque  près  d'Aven 
ou  d'Ardon.  Ils  poussaieot  d'affreux  gt^inissernents  et  leurs  corps 
étaient  si  las  d*errer  et  dr  ramper  depuis  tant  de  siècles  sur  les 
rochers  od  ils  devaient  eicpier  leurs  crimes,  que  plusieurs  en  avaient 
les  bras  usés  jusqn  aux  coudes  et  d'autres  jusqu'aux  rpaules  *, 

En  Alsace,  «les  fantômes  se  moquent  des  gens  «jui  moulent  sur  la 
colline  du  Hochfeld  et  les  induisent  eo  erreur.  Aucun  habitant  des 
environs  n'irait  sur  cette  colline  ta  nuit  ou  même  le  jour  par  un 
temps  brumeux.  Des  personnes  qui  connaissaient  parfaitement  le 
pays  ont  éiù  égarées,  en  [dein  jour,  pendant  des  heures  entières  par 
les  esprits  qui  hanler»t  ce  lieu.  I,es  arpenteurs  revenant*»  de  la  mon- 
tagne du  Hadchen  égaraient  aussi  ceux  qui  en  tentaient  lascensîon  *. 

Entre  les  plus  hauts  sommets  des  chalets  de  Saint-Pierre  et  de» 
Sarre  au  pays  d'Aostr,  se  trouve  nn  (letit  lac  qu'on  appelle  lac  des 
Morts.  Les  l>ergers  disent  que  quiconque  oserait,  en  faisant  trois 
fois  le  tour  de  ses  rivages,  dire  à  haute  voix  •  Lac  des  Morts,  où 
sont  tes  morts?  t  verrait  sortir  une  ombre  qui  rentraioerait  au  fond 
de  l'eau  en  criant  irun**  voix  courroucée  :  «  Viens  voir  quels  sont 
mes  morts  î  •>  l^a  tradition  porte  que  non  loin  de  ses  bords,  il  y  eut 
jadis  entre  ceux  den  delà  et  ceux  d'en  deçà  une  lutte  acharnée,  et 
que  les  cadavres  des  combattants  restes  sur  place  furent  jetés  dans 
le  lac,  qui  depuis  porte  ce  nom  lugubre", 

Suivant  un  usage  que  l'on  retrouve  en  Dauphiné,  dans  les  Alpes 
de  la  Suisse  et  de  ta  Savoie,  et  en  plusieurs  autres  pays  montagneux, 
les  voyageurs  jettent  en  passant  une  pierre  h  l'endroil  où  a  eu  lieu 

I.  k,  Cereiole,  L  c,  p.  ^05  ;  Juste  Olivier.  Ct^utrts  chômé»,  1. 1,  p.  253. 
S,  Aug.  Stii*l)ar.  Ùie  Sagen  des  EUaue*,  n**  37. 

3.  Ctï   Tïmriot.  Ttad.  du  Ihjubv.p,  Iîi6. 

4.  A.  Cer4*!i(ile,  L  €.,[».  \'S2, 

s,  Aug,  Stmber.  Ihe  Sasftm  d^  BUaêtu,  n»»  147  et  37, 
B*  Komuitl  KenoU*  Çà  et  ta.  Souvenir»  mldotainn^  p.  170, 
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un  accident  ayant  causé  mort  d*homme.  Â  la  longue,  ces  amas  de- 
viennent considérables,  et  finissent  par  former  une  espèce  de  gai- 
gai.  Autrefois,  c'était  une  obligation  presque  sacrée  ;  le  chef  des 
bergers  des  montagnes  de  TAriège  faisait  serment  de  poser  une 
pierre  sur  le  malheureux  que  la  tourmente  avait  fait  périr*.  La 
légende  qui  suit  montre  que  cette  coutume  a  existé  autrefois 
en  Basse-Bretagne,  où  pourtant  les  montagnes  ne  sont  pas  très 
hautes.  Voici  Torigine  d'une  espèce  de  cairn  appelée  Ai*  BernMein^ 
le  tas  de  pierres,  entre  les  deux  sommets  du  Ménez-Hom  :  il  y  avait 

lautrefois  en  Bretagne  un  roi  très  puissant  qu'on  appelait  le  roi 
Marc'h.  Il  était  violent  et  emporté,  mais  il  faisait  volontiers  l'au- 
mône et  avait  une  dévotion  particulière  pour  sainte  Marie  du  Ménez- 
Hom  ;  on  prétend  même  que  c'est  lui  fit  construire  la  jolie  chapelle 
que  Ton  y  voit  encore.  Quand  il  mourut,  le  bon  Dieu  voulut  le 
damner,  mais  il  se  laissa  fléchir  par  les  prières  de  la  Vierge,  et  se 
contenta  de  condamner  son  kme  h  demeurer  dans  sa  tombe  jusqu'à 
ce  que  cette  tombe  fût  assez  haute  pour  que,  de  son  sommet,  le  roi 
Marc'h  pût  voir  le  clocher  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Ménez- 
Hom.  A  quelque  temps  de  là,  un  mendiant  vit,  près  de  l'endroit  où 
le  roi  avait  été  enterré,  une  belle  dame  qui  portail  dans  les  plis  de 
sa  robe  un  objet  fort  lourd.  Il  lui  demanda  Taumône,  et  la  dame  le 
pria  de  prendre  une  grosse  pierre  et  delà  déposer  à  l'endroit  où 
elle  placerait  la  sienne.  Le  mendiant  obéit,  et  la  dame  lui  donna  un 
beau  louis  d'or,  en  lui  disant  de  faire  la  même  recommandation  à 
toutes  les  personnes  de  sa  connaissance  qui  avaient  l'habitude  de 
voyager.  La  belle  dame  était  sainte  Marie,  et  depuis  ce  temps  le  tas 
grandit  d'année  en  année,  parce  que  chaque  passant  y  apporte  sa 

^  pierre  *. 

Plusieurs  récits  parlent  d'esprits  infernaux  qui  hantent  les  mon- 
tagnes, provoquent  des  éboulements  ou  y  préparent  de  terribles 
orages  ;  c'est  pour  mettre  un  terme  à  leurs  maléfices  que  l'on  a 
parfois  exorcisé  les  parages  où  Ton  pensait  qu'ils  résidaient  de 
préférence.  Dans  le  Valais  on  entendit  les  gémissements  des  démons, 
et  l'on  vit  briller  d'une  manière  particulièrement  sinistre  les  petites 
lumières  ou  lanternes  dont  ils  s'éclairaient  la  nuit,  avant  et  pendant 
les  deux  épouvantables  éboulements  de  1714  et  de  1749.  Avant  ce 

1.  A.  Joanne.  Excursion  en  Dauphiné^  in  Tour  du  Monde^  1860, 2«  sem.,  p.  375; 
A.  de  Nore.  Coutumes^  p.  120. 

2.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort^  p.  97-100. 


LKS    DÎABIF.S    FT   LES   TEMPESTAfRFS 


231 


le,  des  bruits  sourds  cUi es  gémissements  étranges,  des 
léloruilions  suulerruines  s'éliiient  fait  entendre  dann  les  enlrailles 
daa  DiablerPts*  Leà  mauvais  génies  étaient,  disail-c»n.  en  furie.  Un 
père  jésuite  de  Sion  avait  afîirmé  à  dc»î^  pâtres  valai^ans  que  ce  lieu 
êUnit  le  faubourg  du  diable  et  ilet^  damnes,  il  en  résulterait  un  jour 
quelque  malheur,  d*uutant  plus  qu'il  y  avait  entre  eux  deux  partis 
apposés,  Tun  qui  travaillait  à  faire  choir  la  montagne  du  côte  du 
Valais,  Taulre  à  la  pousser  du  c<jte  des  Bernois;  de  là,  grands 
vacarmes,  bruits  et  combats  et  craquemenls  intt^rieurs,  dont  le 
terrible  dénouement  ne  se  féru  il  pas  attendre.  Aussi  vit-on,  en 
Tannée  1711,  le  curé  de  Fully  se  mettre  en  prière  sur  le  pont  d'Ardon 
et  exorciser  de  la  plaine  les  démons  et  les  damnés  afin  de  préserver 
le  village  de  la  colère  de  ces  mauvais  génies  \ 

Dans  les  orages  qui  éclataient  sur  les  hauteurs  du  Mont*Btanc,  la 
superstition  po|iulaire  vil  l'œuvre  d'esprits  infernaux,  suscités  par 
la  colère  divine  pour  punir  les  gens  du  voisinage  du  relâchement  de 
leurs  mœurs.  Certaines  années,  les  esprits  des  montagnes  faisaient 
avancer  les  glaciers  jusqu'auprès  des  habitations  dont  iJs  menaçaient 
les  murs,  en  même  temps  qu'ils  envahissaient  les  terres  cultivées. 
Alors  on  avait  recours  aux  prières  de  régllse.  Vers  la  Ho  du  XVIi' 
siècle,  Jean  d\\renlhon,  évéque  de  iieuéve,  étant  en  tournée 
pastorale  ik  Chamonix,  s'avança  jusqu'au  pied  des  glaciers,  et  les 
exorcisa  selon  les  formules  rituelles.  On  assure  que  les  mauvais 
esprils  n'«ïnl  plus  osé  reparaître  depuis  ci^te  époque  *. 

11  semble  que  les  prêtres  n'avaient  pas  seuls  ce  pouvoir  :  en  1719, 
des  paysans  du  canton  de  Berne,  se  voyant  près  de  perdre  leurs 
belles  prairies,  vinrent  demander  au  bailli  d'inlerlachen  la  per- 
mission de  se  servir  d'une  personne  du  pays  de  Vaud,  qui  possédait, 
disait'oo,  le  secret  de  faire  reculer  les  glaces.  La  demande  paraissant 
au  bailli  indiquer  des  voies  illicites  ne  fut  pas  accordée  ;  mais  il 
parait  i|ue  les  paysans  emplovérent  secrètement  ce  sortilège  *. 

C'était  aussi  sur  ces  hauts  lieux  que  led  tempestaires  s'assemblaient 
pour  composer  leurs  maléllces.  On  dit  eu  proverbe  dans  le  Béarn  : 

Al  soum  itAnie 

1.  A.  Cereaole.  Léfftndts  des  Alpes  vaudoiâeM,  p.  132  et  ftuU. 
f  *  Antofiy  DcsNiiï*   Léffendes  de  la  Uaute-Savoie,  p.    162, 
3.  <>:urre]i  d'Almudt.  Geuâv«,  (770,  t.  M,  p.  !74^  cite  d«na  \e9  Architn  suisHt 
dft  tvudttion»  populairea^  i,  Vtl»  p.  105. 
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\u  sommet  d'Anie  —  de  sorcières  et  démons  en  furie^  et  Ton  prétend 
que  cette  montagne  est  l'arsenal  où  se  réunissent  tous  les  sorciers, 
les  magiciens  et  les  diables  de  Tenfer,  fabricateurs  d'orages,  et  que 
c'est  de  là  qu'ils  les  lancent  et  les  distribuent  à  leur  gré  sur  les 
habitants  des  plaines,  pour  punir  ou  favoriser  qui  bon  leur  semble  ^ 
Aux  environs  d'Aulus,  quand  Torage  éclate  sur  les  montagnes,  et 
que  la  grêle  menace,  les  gens  disent  que  les  nuages  sont  conduits 
par  de  mauvais  esprits,  lai  Brouchos  ;  de  là  toutes  sortes  d'exor- 
cismes  pour  les  conjurer.  Dans  les  villages  espagnols  de  la  frontière, 
les  paysans  dirigent  même  un  feu  de  mousqueterie  contre  les  nuées 
malfaisantes  '. 

Certains  sommets  étaient  le  domaine  de  Satan  et  de  ses  sujets. 
Une  des  pointes  du  massif  qui  domine  le  col  de  Cherville  s'appelait 
jadis  la  Quille  du  Diable,  et  elle  servait  de  but  d'adresse  aux  démons 
assemblés.  Quand  les  pierres  descendaient  avec  bruit  de  cette 
hauteur,  ou  que  les  blocs  lancés  avec  trop  d'ardeur  par  les  joueurs 
infernaux  rebondissaient  de  rochers  en  rochers,  les  pâtres  se 
recommandaient  à  la  grâce  divine,  et  faisaient  une  prière  pour  la 
protection  de  leurs  génisses.  Pendant  la  nuit,  on  prétendait  voiries 
esprits  sataniques  errer  sur  les  montagnes  seuls  ou  par  bandes 
munis  de  petites  lumières  ou  de  lanternes  ^. 

En  nombre  d'autres  pays,  les  démons  et  les  sorciers  s'assemblaient, 
loin  des  regards  profanes,  sur  les  montagnes  et  les  hautes  collines. 
Les  démonologisles  du  XVII»  siècle  en  parlent  fréquemment  : 
cinquante  témoins  assurèrent  à  de  Lancre  qu'ils  avaient  été  à  la 
lane  du  bouc  ou  sabbat  de  la  montagne  de  la  Rhune  ^  ;  dans  le  pays 
basque,  on  disait  naguère  encore  que  le  sabbat  se  tenait  sur  la 
montagne,  et  principalement  sur  le  Mont  Ohry  ^ 

Les  fées  et  les  sorcières  de  l'Aveyron  se  rendaient  à  certaines 
époques,  surtout  la  veille  de  la  Saint-Jean,  à  cheval  sur  un  manche 
à  balai,  au  Puech  de  los  Foxilieros^  montagne  abrupte  sur  le 
territoire  de  Rueyre,  qui  forme  à  sa  partie  supérieure  un  plateau 
parfaitement  uni,  et  elles  s'y  livraient  à  leurs  ébats,  sous  la  prési- 
dence d'un  énorme  bouc  ^  Dans  une  région  voisine,  on  désignait,  il 

1.  V.  Lespy.  Proverbes  du  Béam^  p.  6. 

2.  A.  d'Assier.  Aulus-les-BainSy  p.  81. 

3.  A.  Geresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises^  p.  131. 

4.  De  V Inconstance  des  démons^  liv.  II. 

5.  J.-F.  Cerquand.  Légendes  du  pays  basque,  t.  IV,  p.  39,40. 

6.  Valadier.  Mon.  celtiques  de  l'Aveyron,  in  Congrès  arch.  de  France,  1863, 
p.  25. 
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y  a  quelques  annôcs,  sous  le  no  m  de  Lau  Comi  dt  Ion  Foxilifros^  le 
clieïoin  des  sorcières  on  l'allée  des  Très,  des  aligiiemeuU  symé- 
triques de  rochers  placés  en  forme  de  ehemiii  sur  le  plateau  du 
Puech  d  Elves.  Les  pa>saoH  racontent  encore  que  chaque  samedi,  à 
minuit,  loules  les  sorcières  de  la  contrée  se  réunissent  au  soniinel 
de  ce  plateau,  pour  y  faire  leur  sabbat,  lanlot  k  la  ronde,  tantôt  sur 
un  manche  à  balai  ;  elles  disparaissent  ensuite  dans  les  profondeurs 
des  bois'*  IjCS  sorciers  et  les  sorcières  des  Ardennes  tenaient  parfois 
leurs  assises,  a  minuit,  sur  le  Monl-de-Cfierpul,  et  les  terminaient 
par  dès  danses  échevelées*.  Dans  le  pays  de  tiè^^e,  on  était  persuadé 
que  «les  sorcières,  des  fées,  qui  étaient  fort  redoutées,  dansaient  sur 
la  montagne  la  plus  haule  d'Angleur  \ 

Les  sabbats  du  Morvan  avaient  lieu  sur  la  montagne,  dans  un 
vallon  désert,  du  côté  du  Peu.  C'est  \h  qu'est  le  Rond  du  Diable,  où 
l*herbe  est  toujours  fanée,  parce  qu'elle  l'St  foulép  par  les  pirds  des 
démons  et  des  sorcières  qui  y  dansent  leur  ronde  a  minuit  le 
premier  vendredi  de  la  lune.  Un  pauvre  homme  y  est  allé  et  n'est 
jamais  reparu  ;  un  autre,  s'y  étani  rendu  à  rheval  sur  un  manche  A 
balai,  après  sétrc  frotté  le  corps  d'une  graisse  particulière^  ^n 
revint  borgne  et  muet.  Le  Rond  du  Diable  es^iste  encore,  mais  les 
déinons  n*y  revipntM*nt  plus  que  deux  fois  par  siècle,  depuis  qu'un 
prêtre  réfractaire  avait  (ixé,  pendatit  la  Révolution,  sa  retraite  tïun 
loin  de  ce  lieu  maudit  S  Les  Diabterets  étaient  le  point  de  rendez- 
vous  de  \a  chelle  ou  sahbat  des  démons,  et  le  vacarme  de  leurs 
rondes  descendait  d;ins  h^s  vallées  envi roniin nies  avec  le  roulement 
du  tonnerre  et  la  lumière  des  éclairs.  La  coraule  ou  la  danse  du 
diable  avait  lieu  <mj  bien  d'autres  endroits  des  Alpes  vaudoises, 
nntamment  au  Creux  d'Knfer,  où  elle  faisait  un  bruit  si  fort,  qu'on 
aurait  dit  des  centaines  de  pierres  et  "de  cailloux  qui  s'cntrecho- 
quaienl  sans  cesse.  Dans  ces  endroits  écartés  se  trouvait  ordinaire- 
ment un  a  plan  de  danses  «  que  les  anciens  montraient  naguère 
encore'.  Dans  le  pays  d'Aosle»  on  croyait  aussi  que  la  synagogue  des 
sorciers  se  tenait  sur  la  montagne  :  l^ne  fille  qui  était  partie  dé'/ 
bor»ne  heure  pour  couper  des  foins  sur  les  hauteurs  au-dessus  de' 

1.  Abtié  I^foii.  Dolmens  du  è'uech  {/'£/&«,  in  Goagrés  scionUlitiue,  tSH*  p.  38, 

t«  A.  M<?yrîic.   Trad,  des  Artiénnes,  p,  167. 

31,  Aiij(,  M(«:k     ' "rt»vff;»4npf .  eic.  de  Liège ^  p.  285. 

I»  IL  Mârti>t.  i^  mfrvetUfyj-  dans  t'AuxoU^  p.  26. 

9.  A*  Cereiole.  Léyendiê  des  Atftes  vaudoises,  p*  lilf,  liO« 
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Lillianes,  arrivée  sur  un  plateau  de  la  montagne,  aperçut  au  Plan 
des  Sorcières,  la  synagogue  des  démons,  des  sorciers  et  des  sorcières 
qui,  devant  un  grand  feu,  se  livraient  à  toutes  sortes  d'abominations, 
et  des  hommes  et  des  femmes  qu'elle  connaissait  dansaient  une 
ronde  infernale  autour  d'un  chaudron,  en  compagnie  d'animaux 
immondes  ;  puis  tout  cessa  à  un  commandement  et  tous  les  assistants 
s'assirent  pour  manger.  Vers  la  fîn  du  repas  une  femme  s'écria  :  a  Je 
sens  Todeur  de  la  chair  chrétienne  !  »  On  découvrit  la  pauvre 
femme,  et  on  lui  dit  que  si  elle  racontait  ce  qu'elle  avait  vu,  si 
elle  nommait  ceux  qui  y  assistaient,  elle  serait  hachée  en  morceaux 
^  menus  que  le  plus  gros  serait  Tongle  de  son  petit  doigt  *. 

Les  sorciers  et  les  sorcières  du  pays  de  Domfront  se  rassem- 
blaient le  plus  souvent  sur  les  collines  et  principalement  sur  le 
Mont  Margantin  ;  en  souvenir  du  sabbat  qui  se  tenait  dans  ce  dernier 
lieu,  on  surnomme  les  sorcières  du  Mont  Margantin  les  perdrix  gri- 
ses, qui  y  sont  fort  communes*.  A  Gérardmer,  on  disait  que  les  sor- 
ciers se  rendaient  le  vendredi  soir  sur  la  montagne  de  la  Beheuille 
pour  filer  le  chanvre  destiné  à  la  corde  qui  devait  les  pendre  *. 

Lefi  sorciers  des  Monts  Noirs,  dans  le  Doubs,  faisaient,  par  leurs 
artifices,  manquer  ou  réussir  Tœuvre  des  fromagers  ;  ils  gardaient 
ou  égaraient  les  troupeaux  pendant  le  sommeil  des  pâtres  ^. 

Des  apparitions,  dont  la  nature  est  assez  mal  définie,  se  montrent 
aussi  sur  les  hauts  lieux.  Un  personnage  appelé  TArchevéque,  avec 
lequel  les  rémégeuses  avaient  des  entretiens  mystérieux,  se  prome- 
nait tous  les  soirs,  à  minuit,  en  habits  pontificaux,  sur  la  montagne 
de  Bellot^.  Chaque  nuit,  de  minuit  à  deux  heures  du  matin,  un  grand 
cavalier  noir,  monté  sur  un  cheval  noir,  fait  le  tour  d'une  petite  mon- 
tagne à  Saint-Georges-la-Pouge,  poursuivi  par  un  lévrier  noir.  Le 
cheval  est  si  lourd  et  fait  t^ht  de  bruit  qu'on  l'entend  à  une  demi- 
lieue  de  distance". 

Des  chasses  maudites  parcouraient  aussi  les  montagnes  :  A  Lau- 
tenbach,  Hubi,  le  chasseur  nocturne,  franchissait  au  grand  galop 
de  son  cheval  la  montagne  de  Dornsyle^  Le  Grand  Veneur  passait 


1.  J.  J.  Christillin.  Dans  la  Vallaise,  p.  54-55. 

2.  J.  LecŒur.  Esquisses  du  Bocage  normand^  t.  II,  p.  36. 

3.  L.-F.  Sauvé.  Le  F^-L,  des  Hautes- Vosges^  p.  65. 

4.  Ch.  Thuriet.  Trad.  du  Doubs,  p.  498. 

5.  Ladoucette.  Mélanges,  Usages  de  la  Brie,  etc.,  p.  446. 

6.  BoDnafoux.  Légendes  et  superstitions  de  la  Creuse,  p.  3a. 

7.  Abbé  Ch.  Braun.  Légendes  du  Florival^  in  la  Tradition,  1890,  p.  69. 
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r'avec  sa  meule  el  sa  suite  inrornale  sar  le  point  rulminanl  des  val- 
lie^  de  Brt'jons  el  de  Malbo,  dans  le  Cantal,  à  des  jours  et  à  des  in- 
tervalles inconnuSf  et  celui  qui  n*avaît  pas  eu  la  précaution  de  se 
sî^niT  disparaissait  ^  lonl  jamais  san»  laisser  de  irares*.  Dans  le 
Laoragiiais,  à  Vieil k'\igne,  on  vuil  rliaquc  année  passer  le  roi 
Artliur  avec  sa  meule  de  chiens  blancs,  pendant  le  mois  de  septembre 
ou  d'octobre»  *i  T^poque  des  vendanges,  par  un  temps  Oîilme  et 
lorsqu'il  fait  soleil;  il  commence  à  apparaître  aux  ciMoaux  d'Es 
Selves  el  disparaît  sur  le  cèteau  d'Bscoyolis.  11  est  condamné  à 
chasser  perpétuellement,  pour  avoir,  comme  ses  homonymes  des 
régions  di*  Pair  et  des  forùls,  quille  la  messe  au  moment  de  l'êlé vu- 
lion  pour  poursuivre  on  lièvre  *. 

Les  animaux  fanlasliques  figurent  rarement  «lans  les  traditions  des 
montagnes,  où  ponrlanl  vivent  des  ours,  des  chamo's  el  des  aigles. 
Aux  environs  d*Aulus«  on  redoute  le  Lou  mmdgré^  le  loup  maigre, 
être  malfaisant,  aux  proportions  colossales,  si  Ion  en  juge  d'après 
ses  féroces  appétits.  Il  apparaît  quelquefois  au  milieu  des  pAlura- 
ges«  el,  en  un  clin  d'œil,  il  extermine  tout  un  troupeau.  Aussi  les 
bergers  avaient-ils  des  incantations  pour  préserver  leurs  ouailles'. 

Quelque  lemps  avant  la  Hèvrdtilion,  il  y  eut  sur  la  miMitagne  du 
Mené  un  comhal  de  ch«ts,  el  il  resta  plus  de  mille  matous  sur  place  *, 
C*est  peul-olre  aussi  pour  se  battre  que,  suivant  une  tradition  qui 
avait  cours  à  Givel  en  1829,  tous  les  chats  des  environs  s'assembb^- 
renl  un  jour  pour  se  rendre  à  la  Tienne  des  Marlias,  le  Mont  des 
Marteaux  *. 

IMusieurs  légendes  parlent  d*un  serpent  colossal  qui  tiabitait  les 
Pyrénées,  Il  était  si  grand  que,  quand  sa  lete  reposailsur  le  sommet 
du  pic  du  Midi,  son  cou  s'étendait  ii  travers  Barèges,  tandis  que  son 
corps  remplissait  toute  la  vallée  de  Lui,  Saint-Sauveur  et  Gédres,  et  9a 
queue  était  repliée  dans  un  trou  au-dessous  du  cirque  de  Gavarnie« 
Il  ne  mangeait  que  tous  les  trois  mois:  sans  cela  le  pays  entier  au- 
rait été  dépeuplé.  Par  la  puissante  aspiration  de  son  soudle,  il  atti- 
rait dansstnt  énorme  panse  les  troupeaux  de  moutons^  de  chèvres 
Cl  de  Inrufs,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  en  un  mot  toute 
la  populatioa  des  villages*  Après  ces  repas,   il  s'eadormait  et  de- 
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meurait  inerte.  Tous  les  hommes  des  vallées  s'assemblèrent  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire;  et  un  vieillard  leur  donna 
ce  conseil  :  «  Nous  avons  près  de  trois  mois  avant  que  le  monstre  ne 
s'éveille;  il  faut  couper  toutes  les  forêts,  apporter  toutes  les  forges 
et  tout  le  fer  que  nous  possédons,  allumer  avec  le  bois  une 
grande  fournaise,  puis,  nous  cacher  dans  les  rochers  et  faire  le  plus 
de  bruit  possible  pour  éveiller  le  monstre  ».  Ce  plan  fut  exécuté.  Le 
serpent  seveilla,  furieux  d'avoir  été  interrompu  dans  son  som- 
meil, et  voyant  quelque  chose  qui  brillait  sur  Tautre  côté  de  la 
vallée,  il  Tattira  par  son  souffle  puissant,  et  toute  la  masse  enflam- 
mée s'engouffra  dans  son  vaste  gosier.  Aussitôt,  il  eut  des  convul- 
sions, il  brisa  des  rochers,  fit  trembler  les  montagnes,  et  mit  en 
poussière  les  glaciers.  Pour  calmer  la  soif  de  son  agonie,  il  des- 
cendit dans  la  vallée  et  but  tous  les  ruisseaux,  de  Gavarnie  à  Pierre- 
fitte  ;  il  se  coucha  sur  le  côté  de  la  montagne  et  expira,  et  pendant 
que  le  feu  qu'il  avait  à  l  intérieur  se  refroidissait  lentement,  l'eau 
qu'il  avait  avalée  coula  de  sa  bouche  et  forma  le  lacd'lssabit*. 

Les  montagnes  des  Alpes  et  du  Jura  avaient  un  serpent  volant, 
qu'on  appelait  la  vouivre,  et  qui  était  de  proportions  énormes. 
On  dit  qu'elle  porte  sur  sa  tête  une  aigrette  ou  couronne  étincelante, 
elle  a  sur  le  front  un  œil  unique,  diamant  lumineux  qui  l'éclairé  et 
qui  projette  une  vive  lumière  que  l'on  voit  de  très  loin.  Lorsqu'elle 
voltige  avec  bruit  de  mont  en  mont,  on  voit  sorlir  de  sa  bouche  une 
haleine  de  flammes  et  d'étincelles.  Si  elle  se  baigne  dans  les  lacs  ou 
dans  les  torrents,  elle  a  soin,  avant  de  se  jeter  à  l'eau,  de  déposer 
sur  le  rivage  son  escarboucle  précieuse.  Bien  des  gens  ont  essayé  de 
s'en  emparer;  la  tradition  rapporte  qu'un  montagnard  eut  ses  habits 
entièrement  brûlés  en  se  battant  avec  une  vouivre  qui,  durant  la 
lutte,  crachait  du  feu  et  du  soufre  par  la  gueule  ;  on  cite  aussi  des 
gens  qui  ont  pu  s'emparer  du  diamant,  et  éviter  la  vengeance  de  la 
vouivre  en  se  cachant  sur  le  rivage  dans  un  tonneau  garni  de  clous*. 
C'est  par  un  procédé  analogue  que  les  habitants  du  Valais  se  dé- 
,  barrassèrent  d'un  monstrueux  serpent  nommé  la  Ouîvra  qui  enlevait 
;  les  bestiaux  de  la  montagne  de  Louvye  ;  les  Bagnards  prirent  un 
jeune  taureau  qu'ils  nourrirent  pendant  sept  années  avec  du  lait,  et 
lui  firent  faire  une  armure  complète  très  bien  articulée.  La   ouîvra 

1.  W.  Webster.  Basque  Legends,  p.  21-22. 

2.  A. Cercsole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises^  p.  155  et  suiv.  Oa  verra,  au  livre 
des  Eaux,  des  légendes  analogues. 
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qui  avait  une  UUe  de  rhal  sur  son  corps  de  serpeot,  l'aUendait  en, 
haut  de  TAIpe;  te  combat  fu(  long;  mais  à  la  Un  le  taureau  se  coucha 
8ur  le  moostre  et  Téventra  avec  ses  cornes  *. 

Quîind  une  calamili'^  menace  les  cuvirons  du  Monte  d'Oro,  un  ani- 
mal tHrange  et  énorme  sur;a;it  au  milieu  des  eaux  du  petit  lac  d'Or; 
il  parcourt  la  montagne  en  poussant  des  cris  terribles,  puis,  après 
avoir  accompli  sa  mission,  il  se  replonge  dans  le  lac  '. 

§   I.   1CEHVE!U£S   ET   ENCHANTBMKWTS 

Cest  au  chapitre  des  eaux  dormantes  que  je  parlerai  des  lacs 
U^gundaires  qui  se  trouvent  sur  le  sommet  des  montagnes  ou  des 
collines,  de  leur  origine»  de  leurs  partî<'ularîtes  et  des  croyances  qui 
s'y  rattachent.  Parmi  elles  tigure  linlèrdictinn  de  troubler  leurs 
eauXt  sous  peine  de  s'exposer  à  des  inconvénients  du  même  genre 
que  ceux  qui  ont  été  n^levés  au  XVIII*  siècle  par  un  savnnl  minéra- 
logiste. L'éiung  de  T;il)e  (jue  les  habitants  du  canton  nommetit  le 
gouffre,  a  fourni  matière  à  beaucoup  de  fables  ;  la  difficulté  de  son 
accès  y  a  probablement  donne  lieu  Selon  eux,  le  Pic  de  Saint- 
Barthëlemy  qui  rentoun*  en  forme  d'entonnoir,  est  revêtu  de  grandes 
chaînes,  de  gros  Mune^iux,  et  Pétang  devient  furieux  et  produit  la 
foudre  si  Ton  y  jette  quelque  chose  *,  Il  y  a  aussi  trois  gouffres  sur 
une  montagne  voisine  de  Villefranclie,  qui  sont  hantés  par  le  diable  ; 
il  suffit  d*y  lancer  une  piern*  pour  provoquer  Porage*. 

Suivant  une  iraiiition  qui  jusqu^ici  n'a  été  rerueillie  que  dans  la 
région  vnsgienne,  les  eaux  enfermées  dans  Pintérieur  des  montagnes 
peuvent  amener  des  cataclysmes  ;  au  dire  des  habilanth  du  Val  de 
Galilée^  celle  d'ih*mont  rerèle  dans  son  sein  une  énorme  quantité 
d*eau,  capable  dlnonder,  h  un  oïomeut  donné,  toute  la  vallée.  Us 
prétendent  même  que  In  messe  solennelle,  célébrée  chaque  année  le  4 
novembre,  dans  la  chapelle  de  rHopilal  Saint-Charles»  n*a  été  fondée 
que  pour  empêcher  ou  éloigner  le  plus  possible  la  terrible  cala* 
strophe  :  et  lorsque  Porage  gronde,  que  les  eaux  de  la  rivière  gros* 
sjsseni,  les  vieilles  femmes  font  des  signes  de  croix,  ^<iUpposanl  que 
le  cercle  de  fer  dont  la  montagne  a  été  entourée  par  la  puissance* 
des  fées,   va  se  briser  et  que  les  eaux  se  précipiteront  en  flots 

\,  L.  Côurlhion,  in  lievue  det  Tmd.  pop.,  t.  Vï,  p.  381  et  luiv. 
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dévastateurs  pour  engloutir  la  vieille  cité  déodatienne     (Saint- 
Dié  '). 

Les  montagnes,  de  même  que  les  autres  lieux  qui  par  leur  gran- 
deur ou  leur  étrangeté,  sont  de  nature  à  frapper  Timagination, 
contiennent  des  richesses  dont  la  conquête  n'est  pas  toujours  aisée. 
La  Dent  de  Vaulion,  dans  la  Suisse  romande,  cache  de  Tor  ;  mais  il 
est  placé  sous  la  surveillance  du  Grobelh  Ion  ;  c'est  un  esprit^qui 
traverse  la  vallée  du  lac  de  Joux^  toutes  les  veilles  de  Noël,  avec 
une  petite  escorte  montée  sur  des  sangliers  dont  la  queue  leur  sert 
de  bride  ^  Dans  les  Pyrénées,  chaque  trésor  est  commis  à  la  garde 
d'une  chèvre  rouge,  d'espèce  surnaturelle  ;  elle  doit,  trois  fois  par 
an,  exposer  aux  rayons  du  soleil  les  richesses  habituellement 
enfouies.  Un  berger  qui  se  trouvait  seul  sur  le  bord  d'un  lac,  vit 
tout  à  coup  briller  au  soleil  un  monceau  d'or,  près  duquel  une 
chèvre  rouge  faisait  sentinelle.  Il  courut  chercher  un  de  ses  compa- 
gnons ;  mais  quand  il  revint  avec  lui,  ils  ne  trouvèrent  rien  que  le 
brouillard  de  la  montagne  ^  A  Landun,  dans  le  Gard,  c'est  le  jour 
de  Saint  Jean  que  la  montagne  laisse  sortir  de  ses  flancs  la  Chèvre 
d'or  qui  fait  trouver  les  trésors  cachés  *. 

A  minuit,  sur  le  sentier  qui  mène  de  Salvan  à  P'enestral,  un  trésor 
est  visible  tous  les  cent  ans.  Un  homme  qui  passait  par  là  aperçut, 
^"assise  sur  une  grosse  roche,  une  belle  demoiselle,  qui,  en  chantant, 
démêlait  ses  cheveux  avec  un  peigne  d'or.  Il  lui  demanda  qui  elle 
était  et  elle  répondit  qu'elle  était  une  âme  en  peine,  et  que  s'il 
voulait  lui  donner  trois  baisers,  il  lui  rendrait  le  repos  éternel,  et 
aurait  le  trésor  caché  sous  la  pierre.  L'homme  y  consentit  et 
embrassa  avec  plaisir  la  demoiselle  ;  mais  elle  disparut  aussitôt,  et 
il  vit  s'avancer  un  bouc  terrible  et  menaçant  ;  il  finit,  après  une 
lutte,  par  l'embrasser  sur  le  front  ;  bientôt,  il  vit  un  énorme  serpent 
et  il  allait  lui  donner  un  troisième  baiser,  lorsque  le  monstre  fit 
entendre  un  sifflement  si  aigu  que  l'homme  se  sauva  à  toutes  jambes. 
Près  du  pâturage  de  Tenneverges,  une  grosse  pierre  noire  recouvre 
un  trésor  ;  on  peut  la  soulever  facilement  avec  un  bâton,  mais  pour 
s'emparer  de  ces  richesses,  il  faut  se  garder  de  crier,  quand  même 
on  apercevrait  dessous  quelque  chose  d'effrayant.  Un  homme  l  avait 
déplacée,  mais  quand  il  vit  dans  le  trou  qu'elle  bouchait  un  serpent 
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colnîisal,  il  ne  put  !»*empùcher  de  lever  les  bras  au  ciel,  et  la  pierre 
rclombà  aussitôt  *. 

A  la  base  «lu  Pic  de  Sdiiil  Loup,  la  vM\c  dt}  laSiiinl  Jeun,  h  minuit^ 
une  purlc  secrète  s'uuvre  par  laquelle  tout  le  monde  petil  pénétrer 
dans  l(»5  lianes  de  In  montagne  ;  il  s\v  Irouve  une  première  galerie 
renrplir  de  monnaie,  une  seconde  pleine  d'argent,  il  n  y  u  qnt*  de 
i'or  dans  la  troisième  ;  mais  il  est  nécessaire  de  se  hâler«  car  la 
porte  se  referme  au  douzième  coup  de  l'horloge  de  Tabriac*.  Un 
homme  qui  chassait  celte  nu^me  nuit  sur  les  hauteurs  du  Camp  de 
César,  dans  le  Gard,  sentit  le  »o1  s'effondrer  sous  ses  pieds  el  il  se 
trouva  au  milieu  dc^s  rochers,  dans  un  antre  profond,  éclairé  par 
une  lumière  éclatante;  au  centre  resplendissait  une  chèvre  en  or 
massif,  qui,  soudain  s'élança  hors  de  la  caverne»  el  disparut  dans 
l'espace  où  elle  ravonna  jusqu'au  plus  haut  du  ciel  \ 

On  raconte  en  Savoie  que,  si  la  veille  de  Noël  ou  gravît  les  flancs 
ardus  de  la  montagne  de  Poisy,  près  d'Annecy,  et  qa*on  porte  sur 
us  ruinps  dun  ch»Aieau  des  fées,  un  pot  en  terre  non  vernie,  on  le 
Hrouve  le  lendemain,  au  soleil  levunt>  rempli  de  pièces  d  or^ 

Il  était  toujours  dangereux  d'essayer  de  s'emparer  des  vieux 
trésors  cachés  dans  les  cavernes  ou  les  crevasses  ;  les  gnomes  pré- 
posés à  leur  ^iKrâe  faisaient  écroirler  les  pierres  et  les  rochers  sur 
le  montagnard  téméraire,  ou  bien  ils  le  faisaient  choir  dans  les 
crevasses  d'an  glacier  *.  A  Commana»  le  gardien  du  trésor  enfoui  au 
sommet  de  la  montagne  d'Arre/,  allait  s'asseoir,  chaque  fois  que  la 
lune  se  levait,  au-dessus  du  rocher,  sur  le  bloc  le  plus  élevé,  pour 
attendre  les  voyageurs  égarés  dans  ces  parages*. 

La  tradition  des  cloches  mystérieuses,  qui  semblent  résoDoer 
sous  terre,  esit  fort  rare  dans  les  pays  de  montagnes.  Voici  le  seul 
exemple  qui,  3\  ma  CMunaissance,  y  ait  été  relevé  ;  il  est  en  relation, 
comme  dans  les  légendes  lacustres  similaires,  avec  un  engloutisse- 
mont.  Kiïx  environs  de  Hecca-France,  dans  la  vallée  d'Aoste,  on  dit 
que  les  jours  de  dimanche,  sur  les   '  i  es  de  Thora,  on  entend 

des  sons  de  cloche,  ^--njitîP  si  i.ri  %  it  les  oftices  divins  ^ 


l    M.  et  M»-  •  ^rt  Mp$$,  p.  1113-167.  113475, 

3.  Léon  Al*grt     ,..^..»    ...    .   ,v.\^.    *i:ijjl, 

I.  A.  (;k»it»Uintln  «t  h  l)e«oniii*iiiii.  Ihctwnnairf  8ai>oyiircf,  p.  100* 

S,  A*  Ci^rrsoïf,   LajtndeÈ  de*  Alfttf  paudoinfn,  p.  139, 

$,   Du  I^urcns  de  la  ttarrr,   Vfdiéén  de  l'Armor,  p,  33, 

7.  Frrnarul  IViii^ll.  (a  ri  la.  Souvrnin  caUotains,  fv.  ISfl. 
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Plusieurs  points  culminants  de  chaînes  secondaires  qui  étaient 
peut-être  jadis  le  siège  d'un  culte  païen,  portent  actuellement  le 
nom  de  Mont  Saint-Michel,  et  les  sanctuaires  que  l'on  y  a  construits 
sous  l'invocation  de  ce  pourchasseur  de  démons  ont  vraisemblable- 
ment eu  pour  but  de  faire  oublier  les  anciennes  divinités  auxquelles 
on  adressait  des  hommages  sur  ces  hauts  lieux.  Suivant  des 
légendes  bretonnes,  dont  Tune  a  été  recueillie  à  la  fin  du  XVIII* 
siècle,  l'archange  vient  de  temps  en  temps  visiter  en  personne  la 
chapelle  qui  lui  a  été  érigée  sur  le  sommet  qui  porte  sou  nom  à 
Brasparlz,  le  plateau  le  plus  élevé  des  montagnes  d'Ares.  Dans  les 
belles  nuits  d'été,  on  le  voyait  parfois  déployer  ses  ailes  d'or  et  d'a- 
zur et  disparaître  dans  les  airs  *.  A  l'heure  actuelle,  ses  apparitions 
sont  motivées  :  lorsque  le  peuple  des  «  conjurés»  qui  ont  été  préci- 
pités, sous  forme  de  chiens,  parles  serviteurs  des  exorcistes  dans  le 
sinistre  marais  du  YeMn  Elez,  au  pied  de  son  sanctuaire,  fait  enten- 
dre la  nuit  ses  furieux  aboiements,  saint  Michel  abaisse  son  glaive 
flamboyant  vers  le  Yeun,  et  tout  rentre  dans  l'ordre*.  On  dit  aussi 
qu'il  y  vient  pour  combattre  le  démon  :  sa  visite  est  annoncée  par 
des  signes  terribles  :  le  ciel  se  couvre  de  nuages  noirs,  la  grêle  ra- 
vage les  moissons  et  le  tonnerre  gronde  avec  furie.  Le  diable  et 
l'archange  luttent  au  sommet  de  la  montagne.  Lorsque  le  saint  est 
vainqueur,  on  le  voit  faire  le  tour  de  son  étroit  domaine  en  conju- 
rant les  orages;  ou  bien,  debout  sur  le  clocher  de  sa  chapelle,  il 
tient  en  main  un  immense  dévidoir,  sur  lequel  sont  rangés  des 
milliers  de  démons.  Il  le  présente  au  vent,  et  le  fait  tourner  avec 
une  extrême  vitesse,  pour  étourdir  les  démons  qui  hurlent  et  qui 
se  tordent  sans  pouvoir  s'en  détacher.  Lorsque  le  saint  s'est  bien 
diverti,  il  leur  montre  les  quatre  points  cardinaux,  les  lance  du 
sommet  de  l'Arès  dans  les  fondrières  du  Yunelé,  puis  il  ouvre  ses 
ailes  d'or  et  s'envole  au  ciel  ^ 

Les  puissances  célestes  et  les  puissances  infernales  se  livrent 
aussi  des  combats  sur  le  Mont-du-Ciel  dans  le  Doubs;  c'est  de  sa 
plus  haute  cime  que  les  âmes  des  justes  prennent  leuresssor  vers  le 
ciel.  Une  bergère  racontait  que,  gardant  son  troupeau  tout  auprès, 
le  jour  de  la  mort  d'une  personne  de  sa  connaissance,  elle  vil  à  tra- 
vers le  brouillard  deux  autres  fantômes  dont  Tun  ressemblait  à  un 


1.  Cambry.   Voyage  dans  le  Finistère,  p.  132. 

2.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  t.  Il,  p.  316. 

3.  Eivire  de  Ceroy,  io  Journal  d'Avranches,  novembre  1861. 
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anjçe,  et  lionl  Taulre  était  cerlainemenl  le  diable.  H  y  eul  lutle  en- 
Irn  eux  cL  Tan/y^o  fiil  viclurioux  *. 

Un  peut  voir  àcerUiinos  «époques  d'auiros  morveilles  sur  le  som-» 
met  des  monta^çnes;  c*esl  ainsi  que.  d'après  des  croyances  consla- 
Lées  ânt\^  plusieurs  pays,  que  j'ai  rappnriées  au  chapitre  des  astres, 
p.  63,  trois  soleils  s*y  inoiitn^ul.  le»  niatîn  tle  grandes  fcles,  notam- 
ment lors  de  celle  de  la  Trinili».  Des  gens  du  Tliilloit  (Vosges)  disent 
nii^me  que  les  chrétiens  qui  sont  en  étal  de  grAce  peuvent,  en  se 
rendant  au  ballon  de  Servanee,  voir,  dans  toute  leur  gloire,  au  soleil 
levant,  les  trois  personnes  do  tu  Trinité  ^  Suivant  une  légende  dau- 
phinoise, ta  lune  habite  le  sommet  d'une  montagne,  et  les  Vents 
personnifiés  vont  souvent  leur  domicile, 

Plusietjrs  montagnes  sont,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  enlouriH^s  d^uno 
sorte  de  crainte;  mais  il  semble  que  toute  (race  du  euUe  quNjn  leur 
rendait  autrefois  a  disparu.  Sauf  la  part  de  laitage  réservée  jadis 
aux  servants  et  aux  fées,  nn  ne  constate  plus  dolFrande  aux  génies 
qui  y  habitent. 

i-es  ronfles  où  la  traditicm  fait  aujourd'hui  figurer  les  sorciers  et 
les  di>mons,  pluîî  encore  que  les  fées,  sont  i>eul-étre  un  souvenir 
effacé  de  celles  que  l'on  dansait*  à  une  époque  loinlaine,  sur  les 
hauts  lieux,  et  qut  avaient  un  caractère  cultuel.  PenUéire  faut-il  y 
raltacher  une  çruilurne  i}ui  elail  encore  observée  dans  les  llautes- 
Mpt-s  au  commencement  du  XIX^  siècle  :  le  jour  de  la  Saiot-Jean 
un  grand  concours  de  personnes  se  joignait  aux  tiergers  des  alen* 
lours  pour  danser  sur  le  sommet  de  plusieurs  mont;ignes  pastora- 
les *.  i,e  premier  janvier,  le  jour  des  (iois  et  le  premier  dimanche  de 
Carême,  les  enfanls  allumatenl  h  la  tombée  du  jour,  sur  le  point 
culminant  de  la  montagne  qui  s'élève  auprès  de  Beurizot{Côte-d*Or), 
un  feu  de  joie  autour  duquel  ils  dansaient*. 

Le  peuple  des  environs  de  certaines  montagnes  leur  attribue  une 
sorte  d'animifime,  et  semble  tes  assimiler  à  des  géants.  En  Héarn, 
IVxpnfSsion  Lou  pic  d*Os$ati  est  employée  pour  désigner  un  homme 
de  haute  stature  et  de  formes  athlétiques;  lorsque  la  neige  tombe  à 
gros  flocMtiïf,  Ie8  paysans  de  ta  plaine  disent  ;  Os$au  ^i/<?  plume  loâ 


t.  Cil.  Thurk'i.  Trad,  du  Pùuhs,  p,  315. 

J.  L.'K.  Sauvé    Le  Folk^Lort  dei  Haiitet-Voêgti^  p,  t€l. 

3.  t,aJouoette.  fhatmrt  des  llanles-Alpet^  p*  4i5. 

I.  Up  Miirtot,  in  HfV.  di$  Trad.  pcp,,  t.  Xlll»  p.  89. 
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auquesy  Ossau  plume  les  oies  *.  On  a  vu,  pp.  85,  86,  que  cet  acte  est 
attribué  ailleurs  à  des  divinités.  En  Savoie,  les  paysans  disent  que 
le  Semnoz  a  mauvais  caractère,  parce  que  des  vents  et  des  orages 
semblent  partir  de  son  sommet  ^. 

Une  légende  bretonne,  qui  raconte  un  voyage  vers  le  Paradis, 
parle  de  montagnes,  situées  en  dehors  des  pays  réels,  et  qui,  suivant 
une  conception  qui  s'applique  plus  ordinairemefit  à  des  rochers, 
luttent  comme  deux  béliers  courroucés.  Un  voyageur  voit  surgir 
deux  montagnes  gigantesques  qui  se  dressaient  chacune  à  une 
extrémité  de  Thorizon  ;  elles  s'ébranlent  toutes  deux  et  fondent  Tune 
sur  Tautre  avec  une  impétuosité  qui  donnait  le  vertige.  Elles  se  heur- 
tent si  violemment  qu'elles  volent  en  éclats,  et  pendant  quelques  mo- 
ments Tair  est  obscurci  par  une  grêle  de  pierres.  L'homme  qui 
croyait  qu'elles  s'étaient  réduites  en  poussière  les  aperçut,  dressées 
à  nouveau  à  chaque  bout  de  l'horizon  et  qui  reprenaient  leur  élan 
sauvage.  Lorsque,  à  son  retour,  il  parle  de  ces  montagnes  au  prêtre 
qui  lui  avait  fait  entreprendre  ce  voyage,  celui-ci  lui  répond  qu'elles 
sont  les  gens  mécontents  de  leur  sort  et  jaloux  du  sort  d'autrui.  Ils 
se  brisent  en  cherchant  à  briser  ^. 

Plusieurs   dictons    populaires  font  parler  les  montagnes.  C'est 

ainsi  que  deux  pics  de  la  Montagne  Noire  engagent  ce   dialogue, 

dont  il  existe  plusieurs  variantes  : 

Noro  dis  à  Mount-Aul  : 
«  Preslo-me  toun  hrisaud  » 
Quand  tu^  Mount-Aul  respond,  as  fre^  ieic  n'ai  pas  caul  ». 

Le  Nero  dit  au  Montant  :  «  Prête-moi  ton  sarrau.  —  Quand  lu  as 
froid,  répond  Montant,  moi,  je  n'ai  pas  chaud  *  ». 

Les  brouillards  dont  se  couvrent  certains  sommets  sont  assimi- 
lés à  des  coiffures  ou  à  d«s  manteaux  parles  paysans  des  environs, 
qui  en  tirent  des  pronostics  météorologiques  : 

Quand  lou  Ventour  a  soun  capeii, 
E  Magalouno  soun  manteù^ 
Bouiéy  destallo  et  vai-Ven-leh, 

Quand  le  Ventoux  a  son  chapeau  —  Et  Maguelonne  son  manteau  — 
Bouvier,  dételle  et  va-t'en  '. 

1.  V.  Lespy.  Proverbes  du  Béarn^  p.  126. 

2.  Gomm.  de  M.  A.  Van  Gennep. 

3.  A.  Le  Braz.  La  Légende  de  la  Mort,  p.  386,  393. 

4.  Mistral.  Trésor  dou  Felibrige. 

5.  Mistralf  1.  c. 
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Des  dictons  analogues  sont  populaires  en  Auvergne,  en  Limousin, 
en  Languedoc  et  dans  TAude  '. 

Ces  personniltcalions  semblent  surtonl  usitées  dans  le  Midi  et 
dans  le  plateau  central,  mais  on  en  trouve  tout  au  moins  un 
exemple  dans  le  Maine,  où  il  s'applique  à  des  sommels  relativement 
peu  élevés  ; 

Quuad  Rochard  a  f^on  chapi&u 
Et  SXonitûgii  fOD  maxiUau 
V  tmnbe  de  TtauV. 

Ceux  qui  accomplissent  des  voyages  dans  un  inonda  fantastique 
el  irréel  rencontrent  sur  leur  route  des  monts  presque  inaccessibles 
où  ils  sont  témoins  de  choses  surprenantes.  Le  petit  paire  qui  va 
porter  une  lettre  an  ParadiSi  doit  gravir  »  pour  y  arriver,  une  mon- 
tagne escarpée  et  embroussaillée  ;  il  voit  des  petite  enfanls,  aussi 
Domt)reu3i  et  aussi  serrés  qu'une  fourmilière,  qui  la  montaient, 
eU  au  moment  d'atteindre  le  sommet,  roulaient  jusqn'en  bas»  ayant 
chacun  h  ta  main  une  poignée  d'herbe  arrachée,  (le  sont  des  enfants 
morts  sans  avoir  été  baptisés.  Ils  entendent  les  chants  des  anges^ 
el  ils  voudraient  aller  aussi  au  jmradis  avec  eux,  mais  ils  ne  peuvent 
y  parvenir  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  Teau  du  baptême  \  Dans  un 
autre  récit,  un  petit  berger  «rrivé  ik  grand  peine  au  sommet  de  la 
montagne  voit,  en  se  détournant,  une  multitude  de  garçonnets  qui 
essaient  en  vain  de  Tescalader  ;  ce  sont  les  petits  garçons  qui  sont 
morts  avant  d'avoir  fait  leur  premîisre  communion.  Us  ne  parvien- 
dront il  la  gravir  tiiie  lorsque  Jésus* Christ  aura  frappé  trois  fois 
dans  ses  mains  pour  tes  appeler  à  lui  \ 

Dans  plusieurs  contes,  les  personnages  qui  en I reprennent  la  con- 
quête d'oiseaux  merveilleux  ou  qui  veulent  délivrer  des  captifs  ou 
des  enchantés,  sont  obligés  d'atteindre  le  sommet  de  hautes 
monlagnes,  à  travers  des  obstacles  de  toutes  S4->rles,  dont  le  plus 
ordinaire  est  l  escarpement  de  leurs  lianes.  Pour  s*emparer  de 
l'Oiseau  de  Véiité,  la  fille  du  roi  de  France  doit  gravir  une  montagne 
abrupte  et  colossale  en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains,  et  de  plus 
elle  est  assaillie  par  la  grêle,  la  neige,  la  glace  et  un  froid  cruel  ;  si 
oUe  ne  sait  y  résister,  elle  sera  changée  en  pierre  comme  tous  ceux 

i*  ïî,  Qaldi»  et  Paul  SébUlot.  Blason  populaire  de  la  France,  p.  Î9»  79,  20T- 
Tn  ;  GaJitoD  Jourdanne,  Contribution  au  i\*L.  de  tAude^  p.  28. 

t.  fi.  llolttn,     feu  Pfitlfrv  du  Uaa-Mmne^  p,  531. 

$.  K*-M.  Luzel.  IJtjtnthn  chrétiennes  de  la  Baëse-Ùrttagn^^  t.  L  p.  219,  Î20, 
tu,  iUet  variantes,  p.  iU,  239,  243. 

I.  A.  Le  arai.  La  Légende  de  ta  Mort,  t,  tt,  p.  396, 


v 

250  L  E  S     M  0  N  T  A  G  N  E  s 

qui  ont  lente  l'entreprise'.  Suivant  un  récit  basque,  il  est  nécessaire 
que  l*héroïne,  sous  peine  de  malheur,  ne  détourne  pas  la  tête, 
malgré  les  cris  horribles  qui  se  font  entendre  derrière  elle  *  ;  dans  un 
conte  de  marins,  Toiseau  parleur  est  tout  en  haut  d'une  montagne 
infestée  de  serpents'. 

C'est  aussi  au  sommet  d'une  montagne  que  la  femme  du  roi  des 
Corbeaux  va  chercher  son  mari  prisonnier  *.  Lorsque,  dans  le  conte 
littéraire  de  l'Oiseau  bleu,  Florino  veut  aller  retrouver  le  roi  Char- 
mant, elle  est  arrêtée  par  une  montagne  d'ivoire  si  glissante, qu'après 
plusieurs  tentatives  infrixlueuses,  elle  se  couche  au  pied,  résolue  à 
s'y  laisser  mourir;  heureusement  elle  se  souvient  des  œufs  magiques 
qui  lui  ont  été  donnés  par  une  fée  ;  elle  en  casse  un  et  y  trouve  de 
petits  crampons  d'or  qu'elle  adapte  à  ses  mains  et  à  ses  pieds,  et  qui 
lui  permettent  d'arriver  jusqu'à  la  cime  où  elle  retrouve  son  mari  ^. 

D'après  une  légende  dont  la  scène  se  passe  en  Normandie,  et  dont 
les  Bretons  avaient  fait  un  poëme  appelé  le  Lai  des  deux  Amants,  un 
roi  qui  répugnait  à  se  séparer  de  sa  fille,  fit  proclamer  dans  ses  états 
que  celui  qui  porterait,  sans  se  reposer,  la  princesse  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  deviendrait  son  époux.  Bien  des  prétendants  avaient 
infructueusement  essayé  de  remplir  la  condition  imposée  ;  sur  le  con- 
seil de  la  jeune  fille  à  qui  il  avait  su  inspirer  de  l'amour,  le  fils  d'un 
comte  alla  demander  à  la  tante  de  celle-ci  des  liqueurs  destinées  k 
doubler  ses  forces.  Lorsqu'il  fut  en  possession  du  breuvage,  il 
demanda  au  roi  de  subir  l'épreuve,  et  quand  il  prit  dans  ses  bras  la 
princesse  qui  n'avait  qu'une  seule  chemise  pour  vêtement,  il  lui 
remit  le  vase  contenant  le  breuvage  enchanté.  Mais  pendant  l'ascen- 
sion, il  refusa  à  plusieurs  reprises  d'avaler  la  liqueur  magique, 
malgré  le  conseil  de  son  amante.  Il  touchait  au  sommet,  lorsqu'il 
tomba,  épuisé  de  fatigue,  et  quand  la  demoiselle  voulut  lui  faire 
prendre  le  breuvage  destiné  à  lui  rendre  des  forces,  elle  s'aperçut 
qu'il  était  mort  ;  elle-même  tomba  près  de  lui  et  rendit  le  dernier 
soupir.  On  renferma  les  corps  des  jeunes  gens  dans  un  cercueil 
de  marbre,  et  il  fut  déposé  sur  le  haut  de  la  montagne  qui  depuis 
fut  nommée  le  Mont  des  Deux  Amants  ^ 

1.  F.-M.  Luzel.  Contes  de  Basse-Bretagne^  t.  111,  p.  289. 

2.  W.  Webster.  Basque  Legends,  p.  179-180. 

3.  Paul  Sébillot.  Contes  de  marins,  Palerme,  1890,  in-S»,  p.  31. 

4.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  I,  p.  30. 

5.  Madame  d'Aulnoy.  LOiseau  bleu. 

0.  Marie  de  France.  Poésies,  t.  1,  p.  252-271  (éd.  Roquefort). 
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Dans  lin  conte  corse,  localisé  près  du  Monte  Incudine^  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  surmonlù  d'une  plaie-forme  qui  j'cssemble  k 
une  énorme  enclume,  il  faut  au  coûlraire  se  garder  d'en  l'aire  l'as- 
cension* Une  jeune  Lille  qui  allait  rluTcher  du  bois  sur  ses  t1anc<^, 
ayant  eatendu  k  diverses  reprises  une  voix  qui  Tappelait  el  lui  disfiit 
de  monter  plus  haul,  Unit  par  eulreprendn'  d'aller  du  cùle  de  la 
voix  ;  quand  elle  eiît  arrivée  au  sommet,  elle  entre  dans  un  château 
où  un  hum  nie  lui  dit  que  si  elle  ne  peut  y  revenir  après  avoir  usé 
sept  paires  de  souliers  de  fer,  elle  sera  clian^m^  en  slatue  \ 

Plusieurs  eonles  jdaceul  sur  les  montagnes  la  résidence  du  Soleil 
ou  des  Vonls  personnifiés^,  d'autres  celle  du  diable.  C*est  là  qu'est 
son  château,  et  que  doivent  se  rendre  ceux  auxquels  il  a  rendu 
service,  en  stipulant  qu'ils  viendront  ly  trouver  h  une  i^poqoe 
déterminée.  Klle  s'appelle,  en  Picardie,  la  Montagne  ^oire^  eo 
llauleBrelague,  la  Montagne  Verte  ou  la  Montagne  d'Or*. 

Des  montagnes  produili's  par  m  agio  s'élèvent  pour  dérober  des 
fugilifs  h  la  poursuite  des  ogres  ou  dcâ  diables  ;  il  en  surgit  une^ 
lorsque  la  Perle»  sur  le  point  d'être  atteint  par  l'ogre  aux  bottes  de 
sepl  lieues,  a  trappe  la  terre  avec  une  baguette  S  Les  filles  du  diable 
ou  des  magiciens  qui  se  sauvent  avec  un  jeune  homme  dont  elles 
sont  devenues  amoureuses,  jettent  sur  la  routi^  que  suit  leur  père 
pour  les  rattraper,  uneélrille  ot»  une  éponge  qui  se  transforment 
en  montagnes' ;  dans  une  version  de  la  Uaule*Bretagne,  oO  ce  sont  les 
lugilirs  eux-mêmes  qui  éprouvent  des  métamorphoses  successives, 
îa  fille  se  change  en  une  mootague  si  haute  et  si  escarpée,  que  le 
diable  lie  peut  la  franchir". 

Des  plantes  qui  guérissent  ne  peuvent  être  cueillies  que  sur  une 
montagne  ;  dans  un  conte  de  la  Haute-Bretagne,  l'herbe  h  Irois 
Cûulurrs,  qui  possède  un  gran»!  pouviiîr,  est  au  sommet  du  Mont- 
Blane,  où  elle  est  gardée  par  un  cbal*huant,  êl  de  nombreux  obs- 
tacles empêchent  d'arriver  jusqu'à  elle  ^ 

L  Krédéric  «>rto1i.  Contait  tU  HU  th  Ci>/*»#,  p.  9  et  iul». 

i.  Cf.  Ici  p«K<ïs  :i<î  et  TT  lin  pr<^«eiit  voluoit. 

5.  J.-U.  Andrcwf,  ConttJt  Utfurfx,  p.  3l-'i5  ;  llrnry  ilurnoy*  in  MtluÂin*,  l.  I, 
col.  (16;  PaulS^hi^l^l^  ro/»/c*  ttt  tu  îinute-IU'ftnijnt,  Vaou  *.  \^n,  p.  3!  ;  Con* 
Irihutiom  (2  Céiudr  de4  Contfx  populairti^  p.  40,  iu  litiK  t/ef  trûd*  pop.^  t*  XVI, 
p.  126, 

I.  P4ul  SébiUut,  ConlèM,  L  I.  p.  i3S. 

S.  J>/iuJ  Sébiilut.  Conteit,  l,   IU,  p.  88,  fS3. 

Br  l*Aiil  S^billc»!    (onitK  de  Ut  Ihint^-Hfrtagnt,  Vautie»,  18W,  p.  31, 

7*  Killftul  JV'li^iiy,  in  Hfc,  dfjt  Tradttion$  Populairti,  t.  IX,  p.  962  (Beauce)  ; 
pAul  S^bitlot.  iî^nlê»  d€  la  Houif^Utfta^nf,  i.  Il,  p.  {Hd  et  fluiv. 
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Parmi  les  épreuves  imposées  à  des  personnages  qui  ont  entrepris 
d'aller  chercher  des  princesses,  figure  l'obligation  d'aplanir  des 
montagnes  :  la  reine  aux  pieds  d'argent  ne  permet  au  Glleul  du  roi 
d'Angleterre  d'emmener  la  fille  du  roi,  que  lorsqu'il  a  nivelé  une 
haute  montagne  à  l'aide  de  géants  auxquels  il  avait  rendu  service. 
La  princesse  de  Tronkolaine  ne  consent  k  suivre  celui  qui  est  venu 
la  chercher,  que  lorsqu'il  a  réussi,  grâce  au  roi  des  éperviers  et 
à  ses  sujets,  à  détruire  une  énorme  montagne  et  à  rendre  son 
emplacement  aussi  uni  qu'une  plaine  ^ 


1.  E.  Cosquin.  Contes  de  Lorraine^  t.  I,  p.  40  *  F.-M.  Luzel.  Contes  de  Basse- 
Bretagne,  t,  I,  p.  82-83. 


CHAI'tTRE  III 

LES  FORÊTS 


§   t.   ORIGI.VK   ET   DISPARITION 

Les  habitants  des  forôts  el  ceux  da  voisiuage  ne  se  préoccupent 
guère  de  leur  origine  ;  ils  semblent  croire  d  ordinaire  que,  de  même 
qih"  le8  montagnes  et  la  mer,  elles  existent  depuis  les  premiiTS 
jours  du  monde,  ou  qu  i»lk*s  remontent  tout  an  moins  à  une  époque 
BÏ  lointaine  qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des  âges.  C'est  sau^  doute 
pour  cela  que  les  légendes  qui  racontent  leur  création  sont  assez, 
rares,  et  qii*elles  s'appliquent  seulement  à  colles  dont  Tétendue  n'est 
pas  très  considérable. 

Aux  cn\irous  de  la  TortH  de  Hautc-Sove  (llle-et- Vilaine),  on  dit 
quelle  a  remplacé  des  campagnes  bien  cultivées  ;  le  Juif  li)rrai»t 
passa  jadis  à  Tendroil  oii  elle  est,  mais  il  y  a  bien  longti'mps,  car  il 
disait  naguère  qu'il  avait  vu  des  ctiamps  de  blé  et  d*nvoine  sur  le  sol 
où  se  dressent  maintenant  tes  beaux  cbénes  stx'ulaires.  Ce  sont  Ks 
fées  qui,  après  avoir  construit  le  château  de  Montanban  de  Bretagne, 
semèrent  la  forêt  qui  lavoisine,  afin  de  lui  donner  ih*  Tombre'. 
Une  légende  monacale  attribuait  un  rôl«»  analogue  k  une  sainte. 
Jadis  le  bois  de  Prisches  à  Hattignies-les-Binche.  en  ttainaut, 
appartenait  à  labbaye  bénédictine  de  Sainte  Rictrude  de  Mar* 
chiennes  ;  mais  son  sol  ne  produisait  point  de  chênes  ;  ce  n'était 
qu'un  tourr-é  d'arbustes  peu  élevés.  Les  paysans  assurent  qu'un  jour 
sainte  Rusébie  (tille  de  sainte  Kictrude),  apparut,  la  manche  de  sa 
pelisse  pleine  de  glands,  qu'elle  sema  dans  ce  bois  et  dans  les 
ebamps  voisins.  Ces  semences  répandues  par  la  main  de  la  vierge 
pénétrèrent  dans  le  sol»  et  ta  terre,  en  les  fécondant  dans  son  sein, 

!•  Paul  Séliiltot,  iû  lin.  dtê  Trmd,  pQp..U  XUU  p.  544  î  L.  de  VîJleri,  iàid,^ 
U  XII,  p,  ^lii. 
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produisit  bientôt  une  nouvelle  forêt,  et  l'on  vit  monter  dans  le  ciel 
les  cimes  élevées  de  chênes  nombreux .  Cest  de  la  pelisse  de  la  sainte 
que  Tendroit  tire  son  nom,  comme  qui  dirait  le  Bois  aux  pelisses  ^ 
Lorsque  saint  Leyer  arriva  sur  les  hauteurs  de  Cranou  (Finistère), 
le  seigneur  de  ce  pays,  alors  nu  et  pauvre,  lui  fit  bon  accueil,  et, 
n'ayant  pas  de  bois,  lui  fournit  des  mottes  pour  édifier  son  ermitage  ; 
dès  qu'il  fut  achevé,  une  forêt  magnifique  poussa  tout  autour,  et  ié 
saint  la  bénit  en  disant  que  le  bois  ne  manquerait  jamais  dans  la 
forêt  de  Cranou  *. 

Un  récit  limousin,  où  se  retrouvent  les  traits  essentiels  des  nom- 
breuses traditions  de  villes  détruites  en  punition  du  refus  d'hospi- 
talité, et  aussi  un  épisode  parallèle  à  la  métamorphose  de  la  femme 
de  Loth,  raconte  que  la  forêt  de  Blanchefort  occupe  remplacement 
d'une  grande  ville  appelée  Tulle  :  un  soir  d'orage,  un  voyageur 
supplia  vainement  les  habitants  de  cette  cité,  tous  riches  et  livrés 
au  plaisir,  de  lui  donner  un  asile  ;  partout  il  fut  durement  éconduit; 
il  était  arrivé  à  l'extrémité  du  faubourg,  lorsqu'une  vieille  femme, 
qui  demeurait  dans  une  misérable  cabane,  le  reçut  de  son  mieux, 
en  s'excusant  de  ne  lui  présenter  qu'un  méchant  abri,  parce  qu'elle 
n'avait  pour  tout  bien  que  sa  chaumière  et  sa  chèvre.  Mais  à  peine 
le  visiteur  avait-il  franchi  le  seuil,  que  le  râtelier  se  garnissait  de 
miches,  et  que  des  bouteilles  de  vin  se  dressaient  sur  la  table. 
L'étranger,  qui  était  Jésus  lui-même,  ordonna  à  la  femme  de  le 
suivre  au  plus  vite,  lui  disant  qu'elle  échapperait  ainsi  au  châtiment 
de  ses  concitoyens  maudits,  et  il  lui  recommanda  de  ne  pas  se 
retourner,  quoi  qu'il  arrivât,  tant  qu'ils  pourraient  voir  la  ville.  Ils 
sortirent,  elle  tirant  sa  chèvre  par  la  corde,  et  allaient  gagner  l'autre 
versant  de  la  colline,  quand  un  fracas  épouvantable  retentit  derrière 
eux.  L'animal  effrayé  tourna  la  tête  et  fut  aussitôt  changé  en  un 
bloc  de  pierre  qui  existe  encore  au  lieu  appelé  Puy  de  la  Roche,  et 
une  forêt  poussa  pour  cacher  les  ruines  de  la  cité  perverse  *. 

Des  massifs  forestiers  qui  occupaient  de  grands  espaces  ont 
disparu  lorsque  les  populations  du  voisinage,  devenues  plus  nom- 
breuses^ eurent  besoin  de  les  défricher  pour  augmenter  leurs  subsis- 
tances. Mais,  presque  toujours,  ce  travail  s'est  fait  lentement,  et  ces 
forêts  rongées  par  la  culture,  n'ont  guère  laissé  de  traces  dans  la 

1.  Annales  du  Cercle  Archéologique  de  Mons^  t.  XXIV,  p.  155.  D'après  le 
Codex  850  de  la  bibliothèque  de  Douai  du  XII1«  siècle,  f.  142  vo. 

2.  A.  Le  Braz.  Les  saints  bretons  d'après  la  tradition  populaire,  p.  17. 

3.  L.  de  Nussac,  io  Lemouzi^  mars  1895. 
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tradilion,  alors  q(relle  raconte,  parfois  avec:  dtHails,  comment 
d  autres,  englouUcs  par  un  cataclysme  soudain,  ont  été  recouvertes 
par  la  mer^  Jes  rivières  ou  les  eaux  dormantes.  C'est  h  ces  ilivers 
chapiln»s  que  je  les  rapporlemi. 

Deux  légendes  des  environs  de  Saint-Malo  font  intervenir  Gar- 
gantua dans  la  desiruclion  des  forMs  :  pour  construire  un  vaisseau, 
il  déplanta  avec  son  t^nornie  i-anne  celle  qui  ocfupîiit  Templace- 
miMil  de  kl  baie  de  la  Presnaye  ;  une  autre  fois  il  abattît  de  la  m<^me 
manière,  celle  qui  couvrait  la  presqu*tle  de  Fréhel ',  épisode  qui 
:  rappelle  le  passage  de  Rabelais,  où  la  jument  du  héros  renverse,  en 
'B^Omouchani  av<*c  sa  queue,  une  partie  de  la  lor^^t  d  Orléans*, 

Des  traditions  expliquent  pourquoi  il  y  a  des  espaces  où  les  arbres 
viennent  mal  ou  présentent  un  aspect  raehitîque  ;  dans  le  bots  du 
Val  (Colèi5'du-Nord),  ils  nV>ut  janiaîs  repoussé  h  l'eudruit  où  Gar- 
gantua les  arracha  pour  se  frayer  un  soulier*.  C'est  à  la  suite  de  Ifl 
mak^diction  il\\n  saint,  que  les  arbres  du  bois  de  Coat-an-Harz 
restent  toujours  uains.  Saint  Leyer  s'y  i^tait  établi,  et  il  avait  cou»- 
mencé  à  y  bâtir  sa  maison  de  pi'^nitence  ;  mais  le  seigneur  du  lieu  se 
(àcha  de  ce  que  le  saint  s'êlîiit  permis  de  couper,  sans  son  autori-w- 
nation f  les  plus  beaux  pieds  de  cbéne.  **  Misérable,  lui  dit*il,  tu 
m*.'LS  perdu  des  arbres  dont  je  comptais  faire  de  superbes  ttmouâ 
pour  mes  cbarrettes  !  i>,  Rt  il  lobligea  de  chercher  un  autre  asile, 
ft  Puisque  c'est  ainsi,  s^écria  le  saint,  jamais  on  ne  trouvera  dans  le 
Bois  de  la  Haie  de  quoi  façonner  un  timon  *  î  »>  Dans  les  Vosges,  la 
petitesse  des  cbt^nes  d'un  certain  quartier  de  la  forint  de  tiapaiKc, 
est  attribu<^*e  au  courroux  d'une  fée.  Au  temps  jadis,  le  premier 
vendredi  de  la  preînière  lune  qui  suivait  le  dimîinche  de  la  Trinil<'% 
cette  forêt  recevait  la  visite  d'une  fée,  désignée  sous  le  nom  de  dame 
Agaisse,  à  cause  du  cri  perçant,  a.ssez  semblable  à  celui  d'une  pie, 
par  lequel  elle  annonçait  son  arrivée,  A  ce  signal,  il  n  était  ni 
homme  ni  béte,  insecte  ou  oiseau,  ayant  son  gîte  sous  le  couvert, 
qui  n^accourôt  pour  rendre  hommage  ii  la  fée  comme  h  xànç 
,  souveraine.  ï.cs  arbres  eux-mêmes  s'inclinaient  tievant  elle.  Il  advint 
pourtant  une  fois  que  les  chênes  du  lîenneféte  refusèrent  de  remplir 
leur  devoir.  Dame  Agaisse  entra  daDs  une  violente  colère  et  con- 
damua  ces  arbres  orgueilleux  À  devenir  nains  sur  fheure.  Bien  que 

i,  ^  tntua  (tant  Us  TradUioriB  pûfiHlaireg^p,  id^i^, 

t.  k  ,  1.1.  ch.  1», 

4.  A.  Le  ttrai,  L  c,  p.  Î7. 
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des  centaines  d^années  se  soient  écoulées  depuis  la  malédiction,  elle 
pèse  encore  sur  cette  partie  de  la  forêt.  Les  chênes  restent  petits, 
souffreteux,  éternellement  les  mêmes  '. 

§  2.    ENCnANTEMENTS  ET  MERVEILLES 

On  racontait  au  moyen  âge  que  des  personnages,  portés  à  la  vie 
contemplative,  étaient  si  profondément  séduits  par  le  charme  de  la 
forêt,  qu'ils  y  restaient  pendant  des  années,  parfois  pendant  des 
siècles,  sans  se  souvenir  qu'il  existait  un  monde  extérieur  et  que  le 
temps  s'écoulait.  Maurice  de  Sully  rapporte  qu*un  bonhomme  de 
religion,  ayant  prié  Dieu  de  lui  faire  voir  telle  chose  qui  pût  lui 
donner  une  idée  de  la  grande  joie  et  de  la  grande  douceur  qu'il 
réserve  à  ceux  qu'il  aime,  Notre-Seigneur  lui  envoya  un  ange  en 
semblance  d'oiseau  ;  le  moine  fixa  ses  pensées  sur  la  beauté  de  son 
plumage,  tant  et  si  bien  qu'il  oublia  tout  ce  qu*il  avait  derrière  lui. 
Il  se  leva  pour  saisir  l'oiseau,  mais  chaque  fois  qu'il  venait  près  de 
lui,  l'oiseau  s'envolait  un  peu  plus  en  arrière,  et  il  l'entraîna  après 
lui,  tant  et  si  bien  qu'il  lui  fut  avis  qu'il  était  dans  un  beau  bois, 
hors  de  son  abbaye.  Le  bonhomme  se  laissa  aller  à  écouter  le  doux 
chant  de  l'oiseau  et  à  le  contempler.  Tout  à  coup,  croyant  entendre 
sonner  midi,  il  rentra  en  lui-même  et  s'aperçut  qu'il  avait  oublié 
ses  heures.  11  s'achemina  vers  son  abbaye,  mais  il  ne  la  reconnut 
point  ;  tout  lui  semblait  changé.  Il  appelle  le  portier,  qui  ne  le  remet 
pas  et  lui  demande  qui  il  est.  Il  répond  qu'il  est  moine  de  céans,  et 
qu'il  veut  rentrer.  «  Vous,  dit  le  portier,  vous  n'êtes  pas  moine  de 
céans,  oncques  ne  vous  ai  vu.  Et  si  vous  en  êtes,  quand  donc  en 
êtes-vous  sorti  ?  —Aujourd'hui,  au  matin,  répond  le  moine.  —  De 
céans,  dit  le  portier,  nul  moine  n'est  sorti  ce  matin  ».  Alors  le  bon- 
homme demande  un  autre  portier,  il  demande  l'abbé,  il  demande  le 
prieur.  Ils  arrivent  tous,  et  il  ne  les  reconnaît  pas,  ni  eux  ne  le 
reconnaissent.  Dans  sa  stupeur,  il  leur  nomme  les  moines  dont  il  se 
souvient.  «  Beau  sire,  répondent-ils,  tous  ceux-là  sont  morts,  il  y  a 
trois  cents  ans  passés.  Or  rappelez- vous  où  vous  avez  été,  d'où  vous 
venez,  et  ce  que  vous  demandez.  »  Alors  enfin  le  bonhomme  s'aperçut 
de  la  merveille  que  Dieu  lui  avait  faite,  et  sentit  combien  le  temps 
devait  paraître  court  aux  hôtes  du  Paradis*. 

1.  L.-F.  Sauvé.  Le  Folk-Lore  des  Hautes- Vosges,  p.  242. 

2.  A.  Lecoy  de  la  Marche.  L'esprit  de  nos  aïeux,  p.  53-55.  Voir  sar  cette  lé- 
gende au  moyen  âge,  la  note  des  Contes  moratisés  de  Nicole  Bozon,  éd.  Smith 
et  Paul  Meyer,  p.  267. 
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L'auteur  d'une  inléressante  monographie  d'un  pays  du  Puy  de- 
Dome  a  donné  une  version  moderne  de  cette  légende  iju'il  disait 
avoir  recueiilie  aux  environs  de  IVincien  couvent  de  Chaumont.  Un 
religieux  nommé  \nselrne  qui  était  idlé,  pour  méditer  plus  à  Tnise, 
lians  une  forêt  voisine,  aperçoit  un  oii^oau  dont  le  plumage  élatt 
d'une  grande  beauté,  dont  le  chant  élail  [dus  ravissant  encore  ;  lui 
aussi  essaie  de  rattraper,  sans  plus  de  succès  que  le  u  tmniiomme 
de  religion  »  de  ta  vieille  légende.  Quand  il  voulut  rentrer  h  son 
couvent,  dont  il  croyait  ne  s'être  absenté  que  pendant  quelques 
heures,  il  trouva  tout  changé  aux  aleritours,  et,  arrivé  au  monastère, 
au  lieu  des  liénédiclins  qui  roccupaient  jadis,  il  y  voit  des  Minimes, 
Comme  il  assure  n*étrc  sorti  que  peu  d'heures  auparavant,  on  le 
prend  d'abord  pour  un  fou  ;  mais  le  supérieur,  l*entendanl  citer  le 
nom  de  son  abbé,  se  rappelle  que  celui-ci  est  mort,  il  y  deux  cents 
ans,  et  qnh  la  même  époque  un  religieux  appelé  Anselme,  avait 
diî^paru  ', 

On  a  recueilli  d*auLres  variantes  de  cette  gracieuse  tradition,  dans 
lesquelles  inlervient  aussi  un  oiseau  magique.  Voici  le  résumé  de 
deux  légendes  du  Bocage  normand,  Dans  l'une,  un  voyageur  se 
reposant  à  l'orée  d'un  bois  entend  un  oiseau  dont  te  chant  lecapliye 
le!  le  ment  tpi'il  reste  ami  ans  h  rét^nuler.  D  après  l'autre,  un  moine 
fut  un  jour  chargé  d'aller  à  la  foret  abattre  un  arbre.  Mais  au 
moment  de  commencer  son  ouvrage,  il  entendil  un  petit  oiseau 
rbanler  dans  le  buissim,  et  il  s'arréla  pour  récouler.  L'oiseau 
chantait  merveilliHisement,  et  quand  il  s'envola,  le  moine  fut  lout 
triste  de  ce  qu'il  eût  si  vile  fini.  Il  reprit  sa  cognée,  voulut  la 
soulever,  !a  trouva  étrangement  lourde,  et  vit  que  le  manche  en 
était  vermoulu.  L'arbre  d  al>atlre  était  trois  fois  plus  gros  qu  il  ne 
lui  avait  paru,  et  comme  il  se  sentait  accablé  d  une  détresse 
extrême,  il  prit  le  parti  de  rentrer  au  monastère.  îl  eut  grand'peine 
ïi  y  arriver,  i4  quand  un  frère  portier  ({u'il  ne  connaissait  pas  lui 
demanda  ce  qu'il  avait,  il  répondit  qu'il  se  sentait  mourir  et  qu  il 
désirait  parler  au  père  abbé.  Celui-ci  ne  le  reconnut  pas  nonplu^, 
mais  îl  se  rappela  qu  on  lui  avait  raconté  qu'un  des  moines,  parti 
longtemps  auparavant  pour  la  forêt,  n'avait  jamais  reparu,  et  il 
prononça  un  nom.  »  Ce  nom  est  le  mien  §  dit  le  vieux  moine,  et  il 
apprit   alors  que  cent  ans  &  étaient   écoulés  pendant  cju  il  écoutait 


1,  kbbé  GriveL  Chr^nifuu  du  Uvrûdûit,  p.  381-3ftS, 
î^i  1 
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'  chanter  l'oiseau  merveilleux  '.  Un  Templier  de  Beaucourt,  nommé 
frère  Jean,  qui  au  rebours  de  ses  compagnons  dissolus,  se  faisait 
remarquer  par  sa  piété,  s'étant  un  jour  retiré  dans  le  bois  voisin, 
entendit  au  pied  de  Tarbre  près  duquel  il  était  à  genoux  la  voix 
d*un  pinson,  qui  lui  parut  si  mélodieuse  qu'il  souhaita  de  rester  là 
deux  cents  ans  à  l'écouter.  Dieu  exauça  sa  prière  et  fit  pousser 
autour  de  lui  une  épaisse  frondaison.  Les  deux  cents  ans  révolus, 
Toiseau  cessa  de  chanter,  et  le  Templier  reprit  le  chemin  du  cou- 
vent, sans  se  douter  du  temps  qu'il  avait  passé.  Il  trouva  le 
monastère  bien  changé  et  vint  frapper  à  la  porte.  Comme  le  frère 
tourier,  qui  portait  un  habit  monastique  inconnu  au  Templier,  lui 
demandait  son  nom,  il  répondit  qu'il  était  le  frère  Jean,  et  qu'il  était 
sorti  une  heure  auparavant  pour  aller  prier  Dieu  dans  les  bois.  On 
le  fit  entrer,  et  l'on  vit,  en  compulsant  les  archives,  que  bien  des 
années  auparavant,  avant  le  supplice  des  Templiers,  un  certain  frère 
Jean  avait  disparu  subitement  ^ 

L'oiseau  dont  la  voix  charmeuse  fait  oublier  le  temps  ne  figure 
plus  que  dans  les  légendes  ;  mais  on  croit  encore  maintenant  que 
l'on  est  exposé  à  rencontrer  sous  le  couvert  des  forêts  une  herbe 
mystérieuse,  appelée  herbe  d'oubli  ou  d'égarement.  Celui  qui  met 
le  pied  sur  la  «  tourmentine  »  qui  pousse  dans  les  bois  de  la 
Mtdeleine,  fait  et  refait  cent  fois  le  même  trajet,  sans  pouvoir  se 
riîconnaître,  tant  qu'il  n*a  pas  trouvé  la  parisetle,  dont  les  graines 
indiquent  le  chemin  à  suivre  par  la  direction  où  elles  tombent.  Dans 
le  pays  de  Besançon,  l'homme  qui  ne  peut  s'orienter  dans  une  forêt 
dont  il  connatt  pourtant  les  sentiers,  a  marché  sur  l'herbe  à  la 
recule.  L'herbe  qui  égare  est  connue  dans  les  bois  de  Normandie 
et  dans  celui  de  Meudon,  h  la  porte  de  Paris  ^  Vers  le  commence- 
ment du  siècle  dernier  des  jeunes  gens  se  perdaient  souvent  dans 
un  quartier  de  la  forêt  de  Chûtiin,  attirés  par  des  herbes  aux 
charmes  desquelles  ils  ne  pouvaient  échapper  qu'en  lisant  cer- 
taines prières,  et  ils  présumaient  que  des  êtres  surnaturels,  des 
fées  sans  doute,  s'en  servaient  pour  les  éloigner  du  lieu  de  leur 
assemblée.  Il  y  avait  peut-être  aussi  des  plantes  magiques  dans  la 
forêt  de  Chanteloube,  où  l'on  n'osait  pénétrer  après  la  nuit  close, 
non  seulement  à  cause  des  bruits  qu'on  y  entendait,  et  des  appari- 

1.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand^  t.  I,  p.  234-258. 

2.  H.  Garnoy.  Littérature  orale  de  la  Picardie^  p.  149-152. 

3.  Noelas.    Légendes  foréziennes,  p.  299  ;  D**  Perron.  Proverbes  de  la  Franche" 
Comté,  p.  22  ;  Mélusine,  t.  1,  col.  13,  172. 
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lînns  qui  s  v  muniraient»  mais  encore  parce  que  si  Ton  allait  vers 
la  Fosse  du  Diable,  on  étail  ibrc*"^  d'y  rester  jusqu'au  point  *îu  jour, 
car  on  avait  beau  essayer  de  s'en  éloigner,  oo  revenail  toujours 
sur  ses  pas  ^ 

Les  forets  oal  eu  san»  doute  d'autres  herbes  merveilleuses  ;  elles 
seTnblenl  h  peu  près  ignorées  de  la  tradition  contemponiine  ;  pour- 
tant on  trouve  dans  les  bois  de  Sainl-Denoual  (OMes-du-XordI  une 
plante  qui  pousse  seuiemeot  dans  les  chênes  creux.  Celui  qui  la 
manderait,  en  ayani  à  la  main  une  branche  de  gui  et  une  verveine, 
aurait  la  facultib  de  devenir  invisible  et  de  se  transporter  h  volontt* 
d'un  lieu  h  un  autre*, 

Plusieurs  It^gendes  racontent  que  des  esprits  de  la  forêt,  pour 
secourir  drs  personnes  afUifçées  ou  pour  iHre  agréables  à  ceux  qu'ils 
aiment,  leur  font  présent  de  charbnns  ou  de  divers  objelsqui  se 
changent  en  or.  Un  jeune  charbonnier  auquel  ses  deux  aîncs  avait^nt 
conQé  ta  garde  de  leur  fouée,  s'endormit»  et  quand  il  se  rcHeilla  elle 
était  éteinte  ;  il  aperrul  au-dessus  des  arbres  des  flammes  qui 
s'élevaient  à  une  haul«nir  prodigieuse  ;  il  pensa  que  d'autres 
charbonniers  avaient  allumé  un  grand  feu  pour  se  préserver  de  la 
rosée,  et  il  résolut  d'aller  leur  demander  quelques  tisons.  Ko 
approchant,  il  vit  que  les  llammes  étaient  de  diverses  couleurs» 
bleues,  blaucbes,  jaunes»  rouges,  etc.  Minuit  sonna  à  l'église  de 
Paimponl,  et  il  reconnut  qu'il  élait  tout  près  de  la  Crezée  de 
Trécelieo,  où  les  divinités  des  bois  se  réunissaient  chaque  nuit. 
Plusieurs  nymphes  le  saisirent  et  renlraîoérent  dans  la  Crezée^  en 
face  d'un  immense  brasier  devant  lequel  se  chaufîait  le  dieu  des 
chênes.  Le  garc;on  lui  raconta  sa  mésaventure,  et  le  dieu  lui  dit  : 
«  Pii|ue  dans  le  feu»  prends  une  bûche,  n'y  reviens  pas  et  fais- en 
bon  usage  •*  Le  petit  charbonnier  retira  du  foyer  une  bûche 
enflammée,  et  arrivé  k  son  fourneau,  l'y  plaça  au  milieu  des  char- 
bons. Le  feu  repril  connne  par  encbaiïtement.  Le  lendemain  il 
Irnnva  sous  tes  cendres  un  énorme  lingot  d'or,  qu'il  alla  vemlre  à 
t^ris  ;  avec  le  produit  il  acheta  un  château  aux  environs  de  Plélan, 
où  il  mena  joyeuse  vie.  Mais  un  incendie  dévora  son  chfiteau  et  le 
ruina.  Alors  il  eut  l'idée  de  revenir  h  la  Cre/ée  ;  il  raconta  la  même 
histoire  au  dieu  ilcs  chênes,  mais  c©lui*ci  se  mil  à  rire,  et  lui  dit  : 

l.  L4iioueeU«,  Mélangea  9i  utû^u  tU  ta  iïWf,  p.  4i1*M8  ;  L.  M^rUaet*  Ug^n* 
dtê  du  Uffrjf^  p,  S, 
a.  Lucie  de  V.-M.,  Ui  Bêçvi  dê9  Trad*  ft^p.t  I.  IIV»  p.  383» 
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«  Nous  verrons  tout  à  Theure  si  lu  dis  vrai  ;  enfonce  ta  pique  et 
tâche  d'en  retirer  une  bûche  ».  Le  charbonnier  obéit,  mais  il 
essaya  vainement  de  la  retirer  :  ses  mains  semblaient  rivées  à  sa 
pique,  les  flammes  montèrent  tout  le  long,  puis  dévorèrent  le 
malheureux  ;  le  matin  ce  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres  sur 
lequel  poussa  le  petit  chêne  rabougri  que  Ton  voit  encore  et  qui 
s'appelle  l'arbre  du  charbonnier  *. 

Le  soir  où  fut  enterré  un  charbonnier  qui  demeurait  dans  un  bois 
près  de  Lectoure,  mort  en  laissant  ses  enfants  sans  ressources,  les 
deux  aînés  partirent  pour  aller  demander  du  secours  ;  comme  ils 
tardaient  à  rentrer,  le  plus  jeune  sortit  pour  voir  s'il  ne  les 
apercevrait  pas.  A  cent  pas  de  la  cabane,  il  vit  une  troupe  d'hommes, 
vêtus  en  seigneurs,  qui  se  chauffaient  près  d'un  grand  feu,  sans 
rien  dire.  Il  s'approcha  de  celui  qui  semblait  être  le  maître,  et  lui 
demanda  quelques  charbons.  L'homme  baissa  la  tête  comme  pour 
dire  oui,  et  l'enfant  s'en  alla  avec  ses  tisons.  Mais  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt de  retour  dans  la  cabane  que  les  charbons  s'amortirent.  Il 
revint  en  chercher  d'autres,  qui  s'amortirent  comme  les  premiers. 
Quand  il  se  présenta  pour  la  troisième  fois,  le  maître  le  regarda  de 
travers,  et  lui  donna  lui-même  un  gros  tison,  en  lui  faisant  signe 
qu'il  ne  se  hasardât  pas  à  revenir.  Ce  tison  s'amortit  comme  les 
autres.  Aussitôt  s'évanouirent  le  grand  feu  et  les  hommes  qui  se 
chauffaient.  Lorsque,  le  jour  venu,  l'enfant  regarda  au  foyer  les 
charbons  de  la  veille,  il  se  trouva  que  les  charbons  étaient  de  l'or*. 

Le  plus  ordinairement  ce  sont  les  dames  des  bois  qui  font  pré- 
sent aux  hommes  d'objets  en  apparence  vulgaires  qui  se  changent 
aussi  en  métaux  précieux.  Des  fées  qui  avaient  leur  demeure  dans 
les  arbres  d'une  forêt  franc-comtoise  se  mêlèrent  un  jour  à  la  noce 
d'une  gentille  mariée.  Avant  de  s'en  aller,  elles  laissèrent  à  l'épousée 
et  à  ses  compagnes,  en  guise  de  cadeau,  un  bout  de  branche  de 
sapin.  La  mariée,  en  quittant  le  lendemain  sa  couche  nuptiale, 
trouva  sa  tige  changée  en  or  ;  les  filles  de  la  noce,  qui  avaient 
dédaigné  la  leur  et  l'avaient  jetée  sur  la  route,  en  furent  bien 
marries  et  ne  purent  les  retrouver^.  Dans  une  légende  non  localisée, 
une  fée  qui  rencontre  dans  la  forêt  une  jeune  fille  dont  elle  a  été 
marraine,  remplit  son  tablier  de  feuilles  de  hêtre  en  lui  recomman- 

1.  A.  OraiD.  Excursion  dans  la  forêt  de  Paimpont^  Rennes,    1883,    in-12,    p. 
20-36. 

2.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  la  Gascogne,  t.  H,  p.  291-293. 

3.  D.  Monnier  et   A.  Vinglrinier.  Traditions   de  la  Franche-Comté^  p.  408. 
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diinl  (le  ne  l'ouvrir  quk  la  niaisoD.  La  jeune  lîlla  lui  obéit^  et  de  son 
tablier  inniboiil  des  fouilles  d'or  *.  Un  coiile  lilléraire  présente  un 
('épisode    iioalogue    que     l'auteur,    aussi    originaire    de   la  Suisse 
rumaiHJe,    ijouvait  aviiîr  eun»ruulé  h  la  Iratiilion.  Vu  jeune  garoou« 
qui  ramassail  des  pommes  de  pin  dans  la  forint,  souhaile  que  la  fée 
des  monlagnis  les  rbîmge  eu  ur  ;  une  belle  femme  sort  du  plus  gros 
des  hapîns  el  lui   promet  i)ue  son   soubait  sera  accompli»  pourvu 
qu*il    n*ait,    depuis  la  forêt  jusqu*à  la  maiBoo,  aucune   mauvaise 
pensée*.  Uti  jour  i|uo  des  habitants  de  Brent  étaient  montés,  nuininT 
d'un  sac  de  provisions,  pour  couper  des  arbres  près  d'un  endroitj 
Où   demeuraient  des   fées,    ils    trouvèrent,    quand   ils    voulurent^- 
mauger,  leur  sac  vide  de  nourriture,  mais  bondé  de  feuilles  de 
fayard.  Ils  les  jetèr(*ut  au  veut  el  reprirent  le  chemin  de  leur  village  ; 
en  rentrant  chez  eux    ils   constatèrent  que   les  quelques   feuilles 
restées  au  fond  du  bissac  étaient  devenues  de  beaux  écus  d'or  V 

Les  <*  boisiers  »>  racontent  souvent  que  des  bûcherons,  en  abat* 
tant  de  vieux  arbres,  ont  mis  fi  découvert  des  cassettes  remplies  de 
monnaies,  qui  avaient  êlê  déposées  entre  leurs  racines,  ou  que  des 
étrangers,  guidés  par  d'anciens  parchemins,  ont  déterré  de  Tor  ou 
de  l'argent  qui  avai(*ul  été  cachés  anlrefois:  il  y  a  quelques  années, 
le  bruit  courut  que  des  gens  qu'on  ne  connaissait  point  dans  le^pays, 
avaient  creusé  la  nuit  au  pied  d'un  gros  chéoe  de  la  forêt  de  Haute- 
Sève  IHe^et-Viiaine  el  y  avaient  Irouvé  un  coffre  sans  do»il€  plein 
d'espèces  monnayées,  dont  ou  vil  le  lendemain,  au  milieu  de  la  terre 
fraicliement  remuée,  les  planches  k  demi-pourries.  Le  trésor  de 
l'abbaye  de  Lucelle  avait  été  enfoui,  lors  des  événements  de 
1789»  sous  un  aj-bre  d'une  petite  forêt  du  Jura  bernois  ;  le  moine  qui 
Ty  avait  cache  ne  put  le  retrouver  quelques  années  après,  l'arbre 
lyant  été  cvnipé  ainsi  <jue  ses  voisins;  on  dîl  que  son  ftme  erre 
rsouvent  dans  la  foret  à  la  recherche  du  dépiU  qu'il  avait  placé  sous 
les  racines**  Ces  richesses  ne  sont  pas,  comme  beaucoup  d'autres, 
sous  la  surveillance  jalouse  dr  personnages  ou  d'aitiu^aux  fantas- 
tHjues  ;  cependant  ou  disait  rn  liasse-Normandie,  au  milieu  du  \IX* 
lîiiêcle,  qu'un  reuard  invulnérable  était  préposé  à  la  garde  d'un 
trésor  caché  dans  la  forêt  de  (lOul^e^n^ 


i.  Ch.  GUtJ^ron.  Patoi»  de  Vionnai  (tlAs-Vataii),  IfiSO,  tn*8. 

3.  Jacqu»  Porchal.  Con(es  metTetUeur.  Pari*,  !R63^  p,  98, 
Z*  A.  C«re»ole.  Lt^Pnde^  des  Atpea  Vitudoinfâ,  p*  74, 

4.  A.  D«ucourl,  in  Archiveg  sutMses  de»  traditioM  popalairkifUWÏ  (W^U  p.  170. 

5.  Chrétien  de  Joué-du*PteiJi.  ^'eiiUryê  argentenoiê^  MM*«* 
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§  3.    LES  FÉES  ET  LES  DAMES  DE  LA  FORÊT 

La  croyance  aux  fées  sylvestres  était  très  répandue  au  moyen-àge  ; 
on  prétendait  qu'elles  se  montraient  dans  plusieurs  forêts,  et  en 
particulier  dans  celle  de  Brocéliande,  si  célèbre  par  ses  enchante- 
ments, que  le  poète   normand  Robert  Wace  alla  la  visiter  parce 

que 

Là  8oU  ien  li  fées  véir^ 
Se  li  Bretunz  disent  vein. 

Souvent  elles  se  présentent  aux  chercheurs  d'aventures  auprès  des 
fontaines  cachées,  comme  celle  de  Barenlon,  dans  les  profondeurs 
des  bois.  Méiusine  attire  Raimondin,  en  lui  faisant  poursuivre  un 
cerf,  près  de  la  fontaine  de  la  Soif,  dans  la  forêt  de  Colombières 
en  Poitou*.  Une  fée,  qui  veut  être  aimée  de  Gracient,  lui  fait 
chasser  une  biche  qui  1  amène  près  d'une  fontaine  où  elle  se  baigne  ; 
une  autre  se  change  même  en  biche  et  est  blessée  sous  cette  forme 
par  Gugemer  '. 

Les  habitants  des  forêts  semblent  croire  encore  de  nos  jours  que 
les  fées  ne  les  ont  point  quittées  à  jamais  ;  toutefois,  il  est  rare  de 
rencontrer  dans  nos  traditions  des  personnages  qui  puissent  être 
assimilés  aux  dryades  ou  aux  hamadryades  de  i  antiquité.  Quelques 
récits  montrent  pourtant  certaines  fées  en  relation  directe  avec  les 
arbres.  A  Rouge-Vie,  douze  fées  des  Vosges,  qui  venaient  parfois 
assister  aux  veillées,  se  retiraient  à  minuit,  et  ne  souffraient  pas  que 
les  jeunes  gens  les  reconduisent  à  leurs  mystérieuses  demeures. 
L'un  d'eux  eut  la  curiosité  de  les  suivre,  et,  arrivé  sur  le  plateau  de 
la  montagne,  il  les  vit  se  souhaiter  la  bonne  nuit  les  unes  aux  autres 
et  entrer  chacune  dans  un  arbre  ;  mais  il  porta  la  peine  de  sa  cu- 
riosilé  ;  car  trois  jours  après,  ayant  monté  sur  un  sapin  pour 
recueillir  de  la  poix,  il  fit  une  chute  et  se  rompit  le  cou^  Les  fées  mu- 
siciennes de  Cithers  sortaient  la  nuit  des  arbres  de  ce  bois^  Des  fées 
avaient  fait  leur  salon  dans  la  forêt  de  Grand-Mont  où  les  branches 
enlacées  leur  servaient  de  hamac  et  les  plus  gros  arbres  de  sièges. 
Celles  des  Roches  de  Thenay  aimaient  à  se  promener  la  nuit  ;  on  les 
rencontrait  dans  la  forêt  de  Marey,  au  lieu  dit  la  coupe  de  Grand- 
Perche,  à  une  demi-lieue  de  leurs  grottes.  Là  elles  avaient  choisi 

1.  (BaroQ-Dutaya).  Brocéliande,  p.  166. 

2.  Roman  de  Méiusine ^  ch.  II. 

3.  Marie  de  France.  Poésies,  t.  I,  p.  502,  56. 

4.  D.  Monnier  et  X.  VîDgtnnier.  Traditions,  p.  407. 

5.  Gj.  Thuriet.  Trad,  de  la  Haute-Saône,  p.  89. 
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les  plus  gros  arbres,  et  enlaçant  les  broocheîî,  elles  B*y  reposaieot. 

Tout  bûcheron  qui  avait  tUu  as<%ez  hardi  pour  mettre  la  cognée  au 

chêne  ou  au  hôlre   srrvtinl  «lo   faulouil  ti  la   ftVp,  a  éU^  puni  de  mort 

dans  le  couruDl  de  la  mî^iue année ^ 

Plusieurs  gwerziou  parlent  d'une  fée  qui  se  présente  dans  la  forél/ 

à  un  seigneur  venu  pour  y  chasser;  elle   lui  dit   quelle  le   cherche^ 

depuià  longtemps,  el  que  uininlenanl  cju'elle  Ta  trouvé,  il  faut  qu1|f 

se  Riarie  avec  elle,  ajoutant  que  s  il  refuse,  il  restera  sept  ans  damT^ 

f^on  lit,  ou  mourra  au  boni  de  trois  jour<i,  à  son  choix  V  Dans  nn^ 

chanson   de  la  Lnire-lnlérieure»  c*esl  la  Mort  |>er?»onnînée  <|ui  a  prié 

la  place  de  la  fée  :  ^ 

Le    coiiile    Ufilor    «'en    va  rh?i8"fr 

Dautt  la  forint  do  Gu^^meiv^, 

Eq  i«od  chf'Uiin  a  renri»Dlré 

La  Mort  tpil  lui  A  parlé  : 

^*  Veux-la  mourir  dès  Aujourd'hui 

Ou  d>ire  sept  «ns  à  Ungui'7 

En  Gasêogne,  deux  frères  jumeaux  voient  dans  un  bois  deux  fées 
qui  leur  proposent  de  se  marier  avec  elles  le  lendemain,  A  la  condi- 
tion que  d1ci-l&f  Ils  ne  boiront  ni  ne  mangeront.  L'un  dVux,  sans  y 
prendre  garde,  écrase  sous  sa  dent  un  épi  de  blé,  et  la  fée  refuse  de 
Tepouser,  Son  friîre  devient  le  mari  de  na  compagne,  après  lui  avoir 
promis  de  ne  l'appeler  ni  fée»  ni  folle.  \u  bout  de  sept  ans,  sa  femme 
ayant  fuit  couper  du  blé  avant  maturité,  parce  qu  elle  prévoyait  un 
grand  nr.Ti;*\  son  mari  la  traita  de  folle,  et  elle  disparut  pour  tou* 
jour 

Ces-  unions  do  dames  foresticres  avnr  des  hommes  semblent 
maintenant  h  peu  prés  ignorées  de  la  tradition,  qui  les  représente 
comme  vivant  entre  elles  :  elles  ne  forment  pas  comme  celles  de  la 
plupart  des  autres  groupes  localisés,  des  espèces  de  familles  ;  il  n*y 
a  poinl.  de  féehuids  fées  tn^les;  sous  te  couvert,  et  la  légende  qui  suit 
est  la  seule  où  il  soil  question  de  leurs  enfants.  Dans  la  forêt  de 
Jailloux  (Ain)  sont  de  très  vieilles  fées  quon  appelle  les  Sauvageons* 
L'une  d'elles  avait  un  petit  qui  allait  toujours  courant  sur  les  sapins 
que  les  hocherons  coupaient.   Un  jour^  ils  firent  faire  des  souliers 


L  A.*C*  EutUot  et  ThiotHcr.  La  MiMÎ^m  dt  *<iin(  Martin,  p*  104  ;  Ctécnoat- 
Jaitiu.  Trad,  *U  la  (Att-d'Or,  p.  51-52. 

2,  llrrtAft  iJc  N  Villern4rqui>.  Har^m^Bf^is,  p.  78  \  P. -M.  LnisL  6w€rtiou  Brtit^ 
h€i,  t.  i,  p.  r»  et  «uiv. ,  Kaiiîw  MrRAuU,  m  Hw,  dtn  trad.  pop,^  U   XIV,  p.  677* 

1.  Pttro  de  rtilc,  tbid,  L  XU,  p.  2î)5. 

4.  J.-F.  UUdè.  CùHl9i  de  Gaic&gM^U  It,  p.  10* 
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rouges  et  les  clouèrent  sur  le  bois.  L'enfant  mit  ses  pieds  dedans  et 
fut  pris.  Mais  il  était  triste  et  se  refusait  obstinément  à  parler.  Pour 
lui  délier  la  langue,  on  employa  le  même  procédé  qu'en  Bretagne,  et 
Ton  mit  des  coquilles  d'œufs  devant  le  feu.  L'enfant  dit  alors  aux 
bûcherons: 

J'ai  bien  des  jours  et  bien  des  ans. 
Jamais  je  n'ai  vu  tant  de  p'tits  tupains  blancs  *. 

Au  moyen  âge  on  partait  assez  fréquemment  des  fées  forestières 
qui  se  plaisaient  à  faire  entrer  dans  leur  ronde  les  hommes  qui  pas- 
saient, après  le  coucher  du  soleil,  dans  les  clairières  où  elles  avaient 
coutume  de  s'ébattre  ;  la  légende  qui  suit,  parue  vers  l'an  1500,  était 
sans  doute  connue  bien  avant  cette  époque.  Au  temps  passé  advint  en 
Poictou  que  trois  jouvenceaux,  fils  du  seigneur  de  Luzignan, 
traversant  une  forêt  pendant  la  nuit,  rencontrèrent  trois  jeunes  fées 
de  la  cour  de  Melusine,  belles,  plaisantes  et  gracieuses  à  merveille. 
Voyant  venir  les  jouvenceaux,  elles  les  prièrent  à  danser  avec  elles 
quelques-unes  des  bonnes  danses  qu'elles  souloient  danser  au 
royaume  de  féerie.  Les  jouvenceaux  s'accordèrent  volontiers  à  leur 
requeste,  attirés  par  la  beauté  d'icelles  fées.  Par  quoy,  chaque  fée 
print  son  jouvencel  en  telle  manière,  qu'ils  dansèrent  toute  la 
nuit  ;  si  que,  en  dansant,  capricolant,  saultant,  s'appellant,  se  respon- 
dant,  s'arrestant,  se  regardant  amoureusement,  se  reposant,  se  ca- 
chant, voir  même  jouant  à  certain  jeu  dont  les  fées  ne  se  lassent  mie 
non  plus  que  les  femmes  naturelles,  le  jour  s'apparut  dont  furent 
moult  esbayes  les  fées  qui  ne  Taltendoint  point  sitost.  Adonc,  la 
plus  ancienne  print  la  paroUe  et  dit  aux  jouvenceaux:  «  0  doux 
amis,  mes  sœurs  et  moi  sommes  contrainctes  de  retourner  au 
royaume  de  féerie  avant  le  jour,  mais,  ô  beaux  jouvenceaux  !  ayant 
veu  vostre  libérale  voulenté  et  la  peine  qu'avez  prinse  pour  l'amour 
de  nous,  semblablement  le  plaisir  que  nous  avez  donné,  nous  vous 
octroyons  à  chascun  pour  sa  récompense  ung  don,  à  sçavoir,  que 
le  premier  souhait  que  chascun  fera  luy  adviendra  certainement  ; 
et  pour  tant,  si  vous  estes  sages,  ne  souhaitez  chose  qui  ne  vous  soit 
prolfitable  ou  à  honneur.  »  Aussi  tost  qu'icellc  fée  eust  fini  son  dire, 
elle  disparut^  et  les  autres  aussi,  et  oncques  depuis  les  trois  jou- 
venceaux n'en  entendirent  parler*. 

1.  Gabriel  Vicaire.  Préface  des  Chansons  populaires  de  l'Ain  de  Ch.  Guillon, 
p.  XXIV;  le  même  auteur  a  donné  dans  ses  Eludes  sur  la  poésie  populaire^  p. 
224-225,  une  version  littéraire  et  surchargée. 

2.  Nicolas    de  Troyes.    Le  Grand   Parangon   des  Nouvelles  nouvelles  (1535), 
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Les  fées  des  bols  odI  gardé  le  goûl  de  la  danse  f|ui  était  habituel  t 
leurs  devancières.  On  montrait  judis  pH's  d'Orléans  un  arbre  des 
Fées,  ain:si  nommé  parce  que  let»  fées  venaient  y  danser  autour  au 
clair  de  lant*  '.  Eu  Picardit»,  dt^^  fées  appelées  SaMirettes  exèculiiient 
chaque  nuit  ttes  danses  analogues  i\  celles  des  bacchantes  dans  un 
bois  appt'lu  Baechan-Sœurelles.  C'est  de  là  que  lui  serait  venu  son 
nom*  l^orsqueletir  divi^ptissement  était  terminé,  elles  s'envolaient, 
laissant  une  coupe  d*or  destinée  au  propriétaire  du  lieu  ;  mai^  jus- 
qu'ici on  l'a  vainement  cherchée  ^  Les  fayelles  dansent  encore  dans 
1rs  bois  doCourouxen  Beaujolais  \  Dans  la  foret  de  l'isle  Adam,  les 
fées  se  montraiiMit  la  nuit  sous  Tapiiarenct*  de  feux  follets  qui 
élaienifort  redoutés,  et  uuxqui'ls  on  donnait  le  nom  do  Pays  ;  lors- 
qu'on en  approchait,  on  voyait  que  c'étaient  des  femmes.  Un  fermier 
racontait»  vers  1850,  qu'une  fois,  ù.  minuit,  sa  votïurr  fut  tout  àcoup 
entourée  de  Fays  cpjî  dansaient  en  roiuL  L\inc  dVlles  prit  la  bride 
de  son  cheval,  et  rentraîna  bien  loin  sous  le  couvert  et  toujours  en 
tournant,  si  bien  qu'au  petit  jour,  il  était  complètement  perdu*. 
Dans  la  forél  de  Bruanileau,  à  la  limite  du  pays  chartrain  el  du 
Berry,  est  la  demeure  des  Kigots,  ou  f«»ux  follets  ;  cliaque  nuit 
ils  y  arrivent  nombreux,  et  dansent  des  rondes  échevclées  avec  les 
fées,  dont  la  résidence  est  au  centre  do  la  forêt  ^  La  forél  de  Montoie, 
dans  le  Jura  bernois,  est  hanter  par  des  esprits  ou  par  des  fées  qui 
.égarent  les  voyageurs  assez  téméraires  pour  s'approcher  du  lieu  où 
•  elles  lienoeut  leurs  rondes.  Beaucoup  de  personnes,  même  de  nos 
jours,  ne  voudraient  pas  s'aventurer  seules  dans  cette  forêt** 

Les  seules  légendt'S  <le  fé<»s  sylveslres  qui  aienl  élé  recueillies  «^n 

Haute- Bretagne,  où  pourtant  les  forêts  sont  assez  nombreuses  el 

présentent  des  particularités  de  nature  à  prêter  au  merveilleuiL, 

Ljarlent  des  fé**s  qui  s'amusent  *^  éprouver  les  hommes*  Une  belle 

^dame,  vêtue  de  blanc,  se  montra  dans  une  clairière  de  la  forél  de  La 

Nouée,  Â  un  bonhomme  qui  venait  d*y  faire  des  fagots.  Comme  il  se 


p.  2â3>i.  Philippe  d'Alcrlfie,  l'ftnteur  de  la  éSoitwtte  ftthriqtiê  dé»  pluM  exeêUâng 
traits  de  vffité,  publiée  mit*  IrtniUiite  ri  Années  itprèf,  {iiiriiphAiA  ê%  rédl  en 
le  tocttiisanl  dmii  ta  fort  t  de  Lyons,  en  Noniiandio. 

i.  M»*  de  GeulU,  Botanique  tiis torique  et  iUHraire^  tSiO^  p.   19. 

8,  Corblet.  Otossaire  du  patoi»  picard. 

9*  CtaudiuB  Savoyc.  t«  Beuujnlais  préhistorique^  p*  ITS. 

I*  Paul  fJhdrdio,  itt  Ber*  des  Trad.  pop.   t  VI «  p.  530. 

^*  Conini.  Jff  M.  Kraiiçuti  Pérot,  Kn  Bourboiiiiai*,  Kigot  eti  le  feu  des  Brati^ 
doui  tUutii^  par  \e  chfMiûti  dao«  la  cour  de  sou  <^t»Ateau. 

^^  A*  Daucouri,  tu  Archivti  êuUêt*  d0i  Trad,  pQp,  i,  VIL  p.  183. 
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plaignait  de  sa  pauvrelé,  elle  lui  demanda  s*il  serait  content  d'avoir 
de  Tor  plein  le  petit  pot  qui  lui  servait  à  metlre  sa  soupe  ;  quand 
rhomme,  ayant  regardé  dedans,  l'eut  vu  plein  de  pièces  jaunes,  elle 
lui  dit  d'aller  chercher  un  vase  plus  grand.  Lorsqu'il  revint,  elle  avait 
disparu  ;  son  pot  ne  contenait  plus  qu'un  reste  de  soupe,  et  il  vit  un 
peu  de  mousse  jaunâtre  sur  la  i)oinle  d'un  rocher  qu'on  a  depuis 
appelé  le  Pertus  doré.  Un  autre  homme,  qui  rencontra  dans  la  forêt 
de  Loudéac  des  fées  qui  étendaient  leur  argent  sur  des  draps  blancs, 
éprouva  la  môme  mésaventure  *. 

filn  Normandie,  une  fée  bienfaisante,  que  plus  d'un  vieillard  assure 
avoir  vue  assise  sur  des  blocs  escarpés,  habitait  la  forêt  d'Ândaine; 
mais  celle  de  la  Ferté-Macé  était  hantée  par  la  fée  du  Mal,  dite  la 
Grande  Bique,  probablement  parce  qu'elle  se  montrait  parfois  sous 
l'aspect  d'une  chèvre  :  elle  so  tenait  au  carrefour  des  Six  sentiers  et 
se  plaisait  à  égarer  les  voyageurs  *.  On  voyait  autrefois  dans  un  bois 
au-dessous  de  Clarens,  non  loin  du  Four  aux  Fées,  des  formes 
blanches  et  féminines  qui  couraient  après  les  passants'.  Des  fées  qui 
demeuraient  dans  le  voisinage  de  deux  dolmens  dressaient  des 
embûches  aux  gens  qui  s'aventuraient  la  nuit  dans  le  bois  de  la 
Faye  d'Epannes  (Charente-Inférieure)*.  A  Moulé  de  Fressines,  des 
dames,  c'est-à-dire  des  fées  sans  attributions  bien  déterminées,  se 
promènent  dans  le  bois,  et  leur  apparition  est  très  redoutée  ^.  Un 
grand  nombre  de  personnages  fantastiques  se  montraient  au  pied 
d'un  vieux  chêne  au  bord  d'un  des  chemins  de  la  forêt  de  Rouvray  : 
une  dame  s'y  tenait  souvent  et  semblait  présenter  une  chaise  aux 
voyageurs.  Plusieurs,  pour  s'être  imprudemment  arrêtés  en  ce  lieu, 
avaient  été  mis  à  mort  par  les  fantômes  qui  y  prenaient  leurs 
ébats  \ 

On  peut  rattacher  aux  fées  les  dames  vertes  et  les  dames  blanches 
qui,  surtout  dans  le  Nord,  apparaissent  dans  certaines  forêts;  leurs 
gestes  sont  assez  semblables,  mais  parfois  elles  paraissent  tenir  au 
monde  des  revenants.  Des  dames  blanches  dansent  jusqu'à  deux 
heures  du  matin,  un  flambeau  à  la  main,  au  bois  Boudier,  à  Mont- 


1.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute- Bretagne^  t.  11,  p.  204  ;    Traditions^  t.  I, 
p.  113-114. 

2.  L.  Duplais.  Bagnols  de  VOrne,  p.  27-28. 

3.  Ceresole.  Lég.  des  Alpes  vaudoises^  p.  73. 

4.  G.  MusRet.  La  Charente-Inférieure  avant  l'histoire, 

5.  Léo  Desaivre.  Le  monde  fantastique^  p.  10. 

6.  Amélie  Bosquet.  La  Normandie  romanesque^  p.  108. 
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barey  ^  Quelquefois,  h  Tendroit  où  se  croisent  les  senlîers  dm  bots, 
aux  environs  de  Sainl-Germain-en-Bresse,  on  voil  danser  trois 
demoiselles  qui,  virtion^s  de  la  dcMo>a«tè  d*nn  seijt^neur,  ont  uiibli*'* 
ii|>r«*s  la  mort  lus  lualheurà  de  leur  vie'.  Un  «Uribue  plusieurs 
actes  charitables  aux  fées  rraDc*comloises,  Un  enfant  envoyé  par 
ses  parents  au  bois  de  Polîgny  s >  égara.  On  le  chercha  el  on 
rappela  en  vain  pendant  deux  jours,  tnais  on  finit  par  le  retrouver  ^-^ 
lé  troisième  jour,  tranquillement  assis  sur  une  pelouse,  dans  une 
clairière,  frais,  ritint,  se  portant  à  merveille.  L*eafanl  dît  que, 
pendant  ce  temps,  ui\i^  belle  dame  était  venue  lui  douner  h  manger. 
Une  bergère  s*élanL  égarée  dans  le  bois  des  Ecorchuts,  on  ne  la 
retrouva  qu'au  bout  de  trois  jours  ;  comme  on  lui  demandait  si 
elle  avait  faim^  elle  répondit  qu*une  belle  dame  blanrbe  lui  avait 
a|iporiéde  la  nourriture'.  En  Bourgogne,  des  dames  blanches  qui 
habitent  uu  ravin  profond  dont  les  parois  soïit  couvertes  de  forêts, 
guident  les  voyageurs,  en  les  prenant  par  la  main,  dans  le  dédale 
des  chemins  qui  y  serpentent  ^  A  Sainl-Georges-de^liouellay,  on  voit 
dans  un  petit  bots  une  fornie  blarte.lie  qui,  h  rapproche  des  gens, 
s*évanouit  nu  milieu  des  branches  ;  tantôt  elle  semble  vive,  pleine 
de  joie  et  fait  entendre  un  <lon\  chant,  lantùt  triste  et  abattue,  elle 
pleure  amèrement  \  Dans  les  bois  de  la  Fau  pivsde  Dôle,  des  dames 
blanches,  qui  semblent  avoir  des  passions  amoureuscSi  vont  à  la 
rencontre  des  voyageurs*» 

Dans  les  Vosges,  des  dames  vertes  se  voyaient  dans  les  profon- 
deurs des  bois^.  En  Franchc-CeinUé,  la  Dame  Verte  de  Helans  a  des 
compagnes,  vêtues  comme  elle  de  supert>es  tuniques  vertes,  que  l'on 
rencontre  de  temps  en  temps  dans  un  sentier  de  la  forêt.  Elles 
viennent  au  devant  des  hommes  qui  la  traversent,  et  elles  en  ont 
parfois  entraîné  par  d*invincibles  agaceries  en  des  endroits  écartés 
et  secrets.  Le  charme,  assure-t-on,  ne  durait  pas;  ces  beautés  si 
aimables,  si  gracieuses,  se  transformaient  bientôt  en  mégères  impi- 
toyables el  pourehassaieul  leurs  dupes  avec  furie.  Le  réduit  de  ces 
nymphes  s'illuuiuiatt  parfiiis  de  la  lueur  des  feux  qu'elles  alluniateot 


l.  cil.  Thuriel.  Tradiiîons  du  Jura,  p,  373. 

Si  D.  Manntfr  ti  A.  Vmgtrliiier.  Traditionë,  p*  489. 

3.  D.  Moniiirr  ol  A.  Vinglrifiifr,  1.  c    p..  331-338. 

I.  CI<^ment'J«uiû,   Trad,  de  In  (  âit-d'Or,  |i.  53. 

A.  ^4ikvaK^-   Lég^ndfx  H'trmandi**,  p.  106. 

0.  î>,  Moimiwr  ri  A,  Vih^tHtiicr,  ï.c,  p,  361. 

7.  I>.*F.  Siiuvé.  L*  FoUt'Lûrt  dtt  Uaut€**Vosç*s^  p.  3i43« 
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dans  la  solitude.  Alors  on  les  enlcndait  crier,  rire  et  chaûter  '.  En 
Basse-Normandie,  les  Milloraines,  femmes  aux  proportions  gigan- 
tesques, s'évanouissaient  quelquefois  dans  les  arbres  avec  un  bruit 
d'ouragan,  quand  on  s'approchait  d'elles.  D'autres  fois,  elles  se 
tenaient  sur  les  branches  et  s'élançaient  sur  les  passants  qui 
sentaient  un  poids  intolérable  sur  leurs  épaules,  mais  ne  voyaient 
plus  rien  ^. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Femmes  de  mousse  dans  le  déparle- 
ment du  Nord,  des  espèces  de  fées  qui  apparaissent  quelquefois  aux 
gens  qui  travaillent  dans  les  forêts  ^ 

§  4.   LES  LUTINS 

Un  esprit  qui  se  cache  dans  un  fouillis  d'arbres  se  nomme  dans  le 
pays  de  Vaud  le  Nion-nelou,  nul  ne  l'entend*.  La  petite  forêt  de 
Montoie,  dans  le  Jura  bernois,  est  la  résidence  du  foulta,  lutin  qui  fait 
le  mal  aux  hommes  et  aux  animaux  ;  les  campagnards  disent  qu'ils 
Taperçoivent  sous  la  forme  d'un  feu  qui  circule  dans  le  bois  et  qui 
semble  les  suivre.  Beaucoup  de  personnes  n'osentencore  maintenant, 
s'aventurer  seules  dans  cette  forêt  ^ 

Dans  l'Argonne,  les  hannequcts  sont  de  petits  hommes  qui  se 
promènent  sous  bois  pendant  la  nuit  avec  des  flammes  rouges  en 
guise  de  chapeau  *. 

En  Basse-Bretagne,  où  les  nains  sont  désignés  d'après  leurs 
attributions,  ceux  des  bois  s'appellent  Kornikaned,  parce  qu'ils 
chantent  dans  des  petites  cornes  qu'ils  portent  suspendues  à  leur 
ceinture.  Ils  semblent  avoir  laissé  peu  de  traces  dans  les  traditions; 
quelques  autres,  comme  les  Poulpicans,  s'amusaient  à  faire  entendre 
une  clochette  sous  le  couvert,  pour  tromper  les  petits  pâtres  qui 
cherchent  leurs  chèvres  égarées  \ 

Autrefois  à  Cosnay,  dans  les  Ardennes,  les  femmes  qui  lavaient 
au  ruisseau  des  Goulets,  dans  le  fond  d'un  bois,  ne  voyaient  ni 
n'entendaient  rien  d'extraordinaire  lorsqu'elles  étaient  en  grand 
nombre  ;  mais  n  étaient-elles  que  trois  ou  quatre,  elles  entendaient, 

1.  D.  Monnier  et  A.  Viugtrinier,  l.  c,  p.  257. 

2.  Jean  Fleury.  Litt.  orale  de  la  Normandie^  p.  31. 

3.  A.  de  Nore.  Coutumes^  etc.,  p.  339. 

4.  Juste  Olivier.  Œuvres  choisies^  t.  ï,  p.  243. 

5.  A.  Daucourt,  in  Archives  suisses  des  Trad.  pop.,  t.  VII,  p.  183-184. 

6.  André  Theupiet.  La  Chanoinesse, 

7.  E.  Souvestre.  Foyer  breton,  t.  II,  p.  113  ;  Derniers  bretons,  t.  I.,  p.  115. 
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à  peine  arrivées,  des  eris  «^trang^s,  iH,  plus  particulièremeui  coft 
mots  :  «t  0  Coitzatielli  i  0  Munie  de  Coulteiiî  !  o  puis  les  cris  se  rappro- 
chaient, les  arbres  tnnnhlairnl,  l«'s  branriiês  s'agitaient  ol  sr 
cassaionl,  et  enfin  les  lavrnisps  apercevaronl  dans  les  t^olaircios  de 
tout  petits  naîûs  grimaçants  qui  s'approchaient  par  bonds  du 
rumseau.  Affolées,  elle*»  &*en  allaient  au  village,  abandonnant  le 
linge,  et  lorsqu'elles  revenaient  en  nombro,  les  jjnomrs  ainsi  que 
le  linge  avaient  disparu  *, 

Il  y  a  deux  cents  ans  environ,  une  cuis^unoie  qui  venait  d'ollicierl 
^  une  noce,  traversait  à  la  nuit  close,  le  bois  de  Noyers.  Tout  d'un  ' 
coup,  à  une  clairière^  elle  vît  plus  de  soixante  felteuH,  ranges  en 
trois  cercles  coneentrîqueR  autour  d'un  grand  feu.  Le  plu»  large 
était  C(nnp()8*>  des  palfreniers  brossiirit,  étrillant,  nattant  la  crinit^re 
de»  plus  beaux  chevaux  du  pays  ;  ceux-ci  se  laissaient  faire,  car  ils 
pbingeaient  jnsqu  aux  yeux  leurs  mâchoires  dans  des  niusettes 
remplies  il  avoine.  Dans  le  seeonij  cercle  des  violoneux  jouaient  les 
airs  les  plus  suaves  en  battant  une  mesure  désordonnée.  Le  cercle 
le  plus  rapproché  du  feu  était  formé  par  les  marmitons,  occupés  h 
plumer  les  volailles,  à  peler  les  légumes  que  la  cuisinière  reconnut 
pour  lui  avoir  eié  dérobés  peadantla  noce.  Au  mcmienl  où  elle  consta- 
tait ce  larcin,  le  père  Felteu,  un  vieux  h  grande  barbe  blanche, 
haut  de  deux  pieds,  vêtu  comme  ses  compagnons  d*urie  veste,  d'une 
culolt**  et  d'une  toque  ronge,  Tapereut.  Il  fit  signeaux  aulres,  qui  se 
levèrent  en  gandmdant,  sautant  et  riant  comme  des  fous.  Ils  l>n- 
tourèrent  dans  une  ronde  endiablée,  en  chantant  a  tue- tête  sur  Tafi* 
de  Malbrough  :  1 

pAr  l«  grâce  ils  Dieu,  I 

Qui  VA  faire  boant^  ctière  \ 

\n  Imri  p'Ut  frltni. 

La  cuisinière  avait  eu  peur,  mais  ces  petits  hommes  n'avaient 
après  tout  que  ta  renommée  d'être  farceurs  ;  elle  se  rassura  tout  à  fait, 
eu  les  entendant  chanteur  par  la  gn\ce  de  Iheu»  et  elle  se  dit  qu'ils 
ne  lui  feraient  point  de  mal.  Us  lui  apprirent  qu  on  attendait  depuis 
une  heure  le  felteu  cuisinier,  «  N'est-ce  que  cela,  dit-elle,  mais  je 
vais  TOUS  en  faire  ujoi  de  la  cuisine,  el  de  la  crAne  encore».  Et 
retmussant  ses  manches,  elle  sapprochadu  feu.  Les  nain»  se  mirtmt 
h  gambader,  à  sauter,  apportant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  repas. 
Le  dtner  fini,  la  cuistuière  prit,  selon  l'usage,  sa  grande  cuillère  à 

|.  A.  MeyraA.  Trud,  du  Ardwnneâ^  p,  lt>9« 
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pot  et  fit  le  tour  de  la  société.  Chaque  felteu  y  mit  au  moins  une 
pièce  d'or  ;  quant  au  vieux  il  y  déposa  cinq  doubles  louis  à  la 
lunette.  En  ce  moment  parut  la  première  lueur  de  l'aurore,  et  avec 
elle  disparurent  les  nains  et  toute  trace  de  leur  repas  *.  L'esprit  du 
Fiestre  se  plaisait  à  arrêter  court  sur  la  lisière  du  bois  les  conduc- 
teurs et  les  chevaux,  ou  bien  il  imitait  à  merveille  les  cris  des 
animaux,  afin  que  les  bergers  courent  à  la  recherche  de  leur  bétail 
qu'ils  croyaient  égaré  *. 

Les  époques  des  solstices  d'été  ou  d'hiver  qui^  en  d'autres 
endroits,  sont  marquées  par  des  merveilles,  ne  semblent  guère 
connues  des  forestiers.  On  en  rencontre  pourtant  la  trace  en 
Gascogne.  Un  homme  qui,  la  nuit  de  la  Saint-Jean,  s*était  endormi 
dans  une  forêt  de  la  Grande-Lande  au  pied  d'un  sapin^  se  réveilla 
à  minuit  entendant  des  cris  qui  partaient  du  haut  des  arbres  et  de 
sous  terre  ;  il  vit  tomber  des  esprits  de  toutes  formes,  mouches, 
vers  luisants,  etc.,  et  de  terre,  avec  des  lézards,  des  grenouilles  ou 
des  salamandres,  sortaient  des  formes  d'hommes  et  de  femmes, 
hautes  d'un  pouce  et  vêtues  de  rouge,  avec  des  fourches  d'or  à 
trois  pointes,  et  ces  esprits  chantaient  en  dansant  : 

Toutes  les  herbettes 
Qui  sont  dans  les  champs 
Fleurissent  et  grainent 
Le  Jour  de  la  Saint-Jean. 

Et  leur  bal  dura  jusqu'à  l'aube  ^ 

§  5.  LES  HOMMES  DES  FORÊTS  ET  LES  GÉANTS 

Parmi  les  personnages  des  forêts,  il  est  une  catégorie  qui  semble 
peu  nombreuse,  et  dont  les  caractères  sont  assez  vagues  ;  ce  ne  sont  h, 
proprement  parler  ni  des  esprits,  ni  des  revenants.  Faute  d'une 
meilleure  classification,  je  les  range  sous  la  rubrique  a  hommes  » 
par  laquelle  le  peuple  les  désigne.  Dans  mon  enfance,  j'ai  entendu 
des  paysans  voisins  de  la  forêt  de  la  Hunaudaye  (C6les-du-Nord), 
parler  avec  terreur  «  d'hommes  blancs  »  non-seulement  de  vête- 
ments, mais  de  figure,  qui  se  montraient  sur  la  lisière,  surtout  aux 
femmes,  pendant  l'été,  en  plein  jour.  Plus  récemment  (1901),  des 
gens,  qui  passaient  la  nuit  en  voiture  par  la  route  qui  la   traverse, 

1.  Gu$«tave  Sarcaud.  Légendes  du  Bassigny  champenois,  p.  8-15. 

2.  D.  Monoier  et  A.  Viogtrinier,  1.  c,  p.  620,  d'ap.  Marquiset,  Statistique  de 
Dôle, 

3.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  Il,  p.  311-3U. 
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disaient  qu'ils  avaieiil  vu  aussi  des  «n  Itommcs  blancs  **  se  mouvoir 
dans  le  sous-boîs;  co  nVtaienl  que  des  Ironcs  blanchâtres  de  gros 
bouleaux  qui  semblaient  se  déplacer  l'^t  dont  leur  imagination  avait 
Tait  des  fanLAmes. 

Dans  plusieurs  pays,  ces  «  bammes  n  servent  à  expliquer  des 
pbi^uomènes  de  la  fi»rét,  tloul  It^s  riisliqiies  oe  se  rendent  pas  faci- 
iotuent  compte.  En  Berry,  les  rellels  du  soleil  couchant  sous  les 
grands  ombrages  ont  donné  naissance  à  Thomine  de  feu  ou  de 
fer  rouge  ou  simplement  tle  bois  de  vergne,  qui  court  de  tige 
en  tige,  brisant  ou  embrasant.  C'est  lui  qui,  daus  ta  nuit,  allume 
ces  terribles  incendies  où  sont  dévorées  des  Forêts  entières.  I/homme 
de  feu  est  aussi  nommi^  Cassen'  de  bois.  Il  prend  diverses  appa- 
rences cl  jnue  divers  rôles,  selon  les  b»ealit<'^s.  Il  n'est  pas  toujours 
flamboyant  et  incendiaire  et  se  fait  entendre  plus  souvent  qu'il  ne 
se  montre.  Dans  les  nuits  brumeuses,  il  frappe  à  coups  redoublés 
mr  les  arbres,  et  les  gardes,  croyant  qu'ils  onl  affaire  a  d'audacieux 
voleurs  de  bois,  courent  au  bruit  et  aperçoivent  quelquefcïis  le  pAle 
éclair  de  sa  puissante  cognée.  Mais  ces  grands  arbres  que  Ton 
entendait  crier  sous  ses  coups,  el  qu'on  s'allendait  h  trouver  pro- 
fondément entaillés»  n'en  porlaient  pas  la  nioimlre  trace.  Le  Casseu* 
ou  le  Coupeu'  ou  le  Hatteu\  car  le  fantt^me  porte  tous  ces  noms,  est 
quelquefois  le  génie  protecteur  de  la  forêt  qu1l  a  prise  en  aftection; 
il  faut  se  garder  de  loucher  aux  arbres  sur  lesquels  il  a  frapp<ît  pour 
avertir  de  sa  prédilection  *. 

Le  bois  de  Couasse  en  Auvergne  était  fréquenté  par  Thomme  de 
fer,  qui,  passant  à  travers,  brisait  les  chênes  et  les  sapins  comme 
des  alluuK'lles*. 

C*est  dans  la  forêt  que  les  contes  littéraires,  el  parfois  aussi  ceux 
du  peuple,  placent  le  séjour  de  l'ogre  qui  mange  les  petits  enfants, 
et  même  les  aihdtes.  Des  personnages  qui  lui  sont  apparentés 
llgurent  dans  des  légentles  b»cates.  Il  y  eut  jadis  dans  la  forêt 
diVrilennes  un  ogre  appelé  rUomme  rouge.  Une  jeune  tille  qui  allait 
en  pèlerinage  h  Altigny  uvia*  une  de  ses  et>mpagnes,  se  perdit  en 
traversant  la  forêt.  Comme  elles  chercliaient  h  retrouver  leur  chemin. 
elles  virent  venir  un  homme  tout  do  rouge  habillé,  et  lisant  dan» 
un  livre  sans  lettres,  qui  leur  dit:  ^  Vous  êtes  égarées,  mes  belles 
Dite»,  suivea-moi.  i  Apres  avoir  marché  deux  heures,  elles  arrivèrent 

i.  Otorgf  Safiil,  t.é/jiiidtf  ruMiiqu0â^  p.  Ii2-B3. 
S-  Abbé  Uriv«L  Chr^niqutn  du  Liproidùig^  p.  3S4. 
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à  une  maison  que  cachaient  de  grands  rochers  et  des  arbres  épais. 
Elles  y  entrent  et  voient  un  homme  rouge  faisant  cuire  des  membres 
humains  dans  un  immense  chaudron.  Elles  veulent  fuir,  mais  la 
porte  était  déjà  fermée  :  «  Où  iriez-vous  ?  leur  dit  Thomme  rouge  ; 
il  fait  noir,  vous  vous  perdriez  encore  dans  les  bois,  montez  vous 
coucher.  »  C'est  ce  qu'elles  firent  ;  mais  elles  ne  s'endormirent  pas, 
car  elles  avaient  peur  et  les  ogres  mangeaient  d'une  façon  bruyante. 
Puis,  le  repas  terminé,  ce  fut  un  bruit  de  couteaux  qu'on  aiguisait; 
heureusement  les  jeunes  filles  purent  s'échapper  par  la  lucarne,  au 
moment  où  Thommc  rouge  entrait  dans  la  chambre  pour  les 
égorger*. 

Le  roi  de  la  forêt  de  Brocéliande  était  un  immense  géant  tout  noir 
n'ayant  qu'un  pied  et  qu'un  œil,  auquel  obéissaient  docilement  les 
bétes  de  la  forêt;  d'un  cri,  il  les  rassemblait  auprès  de  lui,  et  les 
lançait,  s'il  voulait,  contre  ses  ennemis^. 

Autrefois,  les  jeunes  filles  d'Emordes  tiraient  au  sort  chaque  année 
pour  savoir  laquelle  irait  trouver  un  géant  qui  l'attendait  au  milieu 
de  la  forêt.  Un  jour,  un  chevalier  intrépide  ayant  rencontré  une  de 
ces  victimes  éplorées,  l'accompagna  et  tua  le  monstre  '. 

Dans  certains  bois  des  environs  de  Dôle,  on  voit  la  nuit,  tantôt  un 
personnage  qui  se  livre  à  la  méditation,  tantôt  un  homme  grave  en 
apparence  qui  guette  l'occasion  d'enlever  les  femmes  pour  les 
entraîner  dans  les  bois  de  la  Fau  *.  Une  petite  forêt  du  Jura  bernois 
est  hantée  par  Jean  des  Côtes.  C'était  un  sorcier  dont  les  habitants 
brûlèrent  la  ferme;  il  apparaît  de  temps  en  temps  pour  attraper  les 
femmes  dont  il  abuse  *. 

On  connaissait  autrefois  dans  la  forêt  de  Lyons,  en  Normandie,  un 
être  mystérieux  qui  en  voulait  aux  femmes  et  manifestait  sa  présence 
par  de.s  cris.  Voici  en  quels  termes  en  parle  un  voyageur  du  com- 
mencement du  XVII*  siècle  :  «  L'on  contoit  que  du  temps  de  Char- 
les IX,  roi  de  France,  il  y  avoit  en  cette  forest  un  fantosme  que  l'on 
appeloit  «  Foitteur  »  par  tant  que  les  femmes  qui  passoient  par  cette 
forest,  se  trouvoienl  si  bien  foiltées  que  les  marques  demeuroienl 
au  corps,  sans  que  pourtant  elles  veissent  personne.  Et  tout  incon- 

1.  A.  Meyrac.  Trad,  des  ArdenneSy  p.  318. 

2.  A.  de  la  Borderie.  Histoire  de  Bretagne^  t.  l,  p.  48;  la  source  n'est  pas  ci- 
tée. 

3.  L.  Martinet.  Le  Berry  préhistorique^  p.  H3. 

4.  D.  Monnier  et  A.  Vioglriaier.  Trad.^  p.  361. 

5.  A.  Daucourt,  in  Archives  suisses  des  Trad,  pop.,  t.  VU,  p.  169. 
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lînent  se  faisoil  par  la  foresl  ce  cri  ;  Ha  !  ha  !  ha  !  Charles  IX,  qui 
aimoît  h  chasser  dans  ceslc  foresl,  s'eslanl  fait  se  rieuse  me  fit  en- 
quester  de  cela,  trouva  que  c'esloit  chose  véritable  '.  » 

§  6,  LES   eRUITS   DE   LA    rORÉT   ET  LES  CHASSES   FA!ITASTI0UB9 

Dans  so  belle det^cripUan  des  enchaQlêmentsdelaforél  de  Marseille, 
Lucain  parle  des  arbres  qui,  sans  recevoir  dans  leur  feuillage  le 
moindre  soullledeven^se  hérissaient  et  frissonnaient  d'eux-mêmes*. 
Ce  phénomène  qui,  il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  frappait  les  Gaulois 
de  terreur,  était  regarde  a vee  crainle  au  milieu  du  siècle  dernier 
par  des  paysans,  qui  lui  allribuaienl  une  origine  surnaturelle  : 
Vers  1840,  les  habiLaots  d'un  village  du  Bug^y  furent  très  effrayés 
de  voir  les  arbres  d'un  |)elit  bois  j^e  lordre  avec  des  bruits  affreux, 
tandis  que  d'autres,  dans  la  niérne  vaïlt^e,  restaient  immobiles  :  le 
propriétaire  essaya  vainement  de  l'expliquer  par  un  tourbillon;  lea 
gens  sont  restés  convaincus  qu*une  légion  d^esprits  aériens  était 
tombée  comme  une  Iroiiibe  sur  le  bois,  et  f|u'ils  avaient  attristé  le 
vallon  des  cris  de  leurs  douleurs.  Une  femme  des  Abrets  (Isère),  té- 
moin d  un  phénomène  semblable,  racontait  à  ï).  Mounier,  en 
IKi^l^  (]ue  d(*u\  ans  auparavant,  étant  allée  v<der  du  bois  dans  une 
forêt,  tous  les  arbres  autour  d'elle  s'étaient  mis  à  se  plier  et  à  se  tor- 
dre sans  qu'il  fil  du  vent,  Elle  disait  que  ce  fait  était  dô  à  desesprits 
en  voyage.  En  Alsace,  le  géant  de  la  fort'l  de  Kasien  faisait  s'élever 
un  ouragan  qui  secouait  les  arbres  el  les  buissons'. 

Le  bruit  du  vent  dans  les  arbres  qui  produit  parfois  des  harmo- 
nies si  curieuses  et  si  impressionnantes»  surtout  5*il  s'y  raAie  le  son 
de  (luebjiie  inj^l ruinent  loinlnin,  a  ib^nné  naissance  à  des  légendes. 
Un  a  autrefois  entendu,  après  le  crépuscule,  les  sons  d'une  lyre 
dans  les  bois  qui  avoisinent  Cîthers.  Il  faut  se  hàler  de  fuir,  en  se 
bouchant  les  oreilles,  du  c<H<*  op|M»sê  à  celui  où  releut!ss*'ot  les 
magiques  accords;  autrement  on  se  sent  entraîné  à  sa  suite  par  une 
force  irrésistible.  Ceux  qui  n*ont  pas  pu  se  soustraire  à  ce  charme 
puissant  ont  eu  les  visions  les  plus  étranges  :  la  mousse  de  la  forêt 
se  couvrait  de  tleurs  étincelante*'  comme  des  diamants  ;  du  sein  des 
arbres,  aux  branches  d  or  et  d  argent,  sortaient  des  femmes  nues 


L  Françoit  Viuchaot.    Voyage   tn  Frmice  et  tn  UnUt{  t608-l<S10),    Bail,  do  tt 
8oe.  h«t^c  lie  Géo^mphie.  1881,  p.  361. 

2.  l'harmtt,  ch.  tll,  trad.  PUitarète  Chaitret. 

3,  D.  MoDiiier  tt  A.  Vtogtriuler<  Tr^diiim»,  p.  28-29  ;  Atjg.  Stasb«r.  Die  Sa^wn 
EUoiitê,  n«  10. 
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d'une  grande  beauté,  et  partout  dans  les  airs,  on  entendait  l'invisi- 
ble lyre.  Mais  toutes  ces  merveilles  étaient  insaisissables.  Le  pres- 
tige ne  s*évanouissait  qu'aux  premiers  rayons  du  jour  :  alors  des 
rires  moqueurs  succédaient  aux  mélodieux  chants  de  la  nuit,  et 
celui  qui  s'était  laissé  prendre  était  tout  étonné  de  se  trouver  au 
milieu  d'une  mare  ou  parmi  les  ronces*.  Un  revenant  qui,  il  y  a  une 
centaine  d'années,  habitait  les  bois  communaux  de  la  Motte,  jouait 
de  la  flûte  et  sonnait  du  cor.  On  disait  aussi  qu'au  sabbat,  il  diri- 
geait l'orchestre  infernal.  C'est  surtout  dans  la  nuit  du  vendredi  au 
samedi  que  se  faisait  entendre  ce  concert  mystérieux.  Dès  les  pre- 
miers accords,  vers  minuit,  chacun  sortait  de  chez  soi  pour  l'écou- 
ter; mais  on  se  gardait  bien  d'approcher  du  terrier'^.  Dans  la  forêt 
de  Long-Boël  (Seine-Inférieure),  quand  le  vent  souffle  mélodieuse- 
ment dans  la  ramée,  ou  s'imagine  ouïr  le  cor  des  anciens  verdiers 
dont  les  âmes  la  hantent  ^  Une  belle  dame  blanche  fait  retentir  des 
sons  de  son  olifant  les  échos  do  la  forêt  de  Serre  près  de  Dôle  ;  il  en 
est  toutefois  qui  en  font  une  naine,  vieille,  ridée,  malicieuse, 
marchant  comme  une  sorcière  courbée  sur  son  bâton  de  coudrier*. 

Certaines  forêts  sont  hantées  par  des  personnages  bruyants 
qui  appartiennent  à  l'autre  monde  :  tantôt  ils  apparaissent  isolé- 
ment, tantôt  ils  sont  nombreux,  souHleut  dans  des  instruments  sono- 
res et  sont  accompagnés  de  chiens  fantastiques.  Le  Grand  Veneur, 
que  Ton  appelait  quelquefois  monsieur  do  Laforêt,  est  le  plus  cé- 
lèbre°.  L'historien  Mathieu,  et  plusieurs  autres  contemporains  en  ont 
parlé.  Dom  Calmet  ne  manque  pas  de  le  citer  dans  sa  dissertation 
bien  connue.  Je  tire,  écrit-il,  des  Mémoires  de  Sully,  qu'on  vient  de 
réimprimer,  un  fait  singulier.  On  cherche  encore,  dit  l'auteur,  de 
quelle  nature  pouvoit  être  ce  prestige,  vu  si  souvent  par  tant  d'yeux 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  c'étoit  un  Phantôme  environné 
d'une  meute  de  chiens  dont  on  enteudoit  les  cris,  et  qu'on  voyoit  de 
loin,  mais  qui  disparoissoit  lorsqu'on  s'approchoit.  La  note  de  M. 
de  l'Ecluse,  éditeur  de  ces  Mémoires,  entre  dans  un  plus  grand  dé- 
tail. Il  marque  que  M.  de  Porelîxe  fait  mention  do  ce  Phantôme  et 
il  lui  fait  dire  d'une  voix  rauque.  Tune  de  ces  trois  paroles  :  «  M'at- 

1.  Ch.  Thuriet.  Trad.  de  la  Haute-Saône,  p.  89,  90,  d  a.    Suchaux.    Dict.    des 
Communes  de  la  Uaule-Saône,  t.  I,  p,  107. 

2.  A.  Meyrac.  Trad.  des  Ardennes^  p.  203. 

3.  F.  Baudry,  in  Mélusine,  t.  I,  col.  13. 

4.  D.  Monnier  et  Vingiriiiier.  Traditions,  p.  88-89. 

5.  CoUiQ  de  Plancy.  Dictionnaire  infernal. 
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lendez-vous  ou  m'entrtidfz-vom  ou  amandez-vous.  »  Et  Tod  croit,  (lît' 
il,  que  cVlaieot  des  jeux  de  sorciers  ou  du  Malin  Esprit.  Le  Journal 
de  Henri  IV  et  la  Chronologie  seplennairf  en  parleol  aussi  el  assu- 
rent même  que  ce  phérjornènc  piïraya  beaucoup  Henri  IV  et  ses 
courlisaos,  et  Pierre  iMathieu  en  dit  aussi  quelque  ctiose  dans  son 
Histoire  de  France,  Bongars  en  parle  comme  les  autres  el  prétend 
que  c'étoit  un  chasseur  qu'on  avntt  tué  dans  cette  Torest  du  temps 
de  François  I*',  mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  question  de  ce  spectre*. 
Le  chasseur  mystérieux  de  celte  forêt  n  était  peut  être  pas  aussi 
outillé  que  le  croyait  D.  Calmet:  il  serait  apparu  peu  de  temps 
avant  lu  mort  si  brusque  el  si  singulière  du  duc  et  de  la  ducliesse 
de  Bourgogne  ;  daprùs  des  Iradilions  locales,  il  aurait  prédit  à 
Louis  \VI  sa  fin  tragique,  et  plus  tard  au  duc  de  Herry*  Depuis  la 
Révolution  de  1830,  il  ne  se  serait  plus  laissé  voir;  oiais  certains 
gardes  ont  priHendu  qu'il  donnait  quelquefois  du  cor  pendant  les 
nuits  de  tempête^. 

Tout  près  de  la  Cure  est  la  roche  dite  du  Grand  Veneur,  dont  la 
légeufle  se  rapproche  de  celle  de  son  hoaionyme  de  Fontainebleau. 
Il  apparaH  quand  on  grand  événement  national  se  (prépare  *.  A  Gri- 
vegnéc,  on  croyait  qu'un  chasseur  fantastique  se  montraitt  au  milieu 
du  XIX*  siècle,  dans  les  bois»  Il  passait,  emporté  par  un  furieux 
galop,  accompagné  de  deux  chiens  quil  appelait  du  ne  voix  bien 
distincte  Tah  tq  Pouah  *♦  Dans  la  forêt  d'Kscombres,  chassait,  avec 
des  chiens  minuscules,  un  énorme  géant*  Si  quelqu'un  touchait  un 
de  ces  chiens,  il  était  puni  par  leur  maître  qui  lui  disait  :  **  Le  jour 

si  pour  vous,  hommes  ;  mais  la  nuit  est  pour  moi  !  n  Entre  Cornet 
'et  Chàlel,  dans  U*s  Ardennes,  on  <*nlendait,  surtout  quand  Toroge 
grondait  et  entre  les  coups  de  tounerre^  des  chiens  aboyer,  drscors 
sonner,  une  fanfare  retentissante  et  des  chasseurs  crier:  Taiaut  1 
Voulait-on  fuir,  une  force  invisible  vous  clouait  sur  place  ;  et  alors 
sortant  du  bois»  passaient  comme  une  trombe»  d'abord  un  millier 
de  petits  chiens  blancs  ayant  des  grelots  au  cou  et  que  suivaient 
une  centaine  d'énormes  molosses;  apparaissaient  ensuite,  ceint 
d'une  large  ceinture  rouge^  un  hallequîn  entouré  de  ses  veneurs» 

4.  Dom  Cftlm^t,  Dûseriation»  iur  Us  appnntwM^  p,  30vl, 

2,  AlplioriAC  Rrti^Jfi  La  Htuse  (Lit^^ci.  3  f^pletnbre  1901,  Aucune  référence 
neil  donn'"''  r^  uri^rincnt  à  cot  «pparAtioûs  putiéricur«»  k  Henri  IV:  eltet  Q« 
icmblf^nl  [  11  i1u«s  li  rtinftgiQAttoQ  du  chratitqueur 

l.  Ch.  M  n;e#  rff  lYanM,  p.  86. 

4.  E.  UDOMur.  U  tolklorg  wallan,  p.  S. 
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les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  et  tous,  chasseurs  et  chiens,  à  la 
poursuite  d'un  gibier  imaginaire,  menaient  un  tapage  infernal.  Le 
ruisseau  de  Boulassa  était  franchi  d'un  bond,  puis  la  chasse  traver- 
sait la  rivière,  les  chiens  à  la  nage,  les  chasseurs  comme  s'ils  eussent 
marché  sur  la  glace.  Et  quand  la  rivière  avait  été  passée,  la  vision 
disparaissait  et  le  bruit  s'éteignait*. 

Il  y  a  environ  deux  cents  ans,  un  moine  du  couvent  de  Laval- 
Dieu,  passionné  pour  la  chasse,  étant  parti  avant  Toffice  pour  battre 
le  bois,  se  laissa  entraîner  et  n'entendit  pas  la  cloche  du  couvent. 
Apercevant  des  traces,  il  eut  l'imprudence  de  s'écrier  :  «  Le  Diable 
m'emporte  si  ce  n'est  pas  un  loup  !  »  Peu  après  il  aperçut  la  béte 
au  milieu  d'un  fourré,  la  visa  et  la  tua.  C'était  un  renardeau.  Au 
même  moment  le  diable  lui  apparut,  et  lui  proposa  de  signer  un 
parchemin  en  échange  d'une  grosse  somme  d'argent.  Le  moine 
refusa.  Mais  le  diable  lui  dit:  «  Soit  !  j'emporte  ton  âme  et  ton  corps. 
Si  tu  signes,  ton  âme  seule  m'appartiendra  et  ton  corps  te  restera; 
mais  tu  feras  toutes  les  nuits  treize  fois  le  tour  des  Grands-Bois  en 
criant  :  Taiaut  !  taiaut  !  et  en  excitant  les  chiens  comme  si  tu  étais 
à  la  chasse.  »  Le  moine  signa,  et  depuis  ce  temps,  il  quittait  chaque 
nuit  sa  cellule,  et  faisait  treize  fois  le  tour  des  Grands-Bois,  animant 
ses  chiens  imaginaires,  et  criant  de  distance  en  distance,  aussi  fort 
qu'il  le  pouvait  :  Ouh  !  ouh  I  ta  !  ta  !  taiaut  !  taiaut  !  taiaut  !  On  lui 
donna  dans  le  pays  le  nom  d'Ouyeu,  c'est-à-dire  de  Crieur.  Per- 
sonne ne  le  vit  jamais,  mais  tout  le  monde  l'avait  entendu^.  Au 
commencement  du  XIX"  siècle,  le  chasseur  nocturne  et  son  cortège 
parcouraient  en  tous  sens  la  foret  d'IUzach  et  l'on  entendait  son  cri 
de  chasse  et  l'aboiement  de  ses  chiens  ^ 

Dans  la  forêt  de  Gâvre,  vers  1835,  on  parlait  de  l'apparition  du 
Mau-piqueur  ;  on  le  voyait  faire  le  bois,  tenant  à  la  chaîne  son  chien 
noir  et  ayant  l'air  de  chercher  des  pistes.  On  l'appelait  aussi  «  l'a- 
vertisseur de  tristesse  »  et  ses  yeux  laissaient  couler  des  flammes 
quand  il  prononçait  les  mauvaises  paroles  : 

Fauves  par  les  passées, 
Gibiers  par  les  foulées, 
Place  aux  âmes  damnées  I 

Selon  la  croyance  du  couvert,  l'apparition  du  mau-piqueur  annon- 
çait la  grande  chasse  des  réprouvés.  Sa  venue  était  un  méchant 

1.  A.  Meyrac.  Traditions  des  Ardennes,  p.  200. 

2.  Meyrac,  1.  c,  p.  360-361. 

3.  Aug.  Stœber.  Die  Sagen  des  Elsasses,  n»  22. 
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ilgne  ;  maïs  quiconque  rencDutrait  la  chasse,  n'avait  qu'à  faire  pré- 
parer sa  bière,  car  ses  jours  étaient  compl<'*s  •. 

Phisieurs  de  ces  chasses  lUaient  conduites  par  des  seigneurs  du 
temps  pass»>»  condamnés,  comme  les  coryphées  des  chasses 
at^riennes,  à  revenir  éternellement,  en  punition  des  cruautés  qu'ils 
avaient  exercées  sur  leurs  vassaux.  Vhme  damnée  du  sire  de  Coe* 
tenfao,  gentilhomme  huf^uenot,  dotît  la  vie  licencieuse  jetait  roffroî 
dans  les  familli^s*  et  auquel  on  attrit»ue  des  actes  de  cruauté  à 
l'égard  des  caLhoUques«  hanle  la  forêt  de  Teillay  où  il  se  montre, 
tantôt  à  pied,  lant<M  ii  i  lie  val»  ciu  même  en  voiture,  chassant,  appe- 
lant  ses  cliiens  et  passant  devant  eux  comme  l'éclair*  Quelquel'ois, 
on  n'entend  que  la  bride  d<^  son  cheval  ou  le  son  de  sa  voix  *.  Au  temps 
jadis,  les  barons  d'Aigremont  étaient  aussi  1res  durs  ft  l'égard  des 
pauvres  gens.  Un  jour,  <»n  amena  tievani  Tun  d'eux  un  paysan  qui 
avait  f»ris  un  lièvre  au  lacet  e(  l'avait  fait  cuire  pour  sa  femme 
malade.  Le  seigneur  ordonna  de  découpler  ses  chiens  et  ils  s'élan- 
cèrent sur  le  pauvre  s«*rf  qui  dis|»arul  en  quelques  secondes,  ne 
laissant  plus  que  des  lambeaux  sanglants,  traînés  par  des  chiens. 
Le  lendemain,  les  limiers  du  baron  détournèrent  un  grand  loup,  ^ 
inconnu  dans  les  bois  de  ta  contrée.  La  chasse  commença  le  jour 
même.  Le  loup  prit  de  suite  son  graml  délllé  ;  leschiniisle  menaient 
romlemenl  ;  mais  ri  allait  vite,  si  vite,  qu  à  chaque  instant  quelques- 
uns  restaient  en  arrière.  Le  sire  d*Aigremont  suivait  seul  celte 
chasse  enragée  ;  il  avait  dépassé  ses  piqueiirs,  moins  bien  moulés 
que  lui.  Il  sonnait  encore  le  bien-aller  quand  ^on  dernier  cîiicQ  se 
coucha,  il  en  avait  assez:  son  cheval  se  coucha  aussi,  il  en  avait 
assez.  La  nuil  était  venue.  Soudain,  le  loup  revint  sur  sa  passée  :  il 
se  dirigea  en  donna  ni  de  la  voix,  droit  sur  le  baron  qui,  à  la  vue  de 
cette  gueule  rornudabl(\  s'enfuit  ;  le  chasseur  fut  chassé  è  son  tour, 
et  jamais  depuis  il  n'a  pu  s'arrêter  ni  être  secouru.  C'est  la  Chasse 
du  baron  d*Ai^remont.  IVndanI  mille  ans,  lui  et  ses  ancêtres  ont 
rançonné  le  pays,  égorgé  ses  habitants  ;  pendant  mille  ans  il  aers 
i-ha^sé  par  le  loup»  sa  ils  trêve  ni  merci,  lit  c'est  la  voix  du  loup 
qu'on  r-nlonfl  encore  parfois  dans  les  bois,  dans  le  silence  de  ta 
nuit  \ 

A  Bohan  ,>em*usj,  on  parlait,  vers  1870,  d'un  soigneur  du  siècle 

1.  E.  Souvestre.  Lu  derf  ^nx,  p   279  et  taiv. 

9.  Gustave  S&rcâud.  Couler  ti  legmde^  liu  Uauùjny  Ch^mpinoU^  p*  26*31. 
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précédent,  qui  eut  un  procès  avec  les  habitants  pour  des  bois  com- 
munaux, et  Ton  racontait,  qu'en  expiation  de  ses  rapines,  il  revint 
chasser  dans  la  forêt  de  la  Fargne,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  abattue. 
Un  jour  un  habitant  de  Sugny  dit  au  cabaret  qu'il  n  avait  pas  peur 
du  revenant,  et  que,  s*il  le  rencontrait,  il  le  ramènerait  boire  le 
petit  verre.  Lorsque  vers  onze  heures,  il  entra  dans  la  forêt,  il 
entendit  le  son  d'un  cor^  puis  des  aboiements  de  chiens  qui  se 
rapprochaient.  Il  prit  peur  et  se  jeta  la  face  contre  lerre.  11  vil 
alors  des  centaines  de  chiens  arriver  sur  lui,  suivis  de  chasseurs 
montés  sur  des  chevaux  dont  les  naseaux  lançaient  des  flammes, 
et  au  milieu  était  le  seigneur  de  Bohan,  la  figure  comme  celle  d'un 
cadavre,  et  du  feu  sortant  de  ses  orbites.  Pendant  une  heure,  celle 
partie  de  la  forêt  fut  parcourue  dans  tous  les  sens,  et  le  malheureux, 
que  la  terreur  clouait  par  terre,  dut  attendre  que  la  chasse  se  fût 
éloignée.  Il  arriva  chez  lui  meurtri  et  malade  de  frayeur^  et  il  resta 
plusieurs  semaines  entre  la  vie  et  la  mort  *.  Le  chasseur  de  Lomont 
était  un  homme  qui,  entraîné  par  sa  passion  pour  la  chasse,  avait 
profané  le  dimanche  et  lancé  sa  meute  dans  le  champ  de  la  veuve. 
11  est  condamné  à  chasser  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  à  poursuivre, 
jour  et  nuit,  un  cerf  qu'il   n'atteindra  jamais  ^. 

Cette  légende  se  rattache  à  un  cycle  dont  on  a  pu  lire  de  nombreux 
exemples  à  la  section  des  chasses  aériennes  :  le  coryphée  est  puni 
pour  n'avoir  pas  observé  les  fêtes  de  l'église.  L'histoire  du  féroce 
chasseur  est  populaire  sur  les  bords  de  la  Semois.  C'était  un  comte 
d'Herba amont  (Luxembourg  belge),  qui,  chassant  un  dimanche, 
malgré  les  recommandations  d'un  chevalier  blanc  (son  ange  gardien), 
poursuivit  son  gibier  jusque  dans  une  chapelle  où  il  s'était  réfugié, 
et  insulta  même  Termite  qui  la  desservait.  Aussitôt  Satan  apparaît  au 
milieu  des  éclairs,  tord  le  cou  du  blasphémateur,  de  façon  à  le  lui 
tourner  vers  le  dos,  au  même  instant,  une  meute  infernale  sort  de 
la  terre  qui  s'était  entr'ouverte,  et  ils  le  poursuivront  jusqu'à  la  tin 
du  monde  ;  il  n'est  pas  rare  d'entendre  les  profondeurs  du  bois  de 
Dansau  s'emplir  de  bruits  étranges  provenant  de  cette  chasse  où 
c'est  le  chasseur  qui  est  chassé  ^  Le  bois  des  Baumes,  aux  environs 
de  Viltel  (Vosges),  est  hanté  certaines  nuits  par  l'âme  de  Jean  des 
Baumes,  qui,  ayant  chassé   les  dimanches  et   les  fêtes,   a  été  con- 

1.  E.  MoDseur.  Le  Folklore  wallon,  p.  2. 

2.  Ch.  Thuriet.  Trad.  pop.  du  Doubs,  p.  245. 

3.  Alfred  Harou,  in  La  Tradition,   1892,  p.  143-144,  d*a.  A.  Gittée.    Rev.de 
Belgique,  t.  LXlll. 
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damné  h  poursuivre  legibii^r  sans  pouvoir  rcilU'iDdrp,  et  Ton  entend 
sa  vùix  qui  eiîcite  les  ehieris  *.  Les  gens  de  Pagny  racontent  que 
leurs  ancêtres  entendaienr  chaque  nuit,  avant  NokvI,  Tarairal  Chabot 
qui  ('ouruit  le  «Uiff  «laus  ses  forets  :  un  jour  qu'il  assislail  iï  la  rnesse 
de  minuit»  il  quilla  l'église  pmir  allerchas^er  et  Tut  condamné  à  celte 
pénitence  qui  semble  aujourd'hui  terminée,  car  on  ne  l'entend  plus** 

Depuis  que  le  baron  de  lîoriré  fut  assaj^siné  au  presbytère  de  La 
Fresuàye»  il  chasse  la  nuit  dans  la  fori'*l  de  Ferseigne  et  la  chasse, 
annoncée  par  les  cris  des  veneurs  et  les  aboiements  des  chiens,  se 
dirige  vers  le  bourg  de  La  Fresnaye  *. 

Kn  Alsaee,  on  dépeint  souvent  le  chasseur  uocttirue  comme  un 
géant  sans  l«>le  ou  la  |»orlant  sur  le  bras,  poursuivant  une  Tenime 
échevelée  qui  fuit  devant  la  meule  V 

Il  e.\i«lo  plusieurs  procédés  réputés  efficaces  pour  faire  disparaître 
les  chasses  aériennes  ou  pour  se  m<'tlre  ii  Tabri  de  leurs  maléfices. 
Je  o*en  ai  pas  rencontré  qui  s'appliquent  spécialement  aux  chasses 
des  forêts.  Il  sembîe  qu'il  y  a  eu  autrefois,  et  dans  les  vers  qui 
suivent,  llonsard  parle  peut-être  d'une  conjuration  usitée  de  son 
lempSjOi'j  intervenait  le  fer,  métal  odieux  aux  esprits. 

Si  fu8«é  je  ratmifé  d'uuf  craiute  pressée 

Hann  Uku  t\Ht  prompte' ment  me  meit  en  U  pensée 

bc  lircr  mon  capc^e  ol  ilt-  couper  ro^nu 

L*air  tout  Autour  de  moy  nvecque^  le  fer  nu  ; 

Ce  que  Je  feii  louduin,  ot  sitoat  tU  u'ouyrent 

Siffler  I'c*p6e  m  l'air  que  loui  s'efvanouyrent, 

Et  plut  ne  les  ouys  ni  braire  ni  m  Archer  *. 

Suivant  un  récit,  jusqu'ici  unique,  des  chasseurs  d'autrefois  reve- 
naient dans  les  forêts,  et  on  le>î  voyai!  prendre  pari  aux  divertisse- 
ments qui  marquent  la  ïïii  des  chasses.  Lu  ^arde  forestier  racontait 
qu'un  ntatin,  en  parcourant  les  bois  de  son  triage  qui  hérissent  la 
montagne  voisine  des  ruines  du  ch&teau  d^Oliferne,  il  fut  attiré  par 
le  bruit  de.n  cors  iie  chasse.  Il  arriva  d«iins  une  clairière,  ei  il  y  trouva, 
réunis  sous  un  grand  chêne,  nombre  de  seigneurs,  de  dames  et  de 
valeU  :  les  uns  mangeaient  sur  la  pelouse,  d'autres  gardaient  les 
chevaux   ou  donnaient  à  manger  à  une  grande  meute.  Etonné,   il 


t.  Ch.  Stdoul,  ifi  Hetr.  de»  Trad.  pap,,  i.  XWÏh  p.  530. 
t.  Mémotrt»   d¥   h  Commiuwn  d'Aniiquité9  dtt  départ,  di  ta  CâU-dOr^  l*  L 
p.  323. 

a.  Alffeif  Marou,  hi  In  Tradition,  iH9i,  p,  t4l. 

4.  Abb^  Ch.  Wrhïin,  lAtifndê»  du  Flortval,  p.  34,  in  La  Tradition^  1890,  p«  69. 

S*  RofisarU.  Uymnfë^  L  l,  b.  S. 
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recula  el  prit  un  sentier  qui  i*éloignait  obliquement  du  groupe  ;  mais 
enchanté  d'un  spectacle  si  nouveau  pour  lui,  il  détoirna  la  tête 
pour  en  jouir  encore  ;  tout  avait  disparu  *. 

§  7.    LES   REVENANTS   ET    LES   ESPRITS   CRIEURS 

Les  forêts  sont  hantées  par  des  gens  de  Tautrd  monde,  différents 
de  ceux  qui,  condamnés  k  des  pénitences  posthumes,  ont  pour 
caractéristique  de  manifester  leur  présence  par  des  sons  d'instru- 
ments ou  par  des  cris  de  vénerie.  Des  anciens  gardes  ou  des 
seigneurs  qui  ont  été  jaloux  de  leur  chasse  ou  de  leurs  arbres, 
reviennent  encore  la  nuit  pour  les  surveiller.  Un  marquis  d'Orme- 
nans,  qui  de  son  vivant  parcourait  journellement  sa  forêt,  conti- 
nuait sa  surveillance  après  sa  mort.  On  le  voyait,  à  minuit,  assis 
sur  un  tertre  élevé  d'où  il  inspectait  du  côté  du  village  :  quand  les 
femmes  allaient  chercher  du  bois  ou  emporter  les  fagots  qu'elles 
avaient  faits  dans  la  journée  à  Tinsu  des  gardes,  il  fixait  sur  elle  un 
œil  terrible  et  les  menaçait  du  doigt  ^.  Un  garde-chasse,  assassiné 
par  un  braconnier,  revient  tous  les  ans,  à  l'anniversaire  du  crime, 
faire  sa  ronde  dans  une  forêt  du  Morvan,  et  cetle  nuit,  aucun 
braconnier  ne  s'aventure  à  la  poursuite  du  gibier'.  Dans  la  même 
région,  un  garde  qui,  après  avoir  été  tué,  fut  enterré  au  pied  d'un 
chêne  de  la  forêt  de  Charnouveau,  appelle  ses  bœufs  dans  les  nuits 
sombres,  et  personne  n'ose  pénétrer  dans  le  quartier  où  il  se  fait 
entendre*.  Dans  le  Bas  du  Mort-Bois,  en  Franche-Comté,  réside  un 
capucin  qui  n'en  sort  que  la  nuit  et  qui  rôde  autour  des  maisons.  Il 
a  été  vraisemblablement  imaginé  pour  écarter  les  pauvres  diables 
qui  exerçaient  trop  fréquemment  les  droits  de  bois  mort  et  de  mort 
bois  dont  cette  forêt  était  anciennement  grevée  ^. 

Le  jour  des  Morts,  après  le  coucher  du  soleil,  une  voix  crie  dans 
les  Grands  Taillis  de  Montigny-aux-Amognes  :  «Rends-moi  mon 
enfant  !  »  et  le  passant  voit  apparaître  une  femme  sans  tête  qui  tend 
les  bras  vers  lui  en  répétant  ce  cri.  C'est  l'ombre  d'une  dame  qui, 
faussement  accusée  d'infidélité,  fut  décapitée  là  par  son  mari,  qui 
auparavant  avait  tué  l'enfant  supposé  adultérin  *. 

1.  M.  Monnier.  Vestiges  d'Antiquités  dans  le. Jurassien^  in  Acad,  Celtique, 
t.  IV  (1823)  p.  403. 

2.  Ch.  Thuriet.  Trad.  de  la  Haute-Saône,  p.  29. 

3.  D""  Bogros.  A  travers  le  Morvan,  p.   146. 

4.  Maurice  de  Satinges,  in  Progrès  de  la  Nièvre,  16  avril  1899. 

5.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinier.  Trad.,  p.  522. 

6.  Achille  Millien.  Etrennes  nivernaises,  1896,  p.  18-79. 
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Celui  qui,  la  Duît,  Lraverserail  la  forêt  de  Breyva  près  de 
Belfart,  sans  avoir  une  pinci^p  de  sel  dans  sa  poche,  serait  infailli- 
blement  alliré  liors  de  sa  roule  par  une  puissance  surnalurelle,  et 
il  renconlreruil  te  fanLi^inie  de  la  dame  de  Breyva,  une  clé  rougie  à 
la  bouche,  qui  l'iuvilerail  ù  ta  lui  retirer  avec  les  lèvres  *, 

Un  grand  sei|L;neurf  tout  souillé  de  sang,  se  montre  quelquefois 
après  le  soleil  couché  dans  les  sentiers  de  la  forêt  de  Bonlieu  ;  un 
soir  qu'il  y  passait,  il  fui  tout  à  coup  assailli,  pris  k  la  gorge  et 
étranglé  par  des  chais  qui  lenoient  leur  sabbal-.  On  voit,  la  nuit,  un 
pr«Hre  chercher  une  hostie  dans  le  bois  de  Caslou  (llle-el-VilaineU 
c*est  le  fanlûîue  d'un  chapelain  que  si»n  seigneur  tua  au  moment  do 
la  consécration'.  \u  bois  des  Fares,  commune  de  Sainle-Laure,  on 
a  ?u  souvent  jusqu'à  ces  derniers  temps  se  promener  avec  son 
bréviaire,  Tombre  d'un  prt^tre  mort  après  (rafîreux  outrages  ^« 

Des  revenants  qui,  dordinaire,  sont  condamnés  k  des  pénitences 
posthumes,  manifestent  leur  présence  dune  façon  l>ruyanle.  On 
entend  cha(|ue  nuit  dans  tes  bois  de  Beaucourt  Ir^s  longs  gémisse- 
ments el  les  cris  confus  que  poussent  les  chevaliers  à  la  Croix 
tiougc,  qui  doivent  y  revenir  jusqu  a  la  fin  du  monde.  Parfois  il  s  y 
mêle  un  bruit  de  pas,  de  branches  froissées,  des  galops  furieux  et 
des  hurlrmenlSt  et,  si  la  lune  est  dans  son  plein,  on  voit  des 
milliers  de  fanti^mes,  vêtus  d'une  longue  robe  rouge  de  sang^ 
poursuivis  par  des  jeunes  lilles  habillées  de  robes  blanches  ;  les 
fantômes  épouvantés  s'enfuient  h  travers  les  taillis,  toujours 
pourctiassés  par  U^s  spectres  des  jeunes  tilles  qui  autrefois  se 
noyèrent  de  désespoir  dans  l'ilallue,  quand  les  Templiers  leur 
curent  fait  violence  \ 

Depuis  qu'un  meurtre  a  été  commis  dans  les  bois  de  la  Perrau- 
di^re,  au  début  de  ta  Révolution,  d'horribles  cris  semblent  en  sortir, 
surtout  h  la  veille  des  grandes  fêles.  Lorsque  l'on  dit  la  messe  ù  la 
chapelle  du  château,  une  fois  par  semaine,  les  clameurs  cessent. 
Elles  reprennent  si  on  est  quelque  temps  sans  Ty  célébrer.  Bien  des 
gens  affirment  avoir  entendu  le  <«  Crieux  »  à  la  iHiit  tombante*,  A 


I,  a.  Bardy,  in  Hw.  «/m  Trad,  pap,,  t*  XllI,  p*  608-etO. 

S,  D,  Monakr  el  A,  Vm^trinier,  Trad  ,  p.  70. 

3.  L^  tl«  Vitier».  iti  tiev.  dtn  Jrad.  pop.,  t.  XU,  p.  3$1. 

ê,  Léo  a  Di'ttivrc.  Lr  Mondf  fantn^Ufiue,  \ï,  9, 

8«  Henry  Curnoy,  Liti,  tuyilf  de  la  Picardie,  p.  14H  U9. 

Iv  X.  do  Ift  Pvrrftudïérf.  Tmd.  /oca/f«  du  Maine  tt  de  t Anjou,  p.  If. 
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EtrépîgDy,  la   demoiselle   de   là   Garenne    cherchait,    la  nuit,   sa 
pantoufle  perdue  dans  le  bois  et  poussait  des  cris  affreux  *. 

Des  lamentations  et  des  bruits  de  chaînes  se  font  entendre  toutes 
les  nuits  dans  le  bois  de  l'Enfer  près  de  Guéret^;  un  esprit  manifes- 
tait sa  présence  par  des  cris  de  Ah  !  Âh  !  parfois  suivis  d'apparitions 
lugubres,  dans  un  bois  près  du  village  de  Gréolières^.  L'homme  sans 
tête  qui  hante  celui  de  Yarengrou  tient  une  bouteille  à  la  bouche, 
et  s'en  va  en  criant  :  «  Ilélas  !  Hélas  !  ^  »  Apres  minuit,  une  âme 
errante  crie  dans  le  bois  de  Bredoulain  :  «  L'as-tu  ?  »  On  l'appelle  le 
huyeux  ;  c'est  un  sacristain  qui,  accompagnant  un  soir  son  curé 
qui  portait  l'hostie,  s'écarta  pour  poursuivre  un  lièvre.  Le  prêtre 
lui  cria  :  «  L'as-tu  ?  ».  A  ce  moment  le  sacristain  disparut,  avec  un 
grand  cri,  dans  une  lueur  rouge,  et  depuis  il  ne  cesse  de  répéter  les 
paroles  du  curé\  Dans  le  bois  des  Grands  Noms,  des  plaintes  et  des 
bruits  effrayants  s'entendent  surtout  le  samedi  et  la  veille  des 
grandes  fêtes  ;  on  n'en  approche  pas,  même  en  plein  jour,  quand  le 
taillis  est  haut.  Un  paysan  s'y  étant  aventuré,  une  voix  formidable 
cria:  «  Où  faut-il  le  mettre  ?»  A  quoi  une  autre  voix  non  moins^ 
violente  répondit  :  «  Mets-le  où  tu  voudras  !*».  Ceux  qui,  exploitant 
les  coupes,  avaient  fait  tort  aux  ouvriers,  revenaient  dans  les  forêts 
du  pays  de  Vaud,  et  on  les  entendait  pousser  ce  cri  d'eff^ort 
familier  aux  bûcherons  qui  soulèvent  des  billons  :  «  Yo  houh  I  ^  ». 

Le  chêne  rosé  qui  s'élevait  dans  un  carrefour  de  la  forêt  de 
Loudéac  (Côtes-du-Nord)  passait  pour  être  hanté.  Un  garçon 
des  environs  promit  à  une  servante  de  lui  donner  une  paire  de 
beaux  souliers  si  elle  consentait  à  aller,  à-minuit,  crier  quelque 
chose  sous  le  chêne.  La  jeune  ûlle  partit,  mais  on  attendit  en  vain 
son  retour.  Le  lendemain,  on  trouva  au  pied  de  l'arbre  sa  coiffe 
tachée  d'une  goutte  de  sang  et  ses  sabots  ;  depuis  on  assure  que  l'on 
entend  parfois,  en  plein  midi,  sortir  du  chêne  une  voix  qui  crie: 
«  Rends-moi  mes  souliers  !"  «  On  raconte  dans  le  Puy-de-Dôme  une 

1.  A.  Meyrac.  Trad.  des  Ardennes,  p.  361,   note. 

2.  Bonnafoux.  Légendes  de  la  Creuse,  p.  36. 

3.  Bérenger-Féraud.  Superstitions  et  survivances^  t.  I,  p.  3i7. 

4.  J.  Fleury.  Lilt.  orale  de  la  liasse-Normandie^  p.  H6. 

5.  P.  Vallerange.  Le  Clergé^  la  bourgeoisie^  etc.,  p.  in-il8. 

6.  C.  Moiset.  Usages  de  V  Yonne,  p.  95.  Ce  revenant  avait  probablement,  comme 
celui  dont  la  légende  figure  à  la  pag.  147,  déplacé  les  bornes  d'un  bois  apparte- 
nant à  plusieurs  propriétaires. 

7.  A.  Ceresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises,  p.  220. 

8.  Paul  Sébillot.  Traditions  et  superstitions  y  t.  1,  p.  61. 
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légeude  analogue  de  fille  hardie  qui  avail  parié  de  se  rendre  à  un 
endroit  dangereux  de  la  forél  do  IWrbre  ;  on  oe  la  remi  plus  :  une 
sluluelle  sur  le  piédestal  d'une  croix  en  pierre,  ijui  re pressente  une 
femme  en  prières,  perpétue,  dit-on,   le  Siiuvenir  de  cetl«^  aventure  '. 

Aux  environs  de  Fontarlier,  on  attribue  au  «  Pleurant  des  bois  w 
des  accents  plaintifs  que  Von  prend  tantôt  pour  les  appela  d'une 
créature  humaieje  qui  se  ineuri  dans  un  précipice,  tantôt  pour  eeux 
d'un  esprit  infortuné  qui  promène  sa  mélancolie  dans  les  plus 
profondes  solitudes'-*. 

L  hutzt  ran  dont  le  nom  patois»  vient  de  hutii,  hucher,  appeler  à 
grands  cris,  est  un  grand  gaillard  tout  habillé  de  vert,  qui  se  cache 
dans  les  bois.  l>*unc  voix  tantôt  sonore,  liuitôl  voilée,  il  ébranle  les 
échos,  il  éveille  les  fées  endormies  dans  les  firofondeurs  du  couvert* 
Il  couche  sur  la  mousse,  ou  vit  perché  sur  les  plus  hauts  sapins. 
Lorsqu'une  branche  sèche  tombe,  c'est  lui  qui  Vu  touchée  ;  lorsque 
les  feuilles  brunes  tourbillonner»t  en  rondes  fantastiques,  c'est  lui, 
Lorsque  la  neige  s^ècroule  de  branche  en  branche  et  tombe  en 
farine,  c'est  encore  lui*  Si  vous  passez  dans  les  grands  bois  silencieux, 
soyez  prudents  ;  chantez,  sitHez,  huchez,  mais  ne  le  faites  pas  plus 
de  deux  fois»  sinon  h  votre  troisième  cri  d*àppel,  il  accourrait  sur 
sur  vous  et  vous  ferait  un  mauvais  parti.  Les  montagnes  d'Aigle  et 
d'Oron  ont  très  bien  jçardé  sa  mémoire  ;  à  Paoex,  on  raconte  encore 
que  ce  génie  susceptible  et  rageur  allait  parfois  jusfju**^  vous  appré- 
hender au  corps,  vous  arracher  sans  façon  une  jambe  ou  un  bras» 
qu'on  avait  cependant  la  consolation  de  retrouver  le  lendemain  à  la 
porte  de  sa  demeure  *,  Dans  la  colline  boisée  de  Beauregard,  on 
n'osait  prendre  la  nuit,  un  ancien  chemin  appeb>  la  Comme-du-Vau, 
fi  cause  des  apparitions  qu'on  y  voyait  ;  on  entendait  sous  les  taillis 
des  voix  terribles  crier  aux  passants:  «  Comme-du-Vau^  y  seul  » 
D'autres  répétaient  :  «  Si  tu  n*avais  ni  pain,  ni  sau,  dans  lai  Comme- 
du-Vau  tu  resteraus  »*  Le  pain  et  le  sel  étaient  regardés  comme  des 
préservatifs  contre  les  mauvais  esprits*,  L*ne  sorte  de  farfadet,  tout 
de  rouge  habillé,  dansait  la  nuit  dans  les  bois  de  Warnecourt  en 
criant  :  Ah  !  oh  î  et  en  modulant  ces  cris  sur  les  notes  la  fa  ré  ;  on 
Tavait  surnommé  le  bauit^ix  du  t*ois  de  Prix  '. 


1.  P«ul  ^ébiltoL  Uttéralur§  oraU  Ht  VAuotrgne^  p,  167. 

2.  IL  Monnier  et  A.  Vingtrinîer.  Traditions,  p.  50. 

3*  A,  Ceroole.  Ugendwf  dés  Alpes  miudùit^t,  p.  158  et  toir. 
i.  H*  MartoL  Le  Mtrveiihu.r  dans  f  Aurais,  p.  7. 
8.  A.  M«ynic«  Trad.  dei  Ardmn^tt  p*  361,  noie. 
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§  8.  LES  LOUPS-GAROUS,  LES  SORCIERS  ET  LE  DIABLE 

Au  moyen  âge,  les  forêts  étaient  une  des  retraites  favorites  des 
loups-garous  que  Marie  de  France  assure  avoir  été  nombreux 
autrefois. 

Jadis  le  poët-hum  oïr 

E  souvent  suleit  avenir, 

Humes  plusurs  Garwall  devindrent 

E  es  boscages  meisun  tindrent. 

Garwall  si  est  beste  salvage  ; 

Tact  cum  il  est  en  celle  rage, 

Humes  dévure,  grant  mal  fait, 

Es  granz  forest  converse  é  vait  *. 

Cette  même  croyance  subsistait  au  XVIP  siècle  ;  un  jour  que  le 
musicien  Pierre  Gaultier,  qui  avait  le  visage  très  basané,  traver- 
sait une  forêt,  il  rencontra  :  «  une  troupe  de  paysans  qui  cherchoient 
un  enfant,  que  suivant  leur  opinion,  le  loup-garou  avoit  mangé  ; 
ayant  aperçu  le  visage  noir  de  cet  illustre  moricault,  ils  le  prirent 
pour  le  loup-garou  dévorateur  de  cet  enfant,  et  le  lui  redeman- 
dèrent ;  Monsieur  Gaultier  ne  voulant  aucunement  avouer  qu*ii  fût 
un  loup-garou,  et  moins  encore  leur  revomir  cet  enfant  qu'il  n'avoit 
pas  mangé,  ils  le  jetèrent  du  haut  de  son  cheval  et  Taccablèrenl  de 
coups  *.  » 

Les  loups-garous  des  forêts,  dont  on  parle  maintenant,  se 
contentent  d'ordinaire  de  mener  les  loups.  On  croit  encore,  dans 
beaucoup  de  pays  de  France,  surtout  dans  TOuest  et  dans  le  Centre, 
que  des  gens  ont  le  pouvoir  de  se  faire  accompagner  par  des  loups, 
qui  obéissent  à  toutes  leurs  volontés.  Dans  le  Nord  et  dans  TEst,  où 
les  forêts  sont  pourtant  nombreuses,  ces  conducteurs  de  bêles 
paraissent  à  peu  près  inconnus. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  on  disait  en  Bourbonnais  que  les 
loups-garous,  perdant  la  forme  humaine  à  minuit,  conduisaient  à 
travers  la  campagne  des  meutes  de  loups  et  les  faisaient  danser 
autour  d'un  grand  feu  ;  partout  on  trouve  cette  tradition  d'un 
homme  qui  arrive  au  milieu  de  celle  assemblée  hurlante,  et  qui  est 
reconnu  par  le  conducteur  de  loups,  qui  le  fait  accompagner  par 
deux  de  ses  chiens  et  lui  recommande  de  ne  pas  se  laisser  tomber 
et  de  les  récompenser  en  arrivant.  Le  voyageur  oublie  la  récom- 
pense, mais  il  revoit  à  la  porte  les  deux  loups,  et  leur  tire  en  vain 

i.  Marie  de  France.  Le  lai  du  Bisclaveret,  éd.  Roquefort,  t.  ï,  p.  178. 
2.  Aventures  burlesques  de  d'Assoucy^  éd.  Delabays,  p.  127. 
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des  coups  de  fusil,  car  les  ball»:*s  s'aplntissrnt  sur  leur  peau  ;  leurs 
yeux  brîUeul  comme  des  i^clairs,  el  leur  gueule  laisse  échapper  des 
flammes*  lîl  dans  sa  frayeur,  H  leur  donae  un  énorme  pain  qu'ils 
emporlenl  au  milieu  des  bois  '. 

En  Haule-Bretagne,  l'homme  qui  menaîl  les  loups  pouvait  parfois 
se  transformer  en  bêle,  au  moyen  d'une  bouteille  que  le  diable  lui 
avait  donnée  ;  eéUiit  alors  un  véritable  loup-garou;  sa  métamor- 
phose, comme  celle  des  garous  ordinaires^  cessait  quand  son  sang 
n\ml  coulr*.  D'autres  meiienrï^  de  înups  du  Centre  se  rallacliaietïl 
aussi  quelquelois  h  la  Ijcanlhropie.  Dans  les  foréls  morvauflelles, 
ioul  HiHour  esl  soupçonné  de  mener  les  loups,  d'employer  sa 
virtuosité  à  les  assouplir  et  à  les  dompler.  Métamorphosé  en  loup 
lui-même,  â  Taide  de  quelque  secrel  diabolique  qui  le  met  en 
même  temps  h  l'épreuve  des  balles^  il  convoque  ses  hôtes  dons 
quelque  sombre  carrefour,  tes  loups,  assis  en  rond  autour  de  lui, 
éeoulenl  aUenlivement  ses  instructions,  car  il  leur  parle  leur  lan- 
gage. Il  leur  indique  tes  troupeaux  mal  gardas,  ceu^  de  ses  ennemis 
de  préférence.  Si  nut*  battue  se  prépare,  il  leur  flit  par  quels  dtMîlés 
de  la  forél  ils  pourront  se  sauver,  et  il  pousse  même  la  sollicitude 
jusqu'à  elTacer  leurs  traces  sur  la  neige  ',  Les  sorciers  du  Berry 
avaient  la  puissance  Je  fasciner  les  Icups,  de  s'en  faire  suivre  et 
de  les  convoquer  h  des  cérémonies  tnagiques  dans  les  carre- 
fours des  forêts;  ils  pouvaient  se  transformer  en  toups*garous« 
On  les  appelait  aussi  serreux  de  loups,  parce  que,  disait^on,  ils 
les  serraient  dans  leurs  grerûers  (|uani]  il  y  avait  des  battues  ^ 
George  Sand  a  rapporté  en  détail  les  croyances  qui  les  concernenU^ 
Une  nuit,  dans  la  forêt  de  Chàteauroux,  deux  hommes,  qui  me 
l'ont,  «lit-elle,  raconté,  virent  passer  sous  bois,  une  grande  bande  de 
loups.  Ils  en  furent  très  effrayés  el  montèrent  sur  un  arbre,  d'où  fis 
virent  ces  animaux  s'arrêter  A  la  porte  de  la  hutte  d'un  brtchcron. 
Ils  fentourerenl  en  poussant  des  vrh  elTroyables.  Le  brtcheron  sortit, 
leur  parla  dans  une  langue  inconnue,  se  promena  au  milieu  deux, 
puis  ils  se  dispersèrent  sans  lui  faire  aucun  mal  Ceci  est  une  his- 
toire de  paysan .  Mais  deux  personnes  riches,  ayant  reçu  de  l'êdu- 
catîon,  vivant  dans  le  voisinage  ifune  forêt  on  elles  chassaient 
souvent,  mont  juré,  sur  rhonneur,   avoir  vu,  étant  ensemble,  un 

t.  Achilk  Atlinr.  LAnctên  ttourbonnah,  t.  Il,  2*  partie,  p*  t2, 
i,  pAiit  S(>hUlot  Tradition»  de  la  Oautt-Brttagnt,  t.  I«  p*  S9S. 
3.  1)*^  aogroi.  A  irav€f*$  U  Morvan,  p.  112. 
I.  laubert.  Gloëêairt  du  Centre, 
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vieux  garde  forestier  de  lear  connaissance,  s'arrêter  à  un  carrefour 
écarté  et  faire  des  gestes  bizarres.  Les  deux  personnes  se  cachèrent 
pour  Tobserver  et  virent  accourir  treize  loups,  dont  un,  énorme, 
alla  droit  au  chasseur  et  lui  fil  des  caresses;  celui-ci  siffla  les  autres 
comme  on  siffle  des  chiens,  et  s'enfonça  avec  eux  dans  l'épaisseur 
des  bois.  Les  deux  témoins  de  cette  scène  étrange  n'osèrent  Ty 
suivre  et  se  retirèrent,  aussi  surpris  qu'effrayés  *. 

Ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu,  les  meneurs  de  loups  n'étaient  pas  toujours 
des  garous,  mais  des  sorciers  ou  des  gens  qui  avaient  fait  un  pacte 
avec  le  diable  et  ne  subissaient  aucune  métamorphose.  Il  est 
très  dangereux,  disait  un  écrivain  normand  au  commencement 
du  XIX*  siècle,  d'être  mal  avec  eux  ;  co  sont  des  magiciens  qui 
ne  se  font  pas  scrupule  de  se  faire  suivre  par  des  loups  affîdés, 
auxquels  ils  livrent  à  dévorer  les  bestiaux  de  leurs  ennemis.  Aussi 
quand  un  loup  quelconque  a  fait  pendant  la  nuit  quelque  ravage 
fort  naturel,  on  l'attribue  sans  hésiter  aux  meneurs  de  loups.  La 
même  croyance  était  répandue  dans  la  Beauce  à  la  même  époque  ^ 
Dans  le  Bas-Maine,  les  meneux  d'ioups  vivaient  au  milieu  d'une 
bande  qu'ils  dressaient  à  piller  les  environs.  Si  un  passant  était 
suivi  par  l'un  de  ces  carnassiers,  il  devait  courir  au  plus  vite  à  sa 
demeure,  en  prenant  bien  garde  de  tomber  ;  une  fois  arrivé,  il 
fallait  donner  au  loup  un  clianteau  de  pain,  pour  lui,  et  un  pain  de 
douze  livres  pour  son  maître.  Quiconque  aurait  essayé  de  se  sous- 
traire à  cette  taxe  eût  été  dévoré  dans  l'année  par  les  méchantes 
botes*.  En  Haute-Bretagne,  les  meneurs  de  loups  étaient  obligés  à 
les  conduire  de  père  en  fils;  ils  allaient  dans  les  forêts,  où  ils 
avaient  de  beaux  fauteuils  formés  de  branches  de  chêne  entrelacées, 
et  garnis  d'herbe  à  l'intérieur  ;  auprès  on  voyait  l'endroit  où  les 
bêtes  avaient  allumé  du  feu  pour  faire  cuire  leurs  viandes.  Ils  ordon- 
naient parfois  à  leurs  loups  de  reconduire  les  voyageurs  égarés  ; 
mais  ils  les  avertissaient  de  bien  prendre  garde  de  choir  en  route, 
et  d'avoir  soin,  une  fois  rendus  à  la  maison,  de  donner  du  pain  ou 
de  la  galette*. 

Dans  le  pays  de  Gennes  (lUe-et-Vilaine),  des  individus  élevaient 

1.  George  Sand.  légendes  rustiques,  p.  97-98. 

2.  L.  du  Bois,  in  Annuaire  de  VOme  pour  iS09,  p.  109  ;  Félix  Chapiseaa.  Le 
F.'L.  de  la  Beauce,  t.  I,  p.  218. 

3.  Georges  Dottin.  Les  Parlers  du  Bas-Maine,  p.  341. 

4.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute-Bretagne,  t.  II,  p.  271;  Traditions,  t.  II, 
p.  110. 
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decrèlemcûL  des  bandes  de  loups,  destinéeii  à  ravager  les  terres  et  à 
détruire  les  troupeaux  de  ceux  qu'on  leur  déstgoaiL  Ces  animaux 
éiaîent  très  tidèlesà  leurs  maitres:  pour  se  venger  de  quetqu^un^ 
ils  n'avaient  qu'à  les  lâcher  sur  ses  terres,  sûrs  que  dans  une  nuit 
tout  nurail  été  dévasté,  Vn  curé  qui  allai!  porter  le  bon  Dieu,  Fui 
menacé  par  un  de  ces  lupneurs,  parce  qu*il  ne  voulait  pas  lui  pro- 
mettre de  garder  k*  silence  sur  sa  reneotilre  ;  il  le  condamna  (i  rester 
immobile  avec  ses  loups,  et  le  lendemain  en  allant  à  la  messe  tout 
le  monde  put  les  voir  '. 

D'autres  personnes  avaient  au  contraire  le  pouvoir  de  rendre  les 
loups  inolTensifs;  dans  les  Ardennes,  un  homme  les  a  charmait  », 
en  leur  récitant  une  oraison,  et  il  leur  était  interdit  de  loucher  A 
rien  de  ce  qui  y  avait  été  mentionné*.  Un  berger  de  la  Franche- 
Comté  Ibs  faisait  aussi  obéir  au  moyen  d*une  prière:  une  bonne 
femme,  dont  le  veau  s'était  égaré  dans  le  bois,  la  lui  ayant  fait 
réciter,  retrouva  son  vuuu  dans  une  clairière,  entouré  h  (bstance. 
d'une  troupe  de  loups  allâmes ^ 

Le  diable  fréquente  aussi  les  forêts,  et  on  lui  attribue  un  certain 
nombre  de  méfaits.  Un  syndic  de  la  Suisse  romande  setant  avisé 
jadis  d*aller  couper  du  bois  à  son  profil  dans  les  forêts  communales, 
se  mit,  sa  besogne  faite,  h  vider  quelques  verres,  et,  dans  une 
penséf^  de  fanfaronnade,  Il  porta  une  santé  au  diable  et  a  tous  les 
sorciers  des  environs»  Aussitôt  un  bruit  épouvantable  de  voix,  de 
cris  et  de  tonnerre  retentit  dans  les  airs,  et  il  s'enfuît  épouvanté  ^ 

Vers  le  commenceîiieïit  du  XIX*  siècle,  un  pauvre  domestique 
qui  passait  par  la  forêt  de  Chassagne  (Doubs),  se  lamcntaîl  sur  son 
malheureux  sort,  et  il  disait  quil  se  damnerait  volontiers  pour  avoir 
sa  part  des  biiMis  d<*  et*  monde.  Il  aperi;iit  au  pied  d'un  grand  chêne 
où  tous  les  sentiers  aboutissent  un  monsieur  vêtu  de  noir,  qui  lut 
remit  une  bourse  remplie  d'or,  en  lui  imposant  comme  seule  con- 
dition de  revenir  au  pied  du  chéiie,  dans  un  an,  pour  recevoir  une 
autre  récompense.  Le  garçon,  au  lieu  de  jouir  <le  cette  fortune, 
devint  triste  et  perdit  rappélit  ;  il  tomba  malade,  et  révéla  h  son 
maitre  ce  qui  lui  était  arrivé.  On  consulta  les  curés  des  environs, 
qui  déclarèrent  que  le  diable  eu  personne  était  apparu  au  dômes- 


L  Cb<  YoiÈg^ren^  ïn  AnnaltM  d§  Hnlagnê^  t.  1,  p.  662. 

S.  A.  M<*yniC-  Tntd,  dfi  Ardtnnes,  p.  515, 

9.  P.  Douoet,  iu  mUnm,  t.  i,  col.  U9D, 

4.  At  C«re9ole.  Lé^^  dêê  Atpu  uaudoiêêSf  p.  ill. 
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tique.  La  bourse  maudite  fut  jetée  dans  un  torrent,  et  au  jour 
marqué  par  le  pacte  une  procession  solennelle  se  rendit  dans  la  forêt, 
et  plusieurs  vieillards  du  pays  se  souvenaient  d*y  avoir  été.  En 
arrivant  près  de  l'arbre,  le  jeune  homme  s'écria  :  «  Le  voilà  I 
Délivrez-moi  du  mal  qui  me  tourmente  ».  Personne  ne  vit  le  diable  ; 
mais  les  prêtres  ayant  prononcé  les  paroles  sacrées  en  jetant  force 
eau  bénite  sur  le  garçon  et  sur  l'arbre,  le  jeune  homme,  qui  n'avait 
pas  dormi  depuis  un  an,  se  trouva  plongé  dans  un  profond  sommeil. 
Depuis  les  bûcherons  appellent  ce  gros  arbre  le  Chêne  du  Diable  *. 

Une  nuit  de  novembre,  un  meunier  qui  traversait  la  forêt  de 
Ramier,  près  de  Lectoure,  s'endormit  sur  son  cheval  qui  allait  an 
pas.  Quand  il  se  réveilla,  il  était  prisonnier,  serré  de  tous  côtés  par 
de  grands  chênes,  par  des  arbres  couchés  et  des  branches  mortes, 
par  des  ronces  et  des  épines  si  pressées  qu'un  serpent  n'eût  pu  y 
trouver  passage.  Les  feuilles  sèches  tremblaient,  les  branches  se 
rompaient  ou  claquaient.  Le  meunier  comprit  alors  qu'il  était 
tombé  dans  une  assemblée  de  Mauvais  Esprits,  qui  prennent  toutes 
sortes  de  formes.  Il  tira  sur  la  bride,  n'éperonna  plus  sa  bête,  et 
attendit  le  jour  en  priant  Dieu.  Jusqu'à  la  pointe  de  Taube,  il  fut 
tourmenté  de  mille  façons.  Quand  le  chant  du  coq  mit  les  mauvais 
esprits  en  fuite,  il  se  trouva,  sans  savoir  comment,  au  milieu  du 
grand  chemin^. 

Le  diable  se  montre  aussi  sous  le  couvert,  soit  pour  y  conclure  des 
pactes,  soit  pour  présider  aux  sabbats  qui  s'y  tenaient  naguère 
encore.  Dans  la  Puisaye,  c'est  au  plus  gros  chêne  du  carrefour  que 
se  rendent,  avant  minuit,  ceux  qui  veulent  devenir  sorciers.  A 
minuit  précis,  ils  immolent  uue  poule  noire  en  criant  par  trois 
fois  :  «  Belzebuth  !  viens,  je  me  donne  à  toi  I  »  Aussitôt  le  diable 
apparaît,  et  quand  l'homme  a  mis  une  croix  sur  un  écrit  par  lequel 
il  donne  son  àme,  il  est  doué  de  tout  pouvoir  pour  mal  faire  '. 

Pendant  la  nuit  du  24  juin,  Satan  présidait  dans  le  Bouie  de  los 
Mascos  en  Aveyron,  la  réunion  des  fées  auxquelles  on  attribue  des 
actes  de  sorcellerie  ;  il  s'asseyait,  puis  il  jouait  du  violon  et  faisait 
danser  les  fées  jusqu'au  jour  *.  Un  procès  de  1652  parle  des  danses 
que  faisaient  les  sorcières  au  bois  d'Enge  près  de  Jodoigne  ^  Des 

1.  Ch.  Thuriet.  Trad,  pop,  du  Doubs,  p.  369-372. 

2.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  la  Gascogne,  t.  II,  p.  260. 

3.  C.  Moiset.  Usages  de  V  Yonne,  p.  73. 

4.  Michel  Virenque,  in  Soc.  des  lettres  de  VAveyron,  1863-73,  p.  49. 

5.  0.  ColsoD,  in  Wallonia,  t.  IX,  p.  165. 
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^abbalH  se  lenaieriL  dans  fa  nuit  qui  préci^dail  les  dimanches  et  les 
grandes  fêles,  surloul  celle  de  Noël,  sur  un  plateau  dans  une  furet 
de  chfitaigniers  au  Cran  di  Buuki^  dans  la  Suisse  romande  ;  un 
vieillard  disait  qut?,  de  18:^0  A  1810,  on  y  i'nîendait  un  grand  bruit, 
mais  que  Ton  n*o»%ail  aller  voir  ce  que  c'iHait  \  V\  va  une  trentaine 
d*années,  plusieurs  personnes  anirmaient  avoir  vu  des  sabbats  dans 
la  ^ovH  de  i-bAtill«m',  A  nautfays  i  Lu\embi>ur^  bel^e),  des  sorrières 
habillées  de  blanc  se  rêunissairiul  autrcfoiî>  dans  le  taillis  de  Bri- 
eheau  ;  un  bossu  qui  y  passait  les  entendit  chanter,  et  se  m^la  à 
leurs  éhals.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  leur  plaire,  et  elles  lut  enle- 
vèrent su  bosse,  Mais  un  de  ses  compères  qui,  ayant  appris  Taven- 
lure,  s^était  malencontreusement  mAl6  h  elles,  fut  affublé  de  la 
bosse  dont  elles  avaient,  la  veille»  débarrassé  son  compagnun  \ 

On  raconte,  dans  les  villages  de  ta  forùt  de  Clairvaux  (Aube),  des 
récits  de  sabbats  qui  se  rapprochent  de  celui-ci  :  un  ménétrier  qui 
revient  d'une  noce^  se  vnit  lout  n  coup  dans  un  bas-fond  du  sous 
bois,  devant  un  grand  fcn  d'épines  qui  projette  des  11  a  ni  m  es  fantas- 
tiques, près  duquel  des  gens  dansent,  boivent,  chantent,  en 
surplis,  en  cheïnisi%etc.tin  veut  lui  faire  jouer  une  valse,  mais  troublé 
et  tremblant,  il  commence  un  itivudniar  Aussil^^lil  reçoit  un  grand 
soutllet,  qui  Télend  par  terre  tout  étourdi,  et  quand  il  se  relève, 
diables  et  sorciers  ont  disparu  ;  il  ne  reste  plus  qu*un  tas  de  cendres 
noires  et  mouillées». 

Les  paysans  de  r\veyron  disent  qu  en  temps  d'orage,  on  voit  les 
sorcières  h  califourchon  sur  une  branche  darbre  que  traîne  k 
travers  les  sentiers  de  la  forêt  un  attelage  de  chats  noirs  '. 

§  9.     LES  aÊTES  KANTASTtOUES 

I,es  loups,  qu'ils  obéissent  h  leurs  conducteurs  experts  en  sorcel- 
lerie, ou  qu  ils  soient  des  hommes  subissant  une  métamorphose 
temporaire,  tieuneul  de  beaucoup  le  premier  rang  parmi  les  bétes 
légendaires  des  forêts;  mais  on  y  connaît  d'autres  animaux,  dont 
les  boisiers  racontent  les  gestes  surnaturels  ou  simplement  singu 
lier». 


1.  Ger«fole,  Légmdmt  tUê  Alptt  ^attdaiitw,  p.  182. 
^.  L,-P.  Sauva.  U  F.t*,  dtJi  Hautei-Voëffeâ,  p.  170-3. 

I.  L*  Mono,  in  /i*«».  rff*  Tr&tt.  jwp.,  l   XUI,  p.  5*7, 

;.  Abbé  Lafon,  in  Congru  $çitniifi^u4  <le  fronce,  1871,  p.  38, 
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Les  fauves  sont  l'objet  d*uD  petit  nombre  de  récits.  Suivant  une 
tradition  de  la  Savoie,  le  diable  avait  pris,  pour  ravager  la  contrée,  la 
forme  d*un  énorme  sanglier;  Amédée  II,  le  comte  Rouge,  le 
poursuivit  dans  la  forêt  de  Lones  et  engagea  avec  lui  une  lutte 
terrible  ;  son  coursier  épouvanté  se  cabra,  s^élança  au  plus  profond 
des  bois  et  quand  il  s'abattit,  son  maître  se  fît  une  blessure  dont  il 
mourut.  Le  seigneur  de  Langin  fut  plus  heureux  contre  un  autre 
sanglier  qui  dévastait  le  pays,  mettait  les  voyageurs  en  pièces  et  qui 
était  aussi  une  incarnation  de  Satan.  11  le  rencontra  un  jour  à  la 
chasse  ;  mais  le  monstre  dévora  le  varlel,  le  piqueur  et  blessa  le 
seigneur  d'un  coup  de  boutoir.  Le  blessé  fil  alors  vœu,  s*il  échappait 
à  la  mort,  d'élever  une  chapelle  sur  l'emplacement  même  où  le 
sanglier  l'avait  frappé  '. 

En  Franche-Comté,  la  légende  associe  aux  forêts  des  chevaux 
fantastiques  :  le  cheval  sans  tête  du  bois  de  Gommcnailles  venait 
tantôt  poser  sans  bruit  ses  deux  pieds  sur  les  épaules  des  gens  ; 
tantôt  il  fondait  sur  eux  ventre  à  terre,  les  jetait  sur  son  dos  et  les 
emportait  par  la  campagne  et  par  les  bois.  Le  cheval  Trois  Pieds, 
qui  se  montrait  aux  environs  de  Besançon,  n'obéissait  que  quand  on 
avait  pu  l'assujettira  un  frein  ;  s'il  s'en  débarrassait,  il  fîlait  comme 
un  trait  et  retrouvait  son  allure  naturelle  au  fond  des  bois.  Le 
cheval  Gauvin  suivait  chaque  soir  le  ruisseau  de  Vernois  pour  se 
montrer  sur  la  place  et  disparaître  ensuite  dans  la  forêt  de  Chaux*. 

On  parlait,  dans  les  Ardennes,  de  la  Chèvre  d'or,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  avait  sur  le  front  deux  cornes  en  or.  Elle  vivait  dans 
les  bois  d'Auchamps,  et  les  loups,  même  affamés,  la  respectaient. 
Elle  fut  prise  une  nuit  par  un  bricoleur,  et  depuis  les  moutons  et 
les  chèvres  devinrent  la  proie  des  loups  ^ 

Plusieurs  reptiles  figurent  dans  les  traditions  forestières.  On  voyait 
jadis  dans  les  forêts  du  pays  de  Luchon  de  grands  serpents  qui 
avaient  une  pierre  brillante  sur  la  tête  ;  ces  serpents,  fort  rares, 
allaient  très  vite  en  faisant  un  grand  bruit.  Si  on  parvenait  à  en 
tuer  un,  on  s'emparait  de  la  pierre,  qui  est  un  talisman  très  précieux*. 
La  vouivre  qui  hantait  autrefois  les  forêts  du  Mont-Bleuchin  n'avait 
pas  comme  ses  congénères  un   diamant  ;  mais  elle  était  fort  redou- 

1.  Aotony  De^saix.  Légendes  de  la  Haute-Savoie  y  p.  72,  64. 

2.  D.   Monnier   et  A.  Viagtriuier,  1.  c,  p.  688,  694  ;  Gh.  Thuriet.  Trad.   de  la 
flaule-Saône  et  du  Jura^  p.  373. 

3.  A.  Meyrac.  Trad.  des  Ardennes^  p.  332. 

4.  Julien  Sacaze.  Le  culte  des  pierres  dans  le  pays  de  Luchon^  p.  6. 
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fte  ;  de  fîrainte  d«*  la  reiiconlrer,  un  n  osait  1rs  traverser  de  nuit, 
el  même  on  rappréhendait  peiidaul  le  jour.  Un  sire  de  MousUer 
parvinlentln  II  lui  percer  le  cœur,  après  une  lulle  lerrible  ^  En 
Auvergne,  des  gens  assuraienl,  au  milieu  du  XÏX*  sit>cle.  qu'ils 
avaient  entendu  le  vieux  serpent  de  la  forêt  se  plaindre  et  se 
lanienlfr  avant  d'entreprendre  le  long  voyage  de  Rome  pour  y 
eu  m  poser  le  clirt^me  *. 

Des  bétes  que  l'on  rencontre  dan»  les  forêts  sont  des  m^'cbants 
qui  prennent  la  forme  animale  pour  tourmenter  le&  passants.  Le 
fantôme  de  dame  ÎNicoli»^  qui  rommit  beaucoup  d'actes  injustes, 
habile  le  bois  de  la  Pierre  près  de  Laigle,  v\  se  ebauge  souvent  en 
loup  et  en  chien  hargneux*  pour  effrayer  les  voyageurs'.  Une  forôt« 
iprés  des  ruines  du  chàleau  de  Montfort«  est  hantée  par  une  biche 
'blanche  qtie  les  paysans  appellent  la  baronne.  C'est  TAme  de  la 
baronne  Amélie  de  Moutfort,  qui  devint  folle  en  apprenant  la 
mort  de  son  père  et  se  précipita  du  haut  d'une  des  tours  du 
chAleau  '. 

La  biche  de  sainte  Ninoc'h  se  montrait  dans  les  bois  du  sud  de  ta 
Breta|(;ne  :  le  jeune  homme  qui  hi  voyait  le  soir  au  brun  de  nuit 
devait  mourir  le  jour  de  ses  noces*. 

Lies  oiseaux  domestiques  se  plaisaient  à  faire  endéverles  passants 
ou  môme  à  leur  nuire.  Vn  brtcheron  de  Chaumercenne  aperçut 
un  soir  un  coq  superbe  qu'il  essaya  vainement  de  prendre, 
puis  de  décapiter  avec  sa  hache  ;  mais  le  coq  semblait  le  narguer 
et  se  fil  poursuivre  par  lui  jusqu*à  la  pointe  du  jour',  l'ne  poule  et 
ses  poussins  picoraient  du  matin  au  soir  àTabri  d'un  chénc  dans  la 
for^l  de  Boulzi court,  loul  proche  d'un  précipice  que  dissimulaient 
des  branchages,  Si  un  passant  mal  avisée  ctninger  au  pays,  voulait 
s  emparer  d'eux,  il  les  voyait  s'enfuir  sans  qu'il  lui  fût  possible  de 
les  saisir.  Il  les  poursuivait  ainsi  jusqu'au  précipice,  dans  Irquel  il 
tombail  sans  en  pouvoir  jamais  ressortir,  car  il  devenait  la  proie 
des  fées  malfaisantes  qui  s'y  cacliaienl\ 

Il  y  avait  des  animaux   importuns  ou  nuisibles  qui  ne  pouvaient» 


1»  Ch.  Tli*irl«L  Trud,  du  nûuhâ,  p.  343. 

S.  kbhé  Grivet.  Chroniquei  du  Utft*adoiji^  p.  I9« 

i.  AuiéUo  UosqueL  La  SormandU  romanenfjue^  p.  ^7. 

4.  Cl4fm<!ntJ4aiii.  TradiiiouM  de  la  C6te-dOr^  p.  44- 

5.  L.  Remrdrcn.   Guiont^ach^  p.  9. 

S,  D.  Mounier  «l  A*  Vinglrinier.  Truditions,  p,  I7i,  ê72,  SU, 
7»  A.  Meyf4C.  Tradiiionë  det  Ardenntf,  p.  20L 
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par  suite  de  circonstances  surnaturelles,  habiter  soit  une  forêt  tout 
entière,  soit  un  de  ses  cantons.  On  ne  voit  plus  de  pies  dans  la  forêt 
de  Gâvre  (Loire-Inférieure),  depuis  que  Dieu  les  en  a  chassées  pour 
les  punir  de  leur  gourmandise.  Lorsque  laduchesse  Anne,  poursuivie 
par  les  Anglais,  était  sur  le  point  d'être  prise,  son  page  tua  un 
cheval  et  la  cacha  dans  le  corps  de  Tanimal.  Les  ennemis  allaient 
s'éloigner,  quand  des  pies  vinrent  déchiqueter  son  cadavre  et 
firent  découvrir  la  retraite  de  la  fugitive  *. 

Dans  la  forêt  de  Paimponl,  on  a  oublié  le  privilège  qu'une  charte 
de  1467  attribuait  expressément  à  l'un  de  ses  quartiers  :  <k  Item  entr* 
autres  brieux  de  ladite  forêt,  il  y  a  un  Breil  nommé  le  Breil  au 
Seigneur,  où  qu'il  jamais  n'abitte  et  ne  peut  habitler  aucune  bête 
venimeuse  ne  portant  venin,  ne  nulles  mouches,  et  quand  on  y 
apporleroit  au  dil  Breil  aucune  bête  venimeuse,  tantost  est  morte  et 
ne  peut  avoir  vie,  et  quand  les  bestes  pasturantes  en  ladite  forest 
sont  couvertes  de  mouches,  et  en  se  mouchant,  s'elles  peuvent 
recouvrer  ledit  Breil,  soudainement  lesdiles  mouches  se  départent 
et  vont  hors  icelui  BreiP.  »  Les  voisins  de  la  forêt  de  Haute-Sève  (lUe- 
et-Vilaine)  assurent  qu'on  n'y  rencontre  jamais  de  vipères,  alors 
qu'elles  sont  nombreuses  dans  le  bois  de  Saint-Fiacre,  qui  n'en  est 
séparé  que  par  une  simple  roule. 

Un  voyageur  du  XVII*  siècle  nous  a  conservé  une  curieuse  coutume 
en  rapport  avec  les  droits  d*usage  que  possédaient  les  gens  du 
voisinage  des  forêts  :  dans  un  petit  bois  de  Béarn  nommé  Gelot, 
toutes  personnes  des  environs  peuvent  prendre  telle  quantité  de 
bois  qu'il  leur  plaît,  mais  à  condition  qu'ils  entrent  dans  iceluy 
tout  nuds  en  chemise,  y  comptent  leur  bois  et  en  sortent  de  mesme, 
car  autrement  s'ils  sont  reveslus  de  leurs  habits,  ils  sont  confisqués'. 

§    10.    LE  RESPECT   DES  ARBRES 

Dans  sa  célèbre  description  de  la  forêt  de  Marseille,  Lucain  dit 
que  depuis  un  temps  immémorial,  les  Gaulois  n'osaient  en  couper 
les  arbros,  et  les  Romains  n'y  portèrent  la  hache  qu'en  tremblant, 


1.  Léo  Desaivre.  Eludes  de  Mythologie  locale,  1880,  p.  12. 

2.  (Baron-Dutaya).  Brocéliande  et  quelques  légendes,  p.  173. 

3.  Voyage  de  Léon  Godefroy  en  Gascogne,  Digorve  et  Béarn,  1644-1646,  cité  par 
V.  Bugiel,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVI,  p.  107. 
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{tarée  que  sans  doule  ils  avaient  entendu  dire  aux  gens  du  voisinage 
que  la  hache  reviendrait  blesser  le  sacrilège. 

Sed  forte*  Iremuere  manust  moiique  f>$tfnda 

Maj€stnif  toci^  «I  t'obora  sacra  fenr^ni 

In  9tm  credeÙant  redît uras  v\emhra  securea\ 

On  renconlr^  encore  dans  la  tradition  contemporaine  des  traces 
de  cette  antique  croyance.  Ainsi  quon  la  vu,  les  fées  punissaient 
ceux  qui  Si*  permettaient  de  toucher  k  leurî>  arbres  favoris.  Dans  les 
forêts  de  plusieurs  pays,  il  est  des  iirbres  qu*il  faut  bien  se  garder 
de  couper,  si  l'on  veut  éviter  des$  malheurs.  Un  ouvrier  qui  avait 
abattu  un  chêne  séculaire  de  ta  forêt  de  tiennes,  prèî^  d*une  fontaine 
de  Saiiil-tioux,  éprouva  depuis,  jusqu*à  la  tin  de  ses  jours,  un  trem- 
blement dans  les  membres*.  Un  homme  ayant  porté  la  serpe  dans  le 
laillis  du  Buisson  Saint-Sauveur  (Seîne-Inférieurej  fut  frappé  de  pa- 
ralysie'. 

'  Vers  1840,  un  bùchcroî»,  sur  l'ordre  réitéré  de  I  administration 
des  forêts,  abbatit  le  Chêne  Marié,  près  duquel  on  échangeait 
des  serments,  el  Ton  assure  qu'il  en  fut  puni  peu  de  temps  après 
et  qu'il  se  tua  en  tombant  du  haut  d*un  peuplier  f{u1l  élaguait. 
Avant  IHJIO»  existait  près  do  Cuse  une  forêt,  aujourdliiii  dé- 
truite, dans  laquelle  depuis  des  siècles  ou  respectait  une  douzaine 
de  chines  énormes  que  ton  appelait  les  Chênes  bénits;  on  y  allait 
en  procession  et  en  pèlerinage,  el  plusieurs  étaient  ornés  de  croix 
el  de  madones;  le  jour  de  Saint-Pierre,  on  venait  aussi  danser  k 
leurs  pieds.  Vers  1832,  radminislration  les  fit  abattre,  et  les  bonnes 
femmes  de  Cuse,  qui  considérèrent  celte  mesure  comme  une  impié- 
té, disaient  tristement  :  a  On  a  coupé  nos  chines  bénits,  nous  allons 
avoir  de  mauvaises  récoltt^s.  *>  Et  les  vieilles  femmes  prétendent  que 
depuis  on  n*a  pas  eu  d  aussi  abondantes  moissons  ni  d'aussi  belle» 
vendanges  qu^auparavanl  ^  Hn  Suisse,  chaque  village  exposé  aux 
avalauehes  est  dcuninê  pnr  une  petite  forêt,  dite  forêt  de  secours  et 
destinée  k  arrêter  loséboulis.  Cn  vieux  berger  eut  ta  main  paraly- 
séâ  pour  avoir  voulu  y  couper  une  branche.  Ou  eut  toutes  les  pei- 
nes du  UHUide  ïï  arrêter  le  sang  rjui  s'échappait  «in  tn»iu\  Tcnis  tes 
ans,  à  l'anniversaire  de  ce  crime,  le  berger  entend  un  vacarme  eOroya- 
ble.  Ce  sont  les  lutins  des  troupeaux  qui  vengent  les  arbres  de  la 

1,  Pharaate,  ch,  Hl.  r.  ^91  et  sutv. 

2,  r&ul  Sébillot.   Traditiom,  I,  I,  p.  58. 

3,  L  tic  Vrsly,  Uifendet  H  vieilles  Coutunuê^  p,  5. 
I.  Oï,  Ttiuriet.  Trad,  du  £>om6«,  p.  tûS,  ^U 
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forêt.  Le  matin,  quand  il  se  réveille,  chèvres  et  moutons  ont  une 
tache  de  sang  qu'il  fait  disparaître  en  la  frottant  avec  de  la  terre 
prise  à  minuit,  entre  les  racines  de  Tarbre  qu'il  a  voulu  tuer*.  Dans 
les  premières  années  du  XIX"  siècle,  un  chêne  de  la  forêt  de  Ver- 
non  fut  compris  dans  les  arbres  que  l'on  devait  faire  tomber;  un 
biïcheron  du  pays,  chargé  de  jeter  bas  ce  patriarche,  dit  qu'il  ne 
le  ferait  que  si  on  lui  fournissait  des  haches;  parce  que,  disait-il, 
on  en  avait  brisé  dix  en  voulant  abattre  un  chêne  sur  lequel  se  trou- 
vait un  crucifix.  On  résolut  alors  de  respecter  ce  chêne  *.  A  Saint- 
Michel-en-Grève,  les  arbres  de  la  forêt  engloutie  que  la  mer  décou- 
vrait après  la  tempête,  étaient  encore,  à  Tépoque  où  Ton  écrivit  la 
légende  latine  de  saint  EiTlam,  en  si  grande  vénération  que  l'auteur 
assure  qu'on  n'aurait  pas  osé  en  couper  un  seul,  ni  même  en  ramas- 
ser une  branche  pourrie  '. 

On  rencontre  encore  dans  les  forêts  de  France  des  vestiges  du 
culte  des  arbres;  d'ordinaire  ce  sont  eux  et  non  le  massif  lui-même 
qui  en  sont  l'objet;  plus  nombreux  encore  sont  les  arbres  isolés 
dans  les  campagnes  près  desquels  se  passent  des  observances  va- 
riées. C'est  pour  cela  que,  pour  ne  pas  décrire  deux  fois  les  mêmes 
choses,  j'en  parlerai  dans  le  chapitre  des  Arbres. 

§    11.    LES   FORÊTS  DANS   LES   CONTES 

Les  forêts  sont,  dans  les  contes  populaires  français,  l'un  des  théâ- 
tres les  plus  habituels  des  aventures  merveilleuses  ou  terribles. 

Plusieurs  récits  placent  sous  le  «  couvert»,  la  résidence  de  per- 
sonnages redoutés,  qui  souvent  sont  anthropophages  :  de  même 
que  le  classique  Petit  Poucet,  ses  congénères  rustiques  y  sont 
exposés  à  la  voracité  des  ogres  friands  de  chair  fraîche.  Cette  donnée 
que  l'on  rencontre  en  Lorraine  vers  le  milieu  du  XVIU*  siècle,  dans 
un  texte  qui  intéresse  à  la  fois  la  linguistique  et  le  folk-lore*,  a  été 
retrouvée  assez  fréquemment  depuis  ;  si  le  plus  grand  nombre  des 
versions  provient  delà  Haute-Bretagne',  cela  tient  vraisemblable- 

1.  Laporte.   Voyage  en  Suisse,  p.  88. 

2.  Gadault  de  Kerville,  in  Soc.  des  Sciences  naturelles  de  Bouen^  1893-94,  p.  335* 

3.  H.  de  la  Villemarqué.  Barzaz-Breiz^  p.  489. 

4.  OberliD.  Essai  sur  le  patois  du  Ban  de  la  Boche,  Strasbourg,  1775.  Ce  conte 
en  patois  a  été  reproduit  par  Charles  Deuiin.  Les  contes  de  ma  Mère  VOye  avant 
Perrault,  p.  368  et  suiv. 

5.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute- Bretagne^  t.  I,  p.  132  ;  in  Mélusine,  t. 
111,  col.  399;  in  Bev,  des  Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  50. 
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mrnl  k  ce  que,  dans  d'autren  pays,  les  collecleurs  de  récils  popu- 
laires n  oui  pas  cra  devoir  nnl*>r  ceux  qui  pr<5sc»ntaieïil  des  ressem- 
blances avec  les  contes  de  l*erraiill,  el  qui  leur  paraissaient  en  ôlre 
dérives*.  Ka  lllc-cl- Vilaine  cl  dans  le>i  CtMes-du-Nonl^  il  faul  ajouter 
aux  anthropophages  sylvestre*»  les  Sarrasins^  dont  lo  non»  y  est 
synonyme  d'ogre  ^  Les  Iroîs  géanU  et  les  six  géantes,  qu'un  conte 
de  Basse-Bretagne  représente  comme  avides  dé  chair  humainet 
hahilent  une  for«H  *,  el  le  lîèant  h  Rarlie  d\ïr  de  Picardie  y  a  aussi 
5(>ù  palais  ^  Le  Géant  qui  n  a  qu'un  œil  au  milieu  du  front  figure 
dans  un  conle  des  C6tes-du-Nord,  oij  un  jeune  homme  le  lai  crève 
d'un  coup  de  pistolet  *. 

Le  Tarlaro  ou  Tartare  des  récils  basques^  haut  de  taille,  velu  de 
tout  le  corps  et  pourvu  d'un  heul  œil  au  milieu  du  front,  enlt^ve 
pour  les  dih'on»r»  les  jjolils  enfants  qui  s'aventurent  dans  la  for6tou 
les  personnes  égarées  qui  viennent  lui  demander  Ihospitalilé  ;  mais 
quelquefois  elles  ri^ossissenl  à  le  rendre  aveugle  par  des  procédés 
qui  rappellent  ceux  que  Tingénieux  Ulysse  emploir  pour  échapper 
au  cyclope  V  Le  Hasa-Jaun  ou  seigneur  sauvage  a  parfois  le  même 
aspect  physique  et  ses  aventures  sont  sensiblement  pareilles\  Un 
Basâ'Jaun  enlève  aussi  une  jeune  fille  el  remporte  dans  son  château 
au  milieu  des  bois*. 

Dans  une  version  alsacienne  du  Petit  Poucet,  une  vieille  sorcière 
qui  habite  dans  le  bois  une  maisoonelte  de  pâle  dont  le  toit  est 
couvert  dViroelettes,  y  attire  les  petits  enfants  pour  les  man- 
ger •. 

C'esl  aussi  dans  les  grandes  fortes  que  les  conteurs  placent  le 
séjour  des  monstres,  tels  que  le  Serpent  à  sept  tètes  basque  ou  Kren 
Sugué,  le  Dragon  à  sept  tètes»  la  Béte  h  sept  têtes,  le  vieux  sanglier 


1.  8ur  crttc  qucition,  voir  Paul  Sébillot,  in  Mélmint,  %,  Ut,  coL  309;  in  /Iffv. 
éft  Trad.  pop.,  t.  IX,  p,  36  et  94^98. 

2.  K,  HolUnd,  In  Mélvuine,  t,  IIL  col,  309  ;  Paul  SébUIot.  Uitératurt  ùraU, 
p.  S3;  CùHitê  d€9  Landes  tt  dt9  Grètni,  p.  ^5  ;  ta  Kr».  dtw  Trad.  pop.,  t.  lï, 
p.  5i. 

3.  K.-M.  LuïP».  Coni€9  de  BanntUrftatfns,  U  Ut  p.  838. 

4.  (L  CAmoy.  liU4raturr  fjrnh  r/r  la  Picardie,  p.  H3« 

a.  Paul  SébLlIot.  OmltJ*  dtn  l.nndta  tt  de»  Grèves,  p.   199  200. 

fi,  J,-F   r^ri)uand,  Lé^gendt»  du  fmy$  hasque^  i,  III«  p.  8-13, 

7.  W.  Wcbutcr.  Banque  Le^endi,  p.  49;  JuUeu  Viaioo,  Le  fùlk-hre  du  payi 
banque,  p.   43  II. 

H.  J,  F:  Gerquand,  L  c,  L  IV,  p,  7Î  13. 

1».  kn^.  Stctiber.  ConteM  aUacitng,  Imû,  Rttlelbubart  In  Re^.  du  Trad,  pop^ 
L  UL  p.  293  rt    suiv. 
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de  la  forêt,  la  Licorne,  le  Satyre  dont  Thaleine  empeste  à  sept  lieues 
à  la  ronde  * . 

L'épisode  des  enfants  conduits  au  milieu  des  bois  et  volontaire- 
ment perdus  par  leurs  parents,  figure  dans  la  plupart  des  versions 
qui  rappellent  le  thème  du  Petit  Poucet*  ;  quelquefois  c'est  une  jeune 
fille  que  Ton  y  égare  parce  qu'elle  est  plus  belle  que  sa  sœur^  ou 
parce  que  sa  marâtre  est  jalouse  de  sa  beauté^  Cet  abandon  est  aussi 
fait,  comme  dans  la  légende  de  Geneviève  de  Brabant,  par  des  gens 
qui,  chargés  de  tuer  une  fille  ou  une  femme  et  de  rapporter  son 
cœur,  y  substituent  celui  d'un  animal  ^. 

Souvent  les  personnages  perdus  au  milieu  des  bois  montent  sur 
un  arbre  et  aperçoivent  une  lumière  qui  les  conduit,  comme  la  Perle 
et  ses  frères  et  plusieurs  des  similaires  de  Poucet,  à  la  maison  d'un 
ogre°.  D'autres  fois  ils  sont  plus  heureux  :  la  princesse  Crépuscule 
arrive  à  un  château  <le  cristal,  le  prince  d'un  conte  littéraire  du 
XVII*  siècle  à  une  superbe  demeure  en  porcelaine  transparente,  la 
jolie  fille  d'un  récit  gascon  à  un  énorme  château,  qui  ne  sont  point 
habités  par  des  hôtes  aussi  méchants  '. 

Dans  plusieurs  contes  français  figure  l'épisode  du  roi  égaré  dans 
la  forêt,  que  la  pièce  de  Collé,  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV^  a 
rendu  populaire,  et  qui  en  divers  pays  a  été  attribué  à  des  rois 
variés.  Il  s'agit  ordinairement  de  monarques  très  jaloux  de  leurs 
chasses,  et  qui  ont  édicté  des  peines  sévères  contre  les  délinquants. 
En  Haute-Bretagne,  Petite  Baguette  qui,  monté  sur  le  trône,  a  reçu 
de  ses  sujets  le  surnom  de  Roi  Grand  Nez,  est  bien  accueilli  par  un 
sabotier  qui  lui  sert  un  lièvre,  en  lui  faisant  promettre  de  ne  pas  le 
dénoncer;  en  Gascogne,  un  charbonnier  fait  manger  à  Henri  IV 
une  hure  de  sanglier,  en  lui  recommandant  de  ne  pas  le  dire  au  roi 

1.  J.-F.  Cerquand.  Légendes  du  pays  basque,  t.  IV,  p.  59  ;  F. -M.  Luzel. 
Contes  de  Basse- Bretagne,  t.  U,  p.  282,  307  ;  Les  trois  chiens.  Rennes,  1893, 
in-8,  p.  33.  (Ex.  des  Annales  de  Bretagne)  ;  E.  Cosquin.  Contes  de  IsOrraine,  1. 1, 
p.  61  ;  A.  Gittée  et  E.  Lemoine.  Contes  du  pays  wallon^  p.  26  ;  F. -M.  Luzel. 
Contes  de  Basse- Bretagne,  t.  II,  p.  319,  323,  329. 

2.  Oberiin.  Le  patois  du  ban  de  la  Roche,  I.  c.  ;  Aug.  Stœber,  in  Rev.  des 
Trad.  pop.,  t.  III,  p.  295  ;  Gras.  Glossaire  du  patois  forézien,  p.  200  ;  E.  Rol- 
land, in  Mélusine,  t.  111,  col.  308  :  (Ille-et-Vilaine).  Paul  Sébillot,  ibid.,  col.  399. 

3.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  lU,  p.  41  et  suiv.  ;  Paul  Sébillot.  Contes 
de  la  Haute-Rretagne,  t.  II,  p.  119  ;  M™«  d'Aulnoy.  Gracieuse  et  Percinet. 

4.  Au^.  Gittée  et  E.  Lemoine.  Contes  du  pays  wallon,  p.  42  ;  Paul  Sébillot. 
Contes  de  marins.  Palerme,  p.  23.  Contes  de  la  Haute- Bretagne,  t.  1,  p.  146. 

5.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute  Bretagne,  t.  l,  p.  132. 

6.  Paul  Sébillot.  ibid.,  t.  Il,  p.  120-121  ;  Mme  d'Aulooy.  La   Chatte  Blanche 
J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  Ill,  p.  46. 
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Grand  Nez  '  ;  daotî  uu  récit  de  l^Ariègi^,  le  roi  a  seulcineul  Taiiu^  el  un 
charbounier  lui  offre  à  déjertoer^ea  lui  racontaat  ses  misères  et  celle» 
des  pauvres  geus  pour  lesquels  l*iriip6l  esl  Irup  lourd*. 

Parfois  lescherchi^urs  d'aventiires  arrivent  t  un  château  f&itué  au 
milieu  d'une  épaisise  forél,  et  qui,  bien  que  nïHanL  pas  en  ruines, 
sernblit  inhal>iLé  ;  à  certaines  heures  il  reçoit  la  visite  d'un  nain  d'une 
force  prodifçieuse,  dont  ils  oui  beaucoup  de  mal  h  venir  à  bout  ;  des 
châteaux I  où  tout  semble  prépara  pour  un  repas,  quoi  qu'on  n'y 
voie  personne,  sont  bantès  à  minuit  par  des  diables  K^rdieos  d'une 
princesse  niêlamorpliosée  '. 

Un  château  dangereux  est  signala  de  loin  par  une  éblouissante 
clarté  au  milieu  des  arbres  :  aucun  de  ceux  qui  y  sont  allés  n'en  est 
revenu,  parct*  quune  vieille  qui  en  a  la  (;arde  les  a  changés  en 
statues  S  Dans  une  version  basque,  il  n'est  visible  que  la  nuit,  et 
quand  vient  le  jour^  il  est  remplacé  par  une  caverne  où  se  tient  un 
dragon  V 

Le  taureau  bleu  qui  transporte  une  jeune  Ulle  persécutée  par  sii 
belle-inèns  lui  recommande  de  ne  pas  loucher  aux  feuilles  de  trois 
bois  qu'ils  doivent  traverser  ;  ceux  du  premier  sont  en  cuivre,  ceux 
du  second  en  argent  et  ceux  du  troisième  en  or,  el  elles  rr-ndint  nu 
sou  qui  réveille  des  b^ies  féroces  au  venimeuses** 

La  foret  est  aussi  en  relation  avec  plusieurs  épisodes  du  eonle 
dans  lequel  le  héros  va  clwi  un  magicien  ou  chez  le  diable.  Il  y  est 
soumis  à  diverses  épreuves  dont  il  sort  à  son  avantage,  gWkce  à  l'une 
des  Hllos  de  son  hAte  ;  parmi  elles  ligure  l  obligation  d'abattre  une 
for(*t  en  se  servant  d'instruments  insulHsants  ou  fragiles,  haches  de 
bois^  de  carton,  de  plomb  ou  de  verre,  scies  en  bois  ou  eu  pajuer, 
faucilles  de  bois,  etc.  ^  Lorî^que,  après  tes  avoir  acconïplies,  il  veut 
échajyperau  magicien,  il  monte  un  cheval  doué  du  don  de  la  parole* 
Conseillé  par  lui  ou   par  la  Hltu  qui  raccompagne  dans  sa  fuite,  il 


t.  Fêul  SébilloL  O^nltM  dt  /a  Haute  Hrttayne,  t  U,  p.  ti9d50:  (^«  Dom 
d'au  leur)*  La  Ouiftandr  thx  Marrfuetile*.  Nèrac.  1816.  io-S,  p.  112, 

i>  I^oihi  L4nd»«rt.  (\fnteA  du  i.outjurtiot\  p,  47  r|  nuîv. 

3.  E.  Cosqum,  ConU^  de  Lofrtttnt,  X.  t,  p.  3  ;  l*mil  l^^bîllot  LiHêfQlurr  mnir 
d€  Hauic-UrttQfjne^  p.  Hï  ;  Ch.  ll«ulin.  Contt*  du  toi  Vamtrinut,  p.  6.  Pliul 
Sébillot.  Contre  de  la  Uaute-Brttaffne^  t.  Il,  p.  Ui  cl  iuiv. 

i.  F. -M,  Loiel,  ionltÈ  bretonf,  i,>uimprrté,  1810,  p.  28  et  itijv. 

3.  J.-F,  Cerqiiiiad.  Légrndfs  du  pays  Aajt^wr,  l.  tV,  p.  56  58, 

fi.   K&ut  SébilloL  Conifn  de  ia  lîaute-Brttatfnê,  t.  L  p.  16  cl  SUIT* 

7.  F. -M.  Lu 'ri  reniée  de  Ba&it- Bretagne,  L  U,  p.  M  ;  E.  Çosquio,  L  c,  t. 
IL  p^  10  ,    I'  t,   Le,    L  I.,  p.    199  ;  ïu  Rev,  des  Trad.   pùp,,  t.  IX,  p. 

lôf»-no  ;  J.4  1(1,  UfftntU^  du  pays  bûMque,  t.  1V\  p.  79. 


298  LESFORÊTS 

jette  à  terre  l'éponge  ou  Tétrille  de  réciirie,  et  à  l'endroit  où  elles 
tombent  s*élève  aussitôt  une  grande  forêt  *. 

Dans  les  récits  de  Basse-Bretagne,  la  forêt  est  une  des  résidences 
habituelles  des  ermites,  qui  y  font  pénitence  dans  une  cabane  tout 
à  fait  primitive,  mais  sont  doués  d'une  grande  puissance  et  pré- 
sentent diverses  particularités  surnaturelles.  Cette  donnée  a  été  aussi 
relevée  en  Berry^ 

Le  souvenir  des  voleurs,  qui  ont  en  elTet  eu  souvent  leur  repaire 
dans  les  endroits  les  plus  cachés  des  grands  bois,  est  resté  dans  la 
tradition  populaire,  en  prenant  une  forme  traditionnelle  ;  mais  d'or- 
dinaire, leurs  aventures  ne  sont  pas  merveilleuses  ;  ils  y  habitent 
une  maison  ou  un  château  abandonné,  et  ceux  qui  viennent  leur 
demander  l'hospitalité  sont  égorgés  par  eux,  si  par  ruse,  ils  ne  par- 
viennent à  leur  échapper  ;  cependant,  par  exception,  ils  se  montrent 
compatissants  à  l'égard  de  pauvres  gens  ^ 

Plusieurs  personnages  enchantés  sous  forme  animale,  subissent 
leur  pénitence  dans  les  forêts,  comme  la  «  biche  au  bois  »  d'un 
conte  littéraire  du  XVII"  siècle,  la  biche  blanche  des  récits  contem- 
porains, le  lièvre  argenté,  un  lion,  des  personnages  métamorphosés 
en  cerfs,  etc  *. 

La  forêt  sert  aussi  de  lieu  de  réunion  à  des  êtres  surnaturels,  à 
des  sorciers  sous  la  forme  humaine  ou  sous  celle  de  fauves  ;  ils 
se  tiennent  sur  les  branches  d'un  arbre  touffu  ou  près  d'un  tronc 
énorme,  et  se  racontent  ce  qui  leur  est  arrivé  depuis  leur  dernière 
conférence,  qui  parfois  n'a  lieu  que  tous  les  ans  ;  un  voyageur  égaré 
ou  un  pauvre  aveugle  abandonné  les  écoule  sans  être  aperçu  d'eux, 
et  fait  son  profit  des  secrets  qu'il  a  surpris^.  Dans  un  conte  niver- 


1.  E.  Cosquio.  Contes  de  Lorraine,  t.  I,  p.  134;  Paul  SébUlot.  Contes  de  la 
Haute- Bretagne,  t.  III,  p.  88,  i33  ;  A.  Drain.  Contes  du  pays  gatto,  p.  83. 

2.  F. -M.  LuzeL  Contes  de  Basse- Bretagne,  t.  l,  p.  179;  Légendes  chrétiennes, 
t.  Il,  passim  ;  H.  Carnoy.  Contes  français,  p.  66. 

3.  E.  Cosqu'm.  Contes  de  Lorraine,  t.  I,  p.  258,  t.  Il,  p.  29-30;  F.-M.  Luzel. 
Contes  de  Basse-Bretagne,  t.  III,  p.  65  ;  II.  Carnoy.  Contes  français,  p.  66  et 
suiv. 

4.  M™«  d'AulDoy.  La  Biche  au  Bois  ;  E.  Cosqiiin,  1.  c,  t.  I,  p.  232  ;  H.  Carnoy. 
Contes  français,  p.  234;  F.-M.  Liizei.  Contes  de  Basse-Bretagne,  t.  III,  p.  182  î 
Paul  SébiUot.  Contes  des  Landes  et  des  Grèves,  p.  IH  ;  Contes  de  la  liante-Bre- 
tagne, t.  II,  p.  154. 

5.  E.  Cosquin.  Contes  de  Lorraine,  t.  I,  p.  84-81  ;  F.-M.  Luzel.  Contes  de  Basse- 
Bretagne,  t.  I,  p.  369,  389  et  suiv.  ;  Veillées  bretonnes,  p.  261  ;  Paul  SébiUot. 
Contes  de  la  Haute- Bretagne,  i.  II,  p.  111  (ici  ce  sont  les  vents  personniGés)  ; 
Contes  des  Landes  et  des  Grèves,  p.  184. 
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nais,  Papa  Grand  Nez,  dont  la  nature  esl  assez  vaguement  définie, 
vient  raconter  des  nouvelles  à  des  petits  enfants  réunis  dans  le  sous 
bois  à  côté  d'un  grand  feu,  et  un  homme  qui  Tentend  règle  sa 
conduite  sur  ce  qu'il  a  ainsi  appris  ^ 

C'est  aussi  dans  les  forêts  que  des  personnages  divers,  qui  cepen- 
dant paraissent  être  des  lutins  ou  des  diables,  rc^pètent,  croyant 
être  seuls,  le  nom  bizarre  que  doivent  se  rappeler  ceux  auxquels  ils 
ont  rendu  service  en  stipulant  qu'ils  lui  appartiendront  s'ils  n'y 
parviennent  pas^. 

Il  esl  assez  rare  que  les  forêts  soient  désignées  par  des  noms  pro- 
pres ;  cependant  un  conte  lorrain  parle  de  la  Forêt  Noire,  et  dans  ce 
pays  et  en  Bretagne,  la  forêt  d'Ardennes  est  assez  fréquemment 
citée  '. 

L'entrée  de  certains  bois  est  interdite  parce  qu*il  s*y  trouve  des 
géants  ou  des  animaux  dangereux  ;  le  petit  berger  ou  Taventurier 
brave  cependant  la  défense  et  vient  à  bout  de  ces  redoutables 
ennemis*. 

1.  Achille  Millien,  in  Revue  des  Trad.  pop.  y  t.  Il,  p.  148. 

2.  E.  Gosquin.  Contes  dé  Lorraine^  t.  1,  p.  268  ;  Jeao  Fleury.  LiUérature  orale 
de  la  Basse-Sormandie^  p.  191  ;  II.  Carooy.  Contes  français,  p.  229. 

3.  E.  Gosquin.  Contes  de  Lorraine,  t.  Il,  p.  9  ;  t.  I,  p.  263  ;  Paul  Sébillot. 
Contes  de  la  Haute-Bretagne,  t.  Il,  p.  78-7»  ;  Littérature  orale,  p.  221. 

4.  E.  Cotquin.  Contes  de  Lorraine,  t.  Il,  p.  90*9!  ;  F. -M.  Luiel.  Contes  de 
Basse- Bretagne,  t.  II,  p.  278. 
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LES  ROCHERS  ET  LES  PIERRES 


Les  rochers  qui,  vus  à  une  certaine  distance,  et  sous  un  éclairage 
particulier,  éveillent  Tidée  d'une  ligure  humaine,  ont  provoqué  sous 
des  latitudes  variées,  des  a  histoires  pour  expliquer  »,  suivant 
l'ingénieuse  déOnition  que  Tylor  a  donnée  des  légendes  qui  s'atta- 
chent aux  phénomènes  dont  la  raison  échappe  aux  primitifs  et  aux 
demi^civilisés  ^ 

On  en  rencontre  plusieurs  exemples  dans  l'antiquité  ;  c'est  ainsi 
que  la  femme  de  Loth  avait  été  changée  en  statue  en  punition  de  sa 
curiosité  ;  Niobé  avait  éprouvé  une  métamorphose  analogue  à  la  suite 
de  malheurs  quiétaientdevenusclassiquesetque  Ton  racontait  de  plu- 
sieurs façons  assez  différentes  ^  Au  temps  de  Pausanias,  on  montrait 
sur  le  mont  Sipyle,  dans  l'Àltique,  un  rocher  qui  portait  son  nom.  Le 
voyageur  grec  y  monta  un  jour  tout  exprès  pour  le  voir.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai,  dit-il,  c'est  qu'à  le  regarder  de  près,  il  n*a  aucune  figure 
humaine,  mais  si  vous  le  voyez  de  loin,  il  vous  semble  en  effet  voir 
une  femme  en  larmes  et  accablée  de  douleur  ^.  11  est  exact  que  ces 
jeux  de  nature  ne  ressemblent  à  des  personnages  que  si  on  les  voit 
avec  un  recul  convenable,  ou  éclairés  d'une  certaine  façon.  J'ai  pu 
le  constater  plusieurs  fois  en  peignant  d'après  nature.  C'est  ainsi 
qu'ayant,  aux  environs  de  Paimpol,  commencé  vers  deux  heures 
l'étude  d'un  rocher  de  forme  bizaiTe,  mais  qui  n'avait  rien  d'an- 
thropomorphe, je  m'aperçus  lorsque  le  soleil,  l'éclairant  par  der- 
rière, était  sur  le  point  de  disparaître,  que  son  sommet  ressem- 
blait singulièrement  à  une  femme  inclinée  et  fléchissant  le  genou 
dans  l'attitude  de  la  prière.  J'y  retournai  le  lendemain  matin,  et 
pus  me  convaincre  que  la  pierre,  alors  éclairée  de  face,  ne  rappe- 
lait en  rien  une  statue  féminine. 

1.  Tylor.  Cioilisalion  primitive,  t.  I,  p.  452. 

2.  Jacobi.  UicUonnaire  mythologique. 

3.  Pausanias.  Voyage  de  VAttique^  ch.  21. 
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S  f.  HOCUCRS  ANTQBOPOMORPUES  OU  BArPELANT  DES  MÉTAyOHPHÛSES 

Dans  les  ^lays  montagneux,  oîi  de  gros  blocs  émergent  presque 
verticalement  du  sol,  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui,  vus  sous 
nu  certain  angle,  font  songer  h  un  buste  on  h  une  ?*talue.  Les  noms 
que  l'on  a  donnés  aux  plus  remarquables  sont  en  rapport  avec  leur 
forme  ou  avec  le  personnage  connu  auquel  on  les  assimile. 

Non  loin  du  château  de  la  Rnche-Lamberf.  dau«  la  Haute-Loire,  uo 
roc  qui  dessine  une  tête  vue  de  prolrl,  a  re»ru  le  nom  de  Gargantua, 
probablement  à  une  époque  assez  récente  '  ;  le  Rocher  Corneille,  près 
ilu  Puy,  est  appelé  Tele  de  Henri  IV';  en  Suisse,  on  montre  laTéle  de 
Calvin  qui  surmonte  uut*  haute  ruche  des  bords  i\\i  lac  de  Chaîlleson  ; 
sur  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Naolua,  Maria  Matre  fait  le  cou- 
ronnement d'une  masse  rocheuse  qui  rappelle  une  liHe  humaine  vue 
de  vMé  ;  la  ressemblance  est  comphHée  par  un  trou  au  travers 
duquel  on  aperçait  le  ciel»  et  qui  forme  l'œil*.  Suivant  une  tradition 
locale,  ce  rocher  anlhropnmorpln*  ne  serait  pns  un  simple  jeu  de 
nature  :  une  jeune  chùlelaine,  nommée  Marie  Marte,  retrouvait  la 
nuit  son  amoureux  au  milieu  du  lac  de  Nantua  où  ils  arrivaient  en 
bateau,  chacun  partant  tic  la  rive  opposée;  une  nuit  d'ouragan,  la 
barque  de  la  jeune  tille  chavira,  et  elle  se  noya  :  en  souvenir  de  sou 
amie  le  jeune  homme  sculpta  ce  rocher  et  lui  donna  un©  forme 
humaine  qu'il  nomma  Maria  Màtre  ^ 

11  est  rare  que  les  blocs  anthropomorphes  portent  le  nooi  d'un 
saint  ;  cependani  un  rochrr  isnlo  sur  la  partie  orientale  d*unc  mon- 
tagne appelée  Tracros»  à  quatre  lieues  de  Clermont*Ferrand,  qui  de 
loin  présente  la  formn  d'une  statue,  est  appelé  saint  Foutin  par  les 
habitants,  t)n  sait  que  ce  personnage  est  en  rapport  fri'quenl  avec 
la  génération,  et  eu  réalité  sa  forme  est  caractérisée  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute  sur  te  motif  de  sa  dénomination.  En  elTet,  en 
se  plaçant  dans  la  plaine  qui  est  au  nord  ou  au  nord-ouest  de  Tracrosi 


L  PaqI  Sébillot.  Gargantua,  p.  266. 

2.  Ajmard.  Le  Géant  du  Rocher  Cornttlk^  lu  Annale»  d§  ta  Soc.  itagricultutê 

3.  l>,  Muuat«ret  A.  ViOKtrinicr»  Traditiom^  p.  57T,  315. 

4.  Louit  Coiruat,  in  ta  Tradition,  1902,  p.  ^8  269.  Dsiii  le  payf,  oti  cotte 
rocbee»t  Uè^  ^oputaire,  on  endort  les  enfants  en  leur  chantant  sur  uo  atr  de 
eoaipt4iifil«  et  reiraiti  : 

MaHÂ  M&tn», 

gui  mangea  ta  l&tre 

Qui  n>a  a  point  I>aitl4  à  ion  mari, 

tfOki  !  la  p> tarde  ! 

l«*artki<e  cit  acdompagué  d'une  (diatograpbia  du  roclier. 
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on  s'aperçoil  que  saint  Foutin  a  des  formes  phalliques  énergique- 
ment  prononcées  \ 

Ces  roches  éveillent  plus  souvent  Tidée  de  moioes  ou  de 
femmes:  leur  partie  supérieure,  à  laquelle  les  érosions  ont  assez 
fréquemment  donné  une  forme  conique,  dessine  sur  le  ciel  un 
capuchon  ou  une  coiffe,  et  celle  qui  tient  au  soi  peut,  sans  grand 
effort  d'imagination,  passer  pour  une  robe.  Plusieurs  ont  des  noms 
conformes  à  cet  aspect,  et  des  légendes  inspirées  par  celte  assimi- 
lation disent  à  quelles  circonstances  elles  doivent  leur  origine. 

Dans  le  voisinage  de  Pleigne,  la  •  Fille  de  Mai  »  roche  d'environ 
«33  mètres  de  hauteur,  a  une  té(o  de  femme  coiffée  d'un  pin  sylvestre, 
et  la  partie  supérieure  du  buste  est  apparente,  tandis  que  le  reste 
du  corps  se  cache  pudiquement  dans  le  feuillage.  Lorsqu'on  la 
regarde  en  face  ou  de  proGl,  ou  est  étonné  de  voir  une  tête  et  un 
corps  de  femme  aussi  bien  de  presque  de  loin^.  A  Condes,  une 
aiguille  qui,  à  distance,  a  laspect  d'une  statue,  est  appelée  la  Dame 
de  la  Manche.  Près  de  l'ancien  prieuré  de  Vaucluse,  un  rocher  qui 
ressemble  à  une  femme  assise  est  connu  sous  le  nom  de  la  Femme 
de  Bâ  ;  on  Ta  en  quelque  sorte  personniGée,  et  l'on  dit  communé- 
ment :  ce  la  Femme  deBà  met  ses  habits  blancs  au  coucher  du  soleil, 
il  fera  beau  demain  »  ou  u  la  Femme  de  Bà  met  ses  habits  noirs, 
il  pleuvra  »  ^ 

Plusieurs  de  ces  jeux  de  nature,  disposés  trois  par  trois,  ont  fait 
songer  à  des  réunions  de  personnages  féminins,  et  ils  sont  parfois 
l'objet  de  légendes  explicatives.  Non  loin  de  Siroz,  un  groupe  de 
rochers,  à  quelque  distance  de  piliers  bizarres  qui  sont,  dit-on,  le 
séjour  de  la  Mère  Lusine,  est  désigné  sous  le  nom  de  «  les  Trois 
Commères  ».  En  face  du  château  d'Oliferne,  trois  pointes  de  rocher 
s'appellent  les  Trois  Damettes;  c'est  la  métamorphose  des  trois 
filles  d'Oliferne.,  qui,  faites  prisonnières,  furent  enfermées  dans  un 
tonneau  rempli  de  clous,  dont  la  pointe  était  tournée  en  dedans,  et 
qui  furent  ensuite  précipitées  du  haut  de  la  montagne  ;  chaque  nuit 
elles  s'en  détachent  pour  aller  visiter  leur  ancien  séjour*. Suivant  une 
tradition,  rapportée  sous  une  forme  romanesque,  les  Dames  de 
Meuse  sont  trois  châtelaines,  qui  ayant  trahi  leurs  époux  pendant 


1.  J.  Dulaure.  Du  culte  des  divinités  génératrices,  p.  270-271. 

2.  D'Aucourt,  in  Archives  suisses  des  traditions  populaires^  t.  II,  p.  99. 

3.  D.  Moonier  et  A.  ViDglrinier.  Traditions,  p.  205,  224. 

4.  /6id.,  p.  487,  481. 
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qu'ils  guerroyaient  eu  terre  sainte, furent  transformées  en  pierres*. 
Des  rochers  û  piCj  près  de  Saint-Nizier,  qui,  de  loin»  ressemblent  à 
des  statues,  8'appellent  les  «  Trois  Pucelles  ».  Jadis  trois  jeunes 
lilles,  poui-suiviespardes  mécréants, invoquèrent sainlI>»izier;aussilt.Vl 
elles  furent  chauKées  en  trois  blocà  énormes  et  la  terre  «^ouvrit  pour 
eugloutir  leur  persécuteur.  On  dit  qu'elles  l'avaient  un  peu  provoqué 
par  leur  coquetterie,  el  que  le  saint  les  a  mêtnnK»rphi»sées  pour  les 
en  punir*.  Les  7Vf*s  fados^  les  trois  fées,  sont  des  roches  verticales 
sur  le  mont  de  la  Bouisse,  présd'Entraunes  [Alpes  Maritîities)  ;  avant 
d'éire  pétrifiées,  ces  dames  malveillantes  envoyaient  des  orages  sur 
les  campagnes  voisines  \ 

En  Corso,  oti  les  métamorphoses  do  personnages  ou  d'animaux 
sont  fréquentes,  plusieurs  se  produisent  à  la  suite  d'une  malédiction, 
comme  celle  qui  fil  dune  noce  le  sommet  de  la  monta^^ne  de  Sposata; 
el  Tiin  \  raconté  au  sujel   d'une  pierre  antlïrctpomorplu*  lu  légende 
suivante:   Un  jour  qu'une  tille  iodolénte,  sourde  k  Tappel  de  sa| 
niére,  samusaita  cueillir  des  Meurs,  au  lieu  de  rapporter  au  logîs| 
les   draps   séchés   d*une  lessive,    la   mère    lança  une  imprécation' 
lerril>le.  «   Amhe  un  Ufccki  tu  mai  /)im,  lu  et  ti  (à  parmi  !  Puisses- tu  « 
sécher  éterneUemont,  toi  el  ton  linge  î  •!  Kt  la  tUle  fui  changée  en  un  i 
rocher  blanc  qui  éveille  ri<lée  d*une  forme  féminine  ^, 

Les  rochers  auxquels  leur  aspect  a  fait  donner  le  nom  de  moines 
sont  nombreux.  A  Mou  lier  Haute-Pierre,  une  aiguille  haute  de  qua« 
ranle  pierls  e^l  le  HocheT  du  Moine  et  les  enfants  de  la  vallée  le 
saluent  du  litre  de  grand'pére  \  Au  milteti  du  bois  de  Morteau,  un 
monolithe  debout  sur  un  banc  de  pierre  représente  un  moine,  le 
capuchon  sur  le  front,  et  Ion  raconte  qu*au  moment  où  le  peuple 
de  ce  pays  commï^u^ait  à  se  relâcher  de  sa  prennére  ferveur,  un 
moine  qui  s'était  retiré  dans  cette  solitude,  demanda  au  ciel  dû 
donner  un  signe  durable  pour  rappeler  à  qui  les  gens  devaient  leur 
première  instruction.  A  la  place  même  où  il  avait  fait  cette  prière, 
on  vit  apparaître  celte  statue  *,  il  est  probable  que  cette  légende  a 
ftubi  un  arrangement,  d()  t  une  influence  cléricale,  f)  ordinaire, ces 


1.  Iltnry  û^  Nimai*  tâçendeê  de  ia  Mtwtif^  p,  27. 

a.  iean  de  S  i  '         iet  frad,  pop.,  t  XVI,  p,  191 . 

3.  Ë.  Chunal  J«f,  p.  iai. 

4.  E.  Cbitual    I  p.  IlS-lSS. 

5.  D.  Muoaifr  et  .  l.  c,  p»  577. 

«*  Ma^tuin  pith/^.f.^,  ,i,...  ^.   215  ;  un  tleviio  reproduit   cc  rocher    placé  au 
milieu  dtt  boit. 
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moines  de  pierre  sont  métamorphosés  en  punition  de  leurs  péchés. 
Un  rocher  colossal,  dont  la  silhouette  est  celle  d'un  moine  en  prière, 
se  dresse  en  face  des  ruines  du  prieuré  de  Glény  (Corrèze).  C'est  un 
religieux  ainsi  transformé  par  la  colère  divine,  pour  avoir  refusé 
de  sauver,  en  exposant  sa  vie,  les  cloches  du  monastère  menacées 
par  un  incendie  K  Un  moine  de  Tabbaye  de  Sainte-Marguerite  étant 
devenu  amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  avait  sauvée  de  la  neige, 
s'enfuit  du  couvent  pour  essayer  d'échapper  ù  sa  passion  ;  il  tomba 
sur  le  sol,  épuisé  par  la  tempête,  et  les  démons  allaient  s'emparer 
de  son  àme,  lorsque  son  ange  gardien  survint,  le  fit  s'agenouiller  et 
lui  dit  :  «  Ton  péché  est  grave,  tu  resteras  en  pierre  jusqu'aujugement 

^dernier.  »  Il  fut  changé  en  la  pierre  que  l'on  voit  sur  la  route  de 
Prats  de  Mollo  à  La  Preste  (Pyrénées  Orientales),  et  qui,  à  distance, 
donne  l'illusion  d'un  frère  encapuchonné*.  Des  rochers  sur  la  route 
de  Tourves  à  la  Roquebrussanne  représentent  grossièrement  trois 
moines  gigantesques  ;  il  y  avait  là  jadis  un  couvent  où  se  commet- 
taient des  impiétés  et  des  crimes  :  un  soir  de  la  Toussaint  pendant 
que  les  religieux  faisaient  ripaille  au  lieu  de  prier  pour  les  morts,Dieu 
fit  tomber  la  foudre  sur  le  couvent,  et  trois  des  moines  furent  pétri- 
fiés pour  témoigner  de  la  vengeance  divine'.  Les  deux  roches  blan- 
ches que  Ton  montre  près  de  la  petite  ville  vaudoise  de  Bielle,  furent 
un  trappiste  et  une  nonne  qui  se  rencontraient  presque  toutes  les 
nuits  dans  une  clairière  du  Bois- Joli  ;  ils  étaient  décidés  à  respecter 
leurs  vœux,  et  le  soir  où  pour  la  première  fois  leurs  lèvres  se  tou- 

.  chèrent,  ils  résolurent  de  ne  plus  se  revoir  ;  mais  quand  ils  voulurent 
se  séparer,  ils  n'étaient  plus  que  deux  pierres  insensibles  à  jamais*. 
D'après  une  légende  rapportée  sous  une  forme  romantique,  un 
diable  qui  par  l'ouverture  d'une  grotte,  avait  malicieusement  arrosé 
la  tète  d'un  ermite  qui  faisait  pénitence,  fut  changé  en  rocher  et  prit 
la  forme  d'un  moine  encapuchonné  dont  la  tête  penchée  semble 
encore  aujourd'hui  s'humilier  devant  la  grotte,  et  d'autres  person- 
nages qui  s'étaient  associés  à  lui  pour  tenter  le  pénitent  se  voient, 
non  loin  de  là,  sur  les  bords  du  torrent^. 

C'est  aussi  à  des  punitions  célestes  qu'est  due  la  métamorphose 
en  rochers  de  personnages    méchants  ou  impies    Un  berger  qui 

1.  A.  Descubes,  in  Revue  des  Trad,  pop.,  t.  VI,  p.  582. 

2.  Horace  Chauvet.  Légendes  du  Roussillon^  p.  88. 

3.  Bérenger-Féraud.  SuperslUions  et  survivances,  t.  IV,  p.  418. 

4.  Edouard  Rod.  Les  Roches  Blanches,  1895,  p.  306-307. 
0.  Velai/  et  Auvet*gne.  p.  84-85. 
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faisait  paître  ses  moutons  clans  la  plaine  élevée  et  couverle  de 
bruyères  qui  sépare  le  \illage  d'Oriho  de  la  vallée  de  TOurthe,  refusa 
de  donner  un  gobelel  d*eau  h  un  pèlerin  mourant  de  soif,  qui  rim- 
plorait  au  nom  de  sainl  TfiibauU.  très  vénère  dans  le  pays.  Le  pèlerin 
ayant  été  s'asseoir  vingt  pas  plus  loin,  il  le  menaça  de  son  b*^ton^ 
puis,  comme  il  nVloignait  trop  lentement  à  son  gré,  il  prit  une  pierre 
el  la  lui  lu  uni  :  1m  pierre,  rejelée  par  une  main  divine,  revint  sur  le 
misérable,  qui  fut,  à  Tinstunt  même,  pêtrilîé  avec  son  troupeau  ;  ce 
sont  les  pierres  de  Mausny,  et  le  pèlerin  lassé  était  Jéf^us-Christ 
lui-même  *.  Sur  la  roule  du  Mont  Saint- Vallter,  les  brebis  antiques, 
Los  iiuetiitis  artlupioM^  sont  un  assembiagi*  de  pitTn*s  blanches  ran- 
gées comme  un  troupeau,  le  pAtrc  en  tête,  les  chiens  loin  de  lui* 
Dieu  qui  passait  par  là  dit  au  paire  :  •  Où  vas-tu  ?  —  Conduire  mon 
trou|»eau  sur  ce  monL  —  Si  Dieu  le  veut.  —  Qu*il  le  veiiilfe  ou  non, 
nqxtndit  le  berger.  «  Soudain  psVtre  et  troupeau  furent  changés  en 
pierres*.  La  l^ierre  qui  vire  du  Mont  Saint-Savin  est  une  dent  de  rocher 
qui  perce  le  sol  dans  la  déclivité  dt-  la  montagne  ;  jadis  un  géant 
poursuivait  sur  cette  pente  une  jeune  lille;  celle-ci,  au  moment 
d'être  atteinte,  invoqua  rintervi*ntion  divine.  Le  géant  se  sentit  aus- 
sibVt  arrêté  debout  sur  une  base  de  rocher,  «H  se  trouva  roc  vif  lui- 
même,  des  pieds  jusque  la  léte.  De|mis,  il  ne  lui  est  donné  de  se 
mouvoir  que  tous  les  eenl  ans,  h  ranniversaire  de  sa  faute  '. 

Une  légende  de  Guernesey  dit  en  quelle  circonstance  une  roche  prit 
un  asperl  autbnqinninrphe,  La  Hor|ue  Mfmgi,  aujnnrd  liui  détruite, 
était  une  funnatiou  naturelle  que  l'on  voyait  dans  les  dunes  de  sable 
de  la  côte  N\-E.  ;  elle  se  composait  d'une  masse  rocheuse  de  huit  t 
dix  pieds  de  hauteur,  surmnnlée  iLune  grosse  pierre  reposnnt  sur  la 
partie  la  plus  élroite  de  l'autre,  et  qui,  à  unepelile  distance,  ressem- 
blait à  un  géant  pétrilié.  Les  paysans  du  voisinage  racontaient  que  le 
dîatile  ayant  un  jotir  querelle  avec  sa  femme,  l'allacha  par  les  cheveux 
h  la  pierre  droite  et  que  clans  ses  elTorts  pour  s'en  dégîiger  eu  tour- 
nant À  droîto  et  à  gauche,  elle  usa  le  granit  solide  qui  fut  réduit  au 
cou  étroit  qui  supporte  la  tète  \ 

Les  habitants  voisins  des  lieux  où  là  irftdition  place  des  villes  dé- 

1,  Walhnîn,  L  Vt,  p.  50-51,  d'A.  KlapumUllx.  Cuidê  du  oeyagtur  danM  Uâ 
ArdtnneA,  aruiellcs,   isriii,  p.  186. 

2.  Bordes-Pogcâ.  Happort  Mur  Ita  iaux  minémttJi  d\i tt tua.  TomIousc^  IS50,  in  $ 
p.  190. 

9.  U.  Hotmier  et  À.  Vingiiioler.  Trad.^  p.  $63. 

I.  Edgar  Mac  GiUloch.  Guitmâty  Folk-Lor%  p.  U7-U8* 
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truites  ou  submergées  dans  des  circonstances  analogues  à  la  puni- 
tion de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  montrent  parfois  des  rochers,  plus 
ou  moins  anthropomorphes,  et  ils  disent  que  ce  sont  des  personna- 
ges punis  comme  la  femme  de  Loth,  et  pour  la  môme  cause;  on 
en  trouvera  plusieurs  exemples  dans  les  divers  chapitres  des  Eaux 
douces,  où  ils  sont  expliqués  par  la  légende  même;  dans  celle  qui 
suit  la  manière  dont  se  produisit  la  catastrophe  n'est  pas  indiquée, 
et  la  métamorphose  semble  être  la  seule  partie  traditionnelle  qui  ait 
survécu.  A  la  Bastide  Villefranche,  on  appelle  Mayre  el  Mlle  deux 
pierres  d*inégale  grosseur,  et  sur  chacune  d'elles  sont  gravés  des 
dés  et  des  ciseaux.  Ce  sont  la  mère  el  la  fille  pétrifiées,  en  châtiment 
de  leur  curiosité,  lorsque  le  feu  détruisit,  tout  près  de  là,  une  loca- 
lité du  nom  de  Belle  Mareille  ^ 

Les  contes  populaires  proprement  dits,  dans  lesquels  les  gros- 
ses pierres  jouent  un  rôle  assez  effacé,  parlent  rarement  des 
métamorphoses  de  personnages  en  blocs  plus  ou  moins  anthro- 
pomorphes, que  racouleut  tant  de  légendes  locales.  Elles  se  pro- 
duisent d'ordinaire  lorsque  le  héros  qui  a  entrepris  une  besogne 
difficile,  a  oublié  la  recommandation  qui  seule  peut  le  garantir  du 
sort  de  ses  devanciers.  Dans  un  conte  provençal,  où  il  s'agit  de  s'em- 
parer de  l'Arbre  qui  chante,  de  TOiseau  qui  parle  et  de  l'Eau  d'or, 
ceux  qui  n'ont  pas  su  mépriser  les  clameurs  et  les  injures,  sont 
changés  en  rochers  dès  qu'ils  ont  détourné  la  tète^.  Les  aventuriers 
qui,  en  poursuivant  la  conquête  de  merveilles  analogues,  ont  perdu 
courage  en  gravissant  la  montagne  au  milieu  de  la  grêle  et  de  la 
neige,  subissent  les  mêmes  métamorphoses  ^  Celui  qui,  en  grim- 
pant à  l'arbre  au  haut  duquel  est  la  Pomme  qui  chante,  touche  un 
seul  des  nombreux  fruits  qu'il  porte,  devient  aussitôt  pierre  *. 

Des  animaux  changés  en  rochers  sur  le  bord  des  lacs  qui  recou- 
vrent des  villes  englouties,  ou  que  l'on  fait  voir  sous  leurs  eaux,  at- 
testent des  vengeances  divines.  D'autres  animaux,  soit  en  compa- 
gnie d'hommes,  comme  les  chiens  des  chasses  de  pierre  de  Plessé,de 


1.  V.  Lespy.  Provei^hesdu  Béam^  2«  édition,  p.  81. 

2.  Henry  Carnoy.  Contes  Français^  p.  i09  et  suiv. 

3.  F.-M.  LuzeL  Contes  de  Basse- Bretagne,  t.  III,  p.  289. 

4.  Paul  Sébillot.  Contes  de  Marins.  Palerme,  p.  34.  Je  parlerai  ailleurs  des 
métamorphoses  en  statues  de  pierre  ou  de  marbre,  dans  Tintérieur  des  cli&- 
teaux,  qui  sont  au  contraire  nombreux;  mais  se  rattachent  à  un  ordre  dl- 
dées  différent. 
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(iueroHnr-Fenfao,  dans  la  Loire-Inférieure  \  de  Tréhorenl^uc  dans 
le  Morbihan,  soil  seuls,  ont  éprouvé  la  même  njc'tamorphose"*  Deux 
gro^  blocs  à  peu  près  semblubles  sur  le  plaleau  de  Campolile  en 
Corse,  sont  les  bœufs  du  diable  que  saint  Martin  pétrilia,  pendaul 
que  Salan»  outr«^  de  ii*avoir  pu  réparer  le  soc  de  sa  charrue,  laoçail 
son  marteau  en  Taîr;  une  pierre  posée  dessus  borizontalemenl  est 
leur  joug*.  Suivant  une  autre  version,  le  diable  labourait  cet  endroit  J 
pour  que  les  troupeaux  ne  puissent  y  pâturer  ;  saint  Martin  avait, 
par  une  prière,  fait  briser  le  soc  de  la  charrue,  mais  le  diable  en 
forgea  un  autre  si  solide  qu'il  fendait  le   roc  sans  s'émousser.  Le 
saint  récita  douze  douzatneit  da  rosaires  et  ne  parvint  pas  à  le  met-j 
Ire  hors  d*usage,  mais  h  la  treizième,   les  bœufs  s'arrôlèrenl  [courll 
et  ils  furerrt  chaug»*s  en  pierre  ', 

On  montre  au-dessus  du  villa>çe  de  Monlgaillard  un  rocher  ea'' 
forme  de  vache  :  c'est  la  vache  d'Arize  qui,  après  avoir  indiqué  aux 
hommes  la  source  de  Bareges,  fut  ainsi  métamorphosée  \ 

Quelquefois,  le  peuple  Jrappé  de  la  ressemblance  que  certains  amas 
de  rochers  prêscnlenl  avrc  des  constructions,  voit  en  eux  les  débris 
de  villes  anciennes  ruinées  dans  des  circonstances  merveilleuses* 
Les  blocs  semés  sur  les  flancs  dune  colline  près  de  Villefrunche- 
sur-SaAne,  sont  les  restes  d'une  cité  maudite,  séjour  actuel  des  fées 
et  des  revenants.  Chaque  année,  lorsque  sonnent  les  cloches  au  mi- 
lieu de  la  nuit  de  Noél,  une  longue  procession  sort  des  profondeurs 
de  la  ville  détruite  et  ern*  parmi  les  ruines;  le  vivant  assez  hardi 
pour  se  joindre  à  elle  serait  infailliblement  frappe  de  mort  ^.  Les  pâ* 
très  lie  TAveyroo  avaient  peur  de  s'approcher  d'un  jeu  de  nature 
situé  non  loin  de  Milhau  et  appelé  la  cité  du  diable  ou  Montprllîer- 
e-Vieu!i(;  ils  sImaKÎuftif'ut  quelle  avait  été  bàlie  par  une  race  de 
géants  el  détruite  ensuite  par  le  démon  \  D'après  une  tradition  lo- 
cale, les  pierres  gigantesques  qui  hérissent  les  collines  de  PouU 
laouen  sont  les  débris  du  palais  dArthur,  sous  lesquels  ce  monar- 
que enfouit  ses  trésors  en  quilLant  la  Uretagne;  h*  diable  et  ses  fils 
les  gardent  :  on  les  a  vus  rôder  suus  forme  de  follets,  et  si  quelque 


\,  Pitre  de  ll»l«.  t*ici,arch,  de U  Loirr  '  '        f«î  SaintSazairt. 
t.  Du  Ltureoi  lïe  U  tfarre,  Souveunjt  rtiom, 

3.  Léonard  de  Sjiiit-Germ&lo.  (tinératrr  trr  «^j  t  cirte,  p,  184. 

4.  E.  Chftiml ,   Voyages  en  Corir*,  p ,  69 . 

5 .  E .  Cord  i<*  r .  L  étjen  de  m  den  Ha  u  tee  -  hjr^nées ,  p ,  1 5  * 

e.  CUudiu»  Siivoyf,  m  Hev.  dt$  Itad.  pùp„  t,  XIV,  |i,  !39. 
T.  le  Télégraphe,  J2  )ula  1WJ5. 
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téméraire  veut  rechercher  ces  richesses,  ils  l'épouvantent  par  leurs 
cris  \  Dans  la  Creuse,  un  gros  amas  de  rochers  est  appelé  Châté  de  las 
Fadas  ^  Le  plus  fort  des  blocs  d'un  amas  de  rochers,  aux  Bordes, 
dans  TYonne,  est  dit  le  Four  du  Diable  et  Ton  menaçait  autrefois  les 
enfants  de  les  y  conduire  ^. 

D'autres  pierres  ont  des  noms  qui  constatent  leur  assimilation  à 
des  meubles  ou  à  des  ustensiles.  A  Beuzec-Cap-Sizun,  une  roche 
isolée,  affectant  la  forme  d'un  bateau,  complètement  détachée  du 
sol  et  ne  reposant  que  par  quelques  points  sur  une  pierre  plate, 
comme  un  navire  sur  son  chantier,  est  le  bateau  sur  lequel  saint 
Gonogan  traversa  la  mer.  Ce  qui  complète  Tillusion,  c'est  que,  à 
quelques  pas  de  là,  une  pierre  plus  petite  a  la  même  forme  et  semble 
avoir  dû  servir  de  chaloupe  au  bateau.  Près  du  porche  de  la  cha- 
pelle de  saint  Yio  en  Tréguennec,  ce  n'est  plus  un  bateau  entier  que 
Ton  peut  voir,  mais  seulement  une  moitié  ;  car  le  rocher  sur  lequel 
saint  Vio  fit  la  traversée  d'Irlande  en  Bretagne  se  brisa  en  deux 
lorsque  le  saint  fui  débarqué  ;  une  partie  resta  sur  le  rivage,  et 
l'autre  retourna  en  Irlande  *. 

Dans  la  vallée  d'Eyne,  au  sommet  d'un  contrefort  du  Cambre 
d'Ase,  des  roches  blanchâtres  qui,  vues  de  loin,  ressemblent  à  une 
lessive,  sont  appelées /ova//Js  (serviettes)  et  les  paysans  racontent 
que  les  fées,  fatiguées  de  voir  que  Ton  mettait  constamment  leur 
linge  au  pillage,  prirent  la  résolution  de  le  pétrifier  *. 

Sur  le  plateau  de  Beauregard  en  Poitou,  un  grand  nombre  de  ro- 
chers naturels  et  presque  de  même  grosseur,  disposés  en  lignes  sy- 
métriques seraient,  suivant  la  tradition,  des  gerbes  de  blé  que  saint 
Martin  aurait  pétrifiées  pour  punir  les  habitants  qui,  malgré  ses  ob- 
servations, travaillaient  le  dimanche^.  Des  pierres  dans  le  cimetière 
de  Lanrivoaré  (Finistère),  ont  été  autrefois  des  pains.  Un  seigneur 
qui,  à  une  époque  de  famine,  surveillait  lui-même  la  cuisson  de  sa 
fournée,  refusa  la  charité  à  un  pauvre  qui  l'implorait,  et  celui-ci  lui 
disantqu'ilavait  cru  sentir  l'odeur  de  pain  chaud,  le  seigneur  lui 
répondit  que  c'étaient  des  pierres  qui  cuisaient.  Le  mendiant  tomba 

1.  Vérusmor.  Voy.  en  Basse- Bretagne,  p.  204. 

2.  M.  de  Cessac.  Mégalithes  delà  Creuse,  p.  36. 

3.  Ph.  SalmoD.  Dict.  arch.  de  V Yonne,  p.  37. 

4.  Abbé  J.-M.  Abgrall.    Pierres  à  bassins,  p.  il  ;    P.  du  Ghàtellier.    Mégali- 
thes du  Finistère,  p.  184. 

5.  Horace  Chauvet.  Légendes  du  Roussillon,  p.  16. 

6.  De  Meyronnet  Saint-Marc.  Légendes  de  Bretagne,  Paris,  1879,  in-18  p.  210. 
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morl,  mais  lorsque  le  riche  impitoyable  voulut  retirer  sa  fournée,  îlf 
s*aperçul  que  ses  pains  avaieut  été  chang^»s  en  pierres*.  Le»  voisins 
de  la  bulle  de  Crokélien,  près  du  Gouray  iC6lesHlu-Nord),  donnent  à 
plusieurs  gros  rochers,  eu  raison  de  leur  aspect^  les  noms  de  divers 
oieubjps  ou  ustensiles.  On  y  voit,  disent-ils,  le  parapluie  des  Mar- 
gol-la-Fée,  le  berceau  de  leurs  enfants,  Tauge  de  leurs  bœufs, etc.*. 

§  2.  lïtOCS  LANCÉS   OIT   DÉPOSÉS 

Certains  blocs  naturels,  de  forme  plate  et  arrondie,  éveillent  sans 
bien  gniml  effort  l'idée  de  projectiles  ayant  servi  h  des  jeux  de 
géants,  [beaucoup  portent  le  nom  du  plus  célt^bre  d'entre  eux.  On 
montre,  sans  les  accompagner  de  légendes  explîcalives,  des  Palrti 
dé*  Gargantua,  à  Luynes  (Indre-el-Loirei,  o(i  une  plus  petite  lui  a 
servi  de  bouchon,  aux  (larrigiies  do  Clausayes  dans  la  DriVme,  à 
Ymeray  iKure-et-Loiri,  au  «'ampde  Sallionav%  près  de  Divonne-Ar- 
beres«  au  pays  de  Gex  \  et  1  on  pourrait  allonger  la  liste,  môme  sans 
y  ajouter  les  mégalithes  désignés  par  des  noms  analogues. 

Parfois  on  raconte  vu  ijiieîb's  circonstances  ces  prodigieuses  amu- 
selles  sont  arrivées  uux  endroits  où  elles  gisent  a  présent.  C'est  en 
jouant  au  palet  du  haut  du  Mont  Ceindre  que  le  géant  projeUi  jusque 
dan!>  la  plaine  daufjhinoîse,  la  Pierre  fite  prèsdeVauU  en  Vélin*;  un 
autre  jour  il  prit  sur  une  <les  collines  entre  lesquelles  coule  le  Fu- 
rans  [irès  d'Arbignicu  (Ain),  un  bloc  erratique,  et  il  le  lança  jusque 
prés  de  Tlmys,  où  on  rappelle  la  Boule  de  Gargantua  *.  Du  sommet  du 
mont  d'Alaze  (Sa6ne-el-Loire],  il  envoyait  dénormes  rochers  contre 
le  château  de  Cruzilles;  le  premier  n'ayant  pas  atteint  le  but,  il  en  jeta 
un  second  qui  tonïbn  seulement  un  peu  plus  prés,  et  une  troisième 
tentative  n'eut  pas  plus  de  succès.  Ces  projectiles,  qu'on  appelle 
Pierres  de  Gargantua,  se  voient  à  c6lé  d*un  chemin  voisin  du  châ- 
teau *.  Lorsqu'il  passa  par  la  Bretagne,  en  revenant  lie  Paris,  il  fut 
bien  reçu  par  les  i.éunards.  tandis  que  les  Cornouaillais  ne  lui  don- 
naient  que  des  crêpes  et  de  la  bouillie.   Alors  la  surface  du  Léon 

L  L.-K^  Sâijvé.  in  Anttuaire  des  Trad.  p&p.^  1897,  p.  21-22. 

2.  Paul  Séhtitot.  r.#«  Mtttujot  la  Fée,  p    2  et  suiv. 

3.  L.  Bmisre?..  M^qalithea  de  tu  T^ttrame,  p.  23  ;  Plorittu  VttUenUfi.  /***  Agti 
de  h  pierre,  p,  2  ;  Paul  S^biUol,  (iartfantua,  p.  2\0  :  A*  FaIsao*  Les  Pierres  à 
écuftUs,  ia  Mûlénaux  pour  VhtMtmrê  de  t homme,  t«  IX,  p*  283  et  suiv* 

r  Joauiie.  Ciuide  en  Dauphinê,  p.  420, 

%,  P&Imh,  Le. 

6.  Pèul  SéhtltoL  Gargantua,  p.  233. 
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était  encombrée  de  montagnes  qui  gênaient  les  habitants;  Gargan- 
tua, indigné  du  peu  de  courtoisie  des  Kernévotes,  leur  jeta,  un 
jour  qu*il  jouait  au  palet,  toutes  les  pierres  qui  couvraient  le  sud  du 
pays  de  Léon,  et  les  éparpilla  depuis  Plougastel  jusqu'à  Huelgoat*  ; 
suivant  une  autre  légende,  si  la  côte  nord  de  Plougastel  est  hérissée 
de  rochers  étranges,  brisés,  amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  c'est 
qu'après  un  repas  indigeste,  il  eut  mal  au  cœur  et  les  vomit.  En  Ille- 
el-Vilaine,  le  géant,  pour  se  défendre  d'une  meute  de  chiens  qui  le 
poursuivaient,  leur  jeta  les  roches  de  Perrot  qui  gisent  sur  le  bord 
d'un  ravin  près  de  Gahard.  A  Sallanches  (Haute-Savoie),  il  lança  d'un 
coup  de  pied  un  rocher  plat,  en  forme  de  galette,  qui  est  collé  à  la 
montagne  '. 

Les  Jetins  des  bords  de  la  Rance,  nains  très  petits,  mais  d'une 
force  prodigieuse,  se  sont  amusés  à  jeter  dans  les  champs  les 
grosses  pierres  qu'on  y  remarque  ;  on  prétend  même  que  c'est  en 
raison  de  cet  acte  qu'ils  portent  leur  nom  (jetins  :  de  jeter)  ;  en 
Basse-Bretagne,  les  Courlis  jouaient  aussi  au  palet  avec  d'énormes 
rochers'. 

Les  deux  pierres  d'Alban  (Tarn),  ont  été  abandonnées  par  la 
Vierge,  un  jour  que  le  diable  l'avait  défiée  ;  ils  lancèrent  chacun  une 
pierre,  mais  celle  de  la  Vierge  distança  de  beaucoup  celle  du  dé- 
mon. Dans  le  Vaucluse,  la  Pierre  du  Diable  est  un  rocher  sur  la 
crête  de  la  montagne  qui  domine  Notre-Dame  d'Aubune  ;  Satan,  fu- 
rieux de  voir  l'église  s'achever,  voulut  l'écraser  sous  cette  masse  ; 
mais  la  Vierge  l'arrêta  juste  au  moment  où  elle  allait  tomber  ^.  Des 
pierres  plates  près  de  Montsurs  (Sarthe),  se  nomment  Palets  du 
Diable '^.  On  raconte  dans  les  Ardennes  qu'un  jour  le  diable  arracha 
de  la  montagne  deux  énormes  quartiers  de  roc  et  les  lança  contre 
Roland,  en  lui  criant  :  «  Sauve-toi,  Roland  !  »  Roland  ne  recula  pas 
d'une  semelle,  et  les  deux  rocs  d'Auchamps  s'encastrèrent  à  ses 
pieds  ®. 

Plusieurs  blocs  ont  été  laissés  par  des  personnages  qui  avaient 

1.  J.-E.  Brousmiche,  in  Annuaire  de  Brest,  1866. 

2.  L.-F.  Sauvé,  in  Bévue  des  Trad.  pop.,  t.  I,  p.  198.  Paul  Sébillot,  I.  c, 
p.  92,  359. 

3.  Paul  Sébillot.  Légendes  locales,  t.  l,  p.  48;  L.  Kerardven.  Guionvac'h, 
p.  367. 

4.  Bévue  des  langues  romanes,  2«  série,  t.  III,  p.  54;  Béreoger-Féraud,  Su- 
perstitions el  survivances,  t.  II,  p.  327. 

5.  A.  Dagnet.  Légendes  des  Coevrons,  p.  23. 

6.  A.  Meyrac.   Villes  et  villages  des  Ardennes,  p.  12. 
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trop  présumé  d(*  leurs  forces,  ou  qui  l'prouvèrenl  quelque  accident* 
Uti  rocher  colossal  en  forme  de  tour,  appelé  Pierra  Metla,  qui  do- 
mine une  lonpue  cime  ea  face  des  Grands  Phins,  y  a  ulê  porté  par 
un  géant  qui  est  nommé  Gargantua  pîir  les  traditions  savoisiennes» 
Fatigué  de  ce  fardeau,  it  le  déposa  un  inslant,  mais illui  fui  impos- 
sible de  le  soulever  de  nouveau  \ 

te  plus  ordinairement  c'est  le  diable  qui  est  victime  d^uue  mésa- 
venture :  lorsqu'il  cnnstruisait  le  pont  d'Orthez,il  laissa  tomber  près 
de  Villenave  une  giganteiiqiie  pierre,  qui  se  nomiiiG  l'eyradanda; 
quand  il  voulut  la  reprendre^  une  puissance  plus  forte  que  la  sienne 
Tempéclia  d»î  la  recliargiT  sur  ses  épaules -*  Une  autre  fuis,  il  s'était 
engagea  transporter  à  Saint-Léper-Vaubao  ;Yonoei,  entre  messe  et 
vêpres^  une  énorme  roche  de  granit  prise  dans  la  forêt.  11  la  mit  sur 
son  dos  et  marcha  en  toute  hâte  ;  niais  arrivé  h  rendroit  où  Ton  en 
voit  encore  les  restes,  il  entendit  sonner  les  vêpres.  Aussitôt  il  se 
débarrassa  de  la  roche  et  s'enfuil'*  Le  Faix  du  diable,  à  Sainl-Martio- 
du-ï*uy  (Nièvre),  se  composait  de  trois  blocs  de  granit  qu'il  avait  ap- 
portés pour  fermer,  pendant  la  messe,  les  trois  portes  de  l'église  ;  le 
plus  gros  était  sur  sa  tête  et  les  deux  autres  sous  chacun  de  ses 
aras.  Mais  à  un  demi-kilomètre  du  Eiourg,  il  vit  les  paroissiens  qui 
sortaient,  et,  désappointé,  il  abandonna  son  fardeau**  Un  jour 
([u'il  transportait  des  pierres  au  sommet  du  mont  des  Ëguillettes 
'HhAne),  saint  Martin  se  mit  h  le  railler,  en  lui  disant  qu'elles  n'é- 
taient guère  grosses.  Satan,  piqué  au  vif,  prit  dans  la  vallée  un 
énorme  rocher  et  so  mit  à  gravir  la  montagne.  Il  approchait  du  but, 
lorsifu'il  fît  un  faux  ()as  cl  laissa  tomber  sa  charge*,  ta  préseuce  de 
nombreux  blocs  tic  poudingue  épars  dans  la  vallée  du  Uoyoux  et 
sur  les  coteaux  est  due  à  une  chaussée  que  le  diable  avait  construite 
pour  submerger  le  chÂteau  de  Hoiseux,  mais  qu'il  ne  put  achever, 
parce  que  le  co*[,  éveillé  par  un  caillou  lancé  contre  la  porte  de  la 
forleresse  par  le  sire  de  Boiseux  qui  revenait  de  pèlerinage,  fit  en- 
tendre sou  chant  avant  l'heure** 


2.  V    t«^*py.  l*rovtvtttê  du  Béant,  p.  151, 

3.  V.-B.  Ilenr)'.  \fé moi rtM  historiques    iur    U    ranion   de   Quarré-lu-Tûmbeê, 
p.   lis. 

l,  Jean  Stramoy,  in  Hev,  dtâ  Trad.  pop.,  U  XIV,  p.  253. 
5,  CUudtui  Savoye,  io  Htt,  dtâ  Trad.  /M»p.,  L  XI,  p.  M4. 
f.  Wailmia,  i,  Vt,  p.  111. 
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En  Savoie,  un  bloc  erratique,  voisin  du  chàleau  de  Boisy,  y  est 
tombé  parce  que  le  diable  qui  joutait  avec  saint  Martin,  ayant  vou- 
lu le  lancer  sur  la  cure  de  Nernier,  fut  paralysé  par  un  signe  de  croix 
de  saint  Martin*. 

Plusieurs  blocs  des  environs  de  Semur  (Côte-d'Or)  sont  tombés 
du  tablier  de  sainte  Christine,  dont  rattache  se  rompit,  par  une 
mésaventure  qui  arrive  assez  fréquemment  aux  fées  bâtisseuses  de 
monuments  préhistoriques*.  Mélusine,  surprise  par  le  jour,  laissa 
choir  une  grosse  pierre  qu'elle  portait  dans  sa  dorne^  et  deux  plus 
petites  qu'elle  tenait  sous  les  bras,  et  qui  étaient  destinées  aux 
murs  du  château  Salbar.  La  plus  pesante  s'abattit  dans  la  plaine  du 
Ghamp-Arnauld  ;  les  deux  autres  glissèrent  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  là^ 

Des  rochers  remarquables  par  leurs  dimensions,  et  qui  sont 
souvent  des  blocs  erratiques,  ont  été  apportés  par  des  personnages 
surnaturels,  païens  ou  chrétienp.  C'est  ainsi  que  la  Pierre  de  saint 
Martin  à  Vauxrenard  (Rhône)  y  a  été  amenée  par  Jésus-Christ 
lui-même  sur  un  char  attelé  de  deux  veaux*.  Des  blocs  amoncelés 
sur  un  assez  grand  espace  dans  une  vallée  près  du  village  de  Pierre- 
Folle  en  Janaillat,  y  ont  été  transportés  par  la  sainte  Vierge*^.  A  Mon- 
terfll  (Ille-et-Vilaine),  la  Grosse  Roche  et  ses  voisines  y  furent 
déposées  par  deux  fées  qui  les  apportaient  de  loin,  en  les  soutenant 
à  chaque  bout  dans  leurs  devantières.  Un  énorme  bloc  de  granit, 
qui  est  l'objet  d'un  pèlerinage,  a  été  placé  dans  le  boisdelaGrisièrc 
par  saint  Maurice,  dont  il  porte  le  nom  ^. 

Le  diable,  pour  obliger  une  pauvre  veuve  qui  lui  avait  donné 
l'hospitalité,  mit  sur  le  territoire  de  Plougastel,  les  rochers  qui 
étaient  autrefois  dans  le  Léon,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  ^  Deux 
légendes  basques  racontent  que  les  Lamignac,  pour  se  venger  des 
paysans,  comme  Gargantua  des  Cornouaillais,  couvrirent  leurs 
champs  de  blocs  énormes  *. 

Une  plaine,  près  de  la  rivière  du  Chéran,  est  jonchée  de  petites 


1.  La  Haute-Savoie  (Thonon),  19  juUlet  1902. 

2.  Hipp.  Marlotf  in  Revue  des  Trad.  pop.,  t.  XI,  p.  48. 

3.  Léo  Desaivre.  Le  Mythe  de  la  Mère  Lusine,  p.  96. 

4.  Revue  des  Trad.  pop,,  t.  XI,  p.  654. 

5.  M.  de  Cessac.  Mégalithes  de  la  Creuse,  p.  43. 

6.  P.  Bézier.  Mégalithes  de  rille-el- Vilaine,  p.  232  ;  Auvergne  et   Velay,  p.  34. 

7.  F.  Hallegouet,  in  Soc.  acad.  de  Brest,  2«  série,  t.  IV. 

8.  J.-F.  Cerquand.  Légendes  du  pays  basque^  t.  II,  p.  59,  t.  III,  p.  27. 


BLOCS     LAISSÉS     J»  A  II    n  E  »     G  fe  A  :H  T  S 


313 


pierres  en  si  fçrand  nombre  que  les  laboureurs  Q*ont  jamais  pu  les 
fuiro  di^paraUre,  el  ils  iJisenl  que  ce  soril  les  os  iJ*uuo  fée  qui« 
morte  au  chîUeau  de  Bramaruu,el:  enlorréc  prés  de  là,  se  changent 
en  pierres  K 

Beaucoup  dt-  birjcs  gigdnlesqucvs  que  Ton  rencontre  en  certaincH 
contrées  à  jkhi  pn'*s  inculLes,  et  dont  U*  nombre  et  les  dimensions 
sont  faits  pour  surprendre,  ont  été  laissés  là  pur  Gargantua  qui  tes 
relira  de  se^  souliers  ou  de  ses  sabols.  C'est  pour  cela  que  Ion 
voit  laut  de  grosses  pierres  sur  la  lande  de  Cojou  eu  Saiiit-Just, 
el  sur  celle  du  llaul-Braml»ten,  à  Pluherlîn,  dans  le  Morbihan 
rraotais*.  Sans  parler  des  menhirs,  d'autres  blocs  isolés  ont  la 
mémo  origine  :  Inis  sont  le  Gravier  de  liarganlua  dans  une  plaine, 
entre  Dourdan  et  Arpajon,  et  un  rocher  fort  élevé  au  milieu  de  la 
pelite  ville  de  Pierrelale^,  tint*  masse  énorme  dans  le  bois  do 
Jaunais  eu  Avesï^ac  est  un  grain  de  ï^able  dont  le  Juif  tlrrant  déhar* 
rassa  un  Jour  sa  chaussure  S  la  Pierre  k  Morand  k  Pourtoué-sur-Ayze 
est  UT»  détifis  calcaire  que  le  géant  Morand  avait  apporté  sur  ses 
épaule» '. 

Quelques  années  avant  le  milieu  du  XIX*  siècle,  on  montrait  à 
Saint-Pierre  Duchamp,  une  dalle  gigantesque  posée  debout,  qui  y 
avail  été  apportée  par  des  esprits  invisibles  ;  ou  rappcldit  La  tuadtarc 
de  ta  Ùamma,  Lorsque^  dans  les  nuits  d  hiver,  les  voyageurs  oe 
distinguaient  plus  leur  chemin,  et  couraient  le  risque  d*étrc  engloutis 
dans  la  ueigc,  une  femme  vêtue  de  blanc  venait  s*asseoir  en  cet 
endroit  et  chantait  en  s'accompagnant  d'une  harpe.  Sa  voix  s'élevait 
par  intervalles  plus  haut  que  celle  de  la  Loireet  faisait  entendre  par 
delà  le  tleuve  un  cri  de  mortel  désespoir*. 

Plusieurs  récits  du  bord  de  la  mer  racontent  en  quelles  circons- 
tances les  falaises  ou  les  ruchers  prirent  la  couleur  qui  les  dislingue 
de  ceu\  du  voisinage  ;  on  ne  renconire  dans  Tintérieur  des  terres 
que  trois  ou  quatre  de  ces  légendes  explicatives.  Des  taches  rouges 
sur  une  des  pierres  d'une  fontaine  à  Vieille  Brîoudesont  les  gouttes 
du  sang  de  saint  Julien  qui  y  fut  décapité  ;  une  marque  blanche  sur 


1,  Con^lanl  Gcrlioi,  ïn  Hfvu«t  «avoi/tienne,  31  juillet  IStS, 
i.  l'aul  S^bilitit.  Garyatttua^  p.  4-ti. 

3.  F.  anurmicIoL  SoieM  Mur  iiarf/antua,  p.  4. 

4.  I*itre  de  Ihk.  ÙicL  arcH,  de  la  Loi rt  Inférieure ^  Saini-Sazmre^  p»  10. 
5*  Hcvoo.  La  ltauie*Sav9ie  avant  Us  Romain»,  p,  5i, 

6.   VtlayelJiiV€rtfne,y.%2,ûfï.  Francisque  M^ndet»  VAncitn  Ke/cry,  1816.  p»  t^. 
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un  rocher  près  de  Monconiour  de  Bretagne  a  été  produite  par  une 
goutte  du  lait  de  la  Vierge  ;  un  polissoir  appelé  Pierre  de  saint 
Benoit  à  Saint-James  a  des  veines  roses  que  certains  paysans 
regardent  comme  les  veines  du  saint  qui  aurait  été  pétrifié  en  cet 
endroit ^  On  montre  en  Touraine  les  taches  du  sang  de  saint  Martin 
sur  une  pierre,  et  Ton  raconte  à  la  suite  de  quel  incident  elles  s*y 
produisirent.  11  gardait  les  bœufs  d'un  fermier,  près  d'une  fontaine 
appelée  Fontaine  Saint-Martin,  commune  de  la  Chapelle -Blanche, 
lorsque  des  charpentiers,  venant  de  Ciran,  lui  cherchèrent  dispute. 
Saint  Martin  les  poursuivit  jusque  chez  eux  ;  mais  les  charpentiers, 
s'armant  de  lattes,  le  chassèrent  à  leur  tour  et  le  maltraitèrent  si 
fort  que  le  saint  dut  s'arrêter  à  la  fontaine  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom,  pour  y  laver  ses  plaies*. 

§  3.  HABITANTS   ET   HANTISES  DES  ROCHERS 

Le  peuple  associe  aux  gros  rochers,  comme  à  tous  les  phénomènes 
naturels  propres  à  exciter  Tétonnement,  des  personnages  légen- 
daires, dont  il  raconte  les  gestes.  Parfois  même  il  y  place  leur 
demeure.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  montrent  habitent  des 
cavernes  qui  s'ouvrent  au-dessous,  ou  dont  l'entrée  se  trouve  entre 
leurs  fissures,  et  qui,  pour  cette  raison,  se  rattachent  au  monde 
souterrain  ;  je  parlerai  au  chapitre  des  grottes  de  ceux  dont  la  rési- 
dence est  ainsi  localisée.  Leurs  gestes  sont  aussi  bien  mieux  conser- 
vés que  ceux  de  leurs  congénères  que  la  tradition  représente,  avec 
moins  de  netteté,  comme  demeurant  dans  des  espèces  de  cabanes 
de  pierre,  formées  par  des  superpositions  de  roches,  assez 
semblables  à  des  dolmens  ruinés,  ou  comme  vivant  autrefois  en 
plein  air  sous  des  rochers  surplombants. 

Vers  la  partie  centrale  des  Côtes-du-Nord,  entre  Lamballe  et  Mon- 
contour,  on  raconte  que  certains  de  ces  jeux  de  nature  servirent  de 
résidence  aux  Margot-la-Fée,  qui  plus  habituellement  vivaient  dans 
des  cavernes.  Dans  les  communes  de  Saint-Glen,  du  Gouray  et  de 
Penguily,on  montre  même  plusieurs  endroits  qu'elles  ont  habités 
autrefois.  Ils  sont  toujours  situés  à  peu  de  distance  d'un  étang  ou 
d'un  ruisseau  :  ordinairement  une  grosse  pierre  plate,  souvent  large 
de  plusieurs  mètres,  émerge  du  sol  et  forme  une  espèce  de  plancher; 

1.  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XIV,  p.  38  ;  Paul  Sébillot.  Petite  Légende  dorée,  p. 
41  ;  L.  Coutil,  io  Soc.  normande  d' archéologie ,  t.  III    p.  109. 

2.  Léon  Pineau,  in  Rev,  des  Trad.  pop.,  t.  XVIII,  p.  594. 
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QQ  rocher  dofil  la  base  le  touche  s  elèvo  au-Jessus  comme  un  mur» 
mats  présente  une  ioclmaison  sufTisunte  pour  garaolirde  la  pluie  des 
gensf|ni  «craieni  assis  sur  la  pierre  piale.  Parfois  le  rocher  se  dresse 
presque  verlicalemenl  au-dessus  de  celte  espèce  d'aire  pierreuse»  et 
il  est  surrooolé  d'une  épaisse  dalle  rocheuse,  engufçée  dans  la  col- 
line, qui  s^avance  suffisamment  au-dessus  pour  former  une  sorte 
d*auvent.  Des  empreintes,  que  Ton  remarque  dans  leur  voisinage 
immédiat,  sont  celles  des  pieds  ou  des  ustensiles  des  Margot^ln- 
Fée,  des  pierres  creusées  s^appellenf  leurs  lits  ou  leurs  berceaux. 
Elles  allumaient  du  feu  sur  les  émerge  ut  es  plates  que  la  partie 
surplombante  préserve  de  la  pluie,  et  elles  s'asseyaient,  pour  se 
chauffer,  sur  de  gros  cailloux  ;  comme  leurs  homonymes  des 
^roUes.  elles  avaient  des  bestiaux,  et  leurs  gestes  sont  sensible- 
ment les  mômes.  On  peut  supposer  que  Ton  est  en  présence  d'une 
transformation  légendaire  d'anciennes  >aces  ayant  vécu  sous  des 
aliris  sous  roche  ;  de  même  que  des  hommes  d  autrefois,  ont,  d'exa- 
gération en  exagi^ratiou,  tint  par  atteindre  une  taille  colossale,  les 
préhistoriques  ont  pu  devenir  peu  à  peu,  des  fées  et  des  féetaud». 

Les  Maries,  espèces  de  fées,  mais  très  laides  et  malfaisantes, 
connues  surtout  dans  la  réginn  du  Centre,  résidaient  aussi  quclqufois 
au  milieu  des  blocs  et  également  dans  le  voisinage  de  Teau.  Les 
paysans  appellent  la  Maison  aux  Martes  une  sorte  de  grotte  naturelle, 
dans  la  commune  de  Oomac,  près  de  la  rivière,  dont  le  plafond  est 
formé  par  un  banc  de  granit  que  d'autres  blocs  ont  soutenu  en 
l*ttir  Les  Martes  élaicnt  de  grandes  femmes  brunes,  aux  bras  nus 
ainsi  que  la  poitrine,  doni  les  mamelles  descendaient  jusqu'aux 
genoux,  leurs  cheveux  épars  tombaient  presque  jusqu^à  terre.  Elles 
inspiraient  le  plus  grand  effroi  aux  paysans  qu'elles  poursuivaient 
en  criant  :  •  Tette,  laboureur!  »  et  en  jetant  leurs  mamelles  par 
dessus  leurs  épaules.  Le  porlrail  de  ces  femmes  est  partout  identique, 
et»  vers  I80O,  on  en  partait  comme  si  elles  eussent  existé,  il  n'y  a 
pas  plus  d*un  demi-siècle  *. 

Les  noms  de  plusieurs  blocs,  isolés  ou  en  groupe,  rappellent 
leur  relation  avec  des  fées  dont  la  légende  est  oubliée  ;  trois  pierres 
posées  Tune  à  c6té  de  l  autrr  itu  village  dc«  Kermor>an  en  Maël- 
l^estivien  s'appellent   T*j  ar  tiroach^  la  maison  de  la  fée  '  ;  un  gros 


I.  S.  df  Be&ufort.  iu  Anlitiuatrrjf  ,U  t  Outil,  t.  XXIIt  (1851),  p.    \m 
t.  Smoul  df  la  Cbenrll^Tf»  MétjalUhfit  dtn  CôUs-duSord,  p.    15. 
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amas  de  rocs  à  Châlel-Gérard  (Yonne)  est  la  Chaumière  des  fées*  ;  un 
terrain  parsemé  de  grosses  roches  près  du  tumulus  de  Marcé-sur- 
Esves  est  le  Cimetière  des  fées  ou  des  Pucelles^.  Parfois,  avec  le  nom, 
on  rencontre  quelques  traces  des  gestes  des  bonnes  dames:  lorsqu'il 
s'élève  des  vapeurs  au-dessus  du  Ckàié  de  las  Fadas^  roche  naturelle 
de  la  Creuse,  on  dit  que  les  fées  font  la  lessive  ".  Dans  le  Beaujolais, 
elles  dansaient  en  silence,  par  les  clairs  de  lune,  près  de  la  Maison 
des  Fées,  de  la  Cheminée  des  Fées  et  de  la  table  des  Fayettes,  qui 
se  trouvent  dans  le  bois  de  Couroux  ^.  En  Savoie,  elles  venaient  la 
nuit  faire  des  rondes  sur  la  plateforme  de  la  Pierre  des  Fées,  où 
Ton  voyait  le  matin  la  trace  de  leurs  pieds  sur  la  mousse  humide  de 
rosée  ^ 

Des  fées  s'asseyaient  souvent  sur  le  Rocher  des  Fées  près  de 
Saint-André  de  Valborgne  (Gard),  d'où  l'on  découvre  la  plus  grande 
partie  de  la  vallée  *.  Le  bois  de  Néry,  en  Saint-Just-d'Avray,  est 
parsemé  de  rochers  bizarres,  dont  les  cavités  portent  le  nom  de 
Marmites  et  Ecuelles  des  Fées  ;  il  était  vers  le  commencement  du 
XIX«  siècle,  couvert  d'un  bois  de  chênes  où  les  porcs  allaient  à  la 
glandée.  Un  soir,  le  plus  beau  revint,  portant  à  son  cou  une  bourse 
bien  garnie.  Le  lendemain,  les  porcs  furent  envoyés  au  bois,  mais 
celui  qui  avait  apporté  la  bourse  ne  reparut  pas.  Les  fées  l'avaient 
payé  généreusement  d'avance,  et  l'avaient  pris  pour  leur  cuisine. 
Cette  légende  est  racontée  en  nombre  d'endroits,  et  on  l'attribue 
aussi  à  des  fées  qui  habitaient  l'amas  des  grosses  pierres  appelé 
Pierre  Scellée". 

Une  pierre  plate,  dans  un  pré  vers  Chazeuls,  est  toujours  propre, 
parce  qu'une  fée  vient  en  secret  l'essuyer  tous  les  jours.  Elle 
recouvre  le  palais  souterrain  des  fées  de  la  Roche.  Un  jour,  un 
bonhomme  sentit  l'odeur  de  la  galette,  il  en  demanda  aux  fées  qui 
lui  en  donnèrent  sur  une  nappe  blanche  avec  un  couteau  d'argent. 
Le  valet  s'empara  du  couteau,  et  à  chaque  tour  de  roue  de  la  char- 
rue, elle  criait  :  «  Rends  ce  que  dois  '.  » 

1.  PbUippe  SalmoD.  Dict,  arch.  de  V  Yonne,  p.  53. 

2.  L.  Bousrez.  Mégalithes  de  la  Touraine,  p.  74. 

3.  M.  de  Cessac.  Mégalithes  de  la  Cireuse,  p.  36. 

4.  Claudius  Savoye.  Le  Beaujolais  préhistorique,  p.  172. 

5.  CoDStant  Berlioz,  in  Revue  savoisienne,  31  juillet  1883. 

6.  Henri  Roux,  in  Revue  des  Trad.  pop.,  t.  II,  p.  488. 

7.  Claudius  Savoye,  Le  Beaujolais  préhistorique,  p.  170. 

8.  U''  Perron.  Proverbes  de  la  Franche-Comté ^  p.  32. 
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Une  roche  informe  près  de  Courgenay,  dans  le  Jura  bornojs, 
appelée  la  Pierre  des  Fées,  recouvra  il.  la  boulangerie  des  bonnes 
dames;  durant  la  nuil  on  les  entendait,  baitn*  la  pâle  dans  le  pétrin 
et  Ton  voyait  même  souvent  la  tlamme  du  four'. 

t^arfois  les  fée»  sont,  romme  aux  rorbers  de  Gravol  (Côte-d*Or), 
associées  à  des  personnages  d'une  nature  ^juelque  peu  dialiolique, 
sorciers  ou  génies  malfaisants,  qui  s'y  rendent  la  nuit  pour  le 
sabbat.  Les  dames  blanches  ou  vertes  rùdent  dans  les  environs  pour 
tâcher  d\y  amener  des  recrues  ^ 

Les  fées  du  Gard  maniaient  autrefois  les  lourdes  piiTres  de  la 
montagne  avec  autant  de  facilité  que  si  elles  eussent  été  de  ta  laine, 
et  les  réunissaient  en  tas  ou  clapiers  qui  existent  encore,  Pourtant 
elles  virent  la  vertu  de  leur  Itaguette  magique  diminuer  peu  h  peu  ; 
alors  les  pierres  ne  leur  parurent  plus  aussi  légères,  et  elles 
disaient  en  les  ramassant  :  *  Hàtons-nous,  car  elles  devienoent 
pesantes  \  » 

Dans  te  pays  de  Luchon,  tin  grand  nombre  de  pierres  sont  habitées 
par  des  génies  que  IVui  nomme  incnntadrs.  Quand  le  principe  du 
bien  et  celui  du  mal  étaient  eu  guerre,  certains  esprits  ne  voulurent 
prendre  parti  ni  pour  Tnn  ni  pour  i  autre.  Après  sa  victoire,  Dieu 
garda  avec  lui  les  b<ms  anges  dar»s  le  ciel,  précipita  les  déinons  dons 
l'enfer,  et  pour  punir  les  esprits  qui  avaient  gardé  la  neutralité»  il 
les  exila  sur  terre,  où  ils  doivent  se  purifier  par  de  fréquentes 
ablutions.  Ces  esprits,  moitié  anges  et  moitié  serpents,  sont  les 
iocaiitades.  Chaque  incantade  habile  une  pierre  sacrée  ;  il  lui  est 
défendu  de  s  en  éloigoer.On  en  a  vu,  on  en  voit  encore  faisant  leur» 
ablutions  dans  la  source  voisine^  y  lavant  leur  linge  plus  Idanc  que 
la  neige,  et  rétendant  ensuite  potir  le  faire  sécher  sur  l»*s  rochers 
de  la  montagne*  Ces  génies  fi»nt  pnrfois  le  bien,  jamais  le  mal.  Si 
l'on  nen  voit  plus  guère  aujourd'hui.  c*esl  que  la  plupart  s*étanl 
puriliés,  ont  pu  retourner  au  ciel*.  Le  Cailbaou  de  Sagarei  est  la 
demeure  d'un  génie  ou  incantade  qui  entre  et  qui  sort  par  le  cintre 
qui  surmonte  la  porte  taillée  dans  le  granit.  Plus  d'une  fois  on  Ta 
surpris  se  baignant  dans  la  source  intarissable  ou  y  lavant  soo 
linge.  La   nuit  on    lentend  chuchoter  ou    chanter    des    paroles 


L  A.  1>«acouH,  in  Archi^»  âui9*fê  des  Trad.  pùp,^  l,  Vit,  p.  172. 

t.  H.  MiHot,  in  Hevue  dfs  Trmi.  pop,  t.  Kit,  p.  499, 

S*  Henri  Roui,  ibid.,  L  tt,  p.  IS9. 

4.  h  ï^ftcaie.  Culte  dêê  piérru  damth  pû$i  d§  tuerait,  p*  6, 


318  LES    ROCHERS     ET     LES     PIERRES 

mystérieuses.  Nul  ne  s'approche  de  la  pierre  pendant  les  ténèbres  ; 
mais  le  jour  on  va  prier  devant  elle  ;  on  la  touche  avec  vénération, 
on  applique  ses  lèvres  contre  son  sommet  pour  parler  au  bon  génie 
et  on  colle  contre  elle  son  oreille  pour  entendre  sa  réponse,  car  il 
converse  avec  ses  fidèles  * . 

On  voyait  la  nuit  errer  aux  environs  d'une  roche  informe  appelée 
la  Pierre  des  Fées  près  de  Courgenay,  dans  le  Jura  bernois,  un  grand 
troupeau  de  sangliers;  un  cavalier  tout  noir  les  chassait,  et  les  gens 
du  pays  avaient  soin  de  laisser  aux  environs  de  la  pierre  des  bottes 
de  foin  pour  la  nourriture  du  cheval  de  cet  étrange  chasseur'. 

A  Penanru,  près  Morlaix,  on  entend  quelquefois  un  bruit  sembla- 
ble à  celui  que  produirait  un  marteau  sur  une  pierre.  On  dit  que 
c'est  un  esprit  qui  rend  ces  sons;  on  l'appelle  le  Casseur  de  pierres  *. 

Les  rochers  de  Kercradet,  près  de  Guérande  sont  hantés  par  le 
démon.  Une  jcuue  fille  qui  avait  parié  d'aller  seule  à  minuit  à  ces 
rochers  et  d'y  frapper  trois  coups  de  bat-drap,  les  frappa  en  effet, 
et  Ton  en  entendit  le  bruit,  mais  on  ne  la  revit  jamais  ^. 

Les  personnages  qui  manifestent  leur  présence  par  des  cris 
figurent  dans  les  légendes  des  montagnes,  des  forêts  et  des  eaux  ; 
mais  ils  sont  rarement  en  relation  avec  les  blocs  naturels.  Pourtant 
à  la  Ville  Juhel,  près  de  Vieux-Bourg  Quintin,  un  lutin  appeleur, 
nommé  le  Houpoux,  habitait  de  gros  rochers  remarquables  par  leurs 
dimensions  et  Tétrangeté  de  leurs  poses,  à  quelque  distance  d'un 
menhir  ;  il  était  espiègle  et  quelquefois  méchant:  on  croyait  que 
c'était  un  esprit  malin  voltigeant  dans  fair  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche.  On  entendait  à  une  heure  avancée  de  la  nuit  son  cri  stri- 
dent :  Hou  !  Hou  I  qui  semblait  partir  du  menhir.  Celui  qui  avait 
l'imprudence  de  lui  répondre  plus  d'une  fois  était  saisi  et  mis  en 
pièces  *.  Les  gens  de  Bourseul  (Côtes-du-Nord)  ne  passent  qu'en  se 
signant  auprès  d'une  énorme  pierre  que  l'on  voit  au  bord  d'un  étang, 
la  nuit  on  entend  sortir  de  dessus  des  gémissements  et  des  coups; 
et  ou  les  attribue  aux  efforts  que  font,  pour  se  retirer  de  dessous,  les 
malheureux  jetés  jadis  dans  le  trou  qu'elle  recouvre '^. 

1.  Piette  et  SHcaze.  Le  culte  des  pierres  dans  le  pays  de  Luchon^  p.  250. 

2.  A.  Daucourt,  in  Archives  suisses  des  trad.  pop.,  t.  VII,  p.  i72. 

3.  Boucher  de  Perthes.  Chants  armoricains,  p.  9. 

4.  H.  Quilgars,  io  Reo,  des  Trad.  pop.,  t.  XV,  p.  546. 

5.  Durand-VaugaroD,  in  Mém.  de  la  Soc.  d'émulation  des  Côles-du-Nord^  1897, 
p.  63. 
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On  remarque  daos  un  assez  grand  nombre  de  pays  des  blocs  qui 
présentent  k  leur  partie  supérieure  une  dépression  sensiblement 
concave,  limitée  de  trois  côtés  par  des  espèces  de  bourrelets.  Ceux-ci 
forment  le  dossier  et  les  bras  d'un  fauteuil  grossier  dont  lu  d/îpres- 
sion  est  le  aiè^^e.  Ils  portcîït  souvent  des  noms  conformes  à  cet 
aspect,  qui  y  associent  des  personnages  surnaturels  ou  légendaires* 
En  Forez  et  dans  la  région  voisine,  nombre  de  roches  sont  dites; 
Chaises  du  diable,  du  drac.  des  lutins,  de  Gargantua^  de  saint 
Martin,  de  saint  Mary,  de  la  daïnt%  de  la  Sainte  Vierge  *  ;  dans  TOuest, 
on  les  appelle  dhabilude  les  Cliaires  ou  les  Chaises  du  diable  ;  mais 
comme  ce  terme  désigne  le  plus  souvent,  dans  la  Mayenne  et  daos 
riUe-el-Vilaine,  des  pierres  à  bassins  ou  à  empreintes  raorveilleus*»s, 
c*est  au  chapitre  des  Empreintes  que  je  donnerai  les  légendes  dont 
elles  sont  Totijet.  En  di^tiors  de  ces  deux  régions,  on  rencontre  peu 
de  récits  sur  les  hantises  de  ces  pierres.  Cependant  à  Antonne,  près 
du  village  de  Chause  (Dordogne),  un  grand  rocher  se  nomme  le 
Trône  du  roi  de  Chause  ;  c'est  un  roc  isolé,  entouré  de  débris  que  le 
temps  a  délachés  de  sa  masse.  Dans  Touibre  des  nuits,  le  roi  de 
Chause  vient  s'asseoir  sur  son  Irène,  les  Âmes  de  ses  sujets  voltigent 
ii  lenlour,  et  lun  entend  au  loin  des  plaintes  hI  des  gémissements. 
On  débite  mille  fables  sur  ce  rocher;  peut-être  un  vieux  cimetière, 
qui  n'en  est  éloigné  que  de  quelques  pas,  et  où  l'on  a  trouvé  beau- 
coup de  cercueils  en  pierre^  est-il  la  première  source  de  ces  contes' 

D'après  une  légende  romantique,  un  rocher  en  forme  <le  fauteuil, 
appelé  7*sadeyra  de  (a  Ûama,  ou  Chaise  de  la  dame,  était  hanté  par 
uni*  dame  blaficlie,  q^ii  y  faisait  entendre^  la  nuit,  ses  gémissements. 
Fendant  les  orages  nocturnes,  elle  apparaissait  sur  son  siège,  tenait 
un  bras  étendu  vers  l'Orient  et  semblait  indiquer  du  geste  la  route 
que  le  voyageur  devait  suivre  pour  ne  pas  s  égarer  et  périr  dans  les 
al^tmes  '. 

Plusieurs  de  ces  grosses  pierres  stnit  le  rendez-vous  des  chats 
diaboliques  ou  des  sorciers.  Sur  les  bords  du  chemin  dAlluyesA 
Dampierre,  une  roche  plate  de  moyenne  taille  est  le  Perron  de 
Carême  prenant,  ot  tous  les  chats  des  hameaux  voisins  viennent 


1.   Aymiird.   Monumenti  et  indicêt  prihiitoHquêt  du  plaUau  ctntrai  de  ta 
S.  W.  de  TaiUefer.  AntiquitéM  cfe  Vérone,  t,  l.  p.  181, 
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faire  le  sabbat  la  nuit  de  Noël  *.  La  Roche  fendue  à  Talent  passait  au 
moyen  âge  pour  un  lieu  où  se  réunissaient  les  suppôts  du  diable  ; 
elle  servit  longtemps  de  vente  aux  charbonniers,  et  de  point  de 
de  rendez- vous  aux  carbonari  sous  la  Restauration ^  A  Châtei-Gérard, 
la  tradition  rapporte  que  le  sabbat  se  tenait  près  d'un  grand  amas  de 
pierres,  dit  la  Chaumière  des  fées  ^  En  Vendée,  les  lièvres  vont  au 
sabbat  la  nuit  du  mardi  gras  aux  anciens  blocs  de  la  Rocherie*. 

Il  est  assez  rare  que  les  gros  blocs  soient  fréquentés  par  des  âmes 
en  peine.  Cependant  un  moine  est  condamné  à  revenir  une  fois  Tan 
au  rocher  de  la  Belle  de  Mai.  Les  vieillards  disent  qu'autrefois  on 
dansait  autour  à  la  fête  des  Brandons  et  à  la  Saint  Jean.  Un  soir  des 
Brandons,  un  jeune  moine  du  couvent  de  Lucelle,  originaire  de 
Bourrignou,  s'arrêta  à  regarder  les  ébats  de  ses  camarades  d'autre- 
fois. Ceux-ci  rayant  reconnu,  l'entraînèrent  dans  leur  ronde.  La 
coraule  se  prolongea  longtemps,  et  il  dansajusqu'à  minuit  sonnant; 
au  douzième  coup,  le  malheureux  tomba  épuisé  et  rendit  le  dernier 
soupir.  Depuis  des  siècles,  il  revient  à  l'anniversaire  de  sa  punition, 
à  l'heure  de  minuit,  au  rocher  de  la  Fille  de  Mai,  et  danse  tout  seul 
une  ronde  infernale.  Une  voix  rauque  et  terrible  semble  chanter  la 
ronde  qiie  le  moine,  en  un  moment  d'oubli,  a  chantée  jadis.  Un 
jeune  homme  audacieux  voulut,  dit-on,  une  nuit  des  Brandons 
s'assurer  du  fait  et  se  rendit  à  minuit  au  rocher  maudit.  Aussitôt 
une  main  glacée  le  saisit  et  le  força,  malgré  des  efforts  désespérés, 
à  danser  avec  le  revenant  jusqu'au  lever  du  soleil  ^  La  pierre  du 
Magnier  est  une  énorme  roche  de  granit  près  des  bords  du  Serein. 
Un  mauvais  chaudronnier  y  avait,  disait-on,  tué  sa  femme,  et  avait 
soulevé  la  pierre  pour  l'enterrer.  On  y  a  entendu  souvent  les  cris  de 
la  victime,  et  son  àme,  sous  la  forme  d'une  petite  lumière  très  vive, 
se  montre  sur  le  bord  de  la  rivièra.  Pour  apaiser  celte  abandonnée, 
les  passants  cueillent  un  petit  rameau  dans  la  forêt,  et  faisant  uti 
simulacre  d'aspersion,  le  jettent  sur  la  pierre®. 

On  n*a  relevé  qu'un  petit  nombre  de  souvenirs  de  personnages 
sacrés  en  relation  avec  celles  des  grosses  pierres  qui  ne  gardent 
pas  leur  empreinte.   Saint  Stapin   vivait  au  milieu   des  blocs  de 

1.  Soc,  des  Antiquaires,  t.  1,  p.  9. 

2.  Clément  Janin.  Trad.  de  la  Côte-d'Or,  p.  54. 

3.  Ph.  Salmon.  Dicl.  arch.  de  V Yonne,  p.  53. 

4.  Léo  Desaivre.  Le  Monde  fantastique,  1882,  p.  18. 

5.  D'Aucourt,  io  Archives  suisses  des  Trad,  pop.,  t.  II,  p.  100-101. 

6.  H.  Marlot,  io  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  X,  p.  211. 
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Dourgiies  dans  l'Aude';  la  Pierre  de  saint  Patrice  h  Mégril  (Côtcsdu 
Nord),  PSi  perçue  dans  tnule  sa  longueur  d'un  trou  où  le  naial  ge 
cachn  pendant  i«»ngtomps  •.  Près  de  Besné,  une  fente  fi^mnitique 
<*ervaîl  de  lit  à  saint  Secondel  \  Saint  L«?gër  eêlêbrail  ïh  messe  sur 
une  f^rofise  roche  connue  sous  le  nom  d  autel  de  &aint  Léger,  près 
du  bourg  de  ce  ï\om,  qui  porte  sur  sa  partie  supérieure  de  petites 
croix  ébauchées  à  coups  de  ciseaux  ^ 

A  Saint-Bieuzy,  on  montre  encore  Ténorme  rocher  que  sainl 
Gildas  fendit  avec  des  prières,  pour  avoir  une  issue  secrète  qui  lui 
permit  de  se  dérober  à  ses  adorateurs,  un  jour  qu'il  avait  la  lièvre  *. 

Le  nom  de  tiuelques  rochers  suppose  que  des  personnages  y  ont 
pris  leur  élan  pour  accomplir  un  saut  prodigieux  :  ordinatremenl, 
ils  y  laissent  leur  empreinte  ;  et  c'est  a  ce  chapitre  que  je  racon- 
terai leur  légende  ;  parfois  le  nom  seul  rappelle  le  souvenir  de  cet 
acte.  Un  frère  capucin  ijui  avait  perdu  l'usage  de  ses  membres  vint 
à  Bagnols  pour  changer  d*air»  et  voyant  deux  rochers  surplombants 
dont  les  sommets  sont  terminés  par  des  pointes,  il  fit  veau,  sll 
recouvrait  fusage  de  ses  jambes,  de  sauter  de  Tun  à  l'autre  de  ces 
rocs,  écarlês  d'environ  trois  mètres.  Ayant  élé  guéri,  il  tint  sa 
promesse,  et  ce  rocher  est  connu  sous  le  nom  de  Saut  du  Capucin^. 

Des  rochers  se  sont  écroulés  pour  punir  des  actes  ou  des  paroles 
impies.  Tn  dimanche  soir  neuf  jeunes  tilles  se  mireni  h  danser, 
sans  respect  pour  la  sainteté  du  jour,  dans  un  pré,  sur  les  bords  du 
Gers*  eu  contre*bas  de  grands  rochers.  Mais  elles  n'avaient  pas  achevé 
le  premier  branle  que  les  blocs  se  détacliérent  et  les  écrasèrent 
toutes  '-  r>ans  la  vallée  de  Viege^  une  pierre  au  milieu  des  pâturages 
est  appelée  Pierre  du  Meurtre.  Un  jour,  deux  bergers  et  une  bergère 
y  jouaient;  Tun  d*enx  creusait  dans  le  gazon  de  petits  trous  pour 
le  chemin  des  Ames  i  une  excavation  dans  le  sid  représente  ce  bas 
monde  ;  de  petits  escaliers  indiquent  le  chemin  du  ciel  ;  d'autres 
marches,  qui  descendent  dans  le  sol,  sont  la  voie  du  purgatoire  et 
de  Tenfer,  Le  travail  achevé,  tui  jette  en  l'air  le  couteau,  et  d  après 
la  façon  dont  il  retombe,  l'Ame  monte  vers  le  paradis  ou   descend 


Sac,  dt»  Antiquaires.  1.  \,  p.   431. 

Erooul  tU  U  Cbcnetir^fe.  Wg,  d€$  Côim*du*Soré,  p. 
'S*  Ricber.  Ùe  Santcê  a  Ouérandt,  p.  26. 
I    P.  fiésier,  Méf/alithtâ  de  nih^ti'VUatnê, 
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vers  Tenfer.  L'un  des  enfants  montra  à  ses  compagnons  le  rocher 
qui  surplombait,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  feraient  si  cette  grosse 
.pierre  venait  à  se  détacher  subitement.  Les  deux  garçons  répon- 
dirent qu'ils  se  sauveraient,  et  la  fillette  qu'elle  se  recommanderait 
à  son  ange  gardien.  Au  même  instant,  la  pierre  se  détacha  et  broya 
les  deux  bergers,  sans  faire  aucun  mal  à  la  fille  *. 

Des  légendes,  populaires  en  nombre  de  pays,  racontent  que  des 
jeunes  filles  poursuivies  par  des  hommes  et  sur  le  point  d'être 
atteintes,  se  jettent  d'un  rocher  et  arrivent  au  bas  sans  accident.  A 
Rochefort  (Jura),  et  dans  d'autres  endroits  de  la  Franche-Comté, 
une  bergère,  serrée  de  prés  par  les  soldats,  se  précipite  du  sommet 
d'un  rocher,  et  tombe  doucement  au  milieu  des  eaux  sans  se  faire 
aucun  maP.  Assez  ordinairement  ces  rochers  portent  un  nom  con- 
forme à  la  tradition.  Plus  haut  que  l'ermitage  de  Casas  de  Pena, 
un  pignon  rocheux  s'appelle  Lo  Sait  de  la  donzelia  :  une  jeune  fille, 
pour  échapper  aux  Maures,  s'élança  de  cette  hauteur  et  arriva  au 
bas  sans  se  blesser,  grdce  à  l'intercession  de  la  Vierge  Marie  qu'elle 
avait  invoquée.  D'aucuns  racontent  que  ladonzelle,  contrariée  dans 
ses  amours,  résolut  de  se  tuer  en  se  précipitant  du  haut  de  ce  rocher, 
et  qu'elle  n'y  réussit  que  trop  bien  =*. 

Le  Baou  deï  Beguinos,  le  rocher  des  béguines,  sur  la  montagne  de 
la  Sainte  Baume,  doit  son  nom  à  deux  religieuses  qui,  poursuivies 
par  deux  jeunes  chevaliers,  et  arrivées  au  bord  du  précipice,  se 
recommandèrent  à  sainte  Madeleine  et  s'élancèrent  dans  le  vide  ; 
soutenues  par  les  anges,  elles  tombèrent  sans  se  blesser  au  bas  de 
la  montagne  *. 

§   4.    —  MERVEILLES   ET   GESTES 

Suivant  une  croyance  assez  répandue,  les  pierres  poussaient  au- 
trefois: en  Haute-Bretagne,  elles  conservaient  cette  faculté  tant  que 
leur  racine  était  dans  la  terre  ;  Dieu  a  arrêté  leur  croissance,  parce 
qu'elles  auraient  fini  par  couvrir  le  sol,  et  ne  plus  laisser  de  place 
pour  les  semences  destinées  à  la  nourriture  des  hommes  "  ;  la  plupart 

1.  Traditions  de  la  Suisse  romande,  p.  99-101. 

2.  Ch.  Thuriet.  Trad.  pop.  du  Jura,  p.  335. 

3.  Vidal.  Guide  des  Pyrénées  Orientales,^,  472. 

4.  Bérenger-Féraud.  Superstitions  et  survivances,  t.  111,  p.  362. 

5.  Paul  Sébillot,  in  Hev,  des  Trad,  pop,,  t.  VII,  p.  104. 
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ih}s  vieux  mneoiis  du  iiocaj^e  iiorniand  liisenl  qu  elles  ont  eu  le 
ini^m©  privîlèjçe  jusqu'au  teiùps  où  saint  Pierre  les  a  charmi^**s  ;  les 
veioes  que  Ton  r^^mnrque  dons  les  blocs  étaient  les  cauaux  par  où 
la  sève  circulait  el  enlreternul  leur  v<*gfMaHou  ^  En  Poitoi:,  les  rochers 
ont  |MUis8é  juscju'ià  un  cf'rtaiu  jour  où  leur  croissauro  a  <'»té  arrt'léiî 
Bubitemeul  ;  ainsi  s'explique  leur  état  actuel  ;  les  unes  ont  atteint 
leur  développemenl  alors  que  les  autres  sorlenl  à  peine  de  terre*. 
Eu  plusieurs  pays,  leur  accroissemeul  est  seulement  ralenti  ;  en  lUe» 
et-Vilaiiie  el  dans  la  Lfjire-lnr<*rîeure,  des  mégalithes  et  des  roches 
naturelles  grossissent  ene«>r(\  hion  qu'ils  aient  été  conjurés  *  ;  on  dit 
en  Quercy,  que  les  pierres  itoî soient  toujours»  lentement  il  est  vrai, 
mais  d'une  nianiêre  roulinue  *.  La  Pierre  grise  au  IMessis-trrimoult 
(Calvados)  augruenli*  un  peu  de  volume  tous  les  ans"  ;  on  prétendait 
dauîi  le  Forez  que  les  gros  blocs  des  dykes  poussaient  encore*  ;  dans 
plusieurs  endroits  de  rille-el-Viluinc,  on  dit  que  les  afïïeureaients 
de  schiste  rouge  croissent,  et  qu'il  y  a  trente  ans,  on  ne  voyait  pas 
encore  plusieurs  de  ceux  qui  mainlenant  émergent  du  soP.  Cumnie 
ils  sont  souvent  sur  le  liane  des  collines^  il  est  aisé  de  concevoir 
que  la  pluîe^  en  entraînant  les  terrains  légersqui  le$  environnaient, 
les  a  dégagés,  H  a  pu  fîiire  croire  tju'ils  avaient  grandi. 

l^es  légendes  qui  suivent  se  rattachent  à  cet  ordre  d'idées. 
Le  plateau  de  Montceix  (Corrèie^  a  trois  puys  ou  pic^s,  dont  cha- 
cun porte  un  nom  de  saint  ;  leurs  patrons  soni  saint  Nicolas,  saint 
Gilles  et  s,iinte  Anne.  Ils  tenaient  là  conciliabule,  et  même  une 
fois,  disent  les  paysans  du  voisinage,  sainte  Anne  quitta  sa 
vigie  pour  aller  voir  son  frère,  Tévéque  de  Clermonl.  Afin  de  reeon- 
naître  sa  roule  au  retour,  elle  fil  comme  le  Petit  Poucet  et  elle  sema 
des  grains  de  mica  qui  se  sont  changés  en  énormes  blocs  de  granit 
que  l'on  voit  encore**  Un  voyageur  du  XVII*  siècle  rapportait  une 
tradition  relative  aux  célèbres  pierres  de  Nrmnsr  (aujourd'hui  Nau- 
rouse):  les  bonnes  gens  du  Pats  disent  qu'une  femme  nommée  Ne- 


1.  J.   Lecœur,  EtquiÈÈti  du  Bacagf  homuind,  t.  Jl^  p.  31. 
3.  Bftil^çf  et  AroêurL  Monvmtniê  du  foitou. 

3.  V.  B>xier.   Mégalithes  de  CHU-êi*  Vilaine,  tuppléaieot   p. 
billot.  Trad.,  t.  L  p.  32. 

4.  Comm.  de  M.  j,  Oaymitrd. 

5.  A.  d€i  Mortitlet.  Miyalilhes  du  Caîvodù»,  p.  9. 
ft.  Urori^o  SadiI.  Jtnn  de  la  Hoche,  p.   189. 

-î.  P.  Wé-iitT,  1.  c,  p.  15. 
8.  L^mwmt  Jtavler  1899* 
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rouse,  passant  un  jour  en  cet  endroit  avec  sept  petites  pierres  dans 
son  tablier,  les  jeta  séparément  dans  cette  campagne,  aussi  loin  que 
sa  force  le  lui  permit,  et  dit  en  même  tems  que  ces  cailloux  grossi- 
roient,  et  que  même  elles  s'assembleroient  et  se  joindroient  lorsque 
les  femmes  auroient  perdu  toute  sorte  de  pudeur  :  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  pierres  que  Ton  y  fait  voir  aujourd'hui  sont  fort 
grosses,  aiant  plus  de  quatre  toises  de  circuit,  et  il  ne  s'en  faut  pas 
répaisseur  d'un  travers  de  doigt  qu'elles  ne  se  touchent  les  unes  les 
autres  *.  D'après  une  variante,  recueillie  plus  récemment,  un  homme 
cheminait,  il  y  a  bien  longtemps,  portant  à  la  main  un  mouchoir 
plein  de  pierres.  «  Qui  ètes-vous  et  où  allez-vous?  »  lui  demanda-t- 
on. 

Soun  Naurouso 
E  vauc  basti  Touhuso, 

a  Je  suis  Naurouse  —  et  je  vais  construire  Toulouse.  »  Mais  ceux 
qui  avaient  interpellé  le  passant  lui  ayant  appris  que  Toulouse  exis- 
tait, il  dénoua  son  mouchoir  et  jeta  les  pierres  en  disant  : 

Aquelos  peiros  creisseran 
E  sera  la  fi  del  mounde  quand  se  loucaran. 

«  Ces  pierres  croîtront  —  et  quand  elles  se  toucheront  la  fln  du 
monde  sera  venue.  y>  Et  la  vieille  qui  contait  cette  légende  assurait 
que  les  pierres  avaient  grossi  depuis  qu'elle  les  avait  vues  pour  la 
première  fois*. 

Quelques  récits  non  localisés  attribuent  aux  grosses  pierres  un 
animisme  encore  plus  caractérisé. 

Pour  parvenir  à  la  fontaine  dont  l'eau  guérit,  il  faut  passer  entre 
deux  énormes  rochers  qui  à  chaque  instant  se  heurtent  comme  des 
béliers  qui  se  cornent  ;  Jean  le  Soldat  trouve  une  petite  gaule  sur 
laquelle  était  écrit: 

Celui  qui  m'aura, 

Par  les  rochers  passera. 

et  quand  il  l'a  leur  a  présentée,  ils  deviennent  immobiles'. 

Le  petit  garçon  qui,  dans  une  légende  bretonne,  entreprend  un 
long  voyage,  voit  deux  rochers  placés  des  deux  côtés  de  la  route 
qui  s'entrechoquent  avec  un  tel  acharnement  qu'il  en  jaillit  des 

1.  Jordan.   Voyages  histonques. 

2.  Pascal  Delga,  in  La  Tradition,  juin  1900  ;  cf.  P.  Fagot.    Le  Folk-Lore  du 
iMuraguaiSy  p.  301. 

3.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute- Bretagne,  t.  III,  p.  203. 
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4:*ltnce]les  et  que  des  fragmanls  de  pierre  s'en  détachenl.  lî  apprend 
à  soQ  relour  que  ces  deux  rochersi  élaient  deux  frères  qui, sur  lerre^ 
se  déleslaient  et  se  bdUaii^nt  cûnslaminenl  \ 

Suivant  (les  i<*genUes  assez  n'-paudues,  des  pierres  se  sont  ouvertes 
miraculeusement  pour  donner  a»ile  h  des  héroïnes  perse  cul  <^*^s,  et 
aprè»  les  avoir  dérobées  k  leurs  ennemis,  elles  ont  repris  leur 
ancien  aspecL  Une  vierge  tlu  nom  de  Di*ftrini%  qui  vivait  à  Saint- 
GiTnMiiû'd«»s-Champs  (Yonne),  ptïursuivie  par  un  chasseur  qui 
voulait  lui  faire  violence,  arriva  deviini  le  hlor  qui  esl  aiijoordhui 
en  vênêralion.  ei  s  écria  ;  «  Ah  !  pierre,  si  tu  voulais  rr»uvrir  et  me 
cacher  dans  ton  sein  !  i>  AussitAt  la  pierre  se  fend,  reçoit  la  vierge, 
et  se  referme  m  bien  qu'elle  la  recèle  encore  *.  A  Sion-Vaudémont, 
un  gros  rocher  s'ouvrit  pour  donner  asile  à  une  princesse  qui, 
serrée  de  près  par  un  séducteur,  se  lança  dans  le  vide,  et  souvent 
on  entend  ses  plaintes  ^  Une  IradiLion  du  Velay  rapporte  qu*à  Tinsti* 
galion  d'une  marâtre,  un  père  courut  après  sa  fdle,  un  couteau  h  la 
main  ;  il  allait  la  saisir  an  pied  d'un  rocher  et  la  tuer,  lorsque  le 
roc  souvrît,  la  laissa  entrer  et  se  referma  aussitôt  derrière  elle  *, 
Sainte  f>dile,  fuyant  son  père  et  le  fiancé  qu'elle  avait  repoussé, 
allait  être  rattrapée,  lorsqu'elle  tomba  à  genoux  sur  un  rocher, 
demandant  à  Dieu  de  la  protéger.  Le  roc  s  entrouvrit  et  la  cacha 
pendant  que  ses  persécuteurs  continuaient  leur  poursuite,  et  elle  y 
resta  jusqu'à  ce  que  son  père  eût  renrincè  à  la  marier*.  Dans  le 
Valais,  nue.  grosse  pierre  s'appelle  Pierre  de  l'Ange  ;  une  pèlerine, 
dépouillée  par  les  Ivrigands  qui  voulaient  s'emparer  de  l'enfant 
qu  elle  portait,  le  jeta  contre  le  roc  qui  se  fendit  en  quatre  et  livra 
passage  h  Tenfant,  tandis  qu*un  an^e  vint  le  recevoir  dans  ses 
bras  et  remporta  au  ciel  V 

Les  viiisins  des  gros  blut  ;;  qui,  aitisi  qu  on  le  verra,  leur  allrt- 
huent  la  faculté  de  se  déplacer,  leur  accordent  aussi  le  pouvoir  de 
se  venger  de  ceux  qui  leur  auraient  manqué  de  respect,  George 
Sand  parle,  d'après  un  récit  entendu  au  pied  des  Pyrénées,  d'un 


I.  F. -II.    Lutel.  Légende»  ("krétim^néa^  t,   I,  p.  S4S-S49,  an&lyse  duo  eoatt  de 
G-  ttilin,  publié  dani  le  Dictionnatrt  breton  français  de  Traude* 
î.  C.  Moiirt,  Traditwna  de  Cïonnt,  p.   M, 
3«  |],  M&rkt»  in  Hev.  d^a  Trad.  p^p.,  i.  XHl,  p.  U. 
4.  V.  gmiib,  in  Bom^nia,  t.  \\\  p.  437. 
9.  Au^.  StwNr*  Die  Sagen  dit  EUawitt,  n.  104. 
6.  K.  Topfer.   F<>yû^##  m  stg-sag^  éd.  Ganiîer,  p.  T2. 


326  LES    ROCHERS    ET     LES    PIERRES 

rocher  appelé  le  géant  Yéous,  qui  s'écroula  sur  un  pâtre  qui  voulait 
le  détruire,  etTensevelit  sous  ses  débris*. 

Les  pierres  peuvent  même,  en  certains  cas,  parler  :  d'après  une 
légende  romantique,  lorsque,  à  la  prière  de  saint  Guillaume,  le  roc 
de  Lourdes  roula  sur  le  diable  qui  s'échappait  par  le  lit  du  Tarn,  le 
roc  de  TAiguille  qui  est  en  face,  craignant  que  son  frère  ne  fût  point 
assez  fort  pour  contenir  Tesprit  infernal,  lui  cria  :  «  Frère,  est-il 
besoin  que  je  descende  ?»  —  «  Eh  non  !  répondit  l'autre,  je  le  tiens 
bien  ^  ». 

Les  croyances  des  paysans  relatives  à  ce  que  Ton  peut  appeler  les 
«  gestes  »  des  grosses  pierres  sont,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, analogues  à  celles  qui  s'attachent  aux  mégalithes  véritables. 
Comme  eux  elles  tournent^  vont  boire  à  la  rivière  et  laissent  voir 
les  trésors  qu'elles  recouvrent.  Il  est  vraisemblable  du  reste  qu'a- 
vant d'attribuer  aux  monuments  la  faculté  de  se  mouvoir,  les  primi- 
tifs l'accordaient  aux  pierres  qui  émergent  du  sol. 

Plusieurs  noms  qui  désignent  certains  de  ces  rochers  constatent, 
bien  que  parfois  la  tradition  soit  oubliée,  qu'on  les  supposait  doués 
d'une  sorte  d'animisme  qui  leur  permettait  de  se  déplacer.  On  ren- 
contrera Torfou  la  Pierre  Tournisse,  à  la  Celle-Guémand,  le  bloc 
erratique  de  Vire-Midi,  qui  probablement  accomplissait  à  cette 
heure  son  évolution,  comme  une  grosse  roche  du  Jura  bernois  *, 
comme  la  Pierre  qui  tourne,  rocher  de  même  nature,  à  Spy,  pro- 
vince de  Namur,  détruit  pendant  l'occupation  française*,  et  le  gros 
bloc  de  Châtel-Censoir,  au  climat  de  la  Pierre  qui  tourne^.  Sur  la  rive 
gauche  de  l'Aisne,  vis  à  vis  de  Bethoude,  un  monolithe  du  même 
nom  est  encore  un  objet  d'effroi®;  l'homme-pilier  de Soussonnes, sta- 
tue informe  de  vingt-cinq  pieds  de  haut,  était  un  homme  qui  vire  ^ 

Une  grosse  roche  du  Jura  bernois  tournait  trois  fois,  à  midi,  le 
dernier  jour  du  siècle  '.  A  Chariez  (Haute-Saône),  un  menhir  naturel, 
laPierr.eTournole,  pivotait  sur  lui-même  à  Noèl,  tous  les  cent  ans '; 

1.  George  Sand.  Contes  d'une  grandmère, 

2.  Amédée  de  Beaufort.  Légendes  de  la  France^  p.  177-178. 

3.  L.  Bousrez.  L Anjou  aux  âges  de  la  pierre^  p.  63;  Mégalithes  de  Touraine^ 
p.  72  ;  A.  Daucourt,  in  Archives  suisses  des  Trad.  pop.,  t.  VII,  p.  175. 

4.  Van  Bastelaër.  Une  légende  du  diable  au  pays  de  Chimay,  Gand,  1878,  p.  7. 

5.  Ph.  Salmon.  Dicl.  arch.  de  l'Yonne,  p.  53. 

6.  Matériaux  pour  V histoire  de  l'homme ,  t.  V,  p.  414. 

7.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinier.  Traditions,  p.  572. 

8.  A.  Daucourt,  in  Arch.  suisses  des  Trad»  pop,,  t.  Vil,  p.  175. 

9.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinier,  1.  c,  p.  571. 
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des  rocher«i,  à  Dreaville  (Manche),  à  Vieux- Vallerand  (Ardennes), 
loiirnaienl  Iraifi  tois  quaod  sorinail  la  messe  de  minuit  *  :  lors  de  celte 
tè\p  ei  pendanl  les  doiixi*  rtMips  de  minuit,  la  Pi<*rre  Tonruante  ou 
Pain  Bénit,  à  Villcquio»',  tournait  sept  fois  sur  ellc^mc^rae  ^  A  Bus- 
sière-Dunoîse,  une  pierre  »e  soulève  pendant  ta  messe  de  minuit  et 
laisse  voir  d'immenses  tn'*sors'  ;  dans  ce  même  pays  de  la  Creuse,  la 
pierre  qui  berce  dansait*. 

La  Pierre  qui  vire,  sur  les  bords  de  TAin,  près  de  laquelle  se 
réunissaient  les  sorciers»  tournait  à  Tbeure  de  minuit,  k  Noël  et  A  la 
Saint-J«mii,  i'esl-à-dire  aux  deux  solstices'';  au  village  de  Coudoul 
à  Bassière^Nouvelle,  une  pierre  danse  le  jour  Saint-Jean*.  Près  de 
Tulle,  le  Uoe  dtïous  mota-oudes,  ou  rocher  des  malades,  faisait  trois 
fois  un  toirr  sur  lui-méuit»,  à  mitii,  le  jeudi  de  la  Mi-Caréme^, 

La  Pierre  qui  vire  de  Bezancourl  mettait  cent  ans  n  accomplir  sa 
révolution  ;  comme  le  (îrès  qui  va  boire  de  l'Aisne  *. 

Le  souvenir  des  pierres  qui  dansent  est  conservé  par  des  noms, 
romine  la  FNerré  (jiii  «lanse  près  d*Auxerre  ;  le  bloc  ralcairr  de  Cel- 
lefrouin%  le  Roc  qui  danse  à  Sers,  monument  d  origine  incertaine  et 
peut-être  «liniple  jeu  de  nature,  formé  de  deux  pierres  superposées*. 
Aul refois  cpiand  le  cotj  de  deux  fermes  voisines  chantait  au  matin, 
la  grosse  pierre  du  Champ  Arnauld  changeait  de  bout  **.  Un  a  beau 
tourner  dans  tous  les  sens  une  pierre  située  à  Feugarolles^  elle 
reprend  toujours  sa  position,  et  chacun  de  ses  angles  répond  à  un 
des  points  cardinaux  ". 

De  même  ifue  les  int'galilhes,  des  pierres  vont  se  baigner  ou  so 
désaltérer  dans  les  ruisseaux.  Tous  les  ans»  à  Noël,  quand  les  clo* 
ches  sonnent  h  minuit,  la  roche  la  plus  élevée  du  groupe  naturel  à 
apparence  dolménique  de  Saint-Germain  en  Coglès  descend  pour 


1.  Amélie  Bosquet.  La  Normandie  i^manetgue^  p.  174;  A.  Mejrac.  VilUâ  ti 

2.  t.  Coutil    Mtfyoiirhn  df  la  Smnt-lnfénettrt,  p»  32, 

3.  M.  de  Cetftnr    Mérfolithen  de  la  Creutt^  p.  4S. 

4.  L'V    Ranimfouu.  Lér^end*?^  de  ta  Creuse^  p.  39* 
Tk  D     'î  i  A.  Viii^trinier,  t.  c.  p,  805, 

6,  M  L  e. 

7.  Heniutv  l't.i.  du  paiùi»  hmcuêin. 
li.  L.  r.ouUI,  MégnUlku  d€  la  Stine-tnffrifutf^  p. 

r.4ûfi4P,  t.  I,  p.  loi. 

9.  Pb.  S&lman.  Diet,  arch,    dti   VYanne,  p.     t33  ; 
Vharimte,  p.    1*1. 

10.  Léo  Desaivre.  Le  M)/the  d*  la  Mèr^  Ltutne,  p.  99. 

11.  CL  Dorg&iK  Panarama  de  l't  inri^^i"   p.  i30, 
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boire  au  fond  de  la  vallée  et  traverse  Tespace  avec  une  rapidité  ter- 
rible *  ;  à  ce  même  instant,  un  bloc  appelé  le  Gros'  roich,  entre  Ver- 
viers  et  Renoupre,  allait  se  désaltérer  dans  la  Vesdre  ;  et  la  Pierre 
de  Chasseloup  en  Vendée  va,  pendant  cinq  minutes,  se  rouler  dans 
les  flots  de  la  Crûme^.  Près  de  La  Fère  en  Tardenois,  le  Grès  qui  va 
boire  a  une  ombre  qui,  parfois,  s'allonge  démesurément  et  descend 
jusqu'à  rOurcq  où  il  semble  se  plonger  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner 
ce  nom  '.  Il  est  possible  au  reste  que  plusieurs  légendes  de  pierres 
altérées  aient  eu  pour  origine  cet  allongement  de  lombre  portée. 

Des  pierres,  et  parmi  elles,  certaines  roches  amphiboliques,  ont 
une  sonorité  assez  semblable  à  celle  de  Tairain  quand  on  les  frappe 
avec  un  métal  ou  avec  un  caillou  ;  telles  sont  les  Pierres  sonnantes 
dans  une  crique  près  du  Guildo  (Côtes-du-Nord),  et  un  bloc  voisin 
de  la  chapelle  de  Saint-Gildas  :  Saint  Gildas  et  saint  Bieuzy  s'en 
servaient  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière,  et,  de  nos  jours 
encore,  il  lient  lieu  de  cloche  lorsqu'on  célèbre  roffice  divin  à  la 
chapelle  ^.  D'autres  passent  pour  rendre  d'elles-mêmes  un  son  :  On 
invitait  les  simples  à  appuyer  l'oreille  sur  la  Pierre-ès-Sonnous 
qu'on  voyait  jadis  à  Saint-Brieuc,  pour  entendre  le  chant  des  fées  ; 
alors  le  mauvais  plaisant  de  la  troupe  poussait  brusquement  con- 
tre la  pierre  la  tète  du  mélomane  *  ;  à  Moret,  on  cognait  sur  le  bloc 
de  la  Fée  qui  file  la  tète  des  crédules  qui  en  approchaient  Toreille 
pour  entendre  le  bruit  du  rouet  enchanté  *. 

La  pierre  qui  corne  à  Rocbefort  de  Buron  (Côte-d'Or)  est  percée 
dans  le  dessus  d'un  trou  qui  correspond  à  un  autre  trou  pratiqué 
plus  bas  sur  le  côté  ;  lorsqu'on  parle  haut  dans  l'ouverture  supé- 
rieure, le  son  qui  sort  de  l'orifice  inférieur  produit  l'effet  d'un  porte- 
voix  très  sonore\  Un  rocher  de  Guernesey  est  connu  sous  le  nom  de  la 
Rocque-où-le-cocq-chante  ;  et  on  dit  qu'en  mettant  l'oreille  au  niveau 
de  la  terre,  on  entend  très  distinctement  le  son  des  cloches  à  l'in- 
térieur*. Entre  Plouha  et  Lanloup  (Côtes-du-Nord),  un  rocher  qui 

1.  P.  Bézier.  Mégalithes  de  illle-et-Vilaine,  p.  il4. 

2.  E.  Monspur.  Le  Folklore  wallon,  p.  2;  Henri  Bourgeois:.  Les  Mille  et  une 
Nuits  vendéennes,  p.  157. 

3.  E.  Fieury.  Antiquités  de  VAisn'!,  t.  I,  p.  107. 

4.  Vérusmor.  Voy,  en  Basse-Bretagne,  p.  140  ;  Rosenzweig.  Bép,  arch.  du  Mor- 
bihan, p.  70  ;  Cayot-Deiandre.  Le  Morbihan,  p.  240. 

5.  Du   Bois  de  la  YiUerabel.  Le  vieux  Saint-Brieuc,  p.  218. 

6.  Clément- JaniD .  Trad.  de  la  Côte- d'Or,  p.  45. 

7.  Matériaux,  t.  Vil,  p.  17. 

8.  Edgar  Mac.Culloch,  in  Rev,  des  Trad,  pop.,  t.  III,  p.  425. 
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s^élèye  sur  le  bord  d  un  chemiD  de  Iraverse,  fuit  ealendre  au  lever 
da  .Holeît  uû  cerUitj  son,  tout  comme  le  colosse  de  Memiion.  On 
rîippj^llê  ;l/i?w  Voria^  la  pif»rre  dfi  Marie  ;  la  voix  qai  en  M}ri  e&l  cidU* 
de  la  Vierge  qui  prie  pour  les  Brelons  *. 

On  dit  aux  mih  que  la  Pierre  au  poivre,  grosse  roche  naturelle 
entre  Thiouville  et  Chalou-Mou!ineau\  iSeioe-et-Oise),  sent  le  poivre, 
et  l'un  invité  le  novice  n  s*i*n  assunT  ;  peiidanl  qu'il  aspire  pour 
s'en  rendre  compte»  on  lui  frappe  le  nei  contre  le  rocher-, 

«ladis  quand  Honuaient  les  coups  de  midi  et  de  minuit^  il  appa- 
raissait un  pain  et  une  l>outeille  sur  le  Hocher  d'Armoyon,  com- 
mune de  Chàlain,  dans  le  Morvan;  mais  ils  tlisparaisî^^aicnt  au  dou- 
zième coup  \  On  altribuail  à  une  pierre  de  la  Suisse  romande  un© 
parlîcularitt^*  assez  singulière.  Lorsqu'une  jeune  fille  pare^^seuse 
ahàndifonait  »a  fourche  ou  son  râteau  pour  aller  ne  reposer  h  Vom- 
brc  d'une  grosse  roche  placée  au  bord  de  la  rivière,  i\  peu  de  dis- 
tance de  la  grotte  de  Tante  Arie,  une  force  surnaturelle  repoussait 
la  nonchalante,  et  renvoyait  rouler  jusque  dans  le  ruisseau  où  elle 
prenait  un  bain  inattendu^. 

te  peuple  a  assimilé  à  des  larmes  ou  à  de  la  pluie  les  gouttes  qui 
suintent  le  long  de  quelques  gros  rochers,  et  qui  en  otfet  éveillent 
assez  facilement  ces  idées;  plusieurs  portent  des  noms  qui  les  rap- 
pellent, ou  son!  l'objet  de  lègentles  (explicatives.  Au  l*uy  Malsignat, 
la  Pctjvo  t*uro,  la  pierre  qui  pleure,  phncée  au-dessus  d'une  fon- 
taioe«  he  couvre  d  autant  plus  dhumidité  que  le  temps  est  plus  au 
sec  '.  Une  tradition  de  la  Suisse  romande  expli(]ue  rorigine  du  suin* 
lement  dtï  l'uiie  de  ces  pierres.  Une  belle  tille  se  promenait  dans  le 
bois  qui  domine  le  *SVcj  (rochen  f/wr  pUtau^cn  compagnie  de  son 
amoureux,  tlls  d'un  riche  seigneur  de  la  contrée,  lorsque  celui-ci 
survient  avec  ses  gardes,  leur  onboine  de  «saisir  les  jeunes  geos,  et 
déclare  que  son  fils  épouserait  la  belle  quand  ce  rocfjer  pleurerait  Kn  i 
mùtne  temps,  il  le  frappe  de  sa  botte  et  des  gouttes  d'eau  se  nietlent 
k  perler  de  toutes  parts  *.  La  Pierre  Dégoullante  h  Dompierre  du  Che- 
min Jlle-etAilaine)  distille  continutdiement  dc*sgoutttdettes  qui  tom- 


1.  Cdiil  Chardin,  ihid,.  t.  XII,  p    2i0. 
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bent  dans  un  bassin  creusé  dans  le  rocher.  Ce  sont  les  larmes  de  la 
dame  du   Paladin  Roland  qui,  invisible  et  inconsolable,  pleurera 
jusqu'au  jour  du  jugement  son  bien-aimé,  tué  non  loin  de  là  en 
voulant  forcer  son  cheval  à  sauter  d'un  côté  à  l'autre  du  vallon  *. 
Ce  rocher,  de  même  que  plusieurs  autres  est  fatidique  : 

Quand  la  Pierre  Dégouttante  tombera 
Le  jugement  viendra. 

El  Ton  dit  à  Pleine-Fougères  : 

Quand  la  Rocbe-Biquet  tombera 
Le  monde  fiuira*. 

Les  pierres  de  Naurouse,  près  de  Villefranche  (Haute-Garonne), 
sont  aussi  destinées  à  annoncer  la  fin  du  monde;  elle  arrivera  lors- 
que les  fentes  qui  les  divisent  viendront  à  se  fermer.  On  trouve  dès 
le  moyen  âge  des  traces  de  cette  croyance  :  elle  subsiste  encore,  et 
Ton  jette  des  pierres  dans  les  fissures  pour  empêcher  les  quartiers  de 
se  réunir.  On  dit  même  que  des  pieux  de  fer  y  avaient  été  enfoncés 
comme  des  coins  dans  le  même  but  ^  J^es  vieilles  gens  du  pays  ra- 
content que,  depuis  un  siècle,  elles  se  sont  tellement  rapprochées 
qu'un  gros  homme  a  tout  au  plus  entre  elles,  le  passage  libre,  alors 
qu'il  y  a  cent  ans  un  cavalier  y  passait  sans  difïiculté*. 

D'autres  pierres  bouchent  un  puissant  réservoir  d'eau  qui,  sans 
cette  fermeture,  ne  manquerait  pas  de  submerger  tout  le  pays.  On 
se  garde  bien  d*arracher  une  grosse  roche  placée  sur  un  des  co- 
teaux qui  dominent  le  village  de  Moutiers;  si  elle  était  enlevée,  toute 
la  vallée  du  Loing,  jusqu'aux  maisons  de  Saint-Sauveur,  serait  aus- 
sitôt envahie  par  l'inondation  ^  Dans  la  Dordogne,  on  était  persuadé 
que  si  on  déplaçait  une  énorme  pierre  au-dessus  de  la  fontaine  de 
Vendôme  en  Saint-Pardoux,  la  ville  de  Vendôme  serait  inondée.  Un 
seul  noyer  fut,  dit-on,  arraché  en  cet  endroit  et  les  eaux  s'élevè- 
rent à  une  hauteur  prodigieuse*.  Si  on  soulevait  le  gigantesque  bloc 
que  l'on  voit  près  du  lieu  où  le  Gouessant,  petite  rivière  des  Côtes- 
du-Nord,  prend  sa  source,  l'eau  jaillirait  en  si  grande  abondance 

1.  p.  Bézier.  Mégalithes  de  VlUe-et- Vilaine,  p.  82. 

2.  P.  Bézier,  1.  c,  p.  82. 

3.  Georges  de  Caraman.  Guide  du  voyageur  du  Canal  du  Midiy  1836,  p.  66  ; 
P.  Fagot.  Le  Folk-Lore  du  Lauraguais,  p.  299. 

4.  G.  Fouju,  in  Revue  des  Trad.  pop.,  t.  X,  p.  672. 

5.  C.  Moiset.  Usages,  etc.  de  V  Yonne,  p.  87. 

6.  W.  deTaillefer.  Antiq.  de  Vésone,  t.  I,  p.  184. 
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que  tout  le  pays  serait  noyé.  On  verra  au  chapitre  des  roûtaînes  qne 
d'autres  pierres  placées  au  Tund  les  empêchent  de  donner  trop  d'eau, 
l'artois  îles  dires  popuhirres  font  allusion  auv  Irésors  que  reco»»- 
vrenl  les  j<ros  blocs*  Tn  dicton  béarnais  parle  d'une  somme,  à  Ui 
vérit<^  peu  considérable»  enfouie  sous  un  rocher  : 

Qui  Pèyrtdanha  Ihtbarn 
Ctnt  fscuti  y  troubaru\ 

La  Roche  du  Jardon,  qui   est  une  pierre  branlante  du  Morvan, 

renferme  des  richesses  immenses,  d'où  ce  dicton  : 

1^1  Hoche   du  Jardoii 
Vaut  Beaume  et  Dtjoa* 

Elle  ne  s'ouvre  que  le  dimanche  des  liiimeauXf  lorsque  la  proces- 
sion iMilre  îï  IVglise  et  que  le  prèlre  chante  1,4 rfo/*7^/>or/ris  ;  un 
gcand  serpent  noir,  gardien  de  ces  richesses,  en  sort  et  va  boire  a 
la  Fontaine  aux  Fées*.  Quelquefois  des  inscriptions  précisent  Tendroit 
où  sont  les  trésors;  il  yen  avait  une  sur  les  rochers  naturels  appelés 
les  BetUons  de  Fouesnard  à  Kangon  (llle-et* Vilaine),  mais  il  fallait^ 
pour  pouvoir  la  déchilTrer,  avoir  fait  un  pacte  avec  le  diable  \ 
On  lisait  facilement  sur  une  grosse  pierre  de  Hostjuen  \Ciôlés-ilu- 
Nord)  : 

Celui  Qui  me  louraera 
Gftgfiera. 

Plusieurs  personnes,  après  l'avoir  retournée,  avaient  vu  de  Tantre 
,cùté; 

C«U)i  qui  m'a  tonroé 
N'a  rien  gagn<^  î 

Un  homme,  plus  avise  que  les  autres,  ayant  an*%sî  lu  celte  seconde 
inscriptirm,  chargea  la  pierre  dans  sa  charretle  en  disant:  *•  (iagné 
ou  pas*  sorci*"'re,  vous  allex  venir  chez  moi  !  •»  Le  lendemain,  il  la 
lirisa  :  elle  était  creuse  el  pleine  dor  *. 

Plusieurs  anecdolt's  parlent  d'autres  pierres  à  inscriptions  enga- 
geantes, qui  ne  causèrent  que  de  lu  «lécon venue  à  ceux  qui  les 
prirent  au  sérieuit.  En  voici  une  qui  remonte  au  XVI*  siècle;  le 
révérend  père  abbé  de  Vienne,  au-dessous  de  l.yoo,  voyant  la  grosse 
pierre  qui  est  dans  la  prairie,  où  II  y  avoit  en  écrit  :    Qui  m*'   t-rv^ta 


L  V*  L#tpy.   f^rotfft-bêi  du  H^orn.  I*  éd,  p.  t5l. 

2,  H,  Marlot,  in  /trr.  dtê  Trad.  |N>p.,  t.  XI,  p,  31*J. 

3,  I»,  HéntT.  Méuoliihtndf  nilêttrihine,  p,  Hl, 
I.  Paul  SébiU^l.  U$  Uarifi^i  la  f'H,  p.  5. 
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grand  trésor  aura^  se  mit  en  frais  pour  faire  virer  cette  pierre,  et 
comme  elle  fut  tournée,  il  trouva  de  Taulre  côté  :  Virierjeme  veliens, 
parce  que  me  doliens  *.  La  même  mésaventure  a  été  attribuée  de  nos 
jours  à  des  chercheurs  de  trésors  :  en  Languedoc,  des  gens  ayant 
retourné  un  énorme  bloc,  purent  y  lire  cette  inscription  qui  diffère 
peu  de  celle  rapportée  par  Béroalde  de  Verville  :  Vira  mé  vouliéïy 
gué  d'aquel  cousta  me  douliéi.  Les  habitants  de  Boussac,  persuadés 
que  les  grosses  pierres  appelées  jaumâtres  ou  jomàtres,  recouvraient 
des  trésors,  se  transportèrent  sur  la  montagne,  et,  étant  parvenus  à 
chavirer  la  plus  grosse,  à  grands  renforts  de  bras,  y  lurent  : 

Torner  mi  volinl 

Car  lou  coulé  mi  dolint. 

Ils  ont  bien  voulu  me  retourner,  car  le  côlé  me  faisait  grand  maP. 
A  Guernesey,  les  anciens  disaient  qu1l  y  avait  jadis  dans  la  paroisse 
de  Saint-André  une  grosse  pierre  sur  laquelle  était  écrit  : 

Celui  qui  me  tournera 
Son  temps  point  ne  perdra. 

Lorsqu'on  y  fut  parvenu  au  prix  de  grands  efforts,  on  lut  sur 
l'autre  côté  : 

Tourner  je  voulais 
Car  lassée  j'étais*. 

En  Béarn,  la  pierre  de  Cassiôres  portait  autrefois  à  la  partie  su- 
périeure de  sa  surface  cette  inscription  :  Hurous  sera  qui-m  birera. 
Beaucoup  essayèrent,  mais  en  vain.  A  la  fin  un  géant  y  réussit  et 
trouva  une  seconde  inscription  :  Ja,  b'at  disi^  que  bira  qué-m  bouli. 
Oui,  je  le  disais  que  tourner  je  me  voulais*. 

D'autres  blocs,  comme  la  Rocque  qui  sonne,  à  Guernesey,  la  Grée 
de  Cojou  en  lUe-et-Vilaine  ^  recouvrent  aussi  d'immenses  richesses 
dont  la  présence  n'est  pas  attestée  par  des  signes  gravés  ;  mais  la 
plupart  du  temps,  il  est  didicile  de  s'en  emparer.  Ils  ne  s'ouvrent  que 
rarement,  et  leur  entrée  est  à  peine  signalée  par  une  étroite  fissure 
qui,  une  seule  fois  par  an,  s'élargit,  et  laisse  voir,  pendant  un  très 
court  espace,  une  cavité  remplie  d'or  et  d'argent  :  le  rocher  du  fond 
de  la  Cave  aux  bœufs,  dans  la  Sarthc,  se  fendait  à  Noël,  et  tant  que 

1.  Béroalde  de  Verrille.  Le  Moyen  de  parvenir^  éd.  Charpentier,  p.  319. 

2.  Mélusine,  t.  Il,  col.  401  et  357. 

3.  Edgar  Mac  Culloch.  Guemsey  Folk-Lore,  p.  150. 

4.  Coundes  Biamès^  p.  250. 

5.  Bev.  des  Trad.  pop.,  t.  III,  p.  425  ;  P.  Bézier,  i.  c.  p.  207. 
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"^Bânaîeul  les  douze  coups  de  minuit,  on  pouvait  contenfipler  des 
richesseâ  incalculables;  à  la  dernière  vibration,  les  parois  so 
resserraient  subitement  ^  Le  ln*sor  qui  est  eufoiii  scius  la  pierre  de 
la  Ma-  Véria,  ta  mal  laurnee,  à  rexlromiti'  du  lac  d'Annecy,  deviendra 
la  possession  de  la  jeune  fille  assez  vertueuse  pour  recevoir  de  Dieu 
on  des  Técs  le  privilège  de  pouvoir  la  déplacer'.  Les  farfadets  gardent 
au  milieu  des  roclièrs  de  quartz  blanc  ilc  Pyrome  »  Deux-Sèvres)  des 
tas  d*ar  cachés  sous  un  «énorme  bluc  qui  se  soulève,  à  minuit  son- 
nant, la  veille  de  Notfl  ;  mais  pour  y  puis»er,  il  faut  avoir  renonce  k 
sa  part  de  paradis^.  C*est  aussi  pendant  la  me  me  nuit  (juc  sonvre. 
près  de  Montpellier,  le  roc  de  Sub^tantion  *. 

A  minuit,  une  sorcière  se  montre  sur  une  montagne  près  de 
Saint-Mayeux  (CiHes-du-Nordj  où  des  roches  schisteuses  alfectcat 
la  forme  d'un  escaHer;  elle  en  (gravit  les  marches  pour  cata^er  ses 
richesses  dans  les  anfractuosilés  des  rochers  *. 

Ainsi  que  les  monuments  mégalithes,  ces  blocs  déjouent  les  tenta- 
tives do  ceux  qui  veulent  s  emparer  des  richesses  qu'elles  recouvrent. 
En  182t^,  une  certaine  quantité  de  monnaies  ayant  été  découvertes 
non  loin  d'une  grosse  pierre  à  empreintes  de  la  baie  de  Pleinmont^ 
des  gens  du  voisinage  pensant  que  le  gros  du  trésor  se  trouvait 
sous  celle  roche,  résolurent  de  braver  le  danger  qui  menace  ceux 
qui  dérangeni  les  pierres  placées  par  b»s  fées.  Ils  travaillèrent  toute 
la  rnaliuée  ix  creuser  autour  afin  de  la  renverser.  Ils  avaient  réussi  à 
la  dégager  lorsque  midi  sonna,  et  ils  cessèrent  leur  besogne.  Quand 
ils  revinrent  à  une  heure  pour  reprendre  leur  travail,  la  pierre  était 
aussi  fermement  fixée  que  jamais,  elle  résista  el  tous  les  efforls 
pour  la  déplacer  furent  inutiles^. 

Quoique  des  personnages  aient  été  enterrés  scms  de  grosses  roches, 
ou  tout  au  moins  dan.i  leur  voisinage  immédiat,  il  est  rare  qu'on 
leur  attribue  cette  destination  funéraire  ;  pinirlant,  suivant  la  tradi- 
UoD,  une  reine  a  son  tombeau  sous  Tciiorme  bloc  naturel  appelé 
le  Gros  Chîllon  &  Luzé'. 

Dans  Test*  et  principalement  dans  la  région  vosgienne,  de  gros 

1*  Madame  Deitriché,  in  Reu.  dti  Trad,  pop.,  t.  V,  p,  331 

i.  A.  D»*!»fiùx.  Tmd.  de  la  tlaute-Savot^^  p.  35. 

S.  H.  Gelin.  \n  U  payi  poitevin,  ï%n,  p.  n. 

4#  Moutel  et  LAOïbcrt.  Conîes  poputaireu  du  i^nguwdac^  p.  (U-IS. 

5.  Ernoul  de  U  Clicacli«>rt'     MéfjaiUhes  des  Cùlêihdu'Nùrd,  *upplémcnl*  p.  8i, 

S.  KdgAr  Mac  Cullt>ch<  GuemBFy  FolU-Lort,  p.  I5i-153* 

T.  L.  U^uarei*  LAnjau  aur  dget  Uê  la  ffiérre,  p.  2i, 
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rochers  jouent  le  rôle  dévolu  aux  choux  dans  les  explications  de 
la  naissance  que  Ton  donne  aux  enfants.  A  peu  de  distance  de  la 
fontaine  de  sainte  Sabine,  qui  procure  aux  filles  un  mari,  s'élève  la 
pierre  de  Kerlinkin,  monolithe  de  cinq  mètres  environ,  qui  est  visité 
par  les  pèlerins.  Aux  enfants  qui  demandent  comment  ils  sont  venus 
au  monde,  on  répond  communément  qu'ils  sont  sortis  de  la  pierre 
de  Kerlinkin,  et,  au  besoin,  on  le&  conduit  à  cette  pierre  pour  leur 
montrer  la  porte  sans  serrure  et  sans  gonds  qui  s'est  ouverte  une 
belle  fois,  à  minuit,  pour  leur  livrer  passage*;  non  loin  de  Remire- 
mont,  on  faisait  aussi  voir  aux  enfants  unp  autre  pierre  sous  laquelle 
on  disait  qu'on  était  venu  les  chercher^.  A  TOrmont,  les  enfants 
viennent  du  «  Château  des  Fées  »  amas  rocheux  près  de  Saint-Dié;  à 
Senones,  du  Rocher  mère  Henri  ;  à  Belfort  du  Rocher  de  la  Miotte, 
d'où  le  nom  «  d'Enfants  de  la  Miotte  »  que  se  donnent  les  Belfortais'. 
Dans  uœ  contrée  de  la  Suisse  de  langue  allemande,  voisine  de  la 
frontière,  on  raconte  comment  leur  découverte  se  faisait.  Un 
volumineux  bloc  erratique  passait  pour  cacher  les  nouveaux- 
nés.  La  sage-femme  devait  aller,  de  nuit,  en  faire  trois  fois  le  tour 
en  situant  ;  si  elle  réussissait  à  les  exécuter  sans  interruption,  Ten- 
fant  qui  sortait  du  dessous  était  un  garçon  ;  autrement  c*était  une 
fille.  D'après  une  autre  version,  elle  devait  monter  sur  le  bloc,  glis- 
ser en  bas,  à  nu,  et  ensuite  frapper  trois  fois;  après  cette  cérémo- 
nie, des  mains  invisibles  lui  tendaient  Tenfant^. 

§  5.   CULTE   ET  OBSERVANCES 

Il  est  vraisemblable  que,  bien  des  centaines  d'années  avant  notre 
ère,  les  peuplades  de  la  Gaule  croyaient,  comme  beaucoup  de  grou- 
pes contemporains  peu  avancés  en  évolution,  que  certains  rochers, 
en  raison  de  leur  masse,  de  leurs  formes,  de  leur  bizarrerie  même, 
étaient  la  demeure  d'êtres  surnaturels  qui  leur  communiquaient  une 
sorte  de  puissance.  Cette  idée  subsiste  encore  en  France  et  en  plu- 
sieurs pays  de  langue  française,  où  de  nombreuses  légendes  ra- 
content que  des  roches  énormes  ou  d'un  aspect  singulier  ont  été  ba- 


1.  L.  F.  Sauvé.  Le  Folk-loredes  Hautes-Vosges ^  p.  247. 

2.  Richard.  Trad.  de  Lorraine,  p.  265. 

3.  Frœlich  et  Perdrizet,  in  Annales  de  VEst,  janvier  1904. 

4.  B.  Reber,  in  Bull,  de  la  Soc,  d^ Anthropologie,  1903,  p.  33. 
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bik*es  par  des  fées,  plus  rarement  par  des  lutins;  ils  nruit  ces^^ 
d*y  résider  qu'a  une  époque  récenle,  ei  parrois  même  on  n  est  pas 
bien  sur  que  ces  personnages  Ips  aienl  coniplèté»ment  quillôes. 

Cerlaities  s^onl  regunlêrs  coiunio  pu  issu  ni  es  et  sacrées,  el  l'on 
euDlinuo  k  leur  demander  la  ctiance  ou  le  bonheur,  en  les  aiisociaiil 
À  des  actes  dont  la  rudes^se,  la  grossièreté  ou  la  hi/arreric  indiquent 
la  haute  îintiqtiilé.  (iomuie  ces  rites  ont  vraisenililablernent  précédé 
ceuxdn  même  genre,  parfois  adoucis,  que  des  Irîbus  plus  civilisées 
accomplissaient  dans  le  voisinage  des  pierres  brutes  érigées  d«*  main 
d'Iioniine,  ou  sur  ces  nionuments  eux-mêmes,  on  peut  tionner  le 
nom  de  euUes /in'-f««*</rt/i/7<f^ii^«  il  ceux  qui  paraissent,  les  plus  an- 
ciens, surtoul  lorsque  les  pratiques  ont  encore  lieu  sur  des  blocs  na- 
turels •. 

La  glidsnde,  le  mieux  conservé  des  cultes  pré-mégulittiiques,  est 
caractérisée  par  le  contact,  parfois  assez  Itrutal,  du  ne  partie  de  la 
personne  du  crovant  avec  lu  pierre  à  laquelle  il  attribue  des  vertus. 

Les  exemples  les  plus  typiques  qui  aieut  été  relevés,  ~  et  sans 
doute  comme  les  rites  sont,  donlinaire,  accomplis  en  secret,  beau- 
coup ont  échappé  aux  observateurs,  —  sont  en  rapport  avec  Tamour 
et  la  fécondité,  Dans  le  nord  de  rille-et-Vilaine,  toute  une  série  de 
gros  hincs,  parfois,  mai&  non  toujours,  ornés  de  cupules»  ont  reçu 
le  nom  signiticatif  de  «  Knches  ttcrianles  m^  parce  que  les  jeunes  filles^ 
pour  se  marier  plus  promptemenl,  grimpent  sur  le  sommet,  et  se 
laissent  glisser  en  patois  :  écrier]  jusqu'en  bas  ;  il  en  est  même  aux- 
quelles cette  cérémonie,  souvent  répétée,  a  fini  pur  donner  un  certain 
poli*.  A  Plouér,  dans  la  partie  française  des  Cùtes-du-Nord,  lesliUcï^ 
ont  été  de  temps  immémorial,  •  s'érusser  »  sur  le  plus  haut  des  blocs 
de  quartz  blanc  de  Lesmoo,  qQin  la  forme  d'une  pyramide  arrondie. 
Klle  est  1res  lisse  du  c6lé  oO  s'accomplit  la  Klissade,  et  ce  polissage 
est  dû,  assurent  on,  aux  nombreuses  générations  qui  [y  ont  prati- 
quée. Pour  savoir  si  elle  se  mariera  dans  Tannée,  la  jeune  (ille  doit, 
avant  de  se  laisser  glisser,  retrous.Her  .ses  jupons;  si  elle   arrive 


1.  Uaai  ua  Mémotr«  laUtuté  lu  (lult9  dei  làerret  {HtpuÊ  de  fScoU  tfAnikro- 
pùt^gie,  ttiM  ft  Juin  liiOi.  p.  n5-tH6  et  £05-216!,  ] Al  réuui  p4r  «ttinilé»  Ur  pra- 
tiques cellf«  qui  «oni  en  relétii>a  Av«t!  ten  pierrei  nâlureUe",  etceUeit  qui  a'&Uii- 
cii«ot  A  GtUfft  tTiii^e*  inii-nUoDartlemeol,  ei  doot  j#  ne  pâflei'fti  ,i|ae  du»  un 
d«t  voluDiet  qui  «uivronl  i^oIui-cl 

î.  DAoj«>a  de  U  GÂJ-eono,  îu  Mémoirei  d€  la  Soc,  orcA,  iTàlU-H-YUaim^  IS83, 
p,  5%51>. 
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jusqu'au  bas  sans  s'ccorcher,  elle  esl  assurée  de  trouver  bientôt  un 
mari*. 

Sur  la  «  Roche  Écriante  »  à  Montault,  (Ille-et- Vilaine),  incli- 
née à  45^,  on  voyait  la  trace  des  nombreuses  Glles  qui  s'y  étaient 
«  écriées  ».  Il  fallait,  après  la  glissade,  que  personne  ne  devait  voir, 
déposer  sur  la  pierre  un  petit  morceau  d'étoffe  ou  de  ruban  '.  Cette 
coutume  a  été  constatée  dans  des  pays  bien  éloignés  de  la  Bretagne: 
le  jour  de  la  fête  patronale  de  Bonduen  en  Provence,  les  jeunes 
filles  désireuses  de  se  marier  sont  venues  longtemps  glisser  sur  un 
rocher  formant  un  plan  incliné,  derrière  Téglise,  et  qui  était  devenu 
poli  comme  du  marbre;  cet  acte  s'appelait  rescourewcAo,récorchade^; 
celles  de  la  vallée  de  l'Ubayette  (Basses-Alpes),  pour  trouver  un 
mari  et  pour  être  fécondes,  se  laissent  glisser  sur  une  ancienne 
roche  sacrée,  au  village  de  Saint-Ours*. 

La  glissade  parait  avoir  été  rarement  pratiquée  sur  des  mégalithes 
véritables,  qui,  du  reste,  ne  présentent  que  très  exceptionnellement 
Tinclinaison  nécessaire  à  Bon  accomplissement.  On  dit  pourtant  à 
Locmariaker,  dans  le  Morbihan,  que  jadis  toute  jeune  fille  désireuse 
de  se  marier  dans  Tannée^  montait,  la  nuit  du  premier  mai,  sur  le 
grand  menhir,  retroussait  ses  jupons  et  sa  chemise,  et  se  laissait 
glisser  du  haut  en  bas^  Ce  menhir  est  le  plus  gigantesque  des 
mégalithes  connus  ;  il  est  aujourd'hui  en  quatre  morceaux  qui  gisent 
à  terre  ;  suivant  la  plupart  des  auteurs,  il  était  encore  debout  au 
commencement  du  XVIII"  siècle  ;  cette  pratique,  qui  ne  pouvait 
s'exercer  quand  son  fût  se  dressait  verticalement  à  plus  de  vingt 
mètres  de  hauteur,  est  donc  relativement  moderne,  mais  il  est  pos- 
sible que  les  jeunes  Glles  du  pays  soient  venues  accomplir  sur  ses 
débris  un  usage  ancien  qui,  auparavant,  avait  lieu  sur  quelque  roche 
naturelle  du  voisinage. 

Dans  la  Belgique  wallonne,  on  avait  adouci  cette  pratique,  qui 
avait  beaucoup  perdu  de  sa  gravité  ancienne  ;  elle  se  faisait  sur 
le  rocher  de  Ride-Cul,  près  d'une  chapelle  que  l'on  avait  irrévé- 
rencieusement appelée  Notre-Dame  de  Ride-Cul.   Il  s'y  tenait,  tous 

1.  Paul  Sêbiilot.  Traditions  et  superstitions  de  la  Haute- Bretagne^  t.  I,  p.  48. 
SuivaDt  quelques-uns,  la  jeune  fille  devait  uriner  dans  une  cavité  de  la  pierre. 
(Corn,  de  M.  Auguste  Lenooine). 

2.  P.  Bézier.  Inventaire  des  Mégalithes  de  VI lie- et- Vilaine,  p.  100- iOi. 

3.  Bérenger-Féraud .  Superstitions  et  survivances,  t.  11,  p.  177. 

4.  Girard  de  Hialle.  Mythologie  comparée,  p.  29. 

5.  Lionel  Bonncmére,  in  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  IX,  p.  123. 
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1rs  ans,  1(î  ^1  mars,  un  pôlerinago,  et  los  jeunes  gens,  garçons 
et  filles,  s'asseyaient  au  sommet  de  la  pierre,  sur  de  petits  fagots 
de  l)ois  cueillis  dans  le  voisinage,  puis  ils  se  laissaient  glisser 
s  ir  la  pente  rapide.  On  tirait  d«»s  présages  des  inciilents  de  la 
<les<M'nle,  et  l'on  disait  :  «  S'il  y  a  retournade  (glissement  interrom- 
pu:, < -est  cpi'il  faut  attendre  ;  s'il  y  a  embrassade,  c'est  qu'on  s'aime; 
s'il  y  a  cognade  Ichoe  ,  c'est  qu'on  ne  s'aime  pas  ;  s'il  y  a  embras- 
sa<le  suivie  de  roulade,  c'est  qu'on  se  convient  ».  On  ne  pouvait 
re<'ommencer  l'épreuve  '. 

Il  n'est  pas  impossible  (ju'une  grande  roche  près  d'Hyères  (Var  , 
apprliM»  la  f*ierre  glissant»»,  ait  servi  jadis  à  un  rite  analogue  à  ceux 
(|ui  îu-.Trdent,  et  dont  celui  <lont  elle  est  l'objet  serait  une  survi- 
vaiin»  Irrs  atténuée.  Les  jeunes  filles  qui  veulent  se  marier  dans 
l'année  vont  poser  sur  son  sommet  un  bouquet  de  myrte:  elles 
n*viennenl  au  bout  de  huit  jours,  et  s^il  est  resté  en  haut  de  la 
roche,  leur  souhait  sera  accompli;  s'il  a  glissé,  il  leur  Tant  attendre*. 

('.et  antique  «'l  rude  usage  n'était  observé,  <lans  sa  forme  primitive, 
que  par  les  jeunes  tilles  désireuses  d'avoir  un  époux,  jamais  par  les 
hommes.  Il  semble,  bien  que  l'on  n'en  puisse  citer  que  de  rares 
exemples,  (]u'il  était  aussi  pratiqué  après  le  mariage.  Dans  quelques 
j>;nlies  d<»  l'Aisne,  il  constituait  une  sorte  d'ordalie,  qui,  dans  les 
diTiiiiMs  ItMiips,  re\ était  un  caractère  facétieux  qu'il  n'avait  pas 
sans  «loule  auln'fois.  Il  y  avait  dans  plusieurs  villages  uni»  Pierre  de 
\i\  m.'iriiN',  >ur  l;n|urlle  l'ép^msét»  était  obligée  de  monter  le  jour  de 
ses  noiM's.Kllt»  s'y  asseyait  sur  un  sabot,  et  se  laissait  glisser  le  long 
di'  la  pente.  Selon  quelle  arrivait  en  b,is,  facilement  ou  sans 
enrniiibre.  à  dmile,  à  gaucbe.  au  milieu,  on  en  tirait  des  consé- 
qut'hcrs,  Inujours  e\prinu'*es  en  langue  très  gauhu'.se,  et  si  d'aven- 
ture h*  sabot  se  brisait  en  arrivant  au  sol,  le  cri  :  «  Klle  a  cassé  son 
^ahn^  !  ).  retentissait  ironiquement  aux  oreilles  de  l'époux  ^.  Dans 
piusii'urs  jiays  <h'  Trance,  a.ssez  éloignés  de  celui  où  avait  lieu  cette 
pratique,  Ir  lermt»  ««  avoir  cassé  .sou  sabot  «  équivaut  <i  :  avoir  perdu 
sa  virginité. 

Ce  rite,  (]ui  est  presque  toujours  en  relation  avec  l'amour,  parait 
av(ur  été  aussi  employé  pour  faciliter  les  accouchements  ;  mais 
jus(|u'ici.  ou  ne  l'a  relevé  que  dans  l'Ain,  où   les  femmes  enceintes 

1.    W'iilinl.i,  t.  V,  p.  13. 

'2.  A.  t\v  L.'irriv»»,  in  Hevue  de»  Tradition»  ptipuluire»^  t.  XVI,  p.  18i. 

i.   Lilou.'ir!  Flcury.  Antiquités  de  l'Aisne,  t.  I,  p.  10*1. 
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se  laissaient  descendre,  dans  Tespoir  de  s'assurer  une  heureuse  déli- 
vrance, du  sommet  d'une  roche  plate  fortement  inclinée,  que  Ton 
voyait,  au  milieu  du  XIX*  siècle,  à  Saint-AIban,  près  de  Poncin'. 

Dans  le  Valais,  les  bergers  s'amusaient  à  se  glisser  sur  la 
Pirra  Lozenza,  voisine  d'un  bloc  à  sculptures  préhistoriques  appelé 
Pierre  des  Fées^.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  continuaient  un  ancien 
usage  pratiqué  autrefois  dans  un  autre  but. 

Fondée  aussi  sur  la  croyance  à  la  vertu  des  pierres,  la  pratique 
que  Ion  peut  désigner  par  le  nom  de  friclion,  était  plus  nettement 
phallique  que  la  glissade,  puisque  souvent  elle  consistait  non  plus 
dans  le  contact  de  la  partie  postérieure  du  suppliant,  mais  dans  le 
frottement  à  nu  du  nombril  ou  du  ventre,  peut-être  des  organes 
génitaux  eux-mêmes.  Il  semble  en  elfel  que  les  observateurs  n'aient 
pas  toujours  osé  décrire  ce  rite  sans  une  certaine  atténuation.  Des 
pierres  naturelles,  ou  érigées  de  main  d'homme,  présentaient  un 
relief  de  forme  ronde  ou  oblongue,  dont  l'aspect,  rappelant  grossiè- 
rement un  phallus,  avait  probablement  suggéré  l'acte  qui  s'y  accom- 
plissait, et  qui  primitivement,  et  peut-être  à  l'heure  actuelle, 
était  regardé  par  les  croyants  comme  une  sorte  de  sacriûce  au  génie 
de  la  pierre.  Si  le  glissement  rapide  donnait  aux  femmes  une  secousse 
analogue  à  celle  «  des  montagnes  russes  »  le  frottement  avec  la 
partie  consacrée  de  la  pierre  pouvait  éveiller  chez  elle  des  sensa- 
tions d'une  autre  nature. 

Ainsi  qu'on  le  verra  quand  je  parlerai  des  cultes  en  relation  avec 
les  monuments  mégalithiques,  la  friction  est  pratiquée  plus  souvent 
sur  les  blocs  dressés  intentionnellement  que  sur  ceux  qui 
émergent  du  sol.  A  Saint- Renan  i  Finistère),  les  jeunes  épousées, 
pour  avoir  des  enfants,  venaient  il  y  a  peu  d'années,  et  il  n'est  pas 
certain  iqu'elles  ne  le  fassent  pas  encore  maintenant,  se  frotter  le 
ventre  contre  la  Jument  de  pierre,  rocher  colossal  au  milieu  d'une 
lande,  qui  ressemble  h  un  animal  des  tenips  fabuleux  K  A  Sarrance 
(Basses-Pyrénées),  les  femmes  attristées  de  ne  pas  être  mères  pas- 
sent et  re[)assent  dévotement  sur  un  petit  roc  nommé  le  Rouquet  de 
Sent  Xicoulas  *. 

\,  Aimé  Vingtrioier,  in  Bévue  du  sièc/*?,  avril  1900. 

2.  B.  Heber,  in  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropoloffic,  1903,  p.  33. 

'^.  A.  Le  Braz.  Au  paiji^  des  pardons,  p.  249. 

4.  V.  Lespy.  Proverbes  du  Béarn^  2»  éd.  p.  14i. 
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La  fricli<jn  ^ur  les  pierres  n  i-st  pas  seulement  ellicacc  pour  îes 
choses  q»ji  liMu:heiiL  à  Tamiiur  (»u  k  la  férondilt*  :  on  y  a  aussi 
recour»  torïjrîu'on  vcnl  ac(|ti*^rir  de  lu  force  ou  recouvrer  la  sanlé  ; 
ju^qti*à  présent  les  fails  le*^  plus  typiques  ont  été  conslatés  en  pays 
bretimnuiil,  ini  plusieurs  des  pierres  auxquelles  oo  s*adresse  portent 
un  nom  qui  e*il  à  la  foiâ  celui  d'un  héros  biblique  dont  la  vij^ueur  vM 
proverbiale,  et  celui  *i'un  saint  evi^que  breton,  auquel  une  similitude 
de  nom  a  vraisemblablrmcnl  valu  ce  privilège.  \  IMœmeur-Bodou 
((y»lesdu*Nord)  pour  donner  de  la  force  aux  enfants,  on  leur  frotte 
les  reins  au  rocher  de  Sainl-Sarosou,  près  do  la  chapelle  dédiée  À  ce 
Sttinl  *;  ie  rocher  du  même  nom  k  Trépastel  avait  iinut  échancrure 
usée  par  les  pèlerins  ^ 

U'aulres  pierres  étaient  associi-e^  a  dantiques  coutumes  de 
iiiariiigCf  et  il  y  en  avait,  comme  la  Pierrt»  de  la  mariée  de  (iraçay 
(Cher)  sur  laquelle  les  mariés  venaient  danser  te  jour  de  leur  noce, 
qui  portaient  un  nom  conforme  à  celle  destination'.  Au  village  de 
Fntirs,  dan.H  les  Basses*AI(M»s,  on  appelait  Pierre  des  épousées  un 
rocher  d«  forme  conique  vers  lequel  le  plus  proche  parent  du  mari 
conJui«5aît  Tépouse  après  la  cérémonie  religieuse  :  il  Vy  aââéyait 
lui-même  en  ayant  soin  de  lui  faire  placer  un  pîed  daw^^  un  petit 
creux  de  la  pierre  que  l'on  dirait  avoir  été  pratiqué  exprès,  quoi 
qu'il  soit  fait  par  la  nature.  CVsl  dans  celle  position  qu^elle  recevait 
les  embrassenjents  de  toutes  les  personnes  de  la  noce*.  Aux  environs 
de  Sorendal,  dans  le  Luxembourg  belge,  on  conduisait,  k  la  tombée 
de  la  nuil,  les  ileux  époux  sur  la  pi^tTe  â  mariffr,  yù  ils  s'asseyaient 
dos  à  dos  *. 

Le:*  femmes  stériles  venaient  aussi  demander  la  fécondité  à 
certaini's  pierres;  li  Decines  lHhAne)<  elles  s'accroupissaient  autrefois 
sur  un  monolithe  placé  au  milieu  d'un  champ^au  lieu  ditPierrefnte, 
qui  était  peut-être    un    menhir*;  h  Saiat-Henan  (Finistère),  elles  se 

l,  <";.  L**  C«lv«<i,  in  Rev,  4r»  Trad.  pop,,  t.  Vil,  p,  91. 

S.  A.  n»îti^uîi««,  tfnrt ,  i.  V,  p  'T';  Ha  verr*  «u  livre  det  M^ffaJHbei  que  plu- 
«i<»iir«  iDcnhirs  iJUa  Hunii  ilf*  -  ^an,  «ont  l'objet  de  pritiquet  an«li)gues* 

3*  L.  Mi^rUnet.  U  Bff*rtf  |j  -,  p,  si, 

i,  llèreug<>r*K4faUil.  t,fj  racf  p^v^rnifite,  p,  3.jJ«  d*4rrA«  Gtrr.io,  Dwt,  dt  Pro* 
mtCÊ  L  L  p.  ^H6  ft  taiv.  Lf  p4«M|;e  fst  cité  i^  êrUnao  ;  Alfred  de  Norc»  qui 
dan*  te»  Cautumea,  p.  7,  r  apport*»  U  m«**aïe  cérémoair»  dU  que  t'é{K>ia*èe  y  po- 
•Ait  1'*  pied  ûrmt,  le  K^'^uebr  rr«lAnt  »u«pf  ndii« 

5.  J,  Pimpurnieux.  Guéde  du  p%>ya*frur  tn  Ardennêw,  L  IL  p,  ÎH,  Cité  par  A. 
UnroM.in  liev  des  Trad  pyp  ,  t.  XVIJL  p   S6i 

•.  B.  CbiUilre,  lu  Ln^mmw,  lïiSâ,  p.  T5. 
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couchaient,  il  y  a  peu  d'années  encore,  pendant  trois  nuits  consé- 
cutives sur  la  «  Jument  de  Pierre  »  de  saint  Ronan,  qui  est  un  rocher 
naturel  colossaP. 

Au  XVP  siècle,  une  statue  qui  portait  le  nom  d'un  saint,  dont  il 
existe  plusieurs  variantes  iGreluchon,  <ireliclion,  rmerlichon,  elc», 
auxquelles  on  a  rattaché  une  siguilication  phallique,  passait  pour 
avoir  les  mûmes  vertus  fécondantes  que  ers  pierres.  Voici  comment 
un  écrivain  de  cette  époque  décrit  le  pèlerinage  dont  il  était  l'objet  : 
Saint  Guerlichon  qui  est  en  une  abbaye  de  la  ville  du  Bourg-dieu, 
tirant  à  Homorantin,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  se  vante  d'en- 
groisser  autant  de  femmes  (ju'il  envient,  pourvu  (jue  pendant  le 
temps  de  leur  neuvaine,  elles  ne  l'aillent  à  s'étendre  par  dévotion 
sur  la  benoîte  idole  qui  est  gisante  de  plat,  et  non  pas  debout 
comme  les  autres.  Outre  cela  il  est  requis  que  chacun  jour  elles 
boivent  un  certain  breuvage  mêlé  de  la  poudre  raclée  de  quel- 
que endroit  d'icelle^  et  mémement  du  plus  deshonnêle  à  nom- 
mer-. 

D'autres  actes  accomplis  dans  le  voisinage  imméiliat  des  gros 
blocs  passent  pour  avoir  des  vertus  analogues  à  ceux  qui  mettent  le 
croyant  en  contact  avec  la  pierre  elle-même. 

Les  maris  que  leur  femmes  maltraitent  ou  rendent  malheureux, 
d'autres  disent  ceux  qui  craignent  d'être  trompés,  vont,  la  nuit, 
marcher  à  cloche-pied  autour  d'un  rocher  en  Combourtillé  (Ille-et- 
Vilaine)'*.A  Villars  ;Kure-et-Loir),  on  fait  circuler  les  chevaux  atteints 
de  tranchées  autour  d'ime  pierre  brute,  dans  un  terrain  appelé 
Perron  de  saint  Biaise  ^ 

Les  offrandes  aux  blocs  naturels  paraissent  moins  nombreuses 
que  celles  faites  aux  mégalithes  auxquels  on  attribue  des  vertus 
analogues.  Les  jeunes  filles  qui,  pour  trouver  un  mari,  s'étaient 
laissées  glisser  sur  la  roche  écrianle  «lo  Mcllé  illIe-et-Vilaine), 
devaient  placer  dessus  un  petit  niorcc  au  d'étoffe  on  de  ruban  *. 
Lorsque  Ion  conduit  îï  une  grosse»  pieire  «le  Saint-Benoît,  près 
Poitiers,  les  enfants  dont  le  derrière  ne  se  développe  pas  suffisam- 
ment^ il  est  indispensable  de  jeter  quelques  pièces  de  monnaie,  en 

1.  A.  Le  Braz.  Au  l'nt/s  des  Pardons,  p.  24^-250. 

2.  Henri  Ksticniie.  Apolof/ie  pour  Hérodote,  liv.  1,  cli.  38. 

3.  P.  lîézier.  Méf/alUhes'de  l'Ille-et- Vilaine,  p.  80.  A.  Orain.  Le  Folk-Lore  de 
VlUe-el-Vilaine,  t.   I,  p.  103. 

4.  A. -S.   Morin.  Le  prêtre  et  te  sorcier,  p.  280. 

5.  P.  13ézicr.  Mégalithes  de  Vllle-et- Vilaine,  p.  101. 
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nniiihrr  iinp.iir.  tlîins  h»  Inm  dt»  rolli»  piiTï'c,  nii  Ton  assicil  \v  [lelit 
inaltidc  ' 

\a'<  ni'Trs  pfiriciil  ;mi  imcIiit  dr  S,iiiil-M;uirir«»,  <l«ms  le  bois  di»  la 
tir'i^i'Mf  ll.îiilf- Lni'-i-  Il  <  l'nf.'iiils  «jiii  ont  1rs  j.'uhIm's  anjuurs,  Ii»s 
|ii((l^  rniilirf,-iit>  «M  :iiilr<s  iiiliniiili^  iiiiali>L;u<.'s  ;  il  (*st  fait  innition 
«II'  «'••  jMliiiii;i'^«'  ru  !:•.*>(».  Arlm-liniici;!.  rlli's  ^'afCi'inniilli'iit,  |)!ac<*nl 
i'riifaiil  (laiiN  Mlle  a:it'rai-liin->i|i''  liii  me.  a<lr<'^>onl  par  (rois  lois 
I  inv()iMtio:i  suixaiitr  :  .  Saint  Mauri<'i»,  nyv/  piliô.  mu'*rissf/-le  !  >» 
^ii>srin  une  ulliani»'  smis  le  i'iM*h»T,  gravent  uin»  <Toi\  Mir  Trcorce 
i\'\\:\  «Ii'-i  pins  Nni  ins  d  >^'rn  ichnirnent.  La  <'oriililion  siin'  ijua  nnn 
il«'  la  Ln;'ri>«»n  «i»*  rmfanl  i  »»l  <|u«' Ir  in'<'iiii»T  iKissant  piviiiu»  l'of- 
IVinnli'.  ^'al^l'n«MIilî^•  à  mmi  (our  ri  prii* -. 

L:i  II.ïuIj'  T'avoi'.  I«'.^  t'iinîiM's  rpii  di^sirai^'iil  ilrvj'iiir  inôn's  t)irraioiil 
«Ic^  («Hnrstihic^  ;ni\  1',','.^  (jiii  s»'  ninnlrai«'iil  pivs  (11111  groupe»  kW 
r«»rln'is,  .«pj)!*!!-  la  Synaf;n-ni';  >i  1rs  pn'*>('nl>  déposés  le  soir  avaicMit 
di^p.irii  II*  ItMidrinaiii  inaiin,  la  demande  était  agréée -^ 

ha-ssr/  iH»nil»nMi\  exemples  ii.<.ntrent  t|ue  l'on  altriltue  i\  feau 
ipii  >  jo'irMe  <lan>  les  empieiides  ou  les  pierres  à  hassins  un  pou- 
\yy\v  uniri^-anl  analo|;:ne  à  ci'lui  <les  fontaines  iniraeuleuses.  CcUo 
(|iii  iMiiihe  Lîiiiillr  à  j;oulle  de»;  roehers  ne  semhle  pas  avoir  aussi 
-iii\,iiî  lii  nii  înr  «niiMi'il»'.  Cependant  <»n  l'aerordail  à  l'ean  sorjant 
d  I..I  iMilur  i"i'|»î-i''^'idanî  '!i'>  eonerélions  pi<»rreuses  l»i/arri»s,  tians 
!'•  l"ii;i'.;  il"  1  I  lliif.'.  pti^  di'  la  Uéo  e,  et  «|ui  vraisenihlahlenienl 
t.ii-;''!  •.i»ii,ir  .1  rl,-^  mani'l!''»»  allim.u;ér^.  Les  nourriei*s,  ponrrendrc 
li'nr  lai!  pln-s  almud.inl,  \  lai^airnl  tn'inper  un  lin.ue  (|n*elles  s'ap- 
j)lijuai«hl  >\\v  liN  ^iiii>,  d'antre>  s'en  IVotlaienl  les  yeux  pour 
mn-iif  l'S  allrelinn^  île  erl  nr^^an»' * 

la  |»iali.|ne  ipii  ^nit  ^^  rattache  à  nn  enlle  ancien,  (]ui  consis- 
ta il  .1  ...j.ijr.'  Ie>  pie»  11"»  a\ee  de^  «•nrp-^  f;ras,  répul^'S  a.uréaldes 
;.n\  di\  iriiî.^  i[:ii  y  lixaiiiil  leur  demeure  ou  dont  elles  étaient  la 
r»[.ii-'iit.itinn.  r,'e*«l  la  >euli'  en  relalitui  a\ec  des  hlocs  naturels, 
i;ni  ail  «'l--  jn-^ipin-i  r'"!r\ee  iri  i-'ranee.  Autrefois,  les  habitants 
irtni.j.»!!   t'j»r^e.  allaient  à   un»'  certaine   épotjue    de    l'année,  lier 


1.  /  '  V in  poitevin,  V'^  jiiillot  1SS8  ;   Loi»  Desaivre,  in  Hev.  des  Trad.  pop,^  t. 
WIII.  p.  ;.0. 

J.     Ii/'^v  r(     \urf"/uf.   p.   '.\\. 

?.    \iit«'iiy  IN-N^iix.  /.♦'./••/M/f'»  tir  iti  //fin/r*-Sfirof>.  p.  2'J-:W. 
i.  V    «.iisi..!.  1,1  \.tts\itii,;\  /»'  Mtintitje  et  le  Ifeces,  p.  :Îj-26,  d'aprèi  lierua- 
ilr.iu.   //'S»»//*'  «/«•  ll>ftii'tiui\  |^;^J.  p.  .'12H. 
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un  énorme  rocher  qui  surplombait  leur  village,  et  ils  1  arrosaient 
avec  de  Thuile,  pour  qu'il  ne  tombât  pas  sur  leurs  maisons*. 

Les  guides  et  les  passants  embrassaient,  en  faisant  un  signe  de 
croix,  le  Caillou  de  l'Arrayé  (le  caillou  arraché),  rocher  qui  domine 
un  énorme  éboulement  sur  la  route  de  Saint-Sauveur  (Hautes- 
Pyrénées), sur  lequel  la  Vierge  se  reposa  quand  elle  visitait  le  pays*. 

On  a  pu  voir,  p.  318,  que  le  Cailhaou  de  Sagarel,  dans  le  pays  de 
Luchou,  est  l'objet  d'une  véritable  vénération. 

C'est  vraisemblablement  en  raison  du  respect  porté  aux  pierres 
remarquables  par  leur  volume  ou  par  quelque  circonstance  particu- 
lière, que  des  actes  juridiques,  dont  la  tradition  a  gardé  le  souvenir, 
s'accomplissaient  près  d'elles.  A  Saint-Gilles-Pligeaux  (Côtes-du- 
Nord),  au  centre  du  Rochl  a  LezJ^le  Rocher  de  la  Loi?)  brisé  en  18i0, 
se  voyait  un  trou  destiné,  disait-on,  à  recevoir  le  poteau  qui  sou- 
tenait le  dôme  mobile  sous  lequel  s'abritaient  les  juges  venus  pour 
y  rendre  la  justice  ^.  F-.a  Selle  à  Dieu ,  aux  environs  d'Arinthod,  détruite 
en  18;^8,  était  une  pierre  brute,  isolée  dans  un  terrain  vague,  qui 
s'élevait  comme  un  verre  à  pied,  étant  plus  resserrée  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur  qu'à  ses  extrémités  :  il  y  avait  une  place  pour 
s'asseoir,  naturellement  formée  ;  d'après  la  tradition  locale,  le  juge 
de  la  contrée  venait  jadis  y  siéger  pour  entendre  les  causes  du 
peuple*.  Dans  l'Aisne,  on  cite  plusieurs  pierres  naturelles  près 
desquelles  on  rendait  la  justice  au  moyen  âge  et  même  à  une  époque 
assez  rapprochée  de  la  nôtre  ;  les  plus  connues  étaient  une  grande 
roche  plate,  qu'on  voyait  encore  k  Dhuizel,  canton  de  Braine,  xers 
1850,  et  la  Pierre  Noble  à  Vauregis  ;  au  XVI*  et  au  XVIl*  siècles,  et 
même  au  XVUl*,  on  trouve  sur  les  actes  la  mention  :  fait  auprès  du 
Grès  qui  va  boire  ^.  On  venait  jadis  rendre  foi  et  hommage  au  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Chartres  au  lieu  dit  Pierre  de  Main  verte, 
où  Ion  voit  quatre  ou  cinq  grosses  pierres  au  milieu  d'un  champ*. 

Les  fragments  de  certaines  pierres  exercent  sur  l'amour,  la  géné- 
ration et  le  bonheur,  une  influence  analogue  à  celle  que  l'on 
attribue  aux  blocs  naturels  ou  aux  mégalithes.  Parfois  ils  consti- 


1.  Léonard  de  Saint-Germain.  Itinéraire  de  la  Corse^  p.  171. 

2.  Actiille  JubinaL  Les  Hautes-Pyrénées^  p.  134. 

3.  B.  JolUvet.  Les  Côles-du-Xord,  t.  III,  p.  310. 

4.  D.  Monnier  et  X.  Viogtrinier,  Traditions  de  la  Franche-Comté^  p.  427. 

5.  E.  Fleury.  Antiquités  de  C Aisne ^  t.  I,  p.  105. 

6.  Lejeune,  in  Soc,  des  Antiquaires^  t.  1,  p.  5. 
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tiKMil  mu»  vrrilablo  «uniiU'llo  :  on  disait  (Mi  l*irardi<'  aux  jouiies 
lillcs  :  Vos  vos  mari(M'(»/  ccir  l'aniiét'  ci,  vos  avez  drs  pit'iTOS 
ed'capnriii  dans  vo  pnrhp.  (Ii'tail  nru^  allusion  à  la  iToyanco  popu- 
laire d'a|uvs  hupicllc  loulc  jcuiu^  llllr  (|ui  iTruoilh»  un  pidil  morceau 
d(»  la  pi<Tr«'  sur  laqui'lli*  !in  capucin,  pri*<onnior  dans  la  j^rosso  tour 
d(^  llain.  laissa  son  ornprcinh».  se  marie  avant  Tannée  rêvolueM)ans 
le  heaujnlai<,  les  renHn<»s  alllip'»es  (ie  siérililé  allaient  racler  une 
pierre  placée  dans  une  «  hapelli»  isolée  au  uiilieu  dos  prairies-;  à 
Sainl-Sernin-des-Hciis.  elli*s  ;<ratlaienl  la  statue  de  saint  Freluchol'. 
l*rès  de  Naniary,  commune  de  Vonnas.  dans  l'Ain,  une  pierre  placée 
dans  une  vi^ne  e-^l  ré'duih'  à  un  petit  volume,  à  force  d'avoir  été 
creusée  ]»ar  les  t;ens  qui,  poiir  aii^menter  leur  force  virile,  en 
huvaienl  la  poussière  nn'darigée  à  certains  bn'uvages.  Quelques 
femmes  se  rendaient  à  cer  (aines  heures  de  la  nuit,  dans  un  bois 
prés  d(»  Sel ij;nal  <uï  se  trouvait  un(>  pierre  dont  elles  détachaient^ 
après  de>  invocations,  des  [tarcelles  qu'elles  administraient,  dans  un 
hreiiva^'e,  à  leurs  niaris  ou  à  leurs  ^alants^Pour  faciliter  les  accou- 
chements, les  croyant^  emportaient  des  fraf;mpnts  d*nnc  pierre  qui 
existait  autrefois  en  Avensau,  ilans  la  tiironde*.  Atin  d'élre  préser- 
vés des  maladies,  les  pèlerins  recueillent  un  morceau  «lu  T^iillou  de 
l'ArraNé,  que  l'on  voit  sur  la  roule  «le  Saint-Siiuveur,  dans  h»s 
llaut«'-4-Pyrénée>'\ 

Les  pareejles  des  pierres  jouent  surtout  un  rôle  considérahie  dans 
la  m«'dejine  snper>lilieu«*i*.  l/usa^e  est  ancitMi,  el  si,  la  plupart  du 
tenqis,  les  |N»ussière*i  melanj;é(»s  aux  Imis^tuis  des  malades  pro- 
vienniMit  de  tomheaux  ou  de  statues  d(>  saints,  il  en  est  (pie  l'on 
recueille  sur  des  méj^alitlies  ou  «les  rochers  naturels.  Ceux  <|ui  sont 
alleiMl»*  de  la  lièvre  vont  gratter  une  (>norme  pierre  l>rute  à  la 
limile  de  |ji->ac-l«'  Château  et  «!«•  Persac  'Vi«Mine>,  «lésifcnêe»,  on 
ne  sait  I  nnrquiii,  s«»u>  le  nom  d«*  Saint-Sinit,  «>u  ils  ra«'lent  la  f;ross«* 
l*ier:'«'  de  (iluMH't.  «lans  h-s  mêmes  parafes,  sur  1a«pielle  ils  laissent, 
comme  nlVrauth».  d«*s  épin.i;hvs  <»t  «les  liar«ls.  I.a  poussière  est  mélan- 


1.  I.ri'.uix  tlt*  Liin\v.  Lf  livre  des  Proverbes  frain'ais  :  L.  DuMCVtrl.    Lettres  sur 
If  (iêfinrtt'turn/  de  ia  Sittnme,  p.   M\. 

2.  «.I.iimIîii*  S:i\«»yp.   I.e  Heaujolais  préhistorique^  p.  i03. 

3.  I.  !.i'\.  I.r  cul  te  des  enur  eu  Snnne-et-Lnire,  p.  k\), 
l.  A.  Call.'l.  ni  lier,  des  Tnid.  ;/o/..,  l.  XVIII.  p.  500. 
ri.  V.   D.'ilo.iii.  Tmdiitntis  de  lu  tiimnde^  p.  43. 

(i.  Al*  In  Ile  Jiiltinat.  les  Hautes  Pyrénées^  p.  13  &. 
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gée  avec  de  Teau,  qu'ils  boivent  neuf  malins  de  suite  *.  Dans  la 
Bresse,  les  jeunes  mères,  pour  apaiser  les  cris  de  leurs  nourrissons, 
leur  font  prendre  des  fragments  d'une  pierre  placée  au  milieu  des 
vignes,  au  lieu  dit  Saint  Clément,  peut-être  pour  Saint-Calmant, 
commune  de  Vounas,  dans  TAin*. 

L'usage  de  détacher  des  fragments  de  tombeaux  ou  de  statues  de 
saints,  qui  est  vraisemblablement  une  adaptation  à  des  monuments 
chrétiens  d'une  pratique  païenne  en  relation  avec  les  gros 
blocs,  a  été  constaté  à  une  époque  lointaine  ;  suivant  une  ancienne 
coutume  dont  parle  Grégoire  de  Tours  (VI*  siècle),  on  raclait  la 
pierre  du  tombeau  de  saint  Marcel  à  Paris,  et  sa  poussière, 
infusée  dans  un  verre  d'eau,  passait  pour  un  spécilique  puis- 
sant contre  plusieurs  maladies  ^  Au  XVII*  siècle,  les  pèlerins 
atteints  de  la  fièvre  ou  du  mal  de  dents  raclaient  ou  mangeaient  la 
pierre  du  tombeau  de  saint  Thaumast  à  Poitiers,  et  les  femmes  la 
donnaient  à  leurs  petits  enfants  pour  les  guérir  du  mal  de  dents*. 
On  a  relevé  de  nos  jours  de  nombreux  exemples  de  la  croyance  à 
Tefficacité  des  fragments  tumulaires.  Les  paysans  font  des  trous  en 
forme  de  godets  dans  la  pierre  calcaire  du  tombeau  du  bienheu- 
reux Barthélémy  Picqueray,  placé  dans  une  petite  chapelle  près  de 
Cherbourg;  ils  les  emplissent  d'eau,  dans  laquelle  ils  délaient  la 
raclure  de  la  pierre,  bien  réduite  en  poudre,  et  ils  la  donnent  à 
boire  à  leurs  enfants^  Les  gens  du  voisinage  de  Déols  «  Indre)  avalent, 
pour  se  guérir  de  la  fièvre,  la  poussière  du  marbre  d'un  tombeau 
placé  dans  la  crypte  de  l'église.  A  Cernay  (Vienne),  les  parcelles 
provenant  du  grattage  du  tombeau  de  saint  Serein  étaient  mélangées 
à  l'eau  d'une  fontaine  du  même  nom;  celles  de  la  pierre  tombale 
de  sainte  Verge  étaient  mises  dans  les  potions  que  l'on  donnait 
aussi  aux  fiévreux^. 

Quelquefois  cette  pratique  était  associée  au  culte  d'eaux  guéris- 
santes qui  coulaient  dans  le  voisinage.  A  Saint  Sernin  des  Bois,  les 
pèlerins  raclaient  la  statue  de  saint  Plotat  et  en  faisaient  boire  la 


1.  Beauchet-Fillet.  Pèlerinages  du  diocèse  de  Poitiers^  p.  526;  Léon  Pineau. 
Le  Folklore  du  Poitou^  p.  5i0. 

2.  Fr.  Renard.  Superstitions  bressanes,  p.  22. 

3.  Dulaure.  Histoire  de  Paris^  t.  1,  p.  73. 

4.  Beauchet-Filleau.  Pèlerinages  du  diocèse  de  Poitiers,  p.  519. 
3.  Spalikowski.  Paysages  et  paysans  normands,  p.  41. 

6.  A.  de  la  Villegille,    in   Rull.  de  la   Soc.   des  Antiquaires  de  l'Ouest,  1842  ; 
Beaucliet-Filleau,  loc.  cil.y  p.  525-526. 
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ptïussiôre  aux  petits  racliilMiuos,  apn*s  l'aYnir  ilrlayi'*»'  dans  Toau 
piiist'O  à  une  fontaine  *.  Les  ti/'vrt'ux  «{ui  vi»nl  imire  l'eau  «li»  la  mare 
(Je  Paizay-le-Sec,  non  loin  (iuiuî  rhapelîe  tjrji«'e  a  >aiiit«'  Marie 
l'fij^yplienne,  y  mrlanfçcîul  un  peu  de  iMUuIn*  raelee  îi  la  pierri'  de 
l'ancien  sanetuaire  -. 

11  senild(?  (pio  eerlainos  pierres,  auxcpielles  on  venait  «leuiandcr 
la  guérison,  avaient  été,  pour  ehri^-tiani-^er  un  peu  la  pr;ili(|u<\ 
transp(U'tt'es  dans  des  églises.  Plusieurs  aucit'UUfs  ehapellcs  du 
iJeaujoIais  retit'erniaient  ou  renferment  eui'nre  de^  pierres  miracu- 
leuses dj>rit  on  raeh»  la  surface  à  laide  dun  rouleau  :  la  p«»udre 
ainsi  obtenu»*  est  avah'e  par  les  patients  et  f;ueril  une  foule  d(» 
maux.  t!(dle  (|ui  se  trouvait  dans  la  ehapelle  de  saint  Knnemond,  et 
(jui  était  etiicaee  contre  les  maux  de  dents  et  les  cidiques.  a  «'té 
transportée  ilans  la  cour  voisine  :  mais  elli»  est  toujours  honnrée 
par  les  pèlerins  encore  nomI)reu\  cpii  ont  eon^-ervi*  la  loi  à  sa  \ertu, 
et,  a)>rès  s'être  apMiouillés  au  )ded  <le  Tautel,  ils  u'ouhlient  \mi->  la 
poudre  iniraculeuso,  Imt  réel  dt*  leur  voyaj;e\ 


S  r».  LES  IMEHHKS  DÉTACHÈhS  IH  SOL 

Le  folk-lore  des  pierres  extraites  des  carrières  ou  ilétacliees  tles 
^ros  hlocs.  (|ui  n'ont  pas  éli*  taillées  ou  luonti'es  |)our  servir  d'amu- 
letle>,  est  moins  consid^'-ralde  tjue  celui  des  roeliers  };ij;aute>«|ue>  ou 
antliropomorplies  ijui  lieiinenl  au  s,i|.  Toutid'ojs,  les  faits  n-cueillis, 
souvent  par  liasanl,  sont  assez  uondu-eux  et  iis>e/  intéressants  pie.ir 
qu'il  sod  utile  de  les  rapporter  à  la  suite  de  la  monographie  d«'s 
grosses  pierri's,  liien  <|u»*  les  idées  «jui  s'y  rattaclient  soient  rar»*- 
nn*nt  les  mémt's. 

L'usage  de  lancer  um*  pierre  pour  allirmer  un  serment,  ipii 
ai'cjinipaiinait  autrefiïis  «le  véritables  a»*tes  juridi«|Ui's  *.  u'r>\  p.is 
tond)é  en  romjdète  desuétutle.  hans  un  mute  de  marins,  un  matidol 
«pli  se  repenl  «le  s'être  endianpie  sur  un  na\in*,  s'écrie  :  «  L»'  diahie 
m'emporte  si  j'y  reviens.  Si  j'avais  une  pii'rre,  j'en  jetterais  une.  » 
Kt  celui  (jui  a  re<*ueilli  le  ciuile  ajoute  en  note  «|i:e  lorsqu'un  niatel«d 
veut  atliriner  sa  resolution  th»   ne   pas  rt»lourner  île  sitôt  ilaiis  un 

1,  I*.   \a'\.  le  t'uiie  tivs  faut  en  Sinne-ei- Luire,  p.   iO. 
•J.   lie:iiirhct-l''ill(Niu,  /m*,  cit.,  p.  rîjiî. 

'.\.  CLi  u  1 1  m  »  Sa  VI  i  y  e .  i.e  Hea  uj*  »  l>i  is  p  rth  Ulo  ritfue,  1 1 .  !  00  - 1 0 1 . 
4.  Jules  .Miclielet.  Ori;/ines  du  dioil  franrnis.  p.  260,  »:>. 
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endroit,  il  jette  une  pierre  à  la  mer.  En  1890,  il  vit  un  marin  qui 
faisait  la  pèche  des  huîtres  à  Cancale,  lancer  un  caillou  dans  la 
baie,  en  disant  :  «  Adieu,  Cancale  et  ses  bateaux,  je  n'y  reviendrai 
pas  l'année  prochaine,  je  jette  ma  pierre  »  ^  C'est  le  seul  exemple  de 
cette  sorte  de  rite  qui  ait  été  relevé  en  France  ;  mais  il  n'est  proba- 
blement pas  unique. 

Une  autre  observance,  dans  laquelle  intervient  aussi,  mais  dans 
un  but  qui  n'est  pas  le  même,  le  jet  de  la  pierre,  semble  tout  aussi 
rare.  En  Bugey,  pour  obtenir  protection  ou  secours,  on  dépose 
ou  on  jette  une  pierre  dans  une  église,  dans  un  cimetière,  ou  dans 
tout  autre  lieu  béni.  Une  jeune  fille  de  Saint-Martin-du-Mont  était 
effrayée  de  partir  la  nuit  pour  une  course  urgente  ;  mais  sa  mère 
la  rassura  en  lui  disant  :  «  Lorsque  tu  passeras  devant  le  cimetière, 
tu  y  jetteras  une  pierre,  et  tu  seras  préservée  de  tout  danger  »  *. 
Celui  qui  a  noté  cet  acte  n'en  a  pas  indiqué  le  motif;  il  est  vrai- 
semblable (ju'il  avait  pourtant,  car  il  s'intéressait  de  longue  date 
aux  choses  populaires,  essayé  de  le  connaître.  Mais  ceux  qui  le  pra- 
tiquaient, tout  en  ayant  foi  dans  reiïicacité  d'une  coutume  transmise 
par  les  ancêtres,  n'avaient  peut-être  pu  le  renseigner.  Il  est  possible 
que  l'on  ait  cru  autrefois  que  le  jet  de  cette  pierre  au  milieu  de 
l'asile  des  morts  était  une  action  pieuse,  comme  le  caillou  ajouté 
aux  murgers,  et  que  les  défunts,  sensibles  à  celle  prévenance, 
s'abstenaient  d'épouvanter  le  voyageur,  ou  môme  devenaient  ses 
protecteurs  invisibles. 

C'est  <i  un  ordre  d'idées  tout  différent,  bien  (ju'en  relation  avec 
les  trépassés,  que  se  rapporte  une  interdiction  constatée  en  Wallo- 
nie, où  l'on  recommande  aux  enfants  de  ne  i>as  jeter  des  pierres 
dans  les  haies  le  jour  des  Morts  ^.  Comme,  suivant  une  croyance  très 
répandue,  les  défunts  sortent  alors  de  leur  tombe,  il  est  vraisem- 
blable que  cette  défense  existe  en  d'autres  pays,  en  Basse  Bretagne 
par  exemple,  où  des  gens  assurent  avoir  entendu  dans  les  haies  le 
frôlement  des  âmes  qui  accomplissent  après  leur  mort  le  pèlerinage 
qu'elles  n'ont  pu  faire  de  leur  vivant  \ 

1.  François  Mar((uer,  in  Rev.  des  Trnd.  pop.,  t.  XVII,  p.  417,  et  note. 

2.  A.  Viu«j:trinier,  in  lievue  du  siècle,  f(*vrier  1900. 

3.  E.  Monseur.  Le  Folklore  wallon^  p.  132. 

•i.  A.  Le  Hraz.  Lu  léf/ende  de  la  Morl,  t.  Il,  p.  127.  A  la  page  "0  du  m/^me 
ouvrage,  un  recteur  dit  à  un  monsieur  de  la  ville  qui  étèlait  des  ajoncs  avec  sa 
canne,  de  s'abstenir  de  ce  jeu,  parce  (|u'il  pourrait  troubler  leg  âra»  s  du  Purga- 
toire qui  y  accomplissent  une  pénitence. 
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Dans  les  régions  inoiilaj;noiis('s  du  snd-oues!  ik»  l:i  Franco,  (m  a 
lanl  de  fois  relevé  la  dêf<»nse  dr  lancer  des  pierres  dans  les  lacs, 
i\\iou  peut  la  considérer  coinnn»  générale  ;  d'«|>rcs  les^cnsdn  pays, 
cel  acte  irrite  les  fçénies  qui  y  font  leur  résidence,  et  un  orag'*  »<* 
larde  pîis  î\  éclater. 

La  croyance  î\  l'ellicacité  prophylactiqut»  tic  la  pierre  jcléc  ou 
poussée  a  élé  notée  dans  plusieurs  réj^ions  de  la  rranc»',  où  les  m'ns 
de  la  campagne  scinhlent  encore  per>uadés,  coinnii»  le  supersiilieux 
dont  parle  Théoplirasle,  <|ue  Ton  peul,  au  moyen  île  j»icrres  lancées, 
neutraliser  le  mauvais  eiïcl  de  la  rencontre  d'une  hcletle  ou  d'un 
autre  animal  réputé  funeste.  Les  paysans  de  la  Saintouf^o  qui  en 
voi<«nl  une  leur  coiiper  le  chemin  croient  qu'elle  leur  présage  une 
a  traire  av(M'  une  méchante  femme,  et  ils  se  hâtent  de  pousser  une 
pierre  '  ;  ceux  du  Dauphiné  en  jettent  une,  après  avoir  fait  un  signe 
de  croix,  avant  d(»  franchir  l'entlroit  où  la  héte  funeste  a  passé- ;  t»n 
Poitou,  ou  marche  h  reculons  (*n  poussant  trois  pierres  '. 

On  a  relevé  dans  plusieurs  régions  du  Midi,  des  exenq»les  d'une 
coutume  où  le  jet  des  pierres  est  en  rapport  avt»c  les  choses  du 
c<pur.  Tn  proverbe  du  Béarn  y  fait  allnsi<»n  : 

Qui  /tet/rotttaye 
Amoureye. 

yui  lance  de  petites  pierres —  Fait  Tamour  *.  L*auteur  qui  l'a  con- 
signé tlans  son  recueil  ajoute  qu'il  s'appli»jue  aux  agaceries  que  se 
font  les  amants,  «q  il  le  rapproche  du  vers  de  Virgile:  Main  iih'  ftaln- 
tti'ti  prtU.  Kn  l*n)\ence,  celle  action  n'e^t  pas  seideineiil  un  sinqde 
jeu.  An  Heaussiq,  dans  rarrondisst*menl  de  Toulon,  les  jeunes  gens 
vont  s  asseoir,  le  jour  île  la  fêle  imi  un  dimanclu»  d'été,  auprès  des 
jeunes  tilles  <|ui  leur  plaisent,  et  dévnilent  leur  anmur  en  leur 
lançant  di*  petites  pierres.  Si  la  jeune  tille  n'est  pas  «l'humeur  favo- 
rahli»  aux  désirs  du  galant,  elle  change  de  place,  el  \a  s'asset»ir  un 
peu  plus  loin.  Si  au  contraire,  elle  veut  encourager  l'amoureux,  elle 
prend  à  son  tour  de  petites  pierres  quelle  lui  renvoie,  en  plaisan- 
tant, acte  dont  la  signitication  est  ])arfaiteinent  claire  dans  le  pays*. 
Dans  le  Mentonnais,  à  la  procession  de  Saint  Mi.  lui,  les  garçons 

1.  J.-M.  Nogii^*.  Mfpurs  d'autre  foin  en  Sainlonge,  p.  118. 

2.  Au^'usle  FVrraud,  in  lifo.  des  Trad.  pop.^  t.  V.  p.  411. 

3.  B.   S«»urhi*.  i'royariee.t,  p.  8. 

4.  V.  Le*py.  Proverbes  du  Héarn,  p.  257. 

5.  bcrenger-Kémud.  Supersiitions  et  survivances,  t.  IL  p.  178. 
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jelteiil  aussi  de  petits  cailloux  aux  jeunes  lilles  pour  déclarer  leur 
afl'ectiou  '. 

Les  pierres  servent  aussi  à  des  ordalies  amoureuses.  Les  jeunes 
filles  qui  désirent  se  marier  dans  Tannée  lancent  une  pierre  dans 
un  trou  du  mur  au-dessus  du  portail  de  la  chapelle  de  Bon-Repos 
sur  la  route  de  Snint-Brieuc  à  Plérin.  Comme  dans  lesépreuves  faites 
au  moyen  d'une  épingle,  il  est  nécessaire  que  l'objet  parvienne  à  sa 
destination  -. 

Les  jeunes  gens  de  Bréhat  qui  veulent  entrer  en  ménage  se 
rendent  près  du  rocher  du  l*aon,  à  l'extrémité  de  la  falaise  ;  ils 
jettent  de  petites  pierres  dans  la  fente,  et  si  cellos-ci  tombent 
droitemeut  dans  le  gouffre  sans  toucher  les  parois,  ils  doivent  se 
marier  de  suite  ;  dans  le  cas  contraire,  ils  ont  autant  d'années  <\ 
attendre  (jue  la  pierre  a  frappé  de  coups  ^  Une  coutume  apparentée 
se  pralicjuc  à  Orcival  Puy-de-Domei,  but  d'un  pèlerinage  célèbre, 
elle  consiste  à  faire  rouler  une  pierre  du  baut  d'une  montagne, 
autant  de  sauts  elle  fait,  autant  d'années  avant  le  mariage*. 

Le  jet  de  la  pierre  ligure  dans  des  légendes  où  il  s'agit  de  déter- 
miner un  emplacement  :  un  seigneur  accorda  pour  construire  la 
cathédrale  de  Dol,  tout  l'espace  du  terrain  (jue  pourrait  parcourir 
une  grosse  pierre  que  saint  Samson  devait  hincer  •.  Lors(jue  les  gens 
de  Circourt  et  ceux  de  Beuzeinont  étaient  en  désaccord  |)our  savoir 
où  s'élèverait  une  église  commune  aux  deux  villages,  saint  Bozon  prit 
une  grosse  pieire  la  lança  du  cùté  de  Circourt,  puis  s'en  alla  à 
Circourt  en  la  reprenant  au  passage  et,  se  retournant,  la  lança  du 
côté  de  Beuzemont  ;  la  pierre  retomba  pour  la  seconde  fois  au 
même  endroit,  et  c'est  là  que  fut  bàlie  l'église  *■'. 

Ainsi  (ju'on  Ta  vu  p.  ^.'i^-^.'iO  ceux  (jui  passent  dans  les  monta- 
gnes près  (l'un  endroit  où  (juebiu'uu  a  trouvé  la  mort,  ajoutent  une 
pierre  de  souvenir  à  celles  qui  ont  été  jetées  par  leurs  devan- 
ciers. Cet  usage  est  aussi  pratiqué  aux  abords  des  routes.  On 
rencontre  assez  fréquenmn.Mit  le  long  de  celles  de  la  région  des 
Alpes-Maritimes,  des  points  désign(îs  en  provençal  sous  le  nom  de 
Frvmo  mouorto,  femni(»  morte  ;  suivant  une  opinion  générale,   cette 

1.  J.-B.  Aniruws,  iii  R-n^  «:/t?.s'  Ti-'ni.  pop.,  t.    tX,  p   ilo. 

2.  I^aiil  Sébillot.  Cot/lutnes  de  la  l!<iu/p-liretai;/ie.  p.  '*S. 

:i.  Krnoiil  il«  lii  (^li'.MH'li -re.  Inventaire  tles  Miufaliffuis  des  Cofes-du-Nord^  p.  54. 

4.  I)»"  P.Hiiiiii M'mI,  in  I{ci\  des  Trad.  p'>p..  t.  XIl,  p.   4U. 

T).  Paul  Sébillot.   Pelile  Ugende  dorée  de  la  Haule-Ilreta'jne,  p.  107, 

6.  J.-l*'.  Cerqudud.  Tarants  lithobole,  p.  12. 
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apfn'llîilinii  iM'riuHiM'  \o  soiivciiir  (1*1111».'  nmrl  îU'tidt'nti'llr.  r;ius«''0  Ir 
]»liis  >oii\<'iit  p.ir  Mil  rriiin'.  T«»iil  |.;i'--;;iiil  dnil  j»'hM-  un»»  pii-rn*.  sous 
|)riii('  (If  iiidurir  (l;iii>  Iîmiium',  ^iir /#»//  ('hijinr  ih-  /'tiiim  nmunrln  [a> 
(le  pi<'i'r:iili(  >  n'htiiirr  sin-  Ir  clMMiiin  iiiiili'licr  (]iii  (niidiiit  (li>  (i|-;i>si> 
îi  (l,'^ll•'*^n|y.  l'iM'  IcucimIc  >';iII.icIh'  h  /"*/  ^liifiii  ,-  iltmu  ii,h,tir  unir  à 
Kiilr('%aii\  MIT  la  mule  (ir  li  rmifau»'  «m»  «^aiiil  .l»';in-(ln-h«'>rrl.  l!»» 
I.  pauM-f  hniiiiiu*  "  clail  nu  hri^auil  <|iii  si'  dirij^'caii  xcr^  la  (liiiifurt^ 
(l«>  rcrinilc  avec  riiilcnlitxi  de  la  incllic  t  ««mi-  :  luai'^  il  loiiiha  raidc 
UMJrl  «ph'l<|U('  Icnips  av.inl  dv  .uriViT.  Ou  jjMih'rra  à  l'.'.l»»  de  la 
rmili'.  ri  r-uv  >d  r<»ssi\  mi  r\r\A  uu  las  di'  ï»it'rrail!r<  ni  uui*^c  »!•' 
|i>Mili(>aM.  I.a  puniliiiu  avail  i'(r  ^i  li'iriMi'  «pic  l'iui  ^^'apilnya  <'Ur  le 
r-nrl  du  criuiiiii'l,  «d  il«|»uiN  nul  uc  >uil  ci'  «•liciuin  >au^  jflci*  uin* 
pirin*  >\\v  le  (.lapifi*  fum'iairc  t-u  disaiil  :  litiinisttii  in  ^m*-,-  prr  hm 

Au  luriinuMiitincnl  du  \I\  >ièi'l('.  idiaipic  l'ius  (pu»  U-s  ^^ciis  du 
vnisiiia^^i'  ri'iicoulraiciil  >ur  le  lnu-d  de>  ri»uh>  des  Alpes  des  un»n- 
«••  aux  de  pierres  ili*<pM^»''>  ci\  juisuie-*  Irianiiulaires  (^u  m  («lues.  et 
(pli  elaieiil  de>>  toiulieaux  tri'N  aueji'u^^,  iU  nr  Miaii>pi;iieul  pas.  ou 
(pie!<pie  uciulu'e  ipiils  fu^isiiil.  d'v  pi)<er  uiie  pierre.  l.(»s  guides 
lai-^aieui  cMMiiiiUueuieiîl  de  !i)ii;^^ue^  v\  dept(»raM">  u.irralious  sur 
l'iiri.:;ine  île  e."^  iU'Huimp'mIs  IVu^h'-^  '.  l'ii.'  di'\idi<ui.  une  rraiiile 
Miper-^t  iti>'il^e.  pinlialiieiueui  (r.idiliiuiiudle.  nul  Ui.duleiiU  l'u^a^e 
df  lit-  I  u'iil  p.i>>.i-  di'\;iul  cerlaiu^  upT^er^  ^an*»  \  ji-lcr  ^id-iiieuie 
u:h-  pierie  '.  I.:i  !ii>iii<-  praliipie  <  -I  u->it«-e  d'iii-^  l.i  llaiile  (Inrnouaille 
n.l  le-  \f.\  :»l;«'UI-"»  <pii  II  Iiii'lillrUl  Uîii'  i|'..i\  i-ri.i^.'e  à  l;i  >uile  d'uit 
.lecitinil  hiMi  eut  une  pi-ire.  im:!  pa-- ;"i  ^.i  la-^e,  ui.ii^  dan»»  la  douxe 
ipli  e<l  JiUprè-  '.  ("l'^l  \  r.ii'«rUilii;i!il'MSieul  Uln-  "^Ul-x  i\;iu.e  j|,'  ru>;i';i' 
pin-*  .■nui*  M  eu  rilali'»u  .imt  Ir-  ,;/»/,;'■»•>.  i-l  il  a  i-li'  IriiU'^poi'li  a\ee 
une  11  L.\-\"  UH)dil:i-:itiiiU  au\  ^iuin-^  d  un  ;iulre  euld-. 

I.:!  pri-«fU.e  de  ee>  |;i-i  di'  pi^-rre--.  -i  enniuiuU'»  daus  IV*^!  de  la 
l'i-ituee.  !i''  p:n\iil  p.ts  a\nir  d«iU!ii>  lieu  ;i  !  «■aiuinip  il"  r«'e|ien'lieN. 
1».  M«'miii'r  tpii.  \er-  l>--i.  i-ii  iivail  eninpli-  viuuî  deux  «iau-.  uii  seul 
l-'t:-  .:iMli:i:,l  prid)alileuii*ul  (|in' des  reri«»fi^ueiu«'iil>  a>>e/.  vapucs, 
fi  i-r^l  p.-ni  i'ri'  [H»ur  eida  ipi'il  le>  rall.ielie  ;i  un  culte,  alors  (jijo 
«p:<lipii^-un>   Iriri!   au    UHiins  inanpiaieul   prohahieiiiiMit   des  scpul- 


1.  I'.,.    r-.l-.il.-t.    /..'x    /■..■...../.;    ;.,/,  i.>   r-    irs    M  nr^,    |..    ..:;-:.' 

j  !.■•■!  ■■\.    î/.w».  ■■..•..  •  I  r-/.': /.,,•».  i>.  j:.;-j:ii. 

:'.  .  /'      '..'•,  .;»'.•    '/•  .    <••  .' 1   1":  .inf'i- •'! .■■|'/'"*.    p.    *Sl. 

i  \.    I..-   ili'.i-      /.  :   /.'...•'■■/.•   ■/.'  Il    M'.rf,    I.    II.   p.    r». 

;«.  I'    .M 'Miii  T  tl  A.  Viiulriiucr.   r»'/'/*.'*  «/iv.  p.  r.»jr.ri 
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tures.  Dans  plusieurs  endroits  et  notammenl  dans  TYonne  on  a 
trouvé  dos  squelettes  sous  des  mergers,  et  un  merger  du  même 
département  appelé  la  Chaumière  des  fées  est  aussi  probablement 
un  tertre  funéraire  \  Un  écrivain  franc-comtois  a  relevé  à  Etouvans 
dans  le  Doubs,  la  croyance  à  un  revenant  appelé  le  Monsieur  des 
Mûriers,  qui  accomplissait  une  pénitence  posthume  dans  un  bois'. 
Le  nom  qu'il  porte  semble  indiquer  qu'il  avait  été  autrefois  en 
relation  avec  un  murger,  disparu  ou  oublié,  dont  on  lui  avait  donné 
le  nom. 

Des  amas  de  pierres  étaient  destinés  à  rappeler  le  souvenir  d'un 
acte  d'injustice  dont  la  mémoire  doit  être  transmise  à  la  postérité. 
L'un  d'eux  que  Ton  voit  dans  TYonne  a  été  formé  à  travers  les  âges 
par  les  cailloux  que  les  gens  du  pays  y  jetaient  pour  témoigner  leur 
ressentiment  à  Mélusine,  qui  se  tenait  en  cet  endroit  lors  du  siège 
d'Arthenay,  qu'elle  brilla,  et  dont  elle  fit  tueries  habitants.  Naguère 
encore  les  enfants  de  ce  pays  en  se  rendant  à  un  apport  qui  se  tient 
aux  environs  le  jour  de  l'Ascension  ne  manquaient  pas  d'y  jeter  une 
pierre  en  disant  :  «  Tiens,  voilà  pour  Mélusine  »  '. 

En  Basse-Bretagne  les  conjurations  de  l'arc-en-ciel  (p.  116-H7) 
sont  accompagnées  d'un  rite  accessoire  qui  consiste,  au  moment  où 
rayant  aperçu,  on  désire  le  couper,  à  disposer  des  pierres  en  forme 
de  croix  ou  à  les  amonceler. 

On  rencontre  en  nombre  de  pays  des  pierres  dont  le  volume  et  le 
poids  sont  assez  faibles  pour  qu'un  homme  seul  puisse  les  manier, 
les  disposer  sur  le  sol,  en  faire  des  pyramides  ou  des  constructions 
frustes,  ou  les  ajouter  à  des  monceaux  déjà  existants.  A  ces  diverses 
catégories  correspondentdescoutumes,  vraisemblablement  anciennes 
qui  sont  en  relation  avec  le  folk-lore. 

En  Provence,  dans  le  voisinage  de  la  Sainte-Baume,  qui  attire 
depuis  des  siècles  un  grand  nombre  de  pèlerins,  on  voit  une 
multitude  de  petits  las  de  pierres,  dont  la  signification  est  bien 
connue  des  gens  du  pays.  La  plupart  sont  en  réalité  des  monceaux 
de  témoignage  accumulés  par  les  gens  pour  attester  qu'ils  sont 

1.  Pictionnaire  des  sciences  anlhropolo<jiques^  p.  181.  Ces  tas  de  pierres, 
quelle  que  soit  leur  (ieftloation,  s'appellent  tnerger  ou  murger  d&nfi  Test,  dans  le 
midi  clapas  ou  clapier,  chiron  dans  le  centre,  galcjal  en  Bretagne. 

2.  Ch.  Thurict.  Trad.  du  Doubs,  p.  430-431. 

3.  G.  Moiset.  Usages  de  l'Yonne,  p.  88. 
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montés  sur  ces  sommets.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  se  rallachcnl  à 
l'amour  et  à  la  fé<'oinlité. 

Quel(iuofc)is  ces  ]>iiTres  soni  simplement  posées  sur  le  sol  ;  mais 
c'est  la  rornu»  la  plus  rare,  ou  du  nu»ins  celle  qui  a  le  moins  frappé 
h's  observateurs.  Je  n'en  ai  rencontré  ju>(ju'ii'i  qu'une  mention  toute 
moderne,  puisqu'elhî  est  de  lîKM),  bien  cpie  la  conlunu'  remonte 
à  une  époque  lointaine.  Les  jeunes  lilles  en  (juéle  tiun  mari,  après 
avoir  fait  une  lialt(î  à  l'oratoire  de  la  Sainle-Kaunu',  gravissent  le 
saint  Pilon,  et  y  laissent  un  triangle  que  forment  trois  cailloux 
plats  ;  un  (luatrième  est  placé  au  centre.  Si  l'année  suivante,  elle 
retrouvent  intact  le  rnsttdhU,  l'augure  est  bon,  k*\  le  mari  désiré  ne 
peut  être  loin  '.  Les  garçons  tjui  ont  le  pngel  d'épouser  une  jeune 
tille  construisent  aussi  avec  soin  leur  mnnion  df  joye  et  prient 
nu'utalement  sainte  Madeleine  d<'  leur  faire  connaître  si  elle  approuve 
leur  clioix  ;  lorsque,  en  revenant  l'année  d'après,  ils  revoient  intact 
leur  amoncellement,  ils  considèrent  leur  projet  comme  bien  accueilli 
par  la  sainte,  s'il  a  été  dispersé  ils  sont  persuadés  (jue  leur  mariage 
ne  serait  pas  béni  par  elle,  et  c'est  une  raison  suiïisante  pour  leur 
faire  recherclier  une  autre  llancée  -. 

Ces  tas,  lorsqu'ils  étaient  faits  avant  le  mariage,  nï'taionl  pas 
toujours  destinés  à  des  ordalies.  1).  Monnier  visitant  laSainte-Haumc 
en  IHi.'L  avait  «Hé  frappé  de  la  multitude  de  ceux  que  l'on  voyait 
aux  environs.  11  interrogea  trois  jruiM'S  g«»ns  qu'il  vit  monter  sur  ce 
sommet.  (Vêlaient  de  sitnples  ouvriers  qui  lui  apprirent  que  c'était 
l'usage  en  Provence,  qui»  tout  liomme.  avani  di*  s'établir,  vînt  au 
ni(uns  une  fdis  «lans  sa  \ie  faire  uiu'  visite  à  laSainle-Haum<',  et  qu'il 
cnnstatât  j>ar  l'érection  d'un  tas  de  pierres,  l'acquit  de  son  pèleri- 
nagi'*.  Il  était  aussi  fait  par  les  jrum's  ^-ptuix  ujariés  dans  l'aunT'c  et 
en  IHl!),  Villeneuve- liargemont  disait  qu'il  était  même  ja<Iis  stipulé 
dans  les  contrats  ;  il  était  rare  qu'il  ne  s'etl'ecluAl  pas,  car  celte 
omission  aurait  r\r  regardée  ctunme  devant  entretenir  la  stérilité, 
el  N.iuvent  un  défaut  de  tendresse  île  la  part  du  mari.  Quelques 
petites  pierre>  afqieb'es  c(i*7''//#'/.s*  petits  châteaux;  étaient  le  signe 
matériel  tle  l'accomplissement  de  ce  vo»uv  Suivant  une  observation 

1.  .M.  J.  «Il-  Korsaiiit-JiiUy,  in  Hfv.  dfx  Trad.  pop.,  l.  XV,  p.  457.  (Fait  coni- 
talé  pir  r.'Ulleur  m  lîM>i«\ 

2.  Il«'rt'n::t»r-Ft*r;ui'l.  Supi*rsiilions  el  xmvvnnrfs,  l.  II.  p.  120-lJl. 

S.  h.  MiiiiiiiiM-  rt  A.\  in>:trini'T.  Tnulttiimn  de  la  Frnnchf-Cwnlé^eic  p.  i9r>-196 
4.  Vilkiti  UM'-Uir^t'inoiil.  iii  La  Hucht  provetnalf,  l.   I,  ri  Vomple-rendu  des 

séan''t»s    de   l'Académie  df   Maiweille,  ISIU.    oilé    par    Urrcuger-Féraud.    Supers* 

lUiifUn  t'i  survivances,  t.  Il,  p.  114-115. 
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toute  récente  (1887)  pour  que  la  sainte  exauce  les  vœux  des  époux, 
il  faut  que  ceux-ci  fassent  ensemble  lo  caslellet,  et  qu'ils  accumu- 
lent, dans  l'endroit  le  plus  inaccessible  et  le  plus  solitaire,  autant 
de  pieiTos  qu'ils  désirent  d'enfants  *. 

Une  coutume  relevée  dans  un  bourg  du  Cantal,  se  rattache  aux 
nombreuses  avanies  que  Ion  fait  subir  aux  maris  que  leurs  femmes 
ont  tromï)és  ou  batius.  A  Leinhac,  on  voyait  un  monticule,  dit  Pey- 
ral  de  Martory  ;  autrefois  les  railleurs  du  pays  forçaient  le  mari 
dont  la  femme  avait  une  réputation  de  légèreté,  à  venir  y  déposer 
une  pierre  ^. 

Des  pierres  amoncelées  ou  disposées  en  pyramides,  ont  une  sorte 
de  signiticalion  juridi(}ue  dans  quelques  parties  de  la  région  alpes- 
tre ;  elles  sont  destinées  (i  interdire  le  passage,  soit  des  hommss, 
soit  des  troupeaux  sur  les  héritages  à  Tenlrée  desquels  on  les  voit. 
On  on  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  régions  élevées  de  la 
Savoie. 

La  pratique  qui  consiste  à  placer  des  pierres  sur  les  arbres  frui- 
tiers, a  probablement  pour  origine  une  assimilation  analogique  entre 
la  charge  qu'on  leur  met  c-t  colle  des  fruits  dont  on  désire  qu'ils  se 
couvrent.  Los  paysans  des  environs  de  Marseille  ont  Thabitude  de 
disposer  dos  pierres  sur  les  branches  desarbres,  pour  qu'ils  donnent 
beaucoup  de  fruits  ^  ;  dans  la  Gironde  on  place  à  l'endroit  d'où  partent 
les  branches  des  pommiers,  une  pierre  prise,  le  Vendredi  Saint, 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  où  l'on  habite  *  ;  dans  l'Albret,  si  un 
arbre  à  fruit  ne  produit  pas,  on  pose  sur  sa  coupe,  quand  il  est  en 
fleur,  une  j)ierre  ramassée  dans  une  autre  commune^. 

On  a  relevé  eu  Basse-Normandie  un  usage  qui  se  rattache  à  Tidée, 
fort  répandue,  suivant  laquelle  on  peut  se  débarrasser  d'un  mal  en 
le  transmollant  à  un  objet  inanimé.  Dans  la  forêt  d'Andaine,  les 
fourchets  dos  arbres  sont  chargés  ch  et  là,  de  pierres  plates  su- 
perposées qu'on  appelle  les  ch/lteaux,  Les  personnes  atteintes  de 
douleurs,  doivent  les  disposer  à  la  hauteur  du  mal  et  dire  un  Pater 


1.  Bêron^'er-Fi-niud.  Supers/Uions  et  survivances,  t.  Il,  p.  182-183.  Le  mari 
pouviiit  assurer  (lrtvant(i«<e  le  sucrt's  du  pèU»riniige  en  allant  chercher  dans  le 
i)ois  un  morceau  de  ^ui,  pour  le  placer  à  la  ceiuture  de  sa  femme. 

2.  Diirif.  Le  CanlaL  p.  29:). 

3.  Ue^is  <ie  la  Colombit^re.  Les  Cris  de  Marseille,  p.  281. 

4.  F.  Ddleau.  Trad.  de  la  Gironde,  p.  25. 

5.  L.  Dardy.  Anthologie  de  VAlbret,  t.  I,  p.  273. 
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enn^TwTtM»  |)l;ii;;itil  cliacuiu\  Lr  mal  Ub  qiiillr  v\  passée  dans  la 
pierr*'  ;  mois  reUii  qui    \v%  rlêrangcrait  nMrnperail  la  maladte  ^ 

Des  fiicrres  iieuveiil»  miiyêrinoDi  certaioescoudtliaus,  servir  t  des 
iiuil<'ticus  Jeslinés  ù  jtrovnijuer  des  accideriLs»  Ceili*  rnitpnlilo  cou- 
lume  a  i'U*  corihhih'e  en  plusieurs  i»ndroilï^  tie  [a  lîunle-ltrclagne,  oii 
l'on  donne  des  délai js  a$sez  précis  sur  «on  emploi.  Anx  environs 
de  Moncontonr,  si  l'on  mol  une  pierre  i^ur  uu  thcmin  en  disant: 
«  Ynihï  pour  le  eliariol  »,  le  j^rennor  véhicule  qui  y  pas^e  est  ci*r- 
laîn  de  verser,  el  plus  la  pierre  esl  peliie,  plus  le  danger  cM 
grand.  Lorsque  le  ehariul  est  versé,  une  voix  se  fail  entendre  k 
la  porte  de  eolui  qui  isl  cause  de  raccident,  el  elle  crie  :  <t  Viens 
dévnrser  ce  que  lu  as  versé  î  »  jusqu'à  ce  que  eellt*  (lersoone  ail  élé 
aider  jV  relever  te  chariot  *.  Kn  Berry,  Ir^  ï*ierres  caillasses  ou  l^icrres 
solles  n'ont  pas  besoin  d*eire  conjurées  pour  nuire  aux  voyageurs; 
elles  viennent  d'elles  mêmes  se  placer  sur  le  chemin.  Ce  ?onl  des 
pierres  en  cal<  aire  caverneux,  donl  les  Irous  ncn^^nux  el  irrégnlierâ 
donnenl  racifement  ridée  de  Heures  monstrueuses.  Quaml  les 
inspecteurs  des  roules  les  renconireul»  ils  les  ïonl  briser;  si  on  ne  se 
dépèche  pas  de  te  faire,  eMes  quittent  le  bord  du  chemin  où  on  len 
a  rangées  el  se  mcllenl,  de  nuit,  tout  en  travers  du  passage,  pour 
faire  abnllre  les  chevaux  et  verser  les  vfMtures\ 

Une  ciiulunïc  enfantine,  encore  usitée  dans  les  Vosges,  cl  dont  le 
sens  o>sl  pas  ivH  clair,  a  une  forme  quasi  rituelle:  si  un  enfant, 
accusé  h  tort  de  voU  veut  prouver  son  innocence,  il  doit  aller,  en 
marcha  ut  à  reculons,  chercher  une  pierre  dans  le  cimetière  *.  M  est 
probable  que  celte  actit»n  n'était  pas  autrefois  aussi  simple,  el  qu*il 
«\v  joignait  des  circonstances  accessoires»  pcnl-élre  un  serment  sur 
la  pierre,  ou  une  rormule  dans  laqueile  les  morts  étaient  pris  ù 
témoins. 

Les  enfants  in  j^tsn^  eniploieiil  eourauimenl  utji*  pratique  qui 
sembti'  une  réminiscence  d  un*'  coutume  jadis  en  usage  parmi  1rs 
adultei^,  et  qui  aurait  eu  pour  but  do  constituer  no  lieu  dnsile. 
Lorsque  dans  le  jeu  du  Chat  perché,  les  perchoirs  ne  sont  pas  assex 
nombreux,  on  convient  de  rendre  inviolable  le  joueur  qui  se  trouve 


jém  I.  Lccrrur.   Efqui^ae»  du  Bocage  normand,  L  IL  (>    Iti. 

1.  l*mul  Sôbiltoï.  Lêt  TrutfQHt  puhlicff,  p.   31i  Paul  ^etiiltul.  îu  tlfv.  UfsTraa\ 
jpQp.,  l,  XVÎ.  p    :i99 

i.  Geur^e  Sand.  UfffmUt^ii  ruWî^Mtt,  p,  M*tS. 

A.  L.-r.  Sè*iyè,  UFMUt^P  de»  Hmuêer  ^mfêê^^^ 
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sur  une  pierre  de  laille  *  ;  à  Rennes  où  Timmunité  osl  accordée  aux 
joueurs  pourvu  qu'ils  ne  touchent  pas  la  terre,  ils  se  mettpnl  la 
plupart  du  temps  en  équilibre  sur  un  fragment  de  pierre  *. 

Des  êtres  qui  ne  sont  plus  de  ce  monde,  des  personnages  sacrés 
ou  fantastiques  viennent  s  asseoir  sur  certaines  pierres.  Quelquefois 
môme  les  hommes  les  disposent  tout  exprès  pour  qu'elles  leur  servent 
de  sièges.  En  Basse-Bretag.ie,  quand  le  feu  de  la  Saint-Jean  a  fiiii 
de  flamber,  et  que  la  priera  d'usage  a  été  récitée,  tout  le  monde, 
rangé  sur  une  lilo,  se  met  à  marcher  en  silence  autour  du  brasier. 
Au  troisième  tour,  chacun  ramasse  un  caillou  et  le  jette  dans  le  feu. 
Dès  que  les  vivants  ont  disparu,  les  morts  qui  ont  toujours  froid, 
viennent  s'asseoir,  pour  se  chauffer,  sur  les  pierres  qui  ont  été  mi- 
ses là  à  leur  intention.  Le  lendemain  les  vivants  viennent  visiter  le 
feu  de  la  veille.  Celui  dont  la  pierre  a  été  retournée  peut  s'at- 
tendre à  mourir  dans  l'année  ^  Celte  coutume  existait  au  commence- 
ment du  XVIP  siècle  :  Plusieurs  mettoientdes  pierres  auprès  du  feu 
que  chaque  famille  a  coustume  d'allumer  la  veille  de  la  feste  de 
saint  Jean-Baptiste,  afin  que  leurs  pères  et  leurs  ancestres  vinssent 
s*y  chaufer  à  l'aise  ^  L'usage  est  signalé  dans  le  Morbihan  en  1824*. 
Dans  quelques  pays  de  l'Ouest  et  du  Sud  Ouest,  ce  n'est  pas  pour  les 
défunts  que  l'on  a  cette  prévenance.  Dans  la  Gironde,  lorsque  le 
feu  est  mort,  on  place  une  grosse  pierre  au  centre  du  foyer  ;  c'est 
sur  elle  que  la  Vierge  viendra  s'asseoir  la  nuit  pour  se  peigner  •.  En 
Poitou,  où  l'on  jette  dans  le  brasier  des  pierres  selon  la  grosseur 
des  raves  que  l'on  veut  avoir,  on  dit  que  la  bonne  Vierge  vient  s'as- 
seoir sur  la  plus  j<die  de  ces  pierres  :  le  lendemain  matin,  on  y  voit 
de  ses  beaux  cheveux  d'or\ 

Les  pierres  placées  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean  n'étaient  pas  tou- 
jours destinées  à  servir  de  sièges  à  des  personnages;  suivant  un 
dicton  béarnais,  on  y  en  plaçait  trois.  Tune  contre  le  sort,  l'autre 
contre  la  maie  mort,   la  troisième  contre  les  sorcières.  C'était  une 

1.  Jules  Deiaite.  Glossaiie  des  Jeux  ivallons.  Lièp^e,  1889,  p.  14. 

'2.  Louis  Esquieu.  Us  Jeur  de  l'Enfance  à  Hennés.  Renues,  1890,  p.  42. 

3.  A.  Le  Uriz.  La  légende  de  la  Mort,  t.  II,  p.  112-113. 

4.  U.  GaiiJoz.  Vie  de  Mictiel  Le  Noblelz,  in  Revue  Celtique,  t.  H,  p.  433. 

5.  Letlre.4  morbitiannaises  de  la  comtesse  de  Morval.  Lycée  nnnoricain^i,  IV, 
p.  455;  cité  dans  A.  Le  Braz,  p.  113,  note;  cf.  aus:'i  Vérusmor.  Voyage  en 
Uasse-l{refa(/ne^  p.  340. 

6.  F.  Daleau.  Tradi/ions  de  la  Gironde*,  p.  52. 

7.  Léon  Pineau.  Le  Folk-Loie  du  Poitou^  p.  499. 
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sorte  lie  eonjuralîun  qui  peut-iMre  vXvsW  accompagnée  de  formulelles*. 
Dans  les  Deux-Sèvres»  quand  les  flammes  du  brtcher  allume*  à 
celle  félo  8onl  i\  peu  près  èleinles,  un  drîs  plun  forlâ  de  ra9sîslarj«^e 
riiule  au  milieu  du  feu  la  pi  us  grosse  jïierre  qu'il  pcul  Irouver.  On 
espère  par  ce  rnoyeo  avoir  de  plus  grosses  citrouilles  ou  de  plus 
belles  rabes  (belles  champôtres}.  En  d  autres  parlies  du  Poilou,  on 
choisil  les  pierres  suivani  la  grosseur  des  raves  que  Ton  veut  avoir; 
le  m6me  usage  est  «ihserv*^  dans  la  Creuse,  où  l'on  danse  autour  du 
brasier  en  y  Jetant  des  pierres  de  la  grosseur  des  raves  que  Von 
dt^sire  *, 

Plusieurs  légendes  de  la  Haute-Bretagne  racontent  comment  on 
purvînt  à  éloigner  des  êtres  qui  avaient  Ihabitude  de  s'asseoir  sur 
certaines   pierres;  une  revenanle  venait  depuis  l»ien  des  aon*»e'ît 
s'agenouiller  sur  un  gros  carUou  bleu  placé  près  d'une  fontaine,  etj 
elle  y  faisait  pénitence  à  partir  de  di\  heures  du  soir.  Deux  jeunes| 
gens  s'amusèrent  à  faire  du  feu  loule  la  journée  sur  la   pierre,  et,| 
un  peu  avant  1" heure  où  se  présentait  la  femme,  ils  balnvèrent  les 
cendres.  Lorsque  la  revenanle  s'agenouilla  comme  d  habitude,  ellol 
se  brûla,  et  maudit  les  imprudents  qui  Tobligeaienl  à  recommencer,! 
la  veille  du  jour  oii  elle  devait  tHre  terminée,  une  pénitence  quij 
durait  depuis  deux  cents  ans*.  Pour  se  débarrasser  du  Perse,  lutin 
qui,  sous  raspecld*un  poulain,  s'asseyait  tous  lessoirssur  une  pierre» 
et  réclamait  avec  instance  la  britle   qu'on   lui  avait  prise,  on  la  lit 
ebaulTer  au  rouge,  et  il  s*y  Itrùla  s»  dur  que  jamais  il  n'cit  revenu. 
On  éloigna  de  la  même  manière  une  truie  noire  qui  n'ét«it  autre 
qu*UDe  fille  mélamorphosée  par  les  sorciers^. 

I,es  pierres  de  petite  ou  de  moyenne  dimension  figurent  très  ra- 
rement dans  les  contes  populaires  français,  je  n  en  connais  même 
qu'un  exemple  :  le  béros  qui  doit  rapporter  les  clés  d  or  qu'une 
princesse  a  jetées  dans  la  mer,  place,  sur  le  conseil  d*une  jument 

t,   V,  l.'^^py.  i^rottfftfs  dfi  Itéam,  p.   161. 

2,  t^o  Dai4ilfre.  f.#  Xovrr  êi  it  Pommier,  p.  4  ;  t.  î^ineau.  Le  f',-C,  dui*0iiovt 
p.  i^  :  /'-*  'te  dtA  litngutM  mmantM^  1881,  p.  271,  cité  p*r  V.  Letpy.  U  c, 
3«  P4ut  Sétkîllot  Trodtiionit  rt  âup^rittttttmi  d^  la  Hanlt-Urtiagne,  t,  I,  p»  S4T, 
4,   Taut    SébiUul.    Cont^M  de  U  Haut*  tU^ta^ne,   t.  tl,    p     2«7'2»H  ;    Trttd.    et 
êwptntiiion*,  L  î<  p.  29,i  ;  En  naiic-Br^U|ïn^»  c>fi  à   t'iulériciir  dfi  It   miiton 
qu'e«t  le  cailluu  iur  lequel  t'aiicyrnt  le  Trux-sr-Poulift.  un  lutiu  bienfatfnnt, 
y    UuufTMa  Not,   fl   le   procédé   Miiplojé  c«l  le  m^me   iF.  M.  LuieL    héqendfâ 
ithréttennei  de  (a  lia^fit'llretitijne,    \,  i\,    p.    U**  ITT*    it43  ;    Vetliéet  breionnea,   p. 
[18  71»;   K\  Ip  Meri,    io  Heo.  Crliuftie.  t.  I,  p.  4f.3).  Ko  Haule-Brctagae.  un  lulia 
tfoakur  f tt  nutM   Un^lé*  m&U  II  ^tran^le  1  bomme  qui  lui  a  f4it  ceUe  mauvaite 
l|*r<î^,  [Tred,  dt  tu  ttnutr  i:t'HegHê^  t,  I,  p.  115), 


) 


350  LES    nOCHERS    ET    LES    P  1  E  l\  U  E  S 

blanche,  une  pierre  bien  droite  à  rarrièro  de  son  navire,  et  quand 
il  a  frappé  trois  coups  dessus  avec  une  ba'j;uette,il  voit  sortir  de  Teau 
un  petit  homme  qu  il  contraint  à  lui  rapporter  les  clés  *. 

Des  pierres  que  Tou  rencontre  à  la  surface  du  sol  ou  à  une  petite 
profondeur,  ou  que  Ton  trouve  sur  le  sablo  des  gr:'ves  et  dans  le  lit 
des  ruisseaux,  passent  pour  avoir  de  grandes  vertus,  soit  en  raison 
des  circonstances  particulières  qu'elles  présentent,  soit  à  cause  de 
leur  rareté. 

Les  pierres  naturellement  trouées  sont  regardées  comme  pouvant 
exercer  une  grande  inlluence  sur  les  êtres  et  sur  les  choses.  I-a 
croyance  est  ancienne  :  Thiers  cite  parmi  les  su^)erstitions  courantes 
au  XVII*  siècle,  celle  qui  consiste  h.  «  attacher  une  pierre  percée  au 
cou  d'un  cheval  qui  hennit  trop,  afin  de  le  l'aire  taire,  ou  ù  attacher 
à  la  queiied'un  asneune  pierre  alin  de  Tenipôcher  de  braire*».  Mainte- 
nant encore  cette  pratique  est  asspz  usitée  :  Dans  la  Suisse  romande 
on  pend  à  la  crèche  du  cheval  une  de  ces  pierres,  pour  le  garantir  du 
foulta  (lutin)  (lui  noue  sa  crinière  ^.  Dans  l'est  de  la  France,  celle  que 
l'on  découvre  sans  la  chercher,  évite  l'efTet  des  sortilèges  à  Tétable 
dans  laquelle  elle  est  suspendue,  et  toute  vache  stérile  y  dcvîenl 
pleine  *.  En  Wallonie,  un  silex  troué  préserve  le  bétail  des  maléfices  ; 
placé  sous  l'oreiller  des  gens  ou  pendu  par  une  ficelle  au  dessus  de 
la  porto,  il  les  met  à  l'abri  du  cauchemar  *. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  Mlles  du  Pollet  se  mettaient 
en  peine  de  chercher  pt  de  recueillir  sur  le  rivage  nue  pierre  blanche 
d'une  forme  particulièrp,  qu'elles  nonimaienl  la  Pierre  du  bonheur, 
et  à  laquelle  elles  attribuaient  le  pouvoir  d'à. :corder  la  prospérité, 
de  délivrer  de  tout  danger  et  de  leur  amener  en  temps  convenable  un 
bon  mari**'.  Jadis, à  IMouezcc,  près  de  Paimpol,  le  recteur  bénissait  des 
cailloux  blancs  que  l'on  trouve  sur  une  des  grèves  de  cette  commune, 
et  les  marins  du  pays  les  mettaient  dans  de  |)Ctils  sachets  de  toile, 
persuadés  qu'en  les  ayant  sur  leur  poitrine  ils  ne  pouvaient  se 
noyer". 

1.  Paul  Séhillol.  Conter  de  la  llauie-Bela^^ne,  l.  Ili.  p.  138. 

2.  Traité  des  Superstitions,  ch.  30. 

3.  E.  liolldinJ.  Faune  pop.,  t.  IV,  p.  19'^,  d'après  Qniqiicrrz.  Souvenirs  et  fra^ 
ditions  [  A.  haiicoiKt.  m  Archives  suisses  des  frud.  pop.,  t.  VII,  p.  184. 

4.  I.adoiicette.  Mélanges,  p.  4i3. 

5.  E.  Monseur.  I.e  Folklo>e  wallon,  p.   89  9^. 

6.  Amélie  B  tsquel.  I.a  Sormandie  romanestfue,  p.  170177,  d'à.  Schiibeil. 
Ercursititis  in  Sormnnd;/,  t.    I.  p.  25V. 

7.  Paul  Sétiilldt.  Léfj'^udes  de  la  Mer,  t.  I,  p.  2S0. 
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Kn  Sainton^c,  on  vendait,  pour  enrayor  le  mal  de  lùle,  des 
espèces  de  pelils  cailloux  ronds,  appelés  pierres  à  migraines,  que 
l'on  portai!  sur  soi  '.  Dans  la  Lozère,  des  cailloux  roulés  de  variolite, 
enfermés  dans  des  sacs  suspendus  au  cou  du  bélier  préservenl  le 
troupeau  des  maladies^;  les  licpgers du  Vivarais emploient  delà  même 
manière  la  pierre  de  la  pignle  i  lavelée}  et  celle  du  <•  vrré  »>  variole\ 
A  la  chapelle  Saint  Mériadec,  on  a  vu  longtemps,  déposés  sur 
l'autel  du  sud,  trois  cailloux  de  quartz  avec  lesquels  les  paysans  se 
frottaient  pour  éire  guéris  <lu  mal  de  tête  *. 

U  était  autrefois  d'usage  dans  le  Puy-de-Dôme,  de  faire  chauffer 
au  rouge,  pour  arrêter  la  dysenterie,  un  caillou  blanc  de  quartz  ou 
de  felsjtath,  et  de  le  placer  ensuite  tout  bouillant  dans  du  lait '. 
Dans  le  centre  th»s  Cotes  «lu-Nord,  neuf  petits  cailloux  blancs  ramas- 
sés sur  un  chemin  où  un  cnterrenient  a  passé  depuis  peu,  sont, 
jiouillis  dans  du  lait,  etiicaces  pour  les  fluxions  de  poitrine.  Le  même 
remède,  mais  sans  la  circonstance  de  lu  trouvaille,  est  employé  en 
Anj<»u''.  On  trouve  dans  la  montagne  de  Sassenage  en  Dauphiné,  dit 
un  voyageur  du  XVII"  iriècle,  certaines  petites  pierres  qu'elle  pro- 
duit, qu'tm  nomme  précieuses  à  cause  de  la  propriété  qu'elles  ont 
d<»  guérir  les  maux  d'yeux'. 

Tarmi  les  nonïbreux  remèiles  usités  dans  la  région  girondine  pour 
guérir  la  marée,  endure  qui  \ieiit  à  la  suite  d'une  opération  quelcon- 
que ou  d'une  blessure,  figurent  souvent  neuf  cailloux  que  Ion  fait 
bouillir  avec  divers  iiigrétiients  végétaux,  aussi  au  nombre  de  neuf, 
dans  un  pot  ;  le  contenu  est  versé  dans  une  grande  terrine,  le  piché 
posé  dans  l'infusion  la  gU4'ule  en  bas.  On  recouvre  le  tout  d'un  linge, 
on  ajïpuie  la  partie  malade  sur  le  pot,  et  si  Ton  entend  la  marée  j'eau 
monter  dans  le  piché  tandis  »|ue  les  objets  restent  dans  la  terrine, 
le  mal  s'en  va  *. 

La  croyance  si  souvent  constatée,  suivant  laquelle  on  peut  se  dé- 
barrasser d'un  mal  en  le  transmetlant  à  un  objet  inanimé,  a  été 
constatée  à  l'Ile  de  Sein,  o  j    les  fiévreux    font  déposer  au   pied  des 


1.  J.  M.  Nojiiirs.  Mtrurs  d'aulrefoii  en  Sainlonge.  p.  162. 

2.  ConI  et  Viré.  La  Lozère,  p.  13». 

:J.  il  VdSi'hal'Ie.  I^x  pierreit  m*/Hlérieinex  du  Vioarjîs.  p.  33-31. 

1.  lio^L'nzwfi^.  Ilép.  arch.  du  Morbihan^  p.  12. 

5.  D*^  JNtmineruI,  in  Hec.  de.t  Trad.  pop  ,  t.  XV,  p.  659. 

6.  Liourl  Hiinneiih^re,  f6/(/,  t.  11,  p.  54U. 

7.  Jonlau.   Voytnjfs  hhtoriqueSt  p.  263. 

S.  F.  Ddicau.  Traditions  de  la  Gironde,  p.  41. 
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monliirs  iiouf  galets  enveloppés  dans  le  mouchoir  des  malades  ;  celui 
qui  le  ramasse  prend  ]a  fièvre  ^  En  Poilou,  on  met  dans  une  pelite 
bourse  aulanl  de  pelils  cailloux  que  Ton  a  de  verrues,  el  on  la  pla- 
ce sur  une  roule  ;  celui  qui  s'emparera  de  la  bourse  les  al- 
trappera  ^. 

1.  Joaone.  Guide  en  Bretagne. 

2.  R.  Souche.  Croyances,  etCj  p.   19. 


f.ll^HTHK   IV 


LES  UMPKIilNTl-S   MCKVBILLEUSCS 


A  Iti  snrlïirt'  iïi">  rorlifTs  ijiii  cmcri^cnt  tlu  sol,  sur  les  loblcs  de 
recouvromonl  des  dolmens,  au  Hanc  des  menhirs  ou  des  piliers  na- 
liirels,  ou  remarc^ue  des  ereiix  donl  les  formes  éveillenl  des  compa- 
raisons a  ver  Celles  des  tUres  tm  des  choses*  Plusieurs  reprcxluiseijl 
a  ver  une  li<lélilê  plus  ou  inuins  grande  des  parties  du  curps  hu- 
main, des  {)icds  ou  des  genoux  d'animaux,  ou  des  dépressions  quî 
ressembleni  à  des  uslensiles.  Ce  soûl  pour  la  pluparl  des  jeux  de 
riulure,  parTois  corindid^^s  de  main  d'htiinme  ;  (pieltiut^fois  aussi  tl 
s'ajçil  de  VL*ri laides  jfravures,  d'entailles,  de  ces  creux  réguliers 
appelés  écuelles  ou  bassins,  cjui  remonleul  à  une  époque  si  ancienne 
que  l*on  n'en  coonall  plus  au  juste  la  desUnalion.  Le  peuple  que  les 
empreintes  naturelles  lUtuine,  el  qui  ignore  r»»rigi»e  nu  le  but  de 
celles  4[ui  sonl  i  ni  eu  Lit»  une  Iles,  a  essayé  de  les  expliquer,  comme 
les  divers  phénomènes  qui  excitent  sa  curiosité,  &a  crainte  ou  son 
admiration,  par  des  interventions  surnaUiretles,  ou  par  des  circons- 
lances  nierveilleuses  qui  se  lient  a  des  actes  accomplis  par  des  êtres 
supérieurs^,  des  ^inls,  des  héros»  ou  même  par  des  animaux  réels 
ou  fanlasliques. 

Ce  besoin  dVxplijalion  a  sug}f«^ré  sous  toutes  les  latitudes  des 
noms  ou  des  légendes,  et  Ton  rencoolre  aux  périodes  hislortqnes 
les  plus  reculées  des  traits  analogues  à  ceux  que  Ton  a  relevés  tant 
de  fois  ilans  la  tradition  cnnteoiporaine.  C'est  ainsi  qucj  pour  ne 
purler  que  de  lantiquité  classique,  on  faisait  voir  sur  un  roc  près 
de  Tyras  en  Scylhie  Tempreinte  du  pied  d'Hercule,  longue  de  deux 
coudées*^  comme  on  moulre  acluelleinetil  celles  de  tjargantua,  pres- 
que aussi  déntcsurées*  l.a   donnée  était  assez  répandue  pour  que 

l.  Hérodote,  1.  lV\c.  aS. 
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Lucien  en  fasse  lu  charge  dans  le  récit  humorislique  où  son  voyageur 
imaginaire  aperçoit  dans  une  ile  Tempreinte  de  deux  pieds,  Tua  d'un 
arpent,  Tautre  plus  petiic,  qui  étaient  celles  d'Hercule  et  de  Bacchus  '. 

On  voyait  dans  la  grotte  du  centaure  Chiron  les  dépressions  lais- 
sées par  le  coude  d^s  dieux,  qui  s*y  étaient  assis  au  banquet  nuptial 
de  Thétis  et  de  Pelée-  ;  un  pas  de  cheval,  encore  visible  au  tenops  de 
Cicéron,  sur  un  roc  près  du  lac  Régille,  élait  celui  du  cheval  de 
Caslor-*.  Dans  le  sud  de  l'Italie  les  vaches  d'Hercule  avaient  impri- 
mé leurs  traces  comme  sur  de  la  cire  molle  dans  un  chemin  pierreux. 
Les  habitants  de  Caucase  indien  montrèrent  à  Alexandre  la  grotte 
de  Prométhée  et  les  traces  de  la  chaîne  qui  tenait  co  demi  dieu 
attaché  *. 

Ces  traits  que  les  anciens  auteurs  nous  ont  conservés,  pour  ainsi 
dire  par  hasard,  et  sans  y  attacher  beaucoup  d'importance,  prouvent 
qu'à  Tépoque  où  ils  écrivaient^  on  connaissait  des  dépressions  que 
les  gens  du  voisinage  attribuaient  aux  dieux  ou  aux  personnages  my- 
thologiques. On  y  trouve  des  exemples  des  trois  ordres  d'idées  gé- 
nérales, basées  sur  Taspeet  physique  du  phénomène,  d'après  lesquels 
j'ai  classé  les  nombreuses  empreintes  que  l'on  rencontre,  souvent 
accompagnées  de  légendes,  dans  les  divers  pays  de  langue  fran- 
çaise; a)  Empreintes  anthropomophes.  b)  Empreintes  animales,  c) 
Empreintes  d'ustensiles  ou  d'objets. 

L'enquête  ouverte,  il  y  a  dix-sept  ans,  par  la  lievve  des  traditions 
populaires  sous  la  rubrique  «  Empreintes  merveilleuses  »  *  et  qui,  «\ 
la  lin  de  1903,  comprenait  !22o  numéros,  fournit  aussi  beaucoup  de 
faits  qui  rentrent  dans  celle  classification.  Souvent  même  ceux 
réunis  par  M.  René  Hasset,  et  qui  proviennent  surtout  de  l'Afrique,  de 
l'Asie,  du  Nouveau  Monde,  de  l'Océanie,  présentent  des  épisodes  qui, 
en  faisant  abstraction  des  détails  dûs  à  la  nature  du  pays  ou  à  l'état 
de  civilisation,  sont  sensiblement  parallèles  aux  explications  légen- 
daires, non  plus  seulement  de  l'aspect  matériel  des  dépressions, 
mais  des  actes  qui  les  ont  produites,  dont  on  a  relevé  des  témoi- 
gnages si  variés  dans  les  provinces  de  l'ancienne  Gaule. 


1.  Hiatoire  vérilable^l.  II,  c.  7.  La  dimension  de  l'empreinte  d'Hercule  semble 
une  iuo(|ueiiede  ceUe  donnée  par  Hérodote,  celle  de  Ùacchus  viae  un  autre  fait. 

2.  Slace.  AchiUéide^  ch.  I,  v.  i09-110,  cité  par  R.  Baf*sct,  in  l\ev.  des  Trad.  pop., 
t.  XII,  p.  616. 

3.  De  la  nature  des  dieur,  I.  III,  c.  5. 

4.  Diodore  de  Sicile,  I.  IV,  c.  24;  I.   XVIÏ,  c.  83. 

5.  Cf.  les  tables  à  partir  du  t.  11. 
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^  1.    LES    EMPHEINTES    ANTUIiOPOMORPIlES. 

Los  plus  nombrousos  do  loulcs  les  ornpreintos  légendaires  sont 
îinlhropomorphes,  el  dans  roUe  série  celle  de  pieds  humains  tiennent 
lo  promier  ran^  ;  il  esl  en  eiïel  assez  fré(|uenl  de  voir  sur  les  rochers 
dos  dépressions  qui  rappellent  la  Iraco  que  laisserait  sur  une  ma- 
tière molle  un  pied  chaussé,  ou.  plus  rarement  nu  ;  parfois  elle  esl 
grossièrement  tracée,  mais  aussi  elle  est  parfois  assez  exactement 
dessinée.  C\'st  ainsi  (jue  sur  di»s  rochers  au  lïord  de  la  morou  dans 
la  falaise,  à  l'endroit  où,  pondant  des  siècles,  ont  déhanjué  les 
pécheurs  ou  sur  le  sentier  hkIioux  qu'ils  suivaient,  leurs  pas  ont 
fini  par  user  dos  parties  frial)los  et  par  y  former  une  sorte  do  pied  en 
creux  plus  ^rand  que  nature.  .\  Sainl-dasl,  sur  le  littoral  des  Coles- 
du-Nord,  on  en  voyait  naguère  deux,  à  quel<|ues  centaines  de  mètres 
l'un  de  l'autre,  qui  suivant  les  gens  du  lieu,  avaient  é»é  imprimés 
par  le  saint  lors  de  son  arrivée  dans  le  pays  au<]uel  on  a  donné  son 
nom.  On  observe  la  même  chose  dans  certains  sentieis  de  l'inté- 
rieur ;  niais  les  explications  simples  ne  sont  pas  toujours  admises 
par  les  gens  du  voisinage,  qui  attribuent  à  dos  causes  merveilleuses 
ces  jeux  de  nature  ou  ces  ressemblances  accidentelles. 

Los  uns  commémorent  le  passage  de  personnages  surnatunds  ou 
gigantesques,  d'autres  témoignent  des  elTorts  qu'ils  ont  faits  en 
prônant  leur  élan,  ou  ils  attestent  leur  puissance,  assez  consi«lérable 
pour  (|uo  los  HK-hors  les  plus  durs  s'an)ollissenl  un  moment  pour 
recevoir,  commo  uno  cire  mollt»,  l'impression  dos  divorsi's  parties 
dtî  leur  corps. 

On  ronconlre  assez  raremont  les  empreintes  des  pi«»ds  de  féos  et  il 
en  est  pou  (pii  soient  accompagnées  d(»  légendes  :  à  Houloiro  Sartlie) 
les  paysans  montraient  h*  pas  d'une  féo  sur  un  dos  gros  blocs  de  grès 
(|ui  faisaient  partie  do  la  réunitm  de  poulvans  appelée  cinietièro  des 
sorcières  '.  Dans  la  région  centrale  des  Côtes-du-Nord,  U's  Margot 
la  Fée  ont  marqué  lour  pieds  ou  los  clous  «le  leurs  sabots  sur  les 
blocs  qui  parsèment  les  collines  où  la  tradition  place  leur  résidence*. 
A  Soucellos,  en  Anjou,  une  fée  qui  s'élançait  d;i  «'«>tmen  de  Pierre 
Osée  pour  franchir  le  Loir,  y  a  profondément  imprimé  son  talon  '. 
Dans    la  <j*euse  non  loin  du  Puy  dt's  Kades  à  Bord  Siiint  (îeorges,  la 

\.  \.  .Maury.  Lt^  fées  du  moyen  mje^  p.  50. 

'2.   I*aul  Sobillot   Légendes  locttles^  t.  1,  p.  91. 

'A.  L.  ttousn*z.   L'Anjou  aux  iiuen  de  'a  piirre,  p.  47. 
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reine  des  fées,  dans  un  moment  de  fureur,  a  frappé  si  fortement  le 
roc,  qu'elle  y  a  laissé  sa  marque  *.  Avant  de  s'en  aller  du  pays,  la 
fée  de  la  Barma  et  Tune  de  ses  compagnes,  outrées  de  colère, 
fappèrent  du  pied  le  roc  sur  lequel  elles  se  trouvaient,  et  on  y 
montre  leur  empreinte  ^. 

Des  fées  ont,  en  quittant  le  châteaux  où  elles  avaient  résidé,  gravé 
leurs  pieds  à  Tendroit  où  elles  les  posèrent  pour  la  dernière  fois. 
Celui  de  Mélusine  se  voyait  sur  l'appui  d'une  fenêtre  du  château  de 
Mervent,  d'où  elle  s'envola  après  s'être  changée  en  serpent  ',  et  celui 
de  la  fée  qui  avait  épousé  un  seigneur  à  la  condition  qu'on  ne  pro- 
noncerait jamais  le  mot  <x  Mort  »,  était  naguère  encore  visible  sur 
les  crénaux  du  château  de  Ranes  *. 

Je  n'ai  jusqu'ici  relevé  qu'une  seule  empreinte  de  lutin  ;  deux 
rochers  au  milieu  d'un  pré  au  village  de  la  Routoire  en  Plémy  (Cotes- 
du-Nord),  sont  chacun  marqués  de  pieds  de  grandeur  différente. 
Mourioche,  lutin  protéiforme,  très  populaire  en  Haute-Bretagne,  et 
sa  lille,  les  y  ont  gravés  en  rasant  la  terre  de  trop  près  dans  leurs 
ébals  nocturnes  ^ 

Les  géants  sont  représentés  par  des  traces  assez  nombreuses.  Le 
pied  de  Gargantua  se  voit  sur  un  rocher  voisin  de  Saint-Jacut  du 
Mené,  d'où  il  s'élança  pour  aller  retomber  sur  une  autre  pierre  à 
trois  kilomètres  de  lîi,  où  l'on  montre  un  second  pi«»d  *.  A  Carolles 
(Manche),  à  Plévenon  (Cutes-du-Nord),  ses  souliers  sont  marqués 
sur  le  roc  à  Tendroit  où  il  prit  son  élan  pour  faire  un  bond  prodi- 
gieux qui,  par  dessus  un  vaste  espace  de  mer,  le  lit  arriver  à 
Jersey  ^  A  Saint-Priest-la-Plaine,  un  pied  gigantesque,  chaussé 
d'un  sabot,  est  appelé  le  Pas  de  Gargantua  '. 

Les  traces  de  Samson,  qui  est  parfois  en  relation  avec  Gargantua, 
se  rencontrent  surtout  dans  l'Est.  Un  bloc  erratique  de  l'Ain,  appelé 
Pierre  à  Samson,  a  deux  excavations  que  Ton  considère  comme  la 
marque  du  pied  et  de  la  main  de  ce  personnage  qui  s'en  servit  pour 
jouer  avec  Gargantua  ^ 

!.  Duval.  Esquissses  marchoises^  p.  12. 

2.  J.-J.  Ghristîllin.  Dans  In   Vallaise,  p.  76. 

3.  Léo  Des  livre,  le  Mythe  de  la  Mère  Lusine^  p.  33. 
4  Amélie  Hosquel.  La  Sorinandie  romanesque,  p.  9d. 

5.  Paul  Sébillot.  Légendes  de  la  Haute- Bretagne^  t.  I,  p.  93. 

6.  Enioul  de  la  Chenelière.  MéfjalUfies  des  Côte^  du-Sord^  p.  38. 

7.  Paul  Sébillot.  Gargjnlua,  p.  157;  LUt.  orale,  p   30,  31,  43. 

8.  M.  (Je  C.*s»iac.  Mégalithes  de  la  Creuse,  p.  45. 

9.  A.  Fdlsan  et  E.  Chautre.  Les  ancien'!  glaciers  du  IViône^  t.  !,  p.  6. 
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Ce  même  gêanl  s*amusail  W  lancer  du  huut  de  la  montagne  de 
Rouel  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière  d'Endrc,  d'énormes  blocs 
qu*on  appelle  la  Petado  de  Samsoun.  Un  jour  il  voulut  changer  de 
quartier  et  passer  sur  la  montagne  de  Saint-Romain  ;  il  franchit 
cette  dislance  en  deux  enjambées,  son  pied  resta  empreint  sur  le 
rocher  où  il  se  posa,  et  où  Ton  voit  en  effet  un  creux  dessinant 
exactement  le  pied  droit  d*un  homme  '. 

Jési|S-Christ  lui-même,  ou  la  Vierge,  ont  laissé  en  plusieurs 
endroits  des  témoignages  de  leurs  pérégrinations  légendaires.  A 
Arleuf  (Nièvre),  deux  cavités  en  forme  de  semelles  sur  deux  grosses 
pierres,  sont  connues  sous  le  nom  de  souliers  du  Bon  Dieu'.  A  Saint- 
Symphorien-dc-Marmagne  une  petite  cuvette  est  la  marque  des  pas 
de  Notre-Seigneur,  auprès  est  celle  de  son  bâton,  et  il  en  existe 
une  semblable  à  Uchon  ;  à  Logncs  un  menhir  qui  a  une  dépression 
s'appelle  le  Pas  Dieu  '.  Sur  le  sentier  qui  conduit  à  Notre-Dame  du 
Haut,  près  de  Moncontour  (Coles-du-Nord),  une  empreinte  de  pied 
d'enfant  esl  celle  du  petit  Jésus  que  la  Vierge,  fuyant  la  colère 
dllérode,  déposa  là  un  instante  Lorsque  la  mère  de  Dieu  parut  dans 
la  vallée  d'Héas,  elle  s'assit  sur  la  pierre  de  Notre  Dame  et  la  marque 
de  son  pied  y  est  restée  *.  A  la  Gran  Je  Verrière,  on  montre  sur  l'une 
des  pierres  de  la  fontaine  du  Bon  Dieu  le  pied  de  l'enfant  Jésus 
qui  vint  s'y  désaltérer*. 

Une  grosse  pierre  supportée  par  quatre  plus  petites,  à  Saint- 
Léger  en  Ivelines  (Seine-et-Oise),  passe  pour  avoir  servi  de  marche- 
pied à  la  Vierge  au  moment  de  son  ascension  ;  on  ajoute  même 
qu'elle  a  gravé  son  pied  sur  ce  grès,  où  Ton  ne  voit  actuellement 
aucune  cavité  semblable  *.  Près  de  la  chapelle  Saint-Laurent  (Deux- 
Sèvres),  les  dévots  révèrent  le  Pas  de  la  Vierge,  au  dessous  duquel 
on  remarque,  sur  le  même  rocher  naturel,  les  griffes  du  Maudit.  La 
Vierge,  poursuivie  par  le  diable,  quitta  la  terre  en  ce  lieu  pour 
s'envoler  au  ciel,  pendant  que  le  rocher,  s'amollissant  sous  les 
griffes  du  diable,  le  retenait  prisonnier  ^ 
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Trois  vestigos  des  pas  de  la  Vierge  sont  marqués  sur  une  pierre  à 
Ménéac  (Morbihan)'.  D autres  y  voient  un  pied  et  un  penou,  et  entre 
ceux-ci,  deux  pieds  d'enfants  :  la  Vierge  est  passée  par  là  en  se  ren- 
dant de  Nazareth  en  Egypte;  queh|ues-unsdisentque  l'Enfant  Jésus 
ot  sa  mère  s'agenouillèrent  sur  cette  pierre  au  moment  du  passade 
d'une  procession  ^  On  montre  les  vÂiu]  doigts  des  pieds  de  Marie, 
ainsi  que  le  sabot  d'un  cheval,  sur  les  blocs  de  la  Font  de  TEspeau, 
dans  la  Creuse  '*.  La  roche  où  elle  se  louait  au  sommet  des  Poreuses, 
lors  d'un  terrible  incendie  qui  menaçait  la  ville  de  Puntarlier,  et 
qu'elle  éteignit  par  des  torrents  de  pluie,  a  gardé  la  trace  de  son 
pied*,  de  même  que  le  bloc  sur  lequel  elle  se  pla<;a  quand  elle 
défendit  à  la  Peste,  —  dont  on  voit  aussi  le  pied  à  une  petite  dis- 
lance —  d'entrer  dans  la  paroisse  d'Ergué-ljaberic  ^.  La  Vierge 
de  la  Val,  qui,  déguisée  en  mendiante,  avait  quille  sa  chapelle 
pour  se  rendre  a  Amions,  frappa  la  pierre  de  la  Croix  de  la  Cale 
(près  de  Chassenay),  où  son  Ui\ni\  [cnle  est  resté  marqué'.  Une 
roche  schisteuse  à  Saint -Coulilz  jMnistère)  se  nomme  Roc*h  or  Verhès^ 
Pierre  de  la  Vierge,  parce  qu'elle  y  apparut  aux  siècles  passés;  mal 
reçue  par  les  habitants  qui  la  poursuivirent  à  coups  de  pierres,  elle 
s'en  fut  de  l'autre  colé  du  ravin,  où  (ui  lui  éleva  un  sanctuaire.  La 
pierre  a  plusiieurs  cupules;  les  deux  plus  grandes  se  sont  formées 
sous  les  pieds  de  la  Vierge,  les  plus  petites  correspondent  aux  cail- 
loux qu'on  lui  jcUa  '.  Deux  dolmens  dans  le  bois  des  Pierres  Folles  à 
Commequiors  «Vendée;  ont,  le  premier  l'empreinte  d'un  pied  droit 
que  l'on  dit  être  celui  de  Satan  ;  l'autre,  celle  d'un  pied  gauche,  est 
celui  de  la  Vierge.  Ils  sont  (q) posés,  et  l'on  raconte  que  la  Vierge  les 
fit  en  poursuivant  le  diable  ". 

Saint  .Martin  occupe  le  piemier  rang  parmi  les  bienheureux  aux- 
quels on  attribue  des  empreintes,  même  sans  ajouter  aux  siennes 
celles  des  fers  de  sa  monture,  dont  il  sera  (juestion  plus  loin.  Les 
unes  et  les  autres  sont  nombreuses  dans  le  centre  de  la  France.  Ces 
noms  et  les  légendes  qui  les  accompagnent  tiennent  sans  doute  à  la 
popularité  de  l'apotre  des  Gaules,  mais  il  est  permis  de  penser  que 
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plusieurs  de  ces  (iépressinus  ont  été  pK'icéos  sous  son  palroiia^^e  par 
srs  disciples  afin  do  délruire  le  culle  païen  «lont  elh»s  élaienl  l'ohjel. 
Ainsi  (pie  cola  est  naturel,  on  en  a  relevé  beaucoup  dans  le  pavs 
de  Tt>urs  où  il  résida  et  où  l'on  vénérait  son  principal  sanctuaire.  A 
Suhlaines,  à  Continvoir,  à  Suint-Kjiain,  à  Cinais,  des  pierres  qui 
tienni'ut  au  sol  portent  le  no  n  de  Pas  de  Saint-Martin  ;  à  Luzillé 
la  Fiirre  de  saiiït  Martin  est  un  ptdissoir,  la  trace  des  instru- 
ments qu'on  a  aiguisés  dessus,  est,  pour  les  gens  du  pays,  celle  «lu 
pas  du  saint';  à  Viabon  Kure-el-Loire  ,  deux  cavités  sont  la  marque 
de  sou  pied  et  de  son  jjjenou  ;  c'est  sur  cette  pierre  «piil  s'agenouilla 
un  j(»ur  que.  s  élanl  égaré,  il  ne  savait  de  i]\iv\  côt<»  aller  pour  Irou- 
ver  un  \illage;  sa  prière  fut  exaucée,  car  en  relevant  la  léte,  il  vil 
devant  lui  la  croix  du  clocher  de  Viabon*.  Près  de  (^orbigny  Nièvre; 
on  voit  deux  pas  de  saint  Martin  (|ui  se  repo-a  en  ce  lieu  :  l'un  e>t 
sur  une  roclie,  (|ui  re|»résente  en  creux  la  forme  d'une  sandale^  Les 
pjïtres  de  la  Ocuse  donnent  le  nom  du  talon,  des  doigts  et  des  pieds 
de  saint  Martin  à  des  pierres  qui  avoisinent  un  rocher  creusé  en 
berceau  ^  A  llfendic  llle-et- Vilaine)  une  pierre  à  liassin  est  connue 
sous  le  nom  de  Pas  de  saint  Martin  '  ;  à  Pommiers,  près  de  Sidssons, 
on  moulre  sur  une  roche  le  pas  de  saint  Martin  '''. 

D'autres  empriMules.  généralement  situées  dans  des  pays  où  leurs 
auteurs  sont  t  obji»t  d'un  culte,  forment  une  sorte  d'attestation  de 
leur  |)as>age  :  souvent  elles  se  lient  d  des  épisodes  de  leur  légendi», 
mais  parfois  le  nom  seul  a  survécu.  Le  Pas  de  saint  Brice  est  gravé 
à  (lléré  lndrt»-rl-L«ûre  sur  une  jnerre  c«)uchée',  celui  de  saint  Antoine 
sur  un  grès  dr  la  forêt  de  Villers  (lolteret>  "  :  à  Magny  ( Yonne'  une 
roche  est  dite  Pas  4I4*  saint  tîermain'*.  A  Saint -('loud,  les  pilerins  vont 
voir,  au  coin  (l'une  petite  rue  ijui  cnnduil  à  la  place  de  rib'iteUdc- 
Ville.  un  pavé  un  |)cu  ptu^  grand  i{ue  les  autres,  sur  lequtd  on  dis- 
liiigm*  une  dépre^^icM1  (ju'ils  rt'ganlciit  comm;'  la  marque  du  pied  du 
sainl.  et  ils  l'appeih'ut  Pas  de  saint  ('<loud  ^".  Dans  lerhemin(|ui  cou- 
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duil  à  la  chapelle  Sainle-Barbe,  les  gens  <hi  pays  inonirenl.  sur  une 
pierre,  la  boUe  de  larchauge  saint  Michel  *,  qui  a  aussi  laissé  la  trace 
de  ses  pieds,  en  d'autres  endroits,  notaoïmcnl  au  Moiit-Dol  (Ille  et- 
Vilaine  ^  ;  on  voit  les  pieds  de  saint  Hervé  sur  un  rocher  au  village 
de  Guémcncz  en  Lanhouarneau  (Finistère),  ceux  de  sainte  Brigitte  sur 
une  grosse  pierre  qui  émerge  de  la  rivière  près  de  la  chapelle  de  ce 
nonn  en  Plounevez^ 

Dans  une  île  de  la  Charente,  une  pierre  transportée  par  sainte 
Madeleine  a  gardé  Tempreintc  de  ses  pieds,  et  les  pantoufles  de  la 
sainte  voyageuse  sont  nnarquées  sur  un  rocher  très  dur,  à  cinq  cents 
mètres  de  la  rive  gauche  de  la  Vienne  ^.  On  montre  près  de  la  cha- 
pelle Sainte-Baçbe,  la  trace  des  pas  que  fît  la  sainte  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir  •  ;  une  bienheureuse  anonyme,  à  laquelle  on  doit 
une  sourc3  près  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Certenue,  laissa 
sur  la  margelle  lempreinle  de  son  talon,  et  l'un  de  ses  pieds  se  voit 
en  creux,  sur  un  rocher  du  Peut  Crot'*. 

A  Saint-Pierre  Toirac  le  Piado  est  un  pied  énorme  gravé  sur 
une  roche  par  saint  Pierre,  le  patron  du  village,  qui  voyageant 
dans  ces  contrées,  eut  soif,  et  posant  ses  deux  pieds  sur  les  deux 
côtes  qui  bordent  le  Lot,  resta  la  léte  baissée  vers  l'eau  assez 
longtemps  pour  que  son  pied  s'imprimât  dans  le  roc  ^  Le  pas 
de  saint  Remacle  se  voit  sur  un  rocher  au  bord  de  TAmblève  près 
de  Spa  :  un  jour  qu'il  s'était  endormi  en  récitant  ses  prières,  Dieu, 
pour  le  punir,  permit  que  l'un  de  ses  pieds  s'eufonçât  dans  la  pierre  *. 

Plusieurs  traces  commémorent  l'arrivée  des  saints  dans  le  pays 
qu'ils  évangéliscrent.  Lorsque  saint  Méen  débarqua  à  Port-Briacen 
Cancale,  l'empreinte  de  son  pied  resta  gr^vé  sur  une  vaste  pierre; 
il  se  pencha,  et  quelques  grains  du  chapelet  qu'il  portait  h  sa  cein- 
ture y  firent  aussi  de  petites  dépressions  ^  Saint  Paul  Serge  a  aussi 
marqué  ses  deux  pieds  et  son  bAlon  sur  un  rocher  de  Tétang  de 
Bages  où  il  aborda  quand  il  vint  prêcher  l'évangile  dans  le  pays 
narbonnais  *"  :  saint    Gildas  ù     Préfailles  (Loire-Inférieure\   saint 
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I^iJïiîiire  au  Décollé  Jllea'l-VilaioLVK  saint  CasI  sur  le  rivage  dti  pays 
qui  piirle  son  nom,  laUseiit  aussi  sur  le  roc  des  Lénioigiiagcsde  leur 
arrivée  '. 

Qucl(|ue!iî  dépressions  ont  élé  volonlairemenf  produik^s  par  des 
saints  pour  convaincre  doâ  incrédules  de  ia  vcractli'  de  leurs  p.irules, 
A  Sainl-Casl  CMes-du-Nord),  Je  sainl  dont  celle  paroisso  a  pris  le 
nom,  frapp'i  rorlenienl  un  rocher,  pour  confondre  h*  seî^nenr  du 
pays  qui  lui  demandait  un  miracle,  et  it  y  imprima  son  pied« 
mnnlranl  ainsi  qif  it  étuil  vcritaldi'menlun  envoyé  de  Dieu.  On  ajoule 
mt'^nie  qu'il  dit  4iue,  tant  que  le  monde  sérail  monde,  il  reslerail  mar- 
qué en  cel  endruii*.  Une  pierre  auprè,4  deSainl-riléinenl-de-la-Plac»» 
I Maine-et-Loire  présente  la  turme  grossière  d'un  pied.  Saint  Jean 
apn^  avoir  régtë  la  dispense  faitr  pour  son  repos,  fut  soupçonne  de 
sen  aller  siins  av(ïir  rémunéré  son  luHe  ;  celui-ci  courut  après  lui, 
et  le  saint,  pour  se  juslifler  de  ce  reproche»  s'écria  :  «•  Il  est  aussi 
vrai  que  j'ai  pay*',  qu'il  esl  vrai  que  rnon  pied  sera  gravé  sur  cette 
pierre,  n  Son  de^ir  s'accomplit,  el  l'hiVlelier  k  la  vue  de  ce  prodige, 
s'en  retourna  chez  lui  ou  il  retrouva  Targenl  de  Tapotre  \ 

A  *les  miracles  ou  à  des  services  rendus  au  pays  se  rattachent 
aussi  df*s  dépressions.  La  pierre  du  carrosse  k  Bredous  en  porte 
tjeuv.  asse^  profondes,  dont  Tune  ligure  un  char  et  rautre  un  pas 
humain:  saint  Sylvestre  plaçait  son  pied  sur  ce  roc,  et  Tautre  !»ur 
ia  montagne  opposée  pour  mitirasser  el  détendre  le  pays  d'alentour  ^ 
Un  jour  que  le  grand  saint  Médard,  en  patois  saint  Mé/ard,  «Hait 
inctunmodt^  par  la  violence  du  Vent  de  nord -est,  il  se  mit  (i  le  pour- 
chasser à  coufis  de  LAIoo,  jus(jUr'S  au  trou  Ap  iMKile,  au  point  cul- 
mimint  de  la  Margeride.  Là,  il  imprima  son  pied  dans  le  rocher,  el 
enfonçant  ^n  Ijûlon  près  de  celle  empreinte,  il  s'écria  :  •  Veiil, 
souille  tant  t|Uf  lu  voudras,  tu  ne  souilleras  phi  s  de  ce  cnté,  »  Et 
depuis  ce  Vent,  tjiii  souille  en  été  tous  les  malins,  du  lever  du  soleil 
h  dix  heures^  s  arrête  sur  le  venant  sud<^uuesl  de  la  Margeride  \ 

Lors  de  la  conj^truclion  du  pont  d*KteL  le  diàhle,  auquel  saini 
f^ido  avait  livré  un  chat  au  lieu  d'un   hûmme,   voutiil  df^molir  son 
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ouvrage  ;  saint  Cado  se  précipita  pour  l'arrêter,  mais  il  glissa,  et 
Ton  montre  sur  une  pierre  la  glissade  de  saint  Cado,  que  l'on  a 
entourée  d'une  grille  '. 

Les  elforts  violents  que  firent  des  personnages  sacrés  auxquels  on 
attribue  des  sauts  miraculeux,  sont  attestés  par  plusieurs  dépres- 
sions. Le  diable  ayant  proposé  à  saint  Martin  déjouer  au  jeu  des 
«  trois  sauts  »  la  possession  de  la  partie  de  la  Provence  entre 
Toulon  et  Saint-Nazaire,  le  saint  qui  avait  à  franchir  des  vallées, 
prit  un  élan  tel  qu'au  troisième  saut,  son  pied  s'imprima  dans  le 
rocher  au-dessus  de  la  Kakoye  oii  il  laissa  une  dépression  de 
soixante  centimètres  de  longueur,  profonde  de  quinze*.  Dans  la 
Haute-Loire,  le  même  saint,  persécuté  par  le  démon,  gravit  la  pente 
d'un  rocher,  et  y  imprimant  la  trace  de  ses  pieds,  franchit,  d'un 
saut,  un  immense  espace  ^  On  voit  aux  environs  de  Dinan  des 
marques  du  passage  de  saint  Valay  dans  celte  contrée  oi'i  plusieurs 
lieux  portent  son  nom.  Un  jour  qu'il  fuyait  devant  les  femmes  de 
la  rue  Saint-Malo,  qui  voulaient  le  lapider,  elles  arrivèrent  presque 
en  môme  temps  que  lui  au  bord  de  la  vallée  des  Réhories  ;  il  invo- 
qua Dieu,  et  prenant  son  élan,  il  alla  retomber  de  l'autre  côté  du 
vallon, sur  un  rocher  où  l'on  montre  encore  ses  pieds  gravés  en  creux. 
Comme  les  femmes  le  poursuivaient  toujours,  il  s'élança  de  nou- 
veau, et  traversant  la  Rance,  il  alla  tomber  à  Lanvallay,  où  il  laissa 
une  autre  trace  *. 

Ces  empreintes  ne  se  lient  pas  toujours  à  des  bonds  à  travers 
l'espace.  Lorsque  saint  Cornély  arriva  au  Mousloir,  près  de  Carnac, 
il  entendit  une  femme  jurer  et  un  tils  insulter  sa  mère  ;  il  en  fut  si 
attristé  qu'il  fit  un  saut  en  arrière,  et  dans  ce  mouvement  de  recul, 
il  uppuya  si  fortement  le  pied  sur  une  grosse  pierre,  que  la  marque 
y  est  ^estée^Celui  de  saint  Armel  est  visible  sur  le  rocher  de  la  ban- 
lieue de  Ploërmel  où  il  s'appuya  quand  il  allait  précipiter  la  Guibre 
dans  le  ruisseau  du  Duc®. 

Le  diable  a,  moins  souvent  que  les  saints,  laissé  l'empreinte  de 
ses  pas,  et  elle  n'est  pas  toujours  expliquée  par  une  légende.  Son 
pied  se  voit  en  creux  sur  une  grande  pierre  plate  au  bord  de  la 

1.  P.-M.  Lavenot,  in  Kev.  des  Trad.  pop.,  t.  VI,  p.  410. 

2.  nérengtr-Féraud.  Supersliliotis  et  swvivancet,  t.  If,  p.  331-332. 

3.  Aymard.  //*  Ann.  de  la  Sjc.  d^Agtict/Uure  du  l*uy,  1859,  p.  341. 

4.  Paul  Sébi'.iot.  Petite  léffende  dorée  de  la  liattte-Dre'agne,  p.  43. 
;i.  L.-F.  Siuvé,  in  Ilev.  des  Trad.  pop.,  t.  Il,  p.  133. 

6.  E.   Herpin,  in  liev.  des  Trad.  pop  ,  t.  XII,  p.  fihS. 


LF.S   PA?i    Dtî   niAHlK 


'M9 


route  de  Tpùgunc  à  la  chapelle  de  saint  Pliiliberl  ';  on  le  monlre  au 
llaut-Donrm  et  îi  Charlemont  ;  sur  le  rocher  de  liraye  près  de  Guer- 
nesey';  à  Dhuizel,  caoton  do  Bniine,  une  grosse  roche  plate,  pr^s  de 
laquelle  on  renduîl  Injustice,  était  appelée  Pas  du  Diahle  ou  Chaise 
du  Diable^;  à  Soullans  (Vcndéel,  il  a  imprimé  ses  griffes  sur  le 
menhir  de  la  Vérie  qu'il  a  aussi  perce  dun  coup  de  corne^  Lorsque 
Satan  s*élaiï<;a  de  Beaufort  eu  Plerguer,  ù  Mireloup,  pour  se  rendre 
au  Moul-DoU  ot  de  là  au  Mont  Saint-Michel,  il  lit  un  tel  ellorl  que  le 
rocher  garde  la  trace  de  son  pied  ;  c'est  la  cuvette  d'une  pierre  à 
bassin.  Le  Pied  du  diable  au  Mont-l>ol  marque  uu  autre  de  ses 
élans,  de  même  qu  un  Pas  à  laiinuesuiére  v  Au  lieu  dit  le  Cas  Margot, 
à  Hcnon  ;Cùtes-du-Nordl,  un  talon»  profondéuïent  marrjué,  est  t](\ 
au  diable  qui  frappa  forlement  du  pied  en  cet  endroit,  pour  franchir 
la  vallée \  Lorsque  Satan,  vaincu  par  saint  Michel,  sVdança  du 
(irand-Mont  sur  le  Petit-Mont,  où  il  voulait  construire  un  palais,  il 
calcula  mal  son  clFort,  et  vint  tomber  sur  un  roc  énorme  où  son  pas 
et  ses  cornes  sont  restés  gravés  \ 

Au  petit  village  d'Aragon,  on  monlre  le  pied  fourchu  tie  Satan 
qui,  étant  venu  tenter  saint  Loup,  frappa  violemment  la  pierre  en 
voyant  que  ms  séductions  étaient  impuissantes*. 

Une  excavation  naturelle  dans  ta  Hoche  du  Diable  h  Ercé-on* 
Lamée  est  la  marque  du  talon  de  Satan,  tl  venait  jadis  s'y  reposer 
en  contemplant  ses  domaines;  cliaque  fois  qu'il  y  était,  il  essayait 
de  s  élancer  jusqu'aux  Pierres  grises,  gardées  par  les  bonnes  fées. 
Ses  efforts  étaient  toujours  vains,  car  il  était  retenu  sur  son  roc 
par  une  force  invisible,  plus  puissante  que  la  iiienae  ;  alors,  de 
dépit,  il  frappait  du  pied  et  se  précipitait  dans  la  rivière*. 

Quelques  héros  carolingiens  ont  aussi  profondément  imprimé 
leurs  pas  ;  on  fait  voir  celui  de  Roland  sur  une  pierre  à  Roquecor 
(Tarn-et-("iaronne),  son  second  pied  so  trouve  H  Saint-Aman,  a  trois 
ou  quatre  kilomctrcs  de  li\*"  ;  eu  se  rendant  à  la  Tallee  de  lioucevaux, 


I.  Abbé  J.'M.  Al»gr&lL  i^i§n^»  à  #»i;>rfiiil««,  p,  4, 
*f,  Soc.  d'émulaitûn  de  MontfféUai^,    IS19*80«   p.  t7i  ;   EilgJir  Mac  Cultoch»  ta 
Ipi,  dfâ  Trad.  pop.,  i.  IV,  p,  407. 

S.  E.  Pleury.  Antiquité*  de  lAun^,  I.  t.  p.  IdS. 

4,  Léa  DeiaUrf*.  U  Monde  fantûniique,  \mt,  p.  tl. 

8>  P.  Bézier.  Mfg.  de  llile  et  Vilaine,  p.  32,  S:i  ;  Suppiémint,  p,  IIS, 

i.  Pnul  SébiUot,  Légende»  totales,  t.  I,  p.  93. 

1*  H.  Sauvajçe.  Légendes  normandes ^  p*  28. 

8*  Gattoii  JouMafint*,  Contribution  au  tolk'Lorê  de  VAude,  p.  209* 

9.  P.  Hèeter.  Mégaltthea  de  rtHeetViUtint,  Supplémeni,  p.  8t. 

10.  P*ttl  SébiUot.  Gargantua,  p.  î39. 

To«i  I  81 


370  LES    EMPREINTES   MEUVEILLEUSES 

il  a  marqué  sa  botte  sur  uo  rocher  entre  Louhoussoa  et  Ilxassou  '. 
Près  de  la  chute  de  la  Vologne,  à  quelque  distance  de  Gérardmer, 
on  prétend  reconnaître  dans  une  excavation  d'un  hloc  granitique, 
la  trace  du  pied  de  Charlemagne*. 

Dans  le  Finistère,  deux  empreintes  sont  attribuées  à  des  person- 
nages historiques  modernes  :  à  Ploujean,  sur  les  degrés  d*une  croix 
de  pierre,  un  creux  qui  ressemble  à  une  chaussure  creusée  assez 
profondément  dans  le  roc,  est  la  trace  qu'y  laissa  la  duchesse  Anne 
lorsque,  se  rendant  à  Saint-Jean-du-Doigt,  elle  descendit  de  sa 
litière'.  Près  de  Morlaix,  Marie  Sluart  a  aussi  marqué  son  pied  ^. 

A  Guernesey  des  dépressions  anthropomorphes  se  lientà  la  légende 
de  la  course  pour  la  délimitation  d'un  territoire.  Non  loin  des  bords 
de  la  baie  de  Rocquaine,  sur  une  grosse  pierre  engagée  dans  la  terre, 
se  voient  les  marques  de  deux  pieds  placés  dans  des  directions 
opposées  comme  ceux  de  deux  personnes  qui  viendraient  Tune  du 
nord,  l'autre  du  sud.  On  raconte  que  la  dame  de  Lihou  et  la  dame 
de  Saint-Brioc,  ou  suivant  d'autres,  Tabbesse  de  La  Haye,  étant  en 
contestation  pour  les  limites  de  leurs  possessions  territoriales, 
convinrent  pour  trancher  la  question,  de  quitter  leurs  demeures 
respectives  à  une  certaine  heure  avant  le  déjeûner,  et  de  marcher 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  rencontrassent.  L'endroit  où  aurait  lieu  cette 
rencontre  devait  être  considéré  comme  limite,  et  l'on  y  placerait 
un  témoignage  pour  éviter  des  disputes  futures.  Suivant  cer- 
taines personnes  des  environs  ces  empreintes  seraient  celles  des 
fées*.  Dans  la  baie  entre  Saint-Pierre  et  la  Rée,  on  prétendait  voir 
deux  pieds  humains  sur  un  rocher  ;  c'étaient  ceux  de  la  dame  de 
Lihou  et  d'un  ermite  qui  s'y  donnaient  rendez-vous*. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  des  dépressions  en  forme  de  pieds 
attestent  l'eflFort  que  des  personnages  ont  fait  en  prenant  leur  élan 
pour  franchir  une  vallée,  et  l'on  montre,  comme  preuve  de  la 
légende,  bien  que  celle-ci  ait  été  vraisemblablement  imaginée  pour 
expliquer  l'empreinte,  les  pieds  d'une  fée,  ceux  de  Gargantua,  de 
saint  Valay.  de  saint  Martin,  du  diable.  En  raison  du  petit  nombre 


1.  Jules  Chossat,  io  Reo.  des  Trad.  pop.,  t.  X,  p.  128. 

2.  Gley.  Excurs,  dans  les  Vosges^   1872,    p.  23,   cité  par  René  Basset,   in  Bev. 
des  Trad.  pop.,  t.  VIII,  p.  565. 

3.  Abbé  J.-M.  Âbgrall.  Les  Pierres  à  empreintes^  p.  6. 

4.  Robert  Oheix.  Bretagne  et  Bretons,  p.  190. 

5.  Edgar  Mac  Culloch.  Guernsey  Folk-lore^  p.  151. 

6.  Louisd  Lane  Clarke.  Guide  to  Guernsey ,  p.  56. 
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de  fails  qui  figure. iL  tJaiis  i  liacimo  île  c<ts  sérii'g  d'èlros  siirnaturob, 
j<]î  ae  les  ai  pas  réunis  sous  une  rubrique*  comnaine.  Mais  il  existe 
loul  un  cycle  tradilionuel,  dans  lequel  il  ne  s  aKit  plus  d'espace  k 
franchir»  mais  d'une  rlmle  vol»mlaire  et  miraculeuse.  Ou  peul  le 
désigner  par  le  nom  de  Saul  de  la  Pucelle.  que  [ïnrlc  parrnis  le  lieu 
OÙ  cet  expiait  a  été  accompli. 

Suivant  des  récils,  recueillis  surlout  d,ins  le  centre  et  dans  le 
midi,  des  jeunes  lilles,  p  mr  jM'cMiver  leur  irinncence  ou  pour  échapper 
h  des  perséculeurj,  s'élancent  dune  hnuleur  considérable,  et 
retombent  saines  et  Kauves,  au  bas  de  Tescarpement,  grÀce  à  la 
protection  des  saints,  sur  un  rocher  où,  ta  plupart  du  leinps,  elles 
laissent  une  Irace  qui,  pour  le^  gens  du  pa}'s«  est  celle  de  leurs 
pieds 

Le  P,  Gissey»  dans  son  l/iBcours  hU(ofique  de  N.'P,  du  /'uj/,  1027, 
p.  274,  parle  d'une  pierre  que  l'on  voyait  auprès  d'une  chapelle 
dédiée  ti  saint  Michel  n  en  laquelle  sont  gravées  deux  plantes  do 
pieds,  que  Ton  dit  ordinairement  avoir  eslé  imprimées  par  une 
pucelle,  sautant  du  haut  au  bas  pour  tesmnignage  de  son  pucelage 
et  virginiltsce  qu'ayant  fuiel  par  deux  fois  sans  se  blesser,  h  la  troi- 
sième, poussée  d'un  vent  de  vainc  gloire  elle  se  tua  *>*  D'après  la"' 
tradition  actuelle,  ces  pieds  seraient  ceux  d*une  jeune  (Ule,  qui,  en 
butte  aux  médisances  iJej^fS  voisins,  s'élail  précipilée  dans  la  plaine, 
à  30(J  pieds  au-dessous.  Klle  réussit  deux  fois,  gn\ce  h  la  prolection 
di»  snint  Michel,  mais  ayant  fait  par  vanité  une  Iroisiém»»  lenlalive, 
elle  fut  abandonnée  par  son  protecteur  et  périt  misérablement**  La 
même  mésaventure  est  attribuée  dans  une  régi<Hi  voisine  à  une  jeune 
fille  de  la  Bourboule,  qui.  poursuivie  par  un  seigneur,  et  se  voyant 
près  dèlre  alteinle,  s'élança  de  la  Hoche  aux  Fées»  où  Ton  voit 
eacorc  la  marque  de  ses  piedei.  Elle  adressa  une  courte  prière  à  la 
Vierge  et  ne  se  fil  nticun  mal  en  bimbiitit.  Les  habitants  de  la  Bour- 
boule ayant  mis  le  fait  en  d<nile,  elle  leur  proposa  de  recommencer, 
persuadée  que  la  sainte  Vierge  renauvellerail  le  miracle;  mais  elle 
fut  punie  de  sa  lémérilé,  el  son  corps  retomba  en  bouillie*.  Au  fond 
de  ta  gorge  de  Coiroux,  on  montre  sur  le  roc  vif  la  trace  des  pieds 
d*une  pastoure  qui,  pour  échapper  à  un  berger  trop  galant,  se  pré- 
cipita du  haut  d'un  rocher  quVm  appelle  le  Saut  de  la  Bergère  ;  elle 
Q*eut  aucun  mal^  mais  peu  après,  poussée  aussi  par  l'orgueiL  elle 


t.  UimQirn  tU  la  Société  areh,  du  Mdi,  t.  I,  p.  239. 
S,  A.  Orieui.  io  Hev.  dt4  Trad.  pap.,  t  VI.  p.  630. 
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assembla  sur  le  roc  tous  les  bergers  de  la  contrée,  sauta  de  nouveau 
et  se  tua  ^ 

Une  légende  de  TAllier  explique  Toriginede  plusieurs  empreintes 
de  formes  différentes  que  Ton  voit  réunies  sur  le  Rocher  de  la  Chèvre. 
Un  loup  ayant  saisi  une  chèvre,  la  jeune  fille  qui  la  gardait  accourut 
pour  la  défendre  ;  le  loup  la  saisit  et  la  pressai!  sous  sa  patte,  tandis 
qu*à  belles  dénis  il  déchirait  sa  proie.  Un  religieux  qui  venait  de 
faire  la  quête,  entend  des  cris  lamentables,  et  vole  au  secours.  Il 
somme  le  loup,  au  nom  de  Dieu,  de  lâcher  sa  proie.  La  malfaisante 
béte,  docile  à  Tinjonction,  vient  se  coucher  aux  pieds  du  religieux 
et  se  retire  sans  faire  d'autre  mal.  Dès  la  m^me  heure,  on  trouva 
gravée  sur  le  rocher  où  se  passait  la  scène,  l'empreinte  du  pied  de 
chacun  des  acteurs^. 

Bien  que  les  cupules  et  diverses  autres  dépressions,  qui  affectent 
une  forme  à  peu  près  ronde,  semblent  devoir  éveiller  l'idée  d'un 
genou  plutôt  que  celle  d'un  pied,  les  empreintes  des  genoux  de  per- 
sonnages légendaires  sont  relativement  peu  nombreuses  :  à  Getîgné 
(Vendée)  les  cupules  du  Rocher  aux  Ecuelles  sont  dues  aux  genoux 
et  aux  coudes  de  Gargantua  '  ;  à  Nérignan  (Gironde)  une  pierre  porte 
l'empreinte  dû  pied,  des  genoux  et  du  gourdin  de  Roland^.  Deux 
cavités  sur  le  piédestal  d'une  croix,  près  de  Passais  (Orne),' ont  été 
formées  par  les  genoux  de  la  Vierge  qui  s'y  arrêtait  pour  prier  quand 
elle  allait  à  la  messe  à  Saint-Mars  d'Egrène';  celle  de  la  cuisse  de  Marie 
se  voit  sur  un  rocher  près  de  Moncontour,  où  elle  tomba  de  fatigue, 
lorsqu'elle  fuyait  la  colère  d'Hérode*.  Sainte  Brigitte  de  Bretagne, 
poursuivie  par  un  seigneur  qui  en  voulait  à  sa  vertu,  s'élança  du 
haut  d'une  colline  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  et,  soutenue  par 
son  bon  ange,  franchit  d'un  saut  le  large  vallon  au  fond  duquel  est 
l'étang  de  Kergournadec'h.  En  retombant  de  l'autre  bord,  elle  grava 
dans  le  roc  vif  deux  trous  qui  emboîtent  parfaitement  le  genou,  et 
que  Ton  fait  voir  près  de  la  petite  chapelle  qui  lui  est  dédiée\  Au 
XVIII*  siècle,  on   montrait  à  Dirinon  les  rochers  où  sainte  Nonne 

1.  Lemouzi,  octobre  1898. 

2.  Abbé  Ck)hadon,  in  Tabletle.i  historiques  de  V Auvergne,  t.  Il,  (18 il),  p.  9. 
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4.  F.  Daleau,  in  Congrès  de  V Association  pour  l'avancement  des  sciences,  t.  V, 
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5.  F.  Deuni,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XI,  p.  529. 
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avait  coulume  de  prier,  el  où  Ton  croyait  voir  Tempreinte  de  m» 
p?noux  '  ;  aujourd  hui  on  les  attribue  à  une  cause  un  peu  ïlitîiT^iite; 
les  gens  de  retle  paroisî^e.  qui  la  reconnaLsBent  pour  leur  patroouo, 
ont  une  f^randevén  t'unit  ion  pour  uti  petit  roeher.^^ur  lequel  celle  sainte^ 
fuî;ilive  el  î^ans  it^\U\  mit  au  monile  saint  Oivv.  Au  lias  de  In  pierre 
est  la  trace  des  genoux  de  la  mère  el  en  liaut  te  creux  dans  lequel 
elle  d^poâa  son  enfant  ;  car  le  rocher  s^aoïollit  comme  de  ta  cire  pour 
servir  de  berceau  au  nouveau-ué',  A  Landeîjriernn  une  pierre  porte 
la  marque  des  gen^iux  de  saint  tirieuc'  ;  à  Coudoul,  la  surface  d'un 
dolintn  a  été  polie  par  ceux  de  saint  Briac  et  de  eiaint  iltud,  qui 
venaient  prier  en  cimmuii'.  On  fait  voir  sur  la  pierre  que  surmonte 
mi  calvaire  au  Imrd  de  r:iiiciènire  cluiU8î>êe  trAtliiei^  h  Peronne,  les 
traces  quy  laissa  mainte  liadegoude  qui  s*y  agenouilla  lori^quo  les 
parens  rînsullaienl  :  suivani  une  ver«»ion  qui  ^semble  plus  récente*  la 
j»ainte  fainant  roule  ii  pied  avec  son  enfant,  voulut  se  reposer  sur 
cette  pierre,  mais  elle  glissa,  et  eu  tombant  elle  y  imprima  ses 
genoux.  A  Esquîbien^  une  roche  garde  la  marque  de  ceux  de  sainte 
Evolte,  ainsi  que  celle  du  chapelet  qui  pendait  à  sa  ceinture,  et  de  sa 
main  droite  sur  Inquelle  elle  s'appuyait  quand  elle  lïtail  fati^ui^e'. 
Au  bord  du  vallon  du  Uréxou,  le  rocher  do  saint  Kloi,  «ur  lequel  ce 
bienheureux  se  reposait  pendant  qu1l  surveillait  les  travaux  de 
l'abbaye  de  Solignac,  cimserve   en  creux   l'empreinte  de  ses  ge* 

DOUX*. 

Près  du  Lion  d'Angers  une  pierre  placée  devant  une  croix  porte 
la  marque  de  genoux,  dun  bAlon.et  de  pieds  de  cheval;  un  cavalier 
qui  passait  près  de  cette  croix,  entendant  sonner  Iclévation  de 
la  messe  de  minuit,  descendit  de  cheval  et  vint  s  agenouiller  sur 
celle  pierre  ;  suivant  iFaulres,  ces  empreintes  sont  dues  À  saint 
Martin  de  Vertou,  fondateur  de  IVglise  du  Lion  dAngers'. 

Les  marques  attrtbui^es  à  la  pression  de  la  (été  soiU  assez  peu  corn* 
munes,  et,  ta  part  un  petit  nombre,  ce  sont  celles  de  personnages 
sacrés,  I/un  de>  irnis  creux  du  dolmen  de  Miré,  en  Anjou^  a  été  pro* 


1.  Loblatau,  r«e«  éêê  iaintê  d*  Sreiatine,  t.  I,  p.  3L 
f.  J.-M.  Ati^râir   Lfs  vîerr^ë  à  empreinUa^  p.  7. 
.1.  a.  ioUiv0t.  /  i-Sord,  t.  Uh  p.  160. 

4.  Krnou]  tJê  U  i  *.  Méqntithea  dti  Càlndu^Not^d,  luppl.,  p,  13, 
I.  U.  Lm  CsrguH,  ia  Soc.  ûfvh,  du  Finistèrr,  1199.  p.  191. 

5.  V*  df  NijttAr*  S<iittl   Ktin  et  $eÊ  réëidencfâ  tn  Umouiin^  tit.  dfs  MèUoget 
d'hUtoire  et  d*4ri  h^oloi^tr  Mmoumint,  p.  303, 

1.  E.  Qacruftu-Lmucrttt,  in  Htv*  de*  Trnd.  pop,^  t.  XVni,  p*  Ht^ 
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duit  par  la  lêle  de  la  fée  qui  l*apporlait^  Les  géanls  qui  érigèreot  le 
menhir  de  GoufTcrn  laissèrent  sur  l'une  de  ses  faces  la  marque  «Xe 
leur  tôle  el  de  leurs  épaules*.  A  Plerp;uer,  le  diable  dans  l'efTort  qu'il 
fit  pour  emporter  une  pierre  deslinée  à  la  construction  du  Mont 
Saint-Michel,  y  a  gravé  sa  tèle'. 

Dans  le  cimetière  de  la  chapelle  de  saint  Vouga  à  Tréguennec,  on 
voyait  au  XVII"*  siècle,  en  creux  la  lêle  du  saint  sur  une  «  pierre  de 
rocher  »  qui  lïiit  partie  de  celui  qui  lui  servit  de  bateau  pour  venir 
d*Hibernie,  et  tout  récemment  on  la  montra  à  Tabbé  Abgrall*.  Saint 
Arnoux  a  marqué  son  crâne  sur  le  roc  qu'il  avait  pris  pour  oreiller 
dans  la  grotte  de  Tourelle-les-Venues".  Le  polissoir  de  Pierre  de 
saint  Benoît  ou  Pierre  qui  pleure,  non  loin  de  Saint-James  (Manche) 
conserve  Tempreiute  de  la  tète  et  des  côtés  du  saint  qui  s*y  coucha*. 
Un  capucin  enfermé  dans  la  grosse  tour  de  Ham  s'était  tellement 
endurci  aux  privations  de  toute  nature  que  la  pierre  qui  lui  servait 
de  chevet  céda  sous  le  poids  de  sa  tête,  et  Ton  y  voit  gravés  son 
visage  et  son  o^eille^  Sainte  Procule,  bergère  de  TAveyron,  poursui- 
vie par  le  comte  Gérard,  vint  se  réfugier  au  milieu  d'une  masse  de 
rochers  où  elle  se  laissa  tomber,  accablée  de  fatigue  ;  sa  tôle,  ses 
bras  et  son  corps  amollirent  la  pierre  el  y  firent  les  dépressions  que 
Ton  voit  encore  aujourd'hui*. 

A  Thy-le-Beoudhuin,  province  de  Namur,  on  montrait  sur  «  El 
pire  d*ou  diale  »  Tempreinte  qu'y  avait  laissée  la  «  floche  »>  du  bonnet 
de  nuit  de  Satan,  qui  Tavait  apportée  sur  sa  tête  encore  toute 
chaude  des  feux  de  l'enfer  '. 

Ces!  au  diable  que  Ton  fait  remonter  la  plupart  des  dépressions 
qui  rappellent  la  forme  d'un  dos  humain  ou  d'une  épaule.  Cependant 
les  Pierres-Martines  à  Sobre-le-Chàteau  ont  un  creux  formé  par  le 
dos  de  saint  Martin  qui  les  déposa  h  cet  endroit  '°.  Les  cavités  et  les 

1.  L.  Boutrez.  L'Anjou  aux  âges  de  lu  pierre,  p.  99. 

2.  Amélie  Bosquet.  La  Normandie  romanest^ue,  p.  181. 

3.  P.  Bézier.  Mégalithes  dllle  et- Vilaine,  p.  31. 

4.  Albert  le  Grandi.  Vie  de  saint  Vouga;  J.-.M.  Abgrall.  Les  pierres  à  em- 
preinies,  p.   11 . 

5.  Béreu.iîer  Kéraud.  Réminiscences  de  la  Pronence,  p.  301. 

6.  Tiieuvenot.  Soles  sur  des  monuments  anciens  de  la  Manche,  etc,  la  Congrès 
de  la  Soc.  arch.  1878.  Le  Mans  et  Laval. 

7.  Du'eveL  Lettres  sur  la  Somme,  p.  173-4. 

8.  Bardoux,  in  Soc,  d'émulation  de  l'Allier,  18'>7,  p.  318. 

9.  Messager  des  sciences  historiques,  1878,  p.  171-182,  îo  Ilev.  des  Trad.  pop,^ 
t.  XVIII,  p.  482. 

10.  Quarré-Reybourbon  Mégalithes  du  Nord,  p.  10, 
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Stries  de  la  surface  du  pidissoip  delà  Berlellière  furent  produites 
par  le  rôrps  de  saînl  Guillaume-Firmal,  att  temps  oii  U  parcourait  le 
lias-Maine  *.  Les  trar^s  du  dialde  snnl  îiombreiJS(»s  dans  le  Nord  de 
rille-el-Vilaine  :  il  Hiuougcs-sous-llèdè,  sa  sangle  est  marquée  sur 
un  nierihir  par  une  rnhiure  ;  !^ur  la  face  opposée*  son  dos  a  produit 
un  creux  ;  il»  conslaltHit  l«*s  efforts  f|U*il  tit  quand  il  voulut  Tem* 
porter  pour  la  conslructiun  du  Munt-Saînt'Mîctiel.  DQâ  li*geudes 
analogues  s'tttlachenl  A  un  autre  menhir  de  la  rnt'^me  commune,  à 
une  pierre  de  Dtn^i^,  a  une  Epaulée  du  Diable  a  Parignéi  à  la  Pierre 
du  Dialile.au  Faix  tlu  Diable  près  île  l*c»uvijjçnê-du-Désert',On  raconte 
diins  \i*  MfirvuiHfui'  Salnfi  avait  iHi*  rlierrher  le  ï'uron  Mer^Jîer,  rocher 
à  tiassin  de  La  Uiu-lii'-cn  Hrenit,  dans  un  pays  éloigné*  penflant  la 
messe  de  la  FtHe-Uieu,  ti  dessein  d'en  fermer  la  porte  de  Téglise  de 
La  lioehe.  Le  Im>u  Diimi  lui  avait  promis,  s*il  pouvait  le  faire  avant 
i\uv  la  cloche  ne  sonoûl,  que  tous  ceux  qui  seraient  à  la  niesse  lui 
appartiendraient.  La  cloche  $*élant  fait  entendre  quand  il  n'était 
encore  qu'à  celle  place,  il  fut  fddi^é  de  laisser  son  fardeau.  De  là 
les  creux  et  les  marques  de  ses  cpaules  qui  monlreul  les  efforts  que, 
dans  sa  colère»  il  Ht  pour  le  ressaisir.  Dans  la  même  région  il  avait 
parié  de  lran!?porler  A  SaiufLéger  de  Fourcheret,  entre  messe  et 
vt^pres,  un  émunï»*  rorlicr.  11  le  chargea  sur  son  épaule  et  marcha  en 
toute  hiMe,  mais  les  vêpres  sonnèrent  avant  qu'il  fût  arrivé,  ot  U 
laissa  là  la  pierre  ft  bassin  où  1*011  voit  son  empreinte*. 

On  a  relevé  un  ossiz  grand  nombre  de  traces  de  mains  ou  de 
doigts  de  personnages  légendaires.  Sur  le  dessus  de  la  table  de  la 
Maison  de»  Fées  à  Miré  trois  creux  sont  les  empreintes  des  mains 
dd  la  fée  qui  Ta  apportée  puur  cciuvrir  le  dolmen*.  La  fée  d*Ar- 
gongeSf  en  ([uittnnl  ce  château,  avait  gravé  sa  main  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée  *  ;  h  Pourtouè-sur-Avïe  une  cavité  sur  la  Pierre 
Morand  a  été  produite  par  un  coup  de  poing  que  le  géant  Mo- 
rand ilonna  i\  ce  débris  calçîiire  après  l'avoir  transporté  sur  ses 
épaules  V  tJii  dolmen  prés  de  l'Ile- Bouchard  (Indre-et-Loire),  con- 


f .  E.  Mr^rfAu.  f^otfg  tut  ta  préhiêtùit^  d*  ta  Mayenne,  p.  10. 
I.  p.  n^xiff.  M^Qoiith^i  df  rttleêt'Vitnint,  p    tS  qq.  ;  Daiijoa  de  U  Gireone, 
la  Svc   tfivA,   d  Itir-ft   Vilmntt,  t8*4f,  p.  55-^6. 

3.  If   M4rl(a.  iri  Kt^v.  (hfs  Ttad,  pop.,  i.  XL  p.  IJt.  On  a   pti  Tôîr  mu  chtpitre 
pf^c6<1<?ot  ili>>^  l4^^cnd^s  utjAlaffitf'^  qui  n*^  itjut  pâs  allostèr»  par  det  empreial«f» 

4.  L,  B«>uiirit.  L\în/ou^  p.   119. 

5.  K.  eiuqoet,  font  fi  dt  tiayeujr^  p.  2. 

S.  Hevoiit  tri  llaute-Savoieatant  Ut  Rùmains,  p.  60. 
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serve  la  marque  du  pouce  de  Gargantua*;  ce  même  géant  a 
imprimé  sa  main  sur  uoe  pierre  à  bassins  de  Baillé  qu*il  arracha 
pour  se  défendre  des  chiens^  ;  aux  environs  d'Annecy,  on  la  montre 
à  droite  et  à  gauche  de  son  fauteuil^  Suivant  une  tradition  suspecte, 
quant  au  nom  et  à  la  qualification  du  personnage,  la  druidesse 
Irmanda  a  gravé  ses  mains  sur  la  pierre  du  diable  à  Orgères,  qu'elle 
lança  du  haut  d'une  colline^  contre  saint  Martin  qui  évangélisait  le 
pays*. 

Les  Basques  expliquent  par  une  légende  la  présence  d*un  rocher 
isolé,  de  vingt  mètres  de  hauteur,  sur  la  pente  gazonnée  de  la 
montagne  près  de  Lacarry.  Lorsque  Charlemagne  arriva  avec  Roland 
à  la  ville  de  Tardets,  où  commence  la  montée  des  Pyrénées,  Roland 
voulut  intimider  les  ennemis  par  un  coup  de  vigueur.  Il  monta 
jusqu'au  sommet  de  la  Madeleine,  et,  empoignant  une  grosse  pierre, 
il  prit  position  pour  la  lancer  par  delà  les  montagnes  sur  les  villages 
espagnols.  Mais  pendant  qu'il  ramenait  son  bras  en  avant,  son  pied 
glissa  sur  la  terre  humide,  et  la  force  du  coup  fut  amortie.  La 
pierre  retomba  en  deçà  des  Pyrénées,  sur  TAnthoule,  territoire  de 
Lacarry,  à  douze  kilomètres  de  là,  et  y  resta.  Elle  a  conservé 
la  marque  des  doigts  de  Roland  *. 

Les  empreintes  des  doigts  des  saints  semblent  en  assez  petit 
nombre  et  il  en  est  quelques-unes,  comme  celle  de  la  main  de  saint 
Agathon,  près  du  bourg  des  G6tes-du-Nord  qui  porte  ce  nom,  de  la 
main  de  sainte  Odile  sur  le  rocher  Iletzogand,  entre  Bitche  et 
\yissembourg,  dont  la  légende  n'a  pas  été  recueillie^.  Le  polissoir  de 
la  Pierre  aux  dix  doigts  à  Villemaur  (Aube)  conserve  la  trace  du 
passage  de  saint  Flavit  qui,  étant  berger,  se  coucha  contre  elle  ; 
lorsqu'il  voulut  se  relever,  il  s'aida  en  appuyant  ses  mains  dessus, 
et  ses  doigts  y  sont  restés  gravés'.  Près  de  la  fontaine  Sainte  Brigitte, 
dans  le  Finistère,  le  roc  garde  Tempreinte  des  mains  de  la  sainte, 
qui  tomba  sur  ce  sol  pierreux  **.  On  montre  sur  un  bloc  granitique  au 
milieu  de  la  rivière  de  la  Sar  en  Melrand,  la  main  du  saint  ermite 

i.  Paul  Sébillot.  Gargantua,  p.  168. 

2.  P.  Bézier.  Mégalithes  d'Ille-et- Vilaine,  p.  109. 

3.  Revon,  I.  c,  p.  54. 

4.  Jules  Louail.  Fleurs  des  Landes,  Rennes,  Le  Roy,  1882. 

5.  J.-F.  Cerquand.  Tarants  lithobole,  p.  7. 

6.  Ernoul  de  la  Cheuelièrc.  Mégalithes  des  Côtesdu  Nord,  p.  217;  Soc,  d'ému- 
lation de  Monthéliard,  i879-8C,p.  74. 

7.  G.  Fouju,  in  Heo.  des  Tnid.  pop.,  t.  XI,  p.  46. 
%.  Elvire  de  Ceruy,  in  le  Uinannais,  nov.  1836. 
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Hivalin  :  poursuivi  par  ud  seigneur,  il  s'élança  dans  ta  rivière  el, 
irun  honil,  arriva  sur  ce  rocher  ;  la  marqu«  de  su  mïiin  fonslate 
IV^fFort  qu'il  Ht  pour  s'élancer  au-delà  du  courant  el  alteiudre 
l'auln?  rive*  ;  A  Louannec,  saîol  Yvrs,  pour  parer  un  coup  de  bt^che, 
pi>rla  la  main  sur  la  dalle  d'un  dolmen  où  on  la  vuil  encore  en 
creux*;  saint  Bozun,  palr<ni  de  BousenoL,  lan^a  une  pierre  du  tiaut 
du  clocher  de  ce  village  jusqu'au  lieu  où  elle  s'est  arrêtée,  à  trois 
kilomètres  de  là  ;  dans  cet  elTorl  les  cinq  doigts  y  ont  marqué  leur  em- 
preinte» '.  Près  de  la  fontaine  qui  se  trouve  sur  la  montagne  de  Sainte- 
Otlîle,  on  voit  dans  la  roche  trois  entailles  profondes  dans  lesquelles 
on  peut  enlrcr  Iri  main  par  une  ou  ver  lu  re  moins  large  que  Tinti^rieur  ; 
c'est  la  marque  des  doigts  de  sainte  Odile  qui  se  retint  après  ce 
rach«r,  fuyant  pour  échapper  aux  ordres  du  duc  Alaric,  son  pl*re^ 
qui  voulait  la  Torcer  au  mariage,  tandis  qu'elle  voulait  consacrer  sa 
virginité  au  Seigneur  ', 

k  Lorgnes  une  pierre  qui  présentait  cinq  dépressions,  qu'on 
pouvait  prendre  pour  la  trace  d'une  main  gigantes(|ue^  s  appelait  le 
t*alet  de  saint  Fern-ol.  Un  jour  Notre- l)ame  des  Anges,  saint  Joseph 
de  Cotigttac  et  suint  Kerréol  de  Lorgnes  voulurent  jouer  au  bouchon. 
Il  était  convenu  que  celui  qui  gagnerait  la  partie  aurait  la  préémi- 
neuce  sur  les  autres,  l/enjeu  était  placé  sur  hi  maison  des  fées  de 
Cahasse,  Saint  Perréol  au  lieu  de  Uincer  son  palet  de  pied  Terme,  lit 
les  trois  pas  tolérés  chez  les  joueurs  de  boule  quand  ils  tirent. 
Lorsqu'il  fut  à  son  troisième  pas,  il  heurta  contre  un  arbre,  tré- 
bucha et  laissa  tomber  son  palet.  U  le  serrait  si  fort  en  ce  mo- 
ment que  ses  doigts  y  restèrent  gravés*. 

Le  saint  moine  Pierre  Morin  transportait  des  pierres  pour  bAtir 
l'église  ih*  Guignen,  lorsqu'il  entendit  une  voix  céleste  qui  lui  criait 
que  Féglise  était  achevée,  il  saisit  une  pierre  et  la  lanra  sur  le  pftiis 
où  elle  est  encore  ;  sa  main  s'enftmça  dans  la  roche  comme  dans  un 
bloc  d'argile  et  y  laissa  une  empreinte  inetrarable  *, 

La  lni<e  d*»s  mains  du  diable  que  Ion  montre  en  un  grand  nombre 


I.  Vèrtitmor.  Voyage  en  Baiëê-Bttiagn^,  p.  i:u, 
t.  Eraoul  de  la dienttière,  L  cp.  23. 
3*  Voulol»  in  S0C,  ftotymûthiquê  dtM  Voê^fta^  1897,  p.  tW, 
4.  Voiiial,  £p«§  Votgtn  atfant  ChiHoire,  Uulhoas^,  l)$12,  cité  pjir  Ch.  S«JaiiL  in 
H$P.  tUâ  irad^  po/»'r  t.  XIX»  p.  37. 
5»  Bérenflr^rFArftutJ.  SupfrêHiionit  ti  turvivanceë,  L  IL  p.  136. 
•,  V,  mim.  M^<jaUihn  de  l'ItUti  Vaaint,  suppU  p.  81. 
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d'endroits  est  expliquée  par  des  traditions.  Dans  les  creux  d'un  bloc 
naturel  à  Plerguer,  dit  le  Châleau  du  Diable,  on  fait  voir  une  main 
ouverte,  la  partie  supérieure  d'une  tête  et  un  poing  ;  ils  constatent 
TelTurt  que  fil  Satan  lorsqu'il  essaya  de  l'emporter  pour  construire 
le  Grand  Mont  '.  Une  pierre  h  Saiut-Andoux  (Cote-d'Or)  a  un  bassin 
attribué  au  pouce  du  diable  au  bout  duquel  il  l'apporta*.  Les  griffes 
et  le  dos  de  Satan  sont  marqués  sur  un  rocher  posé  sur  un  autre 
près  d'Uchon,  appelé  Pierre  du  Diable,  sur  lequel  la  mousse  ne 
pousse  jamais.  H  la  transportait  atin  de  servir  de  clé  de  voûte  à  un 
pont,  lorsque  le  fiancé  de  la  jeune  fille,  qui  lui  avait  été  promise 
pour  son  salaire,  lit  chanter  le  coq  avant  l'heure,  et  le  força  à  laisser 
tomber  son  bloc^.  D'autres  pierres  se  lient  à  des  mésaventures  du 
Diable  discobole.  Un  jour  que  faisant  sa  tournée  sur  les  bords  du 
Lunain,  il  avait  trouvé  tous  les  mourants  en  état  de  grâce,  il  s'assît 
sur  la  colline  et  aperçut  Pierre  file  en  face  :  «  Voyons,  dit-il,  si  je 
serai  plus  heureux  en  jouant  avec  celle  quille  qu'en  recherchant 
des  âmes.  »  Kt,  saisissant  un  rocher,  il  le  pressa  si  fortement  qu'il 
lui  imprima  la  trace  de  ses  doigts  et  le  lança  dans  la  direction  de  la 
Pieire  lite  ;  mais  Dieu  étendit  la  main  et  le  palet  tomba  lourdement 
dans  la  plaine  à  l'endroit  oii  on  le  voit  aujourd'hui*. 

Sur  la  route  de  Saint-Pol  de  Léon  à  Plouescat,  on  voit  sur  un 
rocher  l'empreinte  d'une  griffe,  et  l'on  prétend  que  c'est  celle  du 
diable,  qui  essaya  vainement  de  la  lancer  contre  la  tour  du  Creisker*  ; 
dans  une  région  voisine,  une  pierre  sur  le  versant  d'un  coteau,  à 
droite  de  la  route  de  Sainl-Pol  à  Plougoulm,  porte  dix  petits  trous 
parfaitement  marqués,  comme  si  des  doigts  crochus  s'y  étaient 
enfoncés.  Le  diable  étant  venu  à  Cléder  pour  voir  les  œuvres  qu'y 
opérait  saint  Ké,  vit  au  loin  se  dresser  vers  le  ciel  le  clocher  du 
Creis-Ker,  et,  plein  de  colère,  il  saisit  une  roche  pour  la  lancer 
contre  celle  belle  tlèche  ;  mais  la  Vierge  arrêta  la  pierre  à  mi-chemin, 
et  elle  tomba  dans  la  lande  où  elle  s'enfonça*.  Lorsque  les  chrétiens 
élevaient  une  chapelle  à  Aubune,  en  mémoire  de  la  victoire  rem- 
portée par  Charles  Martel  auprès  d'Avignon,  le  diable  dit  qu'on  ne 
l'achèverait  pas,  et  il  saisit  un  bloc  énorme  pour  l'écraser.  Nolre- 

1.  P.  Bézier.  Mët/alilhes  de  VlUe-el- Vilaine,  p.  3). 

2.  liev.  des  Trad.  pop.,  t.  XI,  p.  48. 

3.  J.-(i.  Bulliot  et  Tliiollier.  La  Mission  de  saint  Martin,  p.  331. 

4.  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  VIII,  p.  4i8. 

5.  Boucher  de  Perthes.  Chants  armoricains,  p.  6V. 

6.  Abbé  J.-M.  Abgrall.  Les  Pierres  à  empreintes,  p.  3. 
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Dame  qui  lilail  en  ce  oiouicol  8ur  l'auleK  éUMidil  su  t|uet)(iuiUe  vers 
la  pifîrre,  <*l  le  diable,  après  Tavoir  sèeuuèi*  dans  Inus  los  sens  sans 
pouvoir  Tarrachcr,  &*«nfuit  de^ci^péiV'  m  Liissmii  sur  \ô  lAoc  la 
trace  de  ses  griffes*. 

Satan,  poursuivi  par  sniiilc  Kuimio,  cour.nl  à  Luuli'is  jarnbt^  dans 
la  p*r}i^Ci  du  Tarn,  et  l'omiiie  la  saiul».»  n**  voulait  puinl  le  laisser  ap- 
procht*r,clle  Ut  uoe  prit*re  fervenle,qui  eut  pour  résultai  de  faire  ébou- 
ler sur  le  dus  du  diablt*  uti  «'nnrruu  pan  île  roche.  Mais  il  existait  une 
fente  dans  le  Ht  du  Tarn^  dont  \v  nialiu  prolita  pour  re|L;afçner  les 
enfer*  ;  et  Ton  montre,  comme  preuve  de  son  passage,  Tempreiute 
de  s^a  jjrifFe  siïp  une  des  rocbos  que  la  sainte  avait  fait  crouler  sur 
lui  '.  On  luisait  voir  prrs  du  ihaleau  dti  liininc  la  marijue  que  laissa 
le  diabln  quand  il  déposa  sur  une  pierre  le  sire  lie  Ht>nac  qu'il  avait 
np[>orlè  d'Kgypte  ?ur  son  dos\  Huit  piqitrs  cupules  sur  un  polissoir 
du  Tertre  Girault  eu  Sainl-Briac  (llle-et*Vilaine;  y  onlcUé  imprimées 
par  le  démoti,  lorsqu'il  s'y  crampon na  pour  échapper  à  la  colère 
des  D^iacais^  Eu  bien  d  autres  endroils,  sur  le  nieuUîr  de  la  Pierre 
du  Diable  à  Lecluse  ^Nordi,  sur  la  Patte  du  Diable  h  Noirmoulier, 
sur  la  Pierre  Levée  de  la  Vérie  en  Sainl-Jeaa  dos  Monts,  sur  un< 
pierre  près  du  cliftteau  de  Courlalan»  Eure-el-Loirj»  des  empreinte^ 
ont  Hé  faîtes  par  les  griiïes  du  diable,  dans  des  circouslances  qui 
semblent  aujourd'hui  oubliées  \  Elles  sont  aus>i  marquées  à  Jer- 
bourg  sur  un  gros  bloc  de  cjunrtz  blanc^  et  ce  serait  la  trace  qu'il 
laissa  lorsqu'il  emporta,  suivant  la  Chronique  de  Norojaudie,  le 
duc  Richard  ^ 

Des  légendes explicalives  s'attachent  a  des  dépressions  dans  les- 
quelles OQ  veut  voir  une  sorte  «le  uioulage  à  peu  près  complet  d'un 
htimmi»  qui  s*y  serait  étendu.  ()îins  le  Jura  Hernots,  près  de  la  cha- 
pelle  du  Vorbourgf  on  montre  une  evcavation  dans  la  roche  qui 
ressemble  assex  h  Tempreinle  qu'uo  corps  humain  aurait  laissée  eo 
se  couchant  sur  le  llanr  gauche.  Le  démon  occupait  remplacement 
du  sanctuaire  et  le  pupe  Léon  LV  le  chassa  en  bénissant  la  chapelle 
(1019)  ;  mais  le  maudit,  désirant  y  rentrer  après  le  dépari  du  pape» 

i.  J.-F,  Cerquwvd.  Ta»aniM  lithofmU,  p.  9. 
î.  Daûiet  Bcllcl»  in  Hmk  tUt  Tnit.  p>p.,  t.  XIV»  p.  2J5. 
3.    Curdîer.    Lé'jfndes  dits    liauifi^è'fjrénéett    p.  il. 
4*  P.  Béxter.  U  c  Supplément,  p,  SU. 

5.  QuftrrO-ltejbourbon*  MftjaltiheM  du  Xord^p,  8;  Léo  Dc«aivre.  t#  M^lhe  de 
la  Mère  l.usine,  p,  8i  ;  tiev^  d^s  Trad.  pop,^  L  V.  p.  tS5. 

6.  EOgftf  Mftc  Uutloch.  Giêemeii^  talk'tMre,  p^  151. 
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alla  se  réfugier  derrière  la  tour  Sainl-Aone  et  se  coucha  sur  un 
banc  de  rocher  qui  s*amollit  sous  sa  pression.  Une  autre  tradition 
dit  au  contraire  que  ce  fut  le  pape  qui,  se  méfiant  des  intentions 
de  l'esprit  des  ténèbres,  et  craignant  son  retour,  alla  le  guetter  sur 
cette  môme  roche.  Le  roc,  sensible  à  cet  honneur,  s'amollit,  et  la 
forme  du  pontife  y  est  restée  gravée  '.  Au  sommet  d'un  énorme  bloc 
près  d'Uchon  que  Ion  met  en  mouvement  avec  Tépaule,  des  creux 
fîguraot  grossièrement  un  crucifix  passent  pour  être  Tempreinte  du 
corps  d*un  saint,  martyrisé  par  les  Juifs  en  cet  endroit  •. 

§  2.  EMPREINTES  ANIMALES 

La  plupart  des  empreintes  animales  auxquelles  se  rattachent  une 
légende  ou  un  nom  suggestif  sont  celles  d*équidés,  chevaux,  mules 
ou  ânes,  qui  portent  des  divinités,  des  héros  ou  des  bienheureux. 
Les  bassins  à  forme  un  peu  allongée,  ou  dont  une  partie  est  plus 
profonde  que  Tautre,  ont  suggéré  Tidée  de  la  pression  d'un  fer 
de  cheval  ou  d'un  glissement  ;  des  enfoncements  aux  contours  irré- 
guliers ont  fait  songer  à  des  pattes  de  chiens  ou  de  chats. 

Les  traces  des  montures  de  fées  ou  de  géants  sont  à  ce  point 
rares  que  je  n'ai  relevé  que  les  suivantes  :  Mélusine  surprise  par  le 
jour  quand  elle  finissait  l'église  de  Parthenay,  s'enfuit  au  galop,  et 
son  cheval  grava  ses  fers  sur  la  dernière  pierre  qu'elle  voulait  fen- 
dre^. On  montre  dans  le  pays  de  Bray  (Seine-Inférieure),  le  pas  du 
cheval  de  Gargantua*. 

Les  chevaux  ou  les  ânes  des  saints  ont  au  contraire  laissé  de  fort 
nombreuses  empreintes. 

Saint  Martin  est  de  tous  les  bienheureux  celui  qui  Ot  le  plus 
souvent  usage  de  montures  :  les  anciennes  traditions  parlent  de  ses 
chevauchées  et  surtout  de  celles  qu'il  accomplit  sur  son  âne,  et  ce 
quadrupède  a  été  en  relations  si  fréquentes  avec  lui  que,  mainte- 
nant encore,  beaucoup  de  ses  congénères  se  nomment  Martin.  On 
rencontre  la  mention  de  ces  pas  de  l'âne  dès  le  sixième  siècle  : 
Grégoire  de  Tours  raconte  qu'à  rorifice  de  la  source  que  l'apôtre 
des  Cîaulesavaitfait  jaillir  pour  récompenser  la  charité  d'une  pauvre 
femme,  on  voyait  une  pierre  avec  l'empreinte  du  pas  de  l'âne  qui 

1.  A.  Daucourt,  in  Archiv.  suisses  des  Trai,  pop.  t.  Vil.  p.  180-181. 

2.  J.-G.  BuUiot  et  ThioHier.  La  .fission  de  satnl  Martin,  p.  321. 

3.  Léo  Desaivre.  Le  Mythe  de  la  Mère  i.usine,  p.  82. 

4.  DelbouUe.  Glossaire  de  la  vallée  d'Yères. 
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p«>rta»t  le  saint  évi'^que*.  Une  autre  dépressiou  en  rapport  avec  Tap^Urf» 
dea  Gaules,  <jue  Ton  fait  voir  de  nos  jours  pr^s  de  Ligunçé,  avait 
une  origine  qui  est  anist  rapporh>c  par  un  écrivain  du  XV II"  siècle  ; 
un  jour  que  saint  Hilaire  allait  voirsainl  Martin  à  sa  cellule  de  tigugt^, 
ta  n»ule  de  l'évèque  s*inclioa  devant  saint  Martin,  el,  an  relevé  la 
forme  du  pté  de  ladite  mule  demeura  enf;ravé«*  dans  une  pierre 
comme  on  voit  encore  de  préseul,  et  ledit  lieu  a  toujours  esté  ap- 
pelé depuis  le  Pas  de  la  Mule  '.  Nombre  d'autres  traces  relevées  de- 
puis sont  dties  à  la  n>ontnre  même  de  l'évL^qiie  de  Tours,  (>n  montre 
A  Thil-sur-/\rroux,  sur  urj  des  blocs  qui  eouvrenl  une  Fontaine  de 
saint  Martin  les  genoux  de  ràni  de  ce  bienheureux,  qui  s*y  abattit". 
L'aptMre  ayant  vainement  essayé  de  convertir  les  habitants  de  Sainte- 
Gemme,  laissa  sur  la  table  du  dolmen  Tempreinte  de  ses  pieds,  de 
ceux  de  son  tnv  mi  de  son  bâton  ^  On  faisait  voir  au  Suc  de  la  Vio- 
lette, près  du  lit  de  saint  Martin,  les  trois  pieds  de  son  àne^  Lespaâ 
de  sa  mule  se  retrouvent  k  Chambon  (Creuse/,  à  Bignoux  i Vienne! 
au  pas  de  saint  Martin',  îi  Cinais  [Indre-et-Loire;  au  Pas  de  la  mule 
de  saint  Martin \ 

A  Vertolaye  iPuy^de-DAme)  existait  jadis  une  pierre  branlante» 
creusée  profondément  (a  sa  surface,  parle  cheval  de  1  ap^dre,  alor^ 
qu'il  gravissait  au  ^alop  les  vallées  et  les  torrents  '.  Dans  la  Heauce, 
un  trou,  dit  le  Pas  de  Saint-Martin,  qui  représente  à  peu  prés  la 
forme  d  un  énorme  pied  de  rbeval,  a  été  produit  par  la  monture 
qui  portait  le  sain!  quand  il  voyageait  dans  le  pays'.  \  Lavault 
de  i'rèloy,  une  ravib'  est  attribuée  au  cheval  de  sainl  Martin, 
son  cheval  glissa  sur  un  rocher  ratmteux  où  il  laissa  sa  trace  ain^i 
que  celle  de  Tautre  pied,  et  le  sainl,  pour  ne  pas  tomber  sappuya 
sur  le  fer  de  sa  lance.  La  trace  de  la  glissade  est  très  luisante  et  1res 
lisse,  elle  m  servi  £i  polir  iles  haches  ;  on  en  a  trouvé  trois  auprès*'. 
Lorsqu'il  allait  visiter  Téglise  de  Sainte-Colombe«  il  passa  par  un 


t.  Grriçoriiis    Turooftitii.  hf  MiractiUs  #.  Hiartini,  cb,  XXXI. 
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5.  Reversai   du  Mo<miL  Iai  /'ir/r^  à  écu^tUn  du  Suc  tU  ta  Violet U,  p,  lî. 

6.  M.  do  Osft«c.  Mé^alith^j/ df  ta  C$eu.îf^  çt.  II.  l^.  nav^t,  Hnqumti  nuxrchoistÊ^ 
p.  «0. 
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bois,  près  d*uD  rocher  sur  lequel  avait  lieu  une  ronde  du  sabbat;  sa 
monture  effrayée  s'abattit,  laissant  lempreinle  de  ses  genoux  sur  le 
roc*.  A  Druyes,  où  l'on  voyait  plusieurs  pas  de  saint  Martin,  l'un 
d*eux  était  la  trace  du  coup  de  sabot  que  son  cheval  frappa  pour  faire 
jaillir  une  source  ^.  A  Assevilliers  (Somme)  deux  grandes  cuvettes, 
trois  rayures  profondes  et  un  bassin  naturel  sur  un  polissoir  dit 
Pierre  de  saint  Martin  sont  l'empreinte  du  derrière  du  cheval  du 
saint  qui  se  cabra  lorsque  son  cavalier  soutenait  une  lutte  terrible 
contre  le  diable.  On  disait  aussi  qu'il  faisait  boire  son  cheval  dans 
l'excavation  naturelle  creusée  au  milieu  de  la  pierre  '. 

Dans  la  Haute-Loire  une  dépression  de  forme  ovoïdale  est  appelée 
par  le  peuple  la  «  tète  du  cheval  de  saint  Martin  ».  Elle  a  été  produite 
par  le  coursier  de  ce  grand  thaumaturge  qui  s'y  abattit*. 

Les  montures  des  autres  personnages  sacrés  laissent,  à  elles  toutes, 
moins  de  traces  que  celles  du  seul  saint  Martin.  On  montre  à 
Changy  sur  la  roche  d'où  sort  Teau  d'une  fontaine,  les  quatre  pieds 
de  l'âne  qui  portait  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  qui  vinrent  s'y 
désaltérer  lors  de  leur  fuite  en  Egypte  ^ 

Saint  Jouin  avait  l'habitude  de  dormir  sous  un  ormeau  près  du 
village  de  Mavaux,  et  le  diable  profitait  de  son  sommeil  pour  lui  voler 
son  argent.  Un  jour  que  saint  llilaire  venait  pour  le  prévenir  des 
entreprises  du  démon,  la  mule  de  l'évêque  recula  effrayée  à  la  vue 
du  prince  des  ténèbres  et  laissa  la  forme  de  son  pied  où  elle  est 
engravée  encore  et  y  a  une  croix  en  mémoire  du  dit  miracle  •. 
D'après  une  version  plus  récente,  un  jour  que  ce  même  saint  Jouin 
était  tourmenté  par  le  diable,  sa  jument  frappa  de  son  pied,  qui  y 
est  resté  marqué,  un  rocher  voisin  du  dolmen  de  Mavaux''.  On  fait 
voir  près  du  village  de  l'Abbaye  en  Savoie,  l'empreinte  du  faux  pas 
que  fit  la  mule  de  saint  Guérin  et  qui  entraîna  la  mort  de  ce  bien- 
heureux '.  En  Berry  sur  le  rocher  du  Pas  de  la  Mule  est  l'empreinte 
laissée  par  la  monture  du  cardinal  Eudes  de  Chûteauroux  qui  s'y 
arrêta  lorsqu'il  revenait  de  la  Terre  Sainte  avec  le  précieux  sang*  ; 

1.  Ch.  Thuriet.  Trad.  du  Doubs,  p.  329. 

2.  J.-G.  Bulliot  et  Thiollier.  La  Mission  de  saint  Martin^  p.  437. 
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auprès  t?sl  cnlle  de  sa  cros^^e,  A  In  Sahitt^  Riintno,  «h'S  pi«.»ds  do  che- 
vaux un  linrd  d*un  |»riVipiee,  tt'moignnnl  d\i  miracle  qui  sauva  îuvie 
à  deux  mnrchiintU  (jui  y  arrtvait*nl  de  luiit  el  y  auraient  Irouvé  la 
morl  si  la  sainlc  n'avait  n.'lerKi  li'ur  rnonlure  K 

On  montre  en  plusieurs  end  roi  U  «les  témoignages  des  pérégri- 
nations équestres  <iu  diable.  A  Arlos  en  Dauphint^  une  pierre  porte 
le  nom  de  Pas  de  la  Mule  du  diable',  l^ne  antre  empreinte  du  Ter  de 
cette  mule  se  voyait  sur  le  piédèsliil  dr*  la  Crcvix  Matlton,  non  loin  de 
l'ancien  chAtrau  de  Mar«iais.  Un  des  seigneurs  qui  l'habitaient  ayant 
accepte  de  se  battre  avec  te  diable,  l'attaqua  avec  une  épée  sortie 
ii'un  fourreau  rempli  d'eau  bénite;  Satan,  vaincu,  se  relira  el  laissa 
comme  aveu  de  sa  défaite  sa  mule»  qui  ne  devait  ni  boire  ni  man- 
ger. Vn  valel  lui  ayant  donne  de  l'avoine,  elle  renversa  le  chAteau 
d'une  ruade.  Le  diable  apparut  alors  et  enfourcha  sa  mule  qui,  en 
passant,  voulut  culbuter  la  Croix  Matbon,  mais  ne  réussit  qu'à  y 
laisser  la  trace  de  son  fer\  Dans  la  grève  hantée  de  Tre«lel 
(Côles-du-Nordj,  on  montre  le»  pieds  du  cheval  du  diable  *.  Ceux 
du  cheval  de  feu  (jui  «b-posa  Satan  prt-s  du  col  de  Ninn,  quand  il  se 
rendait  près  de  saint  Martin,  sont  marques  en  jouge  inelfaçable  sur 
un  rocher  près  de  betia  *.  A  Heyrat  la  iNormière  deux  dépressions  au- 
dessus  du  gué  du  Pas  de  1  Ane,  sont  celles  de  l'Ane  qui  portait  le 
diable  quand  il  Ira  versa  celle  vallée*.  L'empreinte  du  cheval  de 
Satan  se  voit  à  la  (irande  Verriéro.  près  de  la  Konlaine  du  Diable', 
el  sur  un  rocher  de  PluituneL  Satan»  jaloux  de  saint  tdunet,  n*ayant 
pu  réussir  à  le  porter  à  ofTenser  Dieu,  dispanif,  furieux,  c*n  impri- 
mant celte  marque  el  celle  de  son  bAton* 

Plusieurs  coursiers  de  héros  de  romiiii  nu  ii V-popée  nnt  laissé 
des  empreintes  que  montrent  les  gens  du  voisinage;  celles  du 
cheval  de  Roland,  que  Ton  rencontre  surtout  dans  la  région  pyré- 
néenne, sont  les  plus  nombreuses.  Prés  de  Cérel,  les  habitants 
ai»pellent  fn%  ffnadurat  dfl  cavad  de  liollan  des  dépressions  gigan* 
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tesques  sur  les  flancs  de  la  montagne*.  A  Gavarnie,  le  cheval  du. 
paladin  marqua  ses  pieds  sur  le  roc,  pendant  que  son  maître  taillait 
la  brèche  qui  porte  son  nom'.  Une  des  faces  du  menhir,  aujourd'hui 
détruit,  de  la  Batalla^  dit  aussi  Pedra  llarga,  Mastra  de  Rolian  ou 
de  Massanet,  avait  une  flgure  en  creux  que  le  vulgaire  d'aleatour 
prenait  pour  l'empreinte  des  pieds  du  cheval  de  Roland'. 

On  voyait  il  y  a  une  cinquantaine  d  années,  près  du  hameau  du 
Champ-Dolent  entre  Tonnerre  et  Mézilles^  une  éuorme  pierre  plate, 
sur  laquelle  était  tracé  un  sillon  de  fer  à  cheval  de  50  centimètres 
au  moins  de  largeur,  et  qui  avait  été  produit  par  un  coup  de  pied 
du  coursier  de  Roland  ^. 

Le  cheval  d*Ârthur,  ayant  été  attaché  pendant  dix-sept  ans,  laissa 
dix-sept  traces  de  son  sabot  sur  un  rocher  du  bois  appelé  Koat  tout 
lairon  Arthur^. 

Plusieurs  empreintes  du  cheval  Bayard  ont  été  relevées  dans  la 
région  du  midi  :'  les  pâtres  des  Pyrénées  en  montrent  une  sur  la 
montagne  de  la  Llauso  ;  il  y  en  a  d'autres  dans  la  Gironde,  et  une 
cavité  circulaire  sur  la  surface  plate  d'un  gros  rocher  près  d'une 
fontaine  du  canton  de  Semur  s'appelait  le  Pied  du  cheval  Bayard^. 

En  179 i,  on  fit  voir  à  Cambry  sur  le  rivage  près  de  Ris,  le  pied  du 
cheval  de  Gralon,  et  on  le  montre  encore  aujourd'hui ^ 

Quelques  empreintes  ne  se  rattachent  plus  aux  pérégrinations  des 
héros  ou  des  saints,  mais  à  des  épisodes  légendaires  variés  ;  Tune 
d'elles  remonte  au  déluge.  La  grande  plaine  qui  s'étend  entre  Rei- 
gnier,  TArve,  la  chaîne  des  Bornes  et  les  montagnes  de  Saint-Sixt, 
est  parsemée  d'une  multitude  de  blocs  erratiques,  dont  chacun  a 
son  nom  ;  la  Pierre  aux  Morts,  la  Pierre  aux  Fées,  la  Roche  du 
Diable,  le  Pas  du  Cheval,  etc.  ;  voici  la  légende  qu'on  raconte  au 
sujet  de  cette  dernière.  Lors  du  déluge,  un  cheval  qui  n'avait  pas 
fait  partie  du  couple  privilégié  admis  dans  l'arche,  voyant  l'eau  s'éle- 
ver autour  de  lui,  grimpa  sur  la  pierre  d'Arbusigny,  et  là,  il  se  crut  à 

1.  Vidal.  Guide  des  Pyrénées  Orientales,  p.  266. 

2.  Ampère.  La  science  et  les  arts  en  Occident^  1865,  p.  463;  Ach.  Jubinal.  Les 
Hautes-Pyrénées,  p.  113. 

3.  Jaubcrt  de  Réart.  Souvenirs  pyrénéens,  in  Soc.  ptiil.  de  Perpignan,  1834,  p.  190. 

4.  Cti.  Moiset.  Usages  de  VYonne,  p.  93. 

5.  H.  de  la  Villeiiiarqué.  Les  Romans  delà  table  ronde,  p.  22. 

6.  Vidal,  1.  c,  p.  511  ;  Paul  SébiUot.  Gargantua,  p.  390  :  H.  Marlol,  in  Reo. 
des  Trad.  pop.,  t.  XII,  p.  406. 

7.  Cambpy.  Voyage  dans  le  Finistère,  p.  308.  Vérusmor.  Voyage  en  Basse-Bre- 
tagne,  p.  261. 
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labri  de  louto  alleinle.  lies  liommes  s'approchèrent  pour mooler sur 
son  dos  ;  maisiî  les  frappriil  uvec  ses  pieds  de  derrière  ou  se  cabrait. 
Les  profondes  dépressions  qu*on  voit  encore  sur  le  roc  sont  dues 
aux  tionds  qu  il  fit  alors'*  Un  jour  qu'une  comtesse  de  Foix  vbilail 
8es  domaines,  sa  mule  s^arnHa  en  passant  par  un  bois,  sans  pouvoir 
avancer  ni  reculer,  et  elle  enfonça  un  de  ses  pieds  dans  une  pierre 
ou  elle  iuipriina  la  figure  de  son  for  ;  la  dame,  surprise  de  ce  pro- 
dige, fit  soulever  te  rocher  sous  lequel  on  trouva  une  image  miracu- 
leuse de  la  Vierge  *. 

Des  légendes  très  répandues  racontent  que  des  héroïnes,  saintes, 
grandes  dames  ou  simples  bergères,  sur  le  point  détre  atteintes  par 
leurs  persécuteurs,  se  préciptlenl  du  haut  d'un  rocher  escarpé  et 
arrivent  saines  et  sauves  en  bas  en  laissant,  au  lieu  d*où  elles  s'élan- 
cèrent ou  k  celui  où  elles  tombèrent,  la  marque  de  leurs  pieds  ou  de 
leurs  genoux.  Plus  nombreuses  sont  les  traces  faites  par  les  mon 
tures  de  personnages  sacrés  ou  le'*gendaîres  qui,  en  pareille  occu- 
renée,  accomplissent  aussi  des  sauts  prodigieux.  On  trouve  plui^ieurs 
de  ces  empreintes,  avec  des  traditions  explicatives,  aux  environs  de 
Nuits  et  de  Beaune;  un  meudiani,  qui  n'était  aulre  que  le  diable, 
s^offrit  uo  jour  de  guider  sair»t  Mnrtin  î\  travers  la  fonH;  mais  tout 
à  coup  il  aceél(»ra  su  marche  et  lança  cheval  et  cavalier  sur  un 
rocher»  avec  l'iolenlion  de  les  précipiter  dans  le  vide;  l'animal, 
effrayé  à  la  vue  de  Tablme,  i^rit  un  élan  prodigieux  sous  le  fouet  de 
son  maître,  el  franchit  tltin  bon<l  la  vallée  jusqu'au  Mont  Foran  où 
il  s'abattit.  Le  lieu  de  sa  chute  est  marqué  sur  le  rocher  et  des  rai- 
nures sont  la  trace  des  coups  de  fouet  que  le  saint  lui  administra 
pour  le  relever\  Une  petite  excavation  auprès  du  lleuvray,  à  la  sur- 
face du  rocher  du  Tas  de  l'Ane,  esl  Tempreinle  de  la  monture  qui 
portait  le  bienheureux  lorsque  pressé  par  les  patens,  il  lui  fit  fran- 
chir d'un  bond  la  vallée  de  Matvaux.  Cet  àuc  accomplit  bien  d'autres 
sauts  périlleux  que  constatent  des  creux  appelés  Pas  de  làue  de  saint 
Martin,  dans  le  Morvan  ;  on  en  voit,  accompagnés  de  la  légende  du 
hond  miraculeux  «  au  val  de  Men-Vaux^  Il  la  floche  Chaise,  à  la  foréi 
de  Gravelle,  au  Beuvray,  etc.*  Un  en  montre  aussi  dans  les  régions 
Voisines  :  en  Velay,  le  saint  poursuivi  par  le  diable,  fit  franctiirà  sao 


t.  Aotooy  Des«4lx.  Tmd.  d%  la  ttautit-Sapoitt,  p.  %%*^, 
2,  H,  Dorf4n.  Souvtau  panoratna  de  la  Gironde^  p.  16. 
S,  l.-U.  BtUUoI  ft  Thiother.  La  Mt*»wn  de  Maint  Martin,  p, 
4.  1.43,  ftuUîot  H  Thiollier,  I.  c,  p.  SïM»,  181,  379,  380, 
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cheval  un  immense  espace  ;  à  Tendroit  où  il  arriva  sont  deux  mar- 
ques profondes  sur  un  rocher,  celle  d'un  pied  de  cheval  et  celle  d*un 
chien'.  A  Marlhes,  il  Ot  son  cheval  s'élancer  du  sommet  du  Ghummel, 
près  de  Saint-Sauveur,  jusqu'à  Chaus^^itre,  puis  d'un  autre  bond  aux 
Plats,  d'un  troisième  à  Saint-Just-Malmonl,  où,  comme  preuve,  on 
faisait  voir  l'empreinte  des  pieds  de  sa  monture^  Dans  le  Haut-Mor- 
van,  où  existe  sur  une  roche  à  Lavaud  de  Frétoy  une  cavité  dite  du 
cheval  de  saint  Martin,  une  autre  dépression  sur  un  groupe  de 
rochers  en  Reinache  s'appelle  le  saut  du  cheval  de  saint  Martin '. 

Lorsque  saint  Gildas  eut  ordonné  à  son  cheval  de  le  transporter 
à  l'ile  de  Houat,  la  béte  fit  un  si  grand  effort  que  ses  pieds  se  gra- 
vèrent sur  le  roc*. 

Le  coursier  de  saint  Julien  a  aussi  laissé  sa  trace  sur  un  rocher 
d'où  il  prit  son  élan  pour  franchir  la  vallée  de  l'Arroux.  A  Millay  et 
à  Chiddes,  sont  deux  pas  de  la  monture  de  saint  Maurice  qui,  pour- 
suivi par  les  malfaiteurs,  fit  faire  à  son  cheval  une  enjambée  de 
1600  mètres,  qui  le  porta  sur  le  Mont-Theurot  où  l'on  voit  deux 
autres  empreintes '. 

On  montrait  jusque  vers  le  milieu  du  XIX«  siècle,  sur  un  rocher 
au  milieu  d'une  rivière  près  de  Mont  Saint-Père  (Aisne),  le  pied  du 
cheval  de  saint  Capraz,  qui  s'y  précipita  lorsque  son  cavalier 
enserré  de  toutes  parts  par  les  païens,  arriva  à  la  pointe  de  la  chaîne 
de  collines  qui  entoure  la  vallée  de  la  Marne". 

A  un  endroitnommé  Lou  Pahon^  est  un  escarpement  large  et  mince 
suspendu  sur  THérault  en  forme  de  queue  de  paon.  Saint  Guilhem 
passait  par  là  sur  un  cheval  noir,  apportant  à  Gellone  la  relique  de 
la  Vraie  Croix,  lorsqu'à  un  détour  du  chemin,  sur  un  rocher  à  pic, 
il  entendit  des  cris  et  vit  tout-à-coup  une  troupe  de  Sarrasins 
s'élancer  sur  lui.  Il  ordonna  à  son  cheval  de  franchir  la  rivière  d'une 
enjambée.  L'effort  fut  si  violent  que  la  tête  et  le  pied  droit  du.  che- 
val marquèrent  leur  empreinte  sur  la  rive  gauche^  tandis  que  sa 
queue  en  laissait  une  seconde  sur  la  rive  opposée^  Saint  Georges, 

1.  Aytnard.  Sur  les  roches  à  bassins,  p.  34. 

2.  Révérend  du  Mennil.  La  pierre  à  écuelie  du  SuCy  p.  27. 

3.  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XH,  p.  407. 

4.  P. -M.  Laveoot,  io  Bev.  des  Trad.  pop.,  t.  VI,  p.  41i. 

5.  J.-G.  Bulliot  et  Thiollier.  La  Mission  de  saint  Martin^  p.  396;  Mém,  de  la 
Société  éduenne,  t.  XIX,  p.  2. 

6.  Woir.  Siederlandische  Sagen^  t.  1,  p.  227,  cité   par  René    Basaet,    in    Aeo. 
des  Trad.  pop.,  t.  VU,  p.  679. 

7.  H^vue  des  langues  romanes^  t.  V,  p.  202. 
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traqué  par  ses  perseculi^urs  atteignit  les  ruches  qai  surplombent  la 
Meuse  près  de  Vireux-Wallerand  ;  il  donna  un  coup  d'éperon,  et  son 
cbevdl  vint  s  abattre  de  laulre  cùiù  de  la  rivière;  c*est  en  prenant 
cet  élan  désespéré  qu'il  imirf|ua  son  genoux  et  ses  deux  sabots  sur 
Iti  Pierre  de  Saint  Ijeorges  '.  SyinI  Martin  ayant  eu  une  contestation 
avec  un  autre  suint  pour  sa\oir  qui  donnerait  son  nom  à  Téglise  de 
Mingot  (Côte-d'Or;,  il  fut  convenu  qu'elle  appartiendrait  à  celui  qui 
achevai,  un  matin,  en  aurait  fait  le  tour  h*  premier.  Saint  Martin 
arrive  près  de  Téglise,  mais  voit  l'autre  saint  achevant  sa  course;  il 
rebrousse  chemin  de  dépit,  et  éperonne  son  cheval  qui  s*élance,  en 
imprimant  ses  quatre  pieds  sur  le  roe«  Une  autre  fois  le  saint  est  en 
conflitn»iii  plusuvec  un  hienheurêux,  mais  avec  le  diable:  il  s'agis- 
sait de  savoir  lequel  ferai!  sur  sou  cheval  le  saut  le  plus  prodigieux. 
Saint  Martin,  lançant  sa  monture,  vint  s'abattre  avec  elle  à  Mooti- 
gny-sur-Canne*  On  voit  â  Saint-Martin  du  Puy  Tempreinle  du  sabot 
de  ranimai,  ri  celle  de  son  gi^nou  k  Mo^t^gny^  Dans  les  gorges  de  la 
Loire,  deux  creux  h  la  face  supérieure  d'une  roche  adhérente  aux 
vastes  rochers  que  le  peuple  appelle  Château  des  Sarrasins, 
perpétue  le  souvenir  d'un  saut  du  diable  qui,  selant  brouillé  avec 
les  payens  dont  il  était  VUùie  et  Tanii^  lança  du  haut  d'une  roche 
son  coursier  qui  le  précipita  dans  le  tleuve,  non  sans  laisser  sur  une 
autre  ruche  au  bord  de  la  Loire  une  seconde  empreinte  que  le 
peuple  appelle  le  Fur  du  Diable ^ 

Dans  la  Gironde  le  cheval  des  quatre  Hls  Aymon  a  fait  plusieurs 
sauts  merveilleux.  Il  part  du  plateau  de  Touilh,  où  il  laisse  une 
empreinte,  tombe  à  Saint  Komain  la  Virvée,  d'où  il  saute  sur  le  chà* 
leau  de  Monlauban^  en  Culuac^  pour  franchir  l'espace  une  troisième 
fois  et  tomber  il  Rochemombron,  près  de  Tauriac*.  Eu  Belgique,  ses 
traces  se  retrouvent  aux  environs  deCharleroi,  de  Liège  et  de  Dinant 
0(1  des  trous  en  forme  d'un  sabot  de  cheval,  sont  dûs  au  fameux 
coursier,  Charlemagne  poursuivait  les  quatre  fils  Aymon,  montés 
îïur  le  cheval  fiayard;  celui-ci  arrivé  sur  un  rocher  qui  surmontait 
la  vallée,  la  franchit  d'un  bond  et  marqua  ses  pieds  au  lieu  Où  il 
vint  retomber.  Sur  les  bords  escarpés  de  TOurthe,  on  montre  sur 
des  rochers  les  traces  de  ses  sauls  prodigieux,  et  à  Dinant  on  dit 


t.  A.  M«yri«.  VilUti  et  villagêM  au  Atdênfin,  p»  970. 
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que  d*un  coup  de  son  puissant  sabot  il  perça  la  roche  qui  a  pris  son 
nom*. 

A  Bains,  on  remarque  sur  les  rochers,  près  du  passage  de  Boro, 
les  sabots  du  coursier  d*un  seigneur  de  Bains,  Rouardaye  Joue  Rouge, 
sorte  de  géant  qui,  partant  pour  la  croisade,  franchit  cet  espace 
d*un  seul  élan  de  son  cheval^  Le  saut  de  Roland  est  un  roc  escarpé 
sur  les  bords  de  TEvre  en  Maine-et-Loire,  où  Ton  voyait  jadis  fem- 
preinte  des.fers  du  cheval  de  ce  paladin  qui,  d'un  bond,  saulapar 
dessus  la  rivière'.  Une  légende  s*attache  à  un  groupe  de  rochers  Aur 
les  confins  de  Dompicrre  et  de  Luitré,  appelé  le  Saut-Roland  :  un 
cavalier  légendaire  aurait  franchi  la  vallée  de  la  Canlache  en  laissant 
sur  la  pierre  les  traces  d*un  pied  de  cheval.  Elle  a  été  publiée,  avec 
des  détails  romanesques  par  Tabbé  Bûcheron  dans  le  Magasin 
universel,  1836-37,  p.  195.  Une  autre  version,  où  le  nom  de  Roland 
a  peut-être  été  substitué  à  celui  d'un  héros  anonyme  ou  moins 
illustre,  a  été  recueillie  plus  récemment.  Il  venait  de  guerroyer 
contre  les  Sarrasins,  et  il  rentrai!  dans  ses  domaines  où  Tatlendait 
sa  dame.  Au  lieu  de  suivre  le  chemin  ordinaire  il  voulut,  pour 
abréger  sa  route,  franchir  le  ruisseau  de  la  Cantache.  Sou  écuyer 
eut  beau  lui  dire  que  son  cheval  était  trop  fatigué  pour  faire  un  tel 
bond,  Roland  éperonna  énergiquement  son  coursier  :  a  Pour  Dieu  !  » 
Rapide  comme  Téclair,  le  cheval  franchit  Tespace.  Roland  le  fit 
tourner  bride  et  s*écria  :  «  Pour  la  Vierge  !  )>  et  le  cheval  passa, 
rapide  comme  le  vent,  au-dessus  du  vallon.  «  Pour  ma  dame  I  » 
s'écria  Roland.  Le  coursier  s*élança  pour  la  troisième  fois,  mais  ses 
pieds  glissèrent  sur  le  bord  de  l'abîme,  et,  dans  leur  chute,  cheval 
et  cavalier  trouvèrent  la  mort  au  fond  du  ravin  ^. 

On  raconte  àTremel  (Finistère)  que  ce  village  était  une  ville  qui 
fut  incendiée  et  détruite  par  un  méchant  seigneur.  Celui-ci,  à  cheyal, 
et  placé  sur  un  rocher  qui  domine  une  sorte  de  précipice,  contem- 
plait son  œuvre.  Le  cheval  fut  écœuré  de  voir  le  triste  spectacle  de 
la  ville  en  feu,  et  il  se  précipita  dans  la  fondrière.  On  voit  encore 
très  distinctement  les  quatre  fers  de  son  cheval  sur  le  rocher  d'où 
il  s*est  élancée 

A  Alspach,  près  de  Kaysersberg,  un  jeune  chevalier,  enflammé 

1.  A.  Harou.  Contribution  au  folk-lore  de  la  Belgique,  p.  52,  7. 

2.  GuiilotiD  de  Corsoa.  Récits  de  la  Haute-Brttlagne,  p.  H. 

3.  G.  de  Liuniy,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  Xlll,  p.  112. 

4.  P.  Bczier.  Mig,  de  Cllle-et- Vilaine,  p.  80. 
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tl*une  passion  sacrilège  pour  une  nonne,  fui  précipité  en  voulanl  la 
rejoindre  de  la  rocht»  abrupttM|iM  dnmioait  le  couvent,  l.e  che?al 
qu'il  montâil  laiî^sa  dans  la  pierre  la  marque  de  ^es  sabots'. 

Au-dessous  du  innnuuieril  cniumémoratif  de  la  défalle  des  .anglais 
à  llaiiKé  (14^0),  est  iknv  grosse  pierre,  sur  laquelle  les  Imbilants 
veulent  trouver  la  trace  des  fers  du  cheval  du  duc  de  Clarence  qui 
les  aurait  imprimées  en  »  enfuyant  V  La  plus  célèbre  des  empreintes 
alsaciennes  est  celle  qu'on  voit  au-dessus  de  Saverne,  en  un  endroit 
connu  sous  le  nom  du  Saut  tlu  Prince  Charles.  D'aprcs  une  légende 
déjà  ancienne,  puisque  l'abbé  Itégnier-Desmarais  en  parle  dans  ses 
poésies,  un  prince  de  l.orraine  poursuivi  par  ses  ennemis,  arriva  au 
bnrd  du  rocher  qui  st]r|ilombait  la  route  ;  le  prince  préférant  le 
hasard  de  la  cliute  h  la  captivité^  fil  cabrer  son  coursier  qui,  daos 
refiforl,  énfriora  ?es  fers  dans  le  grès  rose.  Cheval  el  cavalier  arri- 
vèrent en  bas  sans  mal  apparent,  mais  arrivé  devant  l'hôtel  de  villo 
de  Saverne  le  malheureux  quadrupède  expira.  On  ne  sait  de  quel 
prince  il  peut  être  question.  Les  uns  parlent  du  duc  Antoine  de  Lor* 
raine,  les  autres*  de  Cliarles  le  leméraîre,  mais  ni  l'un  ut  Tau  Ire  ni 
passèrent  jamais  en  ce  lieu'.  Sur  les  bords  de  la  Semoy,  une  grosse 
pierre  plate  est  appelée  le  Saut-Thibault.  Poursuivi  par  un  de  ses 
ennemis,  un  seiKoeor  iUt  uorn  do  Thibault  fuyant  h  cheval  et  arrivé 
à  l'endroit  même  où  se  trouve  celte  pierre,  éperonna  sa  monture  avec 
tant  de  vigueur  que  d'un  saut  elle  franchit  la  rivière,  laissant  Tem- 
preinte  de  ses  fers  S 

La  Roche  du  Mulet  â  Bleurville  (Vosges"^  est  ainsi  appelé  parce 
qu'un  rnulet  fantasticiue  y  a  laissé  la  trace  de  ses  sabots  en  la 
franchissant  d'un  bond*. 

les  nKmlures  d'héroïnes  persécutées  ont  aussi  gravé  leurs  pieds 
sur  le  roc  d'où  elles  (» rirent  leur  élan.  La  rocbe  de  Jarissein  à  Saint* 
Martin  s  appelle  Saut  de  la  Pucelle,  parce  qu'on  y  voit  rempreinte 
des  quatre  fers  de  la  nrule  qui  portait  une  jeune  fille,  et  qui,  d'un 
seul  bond   s'rl;»fii  M  du  village  de  Chaumis«  sur  ce  rocher*.  On  dési- 


1»  Voalot.  LtM  Voëf9M  avant  TAifloirf,  p.  167. 

a.  Pra*prr  Uo^ix,  m  fieotte  df»  Trad.  pop*^  l.  VUI,  |>.  5SS. 

3.  Fischer.  Li*  mut  tlu  prîoci?  Charlri,  dtni  le  Journal  d€  la  Société  €ArchéO' 
hfif  tontiine,  (KSO,  )>.  1  k  19.  Vt»utat,  op.  cit  «  p.  32t,dtéi  p^r  Cb.  Sadoul,  iltD. 
dfâ  Trod,  f*ùp.,  L  Xî\,  p,  3Î* 

4*  A.   V  TmdtiiaH*  dn  ArdtnnM,  |>.  321- 

5.  Chn  J,  io  Ht»,  dtt  Trad.  fm/t  ,  t.  XVUI,  p.  ilt. 

(î.  Pftin  ^riîiiiHt.  Liit.  orale  de  l'Auvfftfn^,  p,   129. 
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gnait  sous  le  môme  nom  une  dépression  sur  un  bloc  au  fond  d'un 
vallon  entre  la  chapelle  et  les  murailles  de  Sion-Vaudémont;  une 
princesse  de  Vaudémontqui  venait  de  faire  ses  dévotions,  se  voyant 
serrée  de  près  par  un  séducteur,  éperonna  sa  cavale  et  n'hésita  pas 
à  la  lancer  dans  le  vide  ;  elle  tomba  sur  ce  rocher  qui  s'ouvrit  pour 
lui  donner  un  asile  et  où  Ton  entend  souvent  ses  plaintes.  On  ren- 
contre une  légende  semblable  au  Saut  du  Cerf,  à  Liverdun  près  de 
Nancy*. 

Les  empreintes  attribuées  aux  quadrupèdes  autres  que  des  équi- 
dés  sont  peu  nombreuses  ;  Tune  d'elles  est  même  celle  de  Satan 
qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  a  parfois  des  pieds  difformes  et  qui  resseoi- 
blent  d'ordinaire  à  ceux  d'un  cheval,  plus  rarement  à  ceux  d'un 
autre  animal.  Sur  un  rocher  de  la  hougue  ou  colline  rocheuse  de  la 
baie  de  l'Ancresse  sont  marqués  deux  sabots  pareils  à  ceux  qu'un 
bœuf  laisserait  sur  une  terre  mouillée.  Les  gens  du  voisinage  Tap* 
pellent  le  Pied  du  Bœuf,  et  les  vieillards  racontaient  en  1853  que 
le  diable,  après  avoir  été  chassé  des  autres  parties  de  l'ile  par 
un  saint  dont  le  nom  est  oublié,  fît  une  dernière  station  à  cet  endroit| 
mais  qu'après  un  long  combat,  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite. 
En  s'en  allant  il  laissa  sur  la  pierre  la  marque  de  ses  sabots.  Il  diri- 
gea son  vol  du  côté  d'Àurigny,  mais  il  heurta  les  rochers  de  Brayes 
où  l'on  voit,  dit-on,  une  trace  semblable  de  pieds  fourchus*. 

Quand  saint  Lin  vint  en  Bretagne,  il  était  monté  sur  une  charrette 
attelée  de  quatre  bœufs,  et  il  n'avait  pas  dit  au  conducteur  où  il 
voulait  s'arrêter,  mais  quand  on  arriva  à  Saint-Vran,  à  l'endroit  où 
est  bâtie  la  chapelle  dédiée  à  saint  Lin,  les  bœufs  refusèrent  d'avan- 
cer ;  on  eut  beau  les  frapper,  ils  ne  bougèrent  pas,  et  ceux  de  limon 
opposèrent  une  telle  résistance  que  maintenant  encore  on  montre  la 
marque  de  leurs  pieds  sur  le  rocher^.  Un  menhir  de  Champagnac 
qui,  vu  de  la  route,  a  Taspect  d'une  femme  debout  et  coiffée  de  son 
bonnet  s'appelle  Pierre  Femme,  et  Ton  prétend  voir  sur  elle  l'em- 
preinte de  pattes  de  chien.  Ce  sont  ceux  de  dogues  féroces  que  les 
païens  avaient  ameutés  contre  sainte  Valérie,  qui,  pour  leur  échap- 
per, se  métamorphosa  en  cette  pierre*.  Dans  le  Velay,  on  montre  les 
pieds  du  chien  de  saint  Martin,  et  Ton  voit  ses  trois  pattes  dans 

1.  El.  Marlot,  ia  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XIII,  p.  2i. 

2.  Edgar  Mac  Culloch.  Guernsey  Folk-Lore,  p.  15 (-153. 

3.  Paul  Sébillot.  Petite  légende  dorée,  p.  113. 

4f  M.  de  CessaCf  Mégalithes  de  la  Creuse,  p.  36. 
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TArdèche,  au  Suc  de  la  Viotelte'.  Une  patle  sur  un  lec*h  dans  le 
cimeLière  do  StivaK  j^asse  pour  Hr^  celle  ik  Satan,  lorsque,  sous  la 
forme  d'une  chèvre,  il  Imla  nainl  Mèriadec*. 

Il  esl  1res  rare  de  rencanlrer  des  empreintes  d*animaux  sauvages  ; 
À  cpHo  du  loup  do  la  p,  3"^,  an  ne  peul  ajouler  qu*une  dépression 
appelée  la  Pal  le  d'Ours  sur  un  grés  de  Courmont  près  de  la  Fèro 
en  Tardenors,  et  aucune  explication  ne  Taccompa^^iieV 

Je  n'ai  reU^vù  qu'une  Irjice  fillribuce  à  des  oiseaux  ;  tm  priHendail 
k  Munlforl  que  \i\  cane  légendaire  voltigeant  autour  de  r^pparlemenl 
où  elle  avait  été  enfermée,  aurait  gravé  ses  pas  sur  une  pierre*.  Une 
seule  empreinte  se  rattache  à  un  reptile,  et  encore  il  appartient  au 
monde  fanlaslique  ;  cV*il  celle  du  pied  de  la  <i  ^uibrc  »•  vaincue  par 
ti.aint  Armel,  que  Ton  montre  sur  une  grosse  roche,  dans  te  Chemin 
do  l'Knfer,  aux  environs  de  Floèrmel*, 

g  3.    LK   MODILIEH   ET   LCS   l'STKf<SaeS 

i^es  assimilations  des  empreintes  h  des  choses  usuelles  sont  très 
nonrhrêuses,  et  Ton  coni;«)il  que  lt;ur  forme  souvent  ronde  ou  ovale, 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'ecuelles  ou  de  bassins,  ail  été  très 
suggestive  d  explications  légendaires. 

Dautres  dépressions  sur  les  pierres  tenant  au  sol  ne  présentent 
pas  cette  particularité^  et  sont  au  contraire  tracées  dans  le  sens  de 
la  longueur,  Ainsi  qij*on  le  verra,  plusieurs,  qui  ont  en  effet  servi  à 
polir  des  iiTStruinents,  ontd^'s  légendes  qui  sont  en  relation  avec  cet 
usage.  IVaulres,  plus  rares,  commémorent  les  voyages  de  véhicules 
merveilleux.  A  force  de  passer  et  de  repasser  sur  les  rochers  qui 
el!îeu raient  as*ex  fréquemment  hur  l»*s  roules  nidimentaires  de 
certains  pays,  les  charrettes  ont  lini  par  y  creuser  des  ornières  parfois 
aussi  nettes  que  des  rails  en  creux*  Celtes  qui  se  trouvent  dans  des 
endroits  sauvages,  ou  qui  actuellement  ne  servent  que  très  rarement 
de  chemins,  sont  Tohjet  d'explications  tradilionnelles.  A  Locronan, 
les  roues  de  la  charretle  «{ui  transportait  le  corps  de  saint  Konan 
sont  marquées  sur  des  rochers*,  Tempreinte  d'une  roue  sur  un  bloc 
voisin   de  la  chapelle,  où,  près  do  Tréguier,   on  venait  autrefois 

1.  AymarU.  Ua  rachia  â  ^afsinB,  p.  35. 

I,  Ru9f02weig.  Rép,  arth,  du  Morhi*      ,  p,  \tO, 

).  E.  Pleury.  Antiquité*  lin  t'Atanf,  %    U  p.  IQÎ. 

i.  Poign4fii).  Antiquil^t  hîiti>ritptt9^  (18i0j«  p.   Xtt< 

%,  l»Alll  SélïiUctl,  Ufffmtfi  t,HrtU^,  t  t»  p.  94* 

9»  CAfflbry.   Voifage  danttt  f^nitlèr^^  p-  :!78* 
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conjurer  saint  Yves  de  juger  le  litige  entre  deux  ennemis,  est  celle 
du  char  de  la  Mort,  qui  part  de  là  pour  aller  chercher,  à  Tépoque 
fixée,  celui  qui,  ayant  tort,  a  accepté  Tassignation  de  son  adversaire  '. 
Le  char  du  diable  avait  creusé  des  ornières  sur  les  rochers  de  llle 
d*Arz,  où  des  vieillards  prétendaient  lavoir  vu  rouler  au  milieu 
d'une  épouvantable  lumière'.  Au  bas  de  la  falaise  de  Fréhel  (Côtes- 
du-Nord),  une  raie  sur  le  grès  rouge  attestait  qu'une  charrue  y  avait 
passé'.  Une  rainure  sur  un  rocher  dans  le  bois  de  Montgommery  en 
la  Lande  de  Goult  (Manche)  commémore  le  passage  du  chariot  de 
Gargantua,  alors  qu'il  revenait  de  Tombelaine  après  avoir  Jeté  dans 
la  mer  cet  flot  cl  le  Grand  Mont  ^. 

A  Bredons,  dans  le  Cantal,  on  montre  une  dépression  qui  Bgure 
un  char  sur  la  Pierre  du  Carrosse,  dont  le  nom  semble  indiquer  une 
légende  '.  Près  de  Saales,  en  Alsace-Lorraine,  on  fait  voir  l'empreinte 
de  larche  de  Noé  sur  des  blocs  granitiques  *. 

Les  creux  ù.  la  surface  des  rochers,  qui  affectent  assez  souvent 
une  certaine  régularité,  ont  aisément  éveillé  l'idée  de  meubles  ou 
d'ustensiles  en  rapport  avec  leur  forme.  Les  empreintes  du  gros 
mobilier  des  fées  sont  rares,  sans  doute  parce  que  le  peuple  place 
leur  résidence  sous  la  terre  ou  dans  des  grottes  plutôt  qu'en  plein 
air.  Cependant  on  trouve  un  Lit  des  Fées  à  Aisy-sous-Thil,  dans  la 
Côle-d'Or',  et  des  berceaux  de  leurs  enfants  sur  les  blocs  épars  sur 
les  collines  de  la  partie  montagneuse  des  Côtes-du-Nord,  qui,  d'après 
des  traditions  très  répandues,  étaient  fréquentées  par  les  Margot- 
La-Fée». 

Les  lits  de  saints,  plus  nombreux  sont,  pour  la  plupart,  en  Breta- 
gne. A  Lampaul-Guimiliau  un  creux  qui  présente  à  peu  près  la  forme 
d'un  corps  humain,  au  sommet  d'un  rocher,  servait  de  lit  à  saint 
Pol  :  non  loin  de  Saiut-Renan,  on  fit  voir  à  Fréminville,  sur  une 
roche  plale^  une  excavation  de  grandeur  d'homme,  avec  l'empla- 
cement de  la  tête  bien  marqué,  qui  avait  été  la  couche  du  patron 
de  la  ville*.  A  Noyal-Pontivy,  près  de  la  chapelle  Sainte  Noyale,  deux 

1.  Emile  Ilamonic,  in  Hev.  des  Trad.  pop  ,  t.  111,  p.  141. 

2.  Véru«mor,   Voyage  en  Basse- Bretagne,  p.  72. 

3.  Pdul  Sébillol.  iJgendes  delà  Mer,  t.  I,  p.  231. 

4.  Paul  Sébillot.  Gargantua  dans  les  traditions  populaires,  p.  157. 

5.  Durif.  Le  Cantal,  p.  407. 

6.  René  Basset,  in  Bev.  des  Trad.  pop.,  t.  VU,  p.  681. 

7.  L.-A.  Konlaine,  ibid.,  t.  II,  p.  326. 

8.  Paul  Sébillot.  Les  Margot-La  Fée,  p.  2. 

9.  Abbé  Ab^rall.  Les  pierres  à  empreintes,  p.  8-9, 
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Mthers  à  di^presston  élaienl  appelé*^  le  lit  de  la  smnU.*  et  son  prie* 
dieu*;  à  PluEunel  un  rocher  plat,  k^gf^renieiit  creusa  Jul  le  Itl  commun 
do  saint  Miincl  et  de  sa  srpur  sainte  Diinnvel  *  ;  près  de  Besne%  iiae 
fenle  graniliqrie  diu»â  nn  rocher,  servit  de  touche  à  s*îiiui  Secoudel'; 
à  Bdilleul  (Orne)  un  bloc  voisin  de  Ui  Koche  Saint-Martîn  élait  le  lit 
oii  se  reposait  TapAlre  quand  il  visitait  le  pays*  :  pn^fi  de  Thil-sur- 
Arroux,  les  bassins  de  deux  pterreî»  dites  deSaint  Martin  s^appelleul 
le  lit  du  saint  et  la  mangeoire  de  son  cheval'^  ;  dans  la  Loire,  h 
Mailhrs  vi  au  Suc  de  In  Vjcdelle  des  pierres  errus^'rs  sont  ks  lits  de 
saint  Martin  ;  la  dernière  était  près  d'une  fontaine  qui  portait  le 
nom  de  TapcYtre  des  Gaules*. 

Les  rochers  sur  lesquels  une  d*'ipressi(rn  eonlrale»  accompagnée 
d'une  sorte  de  dossier  et  de  bourrelets  latéraux,  éveille  aisément 
ridée  d*un  siège,  se  voient  en  beaucoup  d'endroits. 

Il  est  rare  que  les  fées  y  soient  associées  ;  toutefois  dans  la  partie 
montagneuse  des  (^cMps-du-Norfï,  ot»  fait  voir  des  siê^^s  des  Margot* 
la-Fée\  un  fauteuil  des  Fées  prés  de  Quarré-leS'Tombes*»et  Ion  dit 
qu'elles  viennenl  s'asseoir,  pour  y  (iler  leur  quenouille,  dans  la 
Ghaise*au*I>iâble  du  Tertre-Alix  en  Lnuvigné-du-Désert  ;  c'est  pour 
cela  que  Ton  trouve  auprès  des  mo^nons  i\p  laine*. 

Une  chaise  de  Gargantua  près  de  Saint-Pierre  de  Varengeville  est 
intéressante,  parce  qu'au  XII*  siècle,  une  charte,  Tattribuant  à  un 
géant  anonyme,  la  ib'*signait  sous  le  nom  de  Caria  gi^fttntis^^  ;  entre 
Beaume-les-ï)amfs  et  le  village  d'Hyèvre,  on  remarque  aussi  un 
fauteuil  de  Gargantua  *^  ;  h  Plédran,  prés  d'une  roche  aux  fées,  était  la 
chaise  au  géant  Miclml  Morin";â  Pleslin  une  pierre  isolée, qui  présente 
à  sa  partie  supérieure  une  cavité  en  forme  de  siège,  est  connue  sous 
le  ncmi  de  Cndar  Uartnou,  chaise  de  liannou.  qui  fol  aussi  un  géant  *** 

Prés  de  Moncontour  (C6tes*du-Nord).  une  roche  qui  ressemble 

r  Rosooinveiir-  Hép^rloite  archéoloffiqHe  du  Morbihan,  |>,  tE3. 
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grossièrement  à  une  chaise  marque  la  place  où  la  Vierge,  fuyant  la 
colère  d'Hérode,  s'arrêta  pour  donner  à  boire  au  pelil  Jésus'.  Sur 
une  montagne,  voisine  de  Sainl-Léger-sous-Beuvray,  on  montre 
deux  rochers,  taillés  en  formes  de  sièges  sur  lesquels  saint  Léger  et 
saint  Julieu  se  reposèrent  et  qui  portent  le  nom  de  Selles  de  saint 
Léger  et  de  saint  Julien^  Entre  Saint-Quirin  et  le  Petit-Donon,  saint 
Quirin,  revenant  d'un  pèlerinage  en  Palestine,  s*assit,  épuisé,  sur 
une  pierre  qui  a  l'aspect  d'un  siège,  et  y  laissa  l'empreinte  de  son 
corps^.  On  voit  aussi  dans  la  Brie  le  creux  que  Ut  saint  Fiacre  sur 
un  rocher  où  il  s'assit,  désolé  de  Taccusalion  de  magie  portée  contre 
lui  '. 

A  Saint-Idunet,  un  rocher  s'appelle  la  Chaise  de  saint  Yves.  Ce 
bienheureux  étant  allé  mendier  à  Belle-Ile,  entra  dans  une  maison 
où  l'on  cuisait  du  pain  ;  les  femmes  lui  donnèrent  un  peu  de  pâte 
pour  faire  un  gâteau  ;  mais  comme  il  arriva  que  le  sien  était  plus 
gros  que  les  leurs,  elles  crurent  qu'il  avait  volé  de  la  pâte,  et 
elles  se  mirent  à  sa  poursuite.  Le  saint,  fatigué,  s*assit  sur  une 
pierre  qui  plia  sous  lui  et  prit  la  forme  d'un  siège'.  A  Moëlan,  au 
sommet  d'un  coteau,  un  rocher  qui  a  servi  d'ermitage  à  un  ancien 
cénobite,  présente  un  creux  qui  est  la  chaise  où  il  se  reposait  ;  saint 
Ronan  s'asseyait,  pour  contempler  le  pays,  sur  un  massif  rocheux 
en  haut  de  la  montagne  de  Locrooan  ;  près  de  l'endroit  où  Michel 
Le  Nobletz  se  retira  pendant  un  an  avant  d'entreprendre  ses  prédi- 
cations, se  dresse  au  bord  de  la  mer  à  Saint-Michel  de  Plouguerneau, 
un  rocher  immense  aux  flancs  escarpés  où  il  allait  méditer  ;  Ton 
peut  encore  maintenant  s'asseoir  dans  le  fauteuil  de  pierre  de  Michel 
Le  Nobletz  ^ 

Dans  le  nord  de  rillc-et-Vilaine,  nombre  de  pierres  à  bassins 
portent  le  nom  de  «  Chaises  du  Diable  ».  A  Louvigné-du-Désert,  où 
l'on  en  voit  plusieurs,  il  venait  naguère  encore,  sous  l'apparence 
d'un  bouc,  s'asseoir  sur  une  des  plus  remarquables  ^  Dans  la 
Mayenne,  où  elles  ne  sont  pas  rares,  Tune  d'elles  était  connue  sous 
ce  nom  au  XVIII'  siècle  :  «  Je  lis,  dit  l'abbé  Lebeuf,  dans  un  mé- 

1.  J.-M.  Carlo,  in  Revue  des  Trad.  pop.,  t.  VII,  p.  428. 

2.  Bulliot  etThiolIier,  I.  c,  p.  287. 

3.  Gaoier  et  Frœlich.  Le  Donon.  Bull,  de  la  Soc.  de  géographie  de  TEit,  1893, 
p.  19. 

4.  Georgei  Hussod,  in  la  Tradition,  1893,  p.  239. 

5.  Erooul  de  la  Cheaelière,  I.  c,  p.  31. 

6.  Abbé  Abgrall.  Les  Pierres  à  empreintes,  p.  4. 

7.  Danjou  de  la  GarenDe,  in  Soc.  arch,  d'Itle-et- Vilaine,  1862,  p.  51-54. 
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moire  qui  m*esl  verni  trun  savant  de  Mayenne,  qu'aux  eavirons  de 
.lublains  seroit  un  bloc  de  pierre  élevé  sur  un  petit  lerlre  et  que  le 
vulgaire  appelle  encore  chaise  du  diabip.  o  A  Hambers  on  donnait 
le  nom  de  Chaise  au  Diabh^  h  une  pierre  qui  portait  une  excavation 
circulaire  et  avait  fîiit  partie  d*un  dolmen  •.  A  Aron,  dans  le  même 
pays,  la  Chaise  du  Diable,  creusée  circulairemenl  sur  un  bloc  de 
granit,  s'était  formée  sous  le  poid»»  du  démon  qui  vint  s'y  reposer 
un  jour  qu'ayant  consiruit  uu  pont  pour  les  gens  du  pays,  on  lui 
donna  pour  sa  récompense  un  cbal  au  lieu  d'un  homme'.  A  Sardant, 
dans  la  Creuse,  un  amas  de  roches  à  écuelles  s  appelait  la  Chaise 
du  Diable^  ;  à  Tinehebray,  on  rattache  à  une  Chaise  du  Diable  une 
légende  qui  rappelle  la  tenlalion  ile  Jésus  sur  la  montagne  \  Satan 
s'asseyait  jadis  sur  un  quartier  de  rocher  à  Gémeaux  (Côte-d*Or)| 
dans  le  Trou  aux  Fées,  que  Ton  appelait  la  Chaise  du  Diable  *;  une 
aulre  Chai&e  du  Diable,  dans  la  même  «-onlrée»  au  Mnnl-Foran,  ins* 
pirait  une  terreur  superstitieuse  aux  bergers*;  à  Dompierre  ea 
Morvan,  une  écuelle  énorme  est  nommée  Fauteuil  du  Diable;  à 
Censerey,  pays  voisin,  le  démon  présidait  1^  sabbat,  assis  sur  un 
rocher  qui  présente  une  cavité  appelée  lu  Chaise  à  prêcher. 

Les  dépressions  sensiblement  circulaires  ont  tout  oalurellement 
provoqué  l'assimilation  aux  nombreux  ustensiles  de  ménage  qui 
affectent  celte*  forme  ;  elles  ont  rei;u  des  noms  en  rapport  avec  cette 
idée,  et  des  traditions  expliquent  leur  origine.  Une  colline  au* 
dessus  du  village  de  Beaumont,â  Saint-Yriex  des  Bois,  est  couronnée 
par  un  entassement  de  roches  naturelles  nommé  Chàté  de  hs  Fadns\ 
Trois  de  ces  rochers  portent  chacun  trois  petits  bassins  unis  par  une 
rigole  ;  un  dixième  plus  grand,  qu'on  appelle  un  bujou  ou  cuvier,  se 
voit  sur  une  pierre  plaie  au  bas  de  l'escarpement.  Quand  les  vapeurs 
de  la  fontaine  s'élèvent  audessus  des  arbres,  les  habitants  disent 
que  les  fées  font  leur  lessive*.  A  Quarré-les-Tombes,  on  montrait  la 
chaudière  et  la  cuve  des  fées  sur  un  amas  de  roches  granitiques.   A 


I.  Ltbeuf.  OisB,  tiur  Vhhtùirt  Hrctéiiastiqve  d€  Pari  if,   t.  1.   p.    180;   Emile 
llareaa.  Monuments  mégntithtqhfM  ti'HamiferM,  p.  Î8, 

5.  MuffÛêin  pitl^^rrxaur     \ni\,  p.    t76. 

3.  L.  DuvaL  /  narchûtJt^iy  p,  100. 

4.  L.  CouUL   ^  de  VOme,  p.  13. 

3.  Qénicnt'iAnin.  ïrndition»  dt  la  CtUrd'Or,  p,  36. 

6.  J.-t^.  Bulliot  et  Ttnollier.  La  Munion  de  mini  Siarlin^  p,    117. 

1.  Matériaux  pour  l'hUtain  d*  fkammc^  t.  VMt,  p.  356  ;  Ht»*  dê$  Trad,  pQB» 
|.  XII,  p.  m, 

I.  M.  de  Ceetac*  MégaUihu  de  la  Crtuêt^  p.  3^, 


396         LES  EMPREINTES  MERVEILLEUSES 

Aisy-soiis-Thil,  à  peu  de  dislance  du  ruisseau,  dans  un  vallon  sau- 
vage qui  porte  le  nom  deGalaffre,  l'excavalion  régulière  d*un  rocher 
qui  a  la  forme  d'uue  vérilable  chaudière,  est  appelée  la  Chaudière 
des  Fées  ou  le  Cuvicr  de  la  Fée.  C'était  celui  d'une  fée  très  mé- 
chante dont  on  fait  voir  la  maison,  les  écuries,  la  grange,  espèces 
de  grottes  peu  élevées  formées  par  des  blocs  de  granit  que  le 
hasard  a  superposés.  Klle  est  morte,  dit-on,  depuis  peu  de  temps  ; 
son  mobilier  a  été  changé  en  roches  ;  aussi  indépendamment  de  sa 
chaudière,  on  montre  son  cuvier,  son  sabot,  son  lit,  son  seau,  etc.*  ; 
à  Pont-d'Aisy,  une  pierre  à  écuelle  est  appelée  la  Chaudière  de  la 
Fée,  ou  Chaudière  du  géant  Gahiifre  ;  celui-ci  s*en  servait  eu  même 
temps  que  la  fée  Befnie*. 

On  voit  Tempreinte  du  poêlon  d'une  fée  sur  le  dolmen  de  Miré*,  el 
plusieurs  bassins  à  la  surface  d'un  rocher  dans  le  bois  de  Lavand  du 
Fréloy  sont  les  plats  du  festin  des  fées^  On  retrouve  dans  le  Puy-de- 
Dôme  quelques  autres  de  leurs  ustensiles.  Les  cavités  de  la  Roche 
aux  Fées  à  la  Bourboule  sont  attribuées  à  des  fées  bienveillantes  qui 
protégeaient  le  pays  contre  les  incursions  d'Aimerigot.  Celui-ci  qui 
habitait  le  chÀleau  de  la  Roche  Vindeix,  avait  plusieurs  fois  essayé 
de  les  déloger,  mais  elles  avaient  toujours  déjoué  ses  entreprises. 
Un  jour  que,  retirées  sur  leur  rocher,  elles  chantaient  en  buvant  de 
la  bière  et  en  mangeant  une  omelette,  il  parvint  à  les  surprendre  : 
il  s'empara  du  local  qui  était  divisé  en  deux  parties:  Tune,  anté- 
rieure, formait  salon,  et  l'on  y  voit  encore  une  espèce  de  banc  taillé 
dans  la  pierre.  Les  fées  qui  étaient  alors  dans  leur  cuisine  n*eurent 
que  le  temps  de  s'échapper  ;  mais  elles  voulurent,  en  quittant  le 
pays,  y  laisser  un  souvenir  de  leur  séjour  ;  le  poêle  et  les  verres 
dont  elles  se  servaient,  ont  marqué,  par  leur  volonté,  des  empreintes 
sur  le  roc  et  sont  dispersés  à  sa  surface  ^  Le  Perron  de  la  Louise  ou 
de  la  fée,  dans  la  Cote-d'Or,  est  un  énorme  bloc  qui  porte  deux  troiis 
ronds  à  sa  partie  supérieure  :  une  méchante  sorcière  faisait  sa  cui- 
sine dans  une  espèce  de  chaudron.  La  nuit,  montée  sur  la  pierre,  et 
sous  Taspect  d*une  dame  blanche,  elle  cherchait  par  ses  cris  à  égarer 
et  à  effrayer  les  voyageurs  *.  A  la  cascade  de  Portefeuille  où  les 

1.  L.-A.  Fontaine,  in  liev.  des  Trad.  pop.,  t.  Il,  p.  325. 

2.  Paul  S6billot.  Gargantua,  p.  239. 

3.  L.  Bousrez.  L'Anjou  aux  dges  de  la  pierre,  p.  100. 

4.  J.-G.  Bullijt  et  ThioUier,  I.  c,  p.  359. 

5.  BouiUet.  Siatislique  du  Puy-de-Dôme,  p.  26. 

6.  Clémeut-Janin.  Trad.  de  la  Côle-d'Or,  p.  41. 
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Maries  berrichonnes  venaienl  préparer  leurs  repas,  on  flistiogue  au 
roni)  du  niisseati,  arrondis  et  creusés  dans  le  roc,  leur  chaudron, 
leur  po<*lo  et  leurs  ustensiles  eu  pierre*.  La  îiorhe  plîite  de  Chiun- 
brelaud  avail  au  milieu  une  large  cuvelle,  di(e  Marmite  des  I  arfa* 
dels,  parce  (|u'ils  y  cuisaient  leur  soupe  dans  la  nuit  du  Mardi  Gras*. 
Les  paysans  de  la  Hauie-Loire  disent  qut*  leurs  ancêtres  au  temps  où 
ils  tUaieut  sauvages,  Taisaient  la  cuisine  dans  les  cnvih-<  tds  rochers 
de  Saini'Bilartîn  entre  Saint-Quenlin  et  Malavas\ 

Suivant  la  Irudition,  le  Chaudron  des  Sorcières,  hluc  ii  cuvelte  sur 
le  graud  Uohnach  (Vosges),  avait  servi  à  dos  cén^iionies  païennes  \ 
Les  petiles  fossettes  que  Toq  voit  sur  U  face  supérieure  de  la 
table  du  dolmen  de  la  Roche  aux  Fadels  h  File  d'Yeu  ont  Hé  faites 
par  le  trépied  brûlant  sur  lequel  Salan  venait  s'asseoir  tous  les 
samedis  en  compagnie  de  ses  adeptes  ** 

L^écuelle  de  Gargantua  est  creusée  dans  un  gros  bloc»  près  de 
Gahard  Jlle-et-Vilaine),  et  son  verre  est  dans  le  voisinage^;  k  Verdes 
(Loir-et-Cher)  sa  soupière  est  une  grande  excavation  faite  de  main 
d'honiine,  non  loin  flune  pierre  échancree  par  le  milieu  qu'on 
appelle  Lunettes  de  <iargantua:  ces  Lunettes  se  retrouvent  a  Tra- 
vers, prèa  Beaugency  ^  ;  à  Pontaven,  un  rocher  arrondi,  percé  h  son 
sommet  d'un  trou  rond  d*un  mètre  de  dianiètre,  portait  le  nom  de 
Ha  in  de  pred  de  Uargantua  V 

Une  anfractuosité  du  dolmen  de  la  Grosse  Pierre  k  Boissy-Maugis 
est  appelle  Source  ou  Lavoir  de  la  Vierge  "  ;  à  Soulans  (Vendée)  une 
cuvette  au-densous  du  menhir  de  la  Verie  porte  le  nom  de  Fontaine 
de  la  Vierge*';  Dans  le  Cenire,  le  nom  de  saint  Martin  est  encore 
associé  à  un  grand  nombre  de  pierres  à  bassins  que  tes  gens  du 
pays  disent  lui  avoir  servi.  \  St*Uuenlin,  dans  la  Uaule-Loire.  0(1  il 
avait  son  ermitage  entre  trois  pierres,  la  longue  tissure  et  les  cavités 
de  la  plus  grande  ne  sont  autres  que  sa  vaisselle,  c'esl-à*dire  la  cré- 
maillère, te  chaudron, la  marmite,  la  casserole  et  ^écuell6*^  L'Ecuelle 

I.  L.  MarUnet.  Légendfë  du  Berry^  p.  9. 

f.  ftaudry.  Antiquités  celtiques  de  ta  Vendée^  1873,  p.  00. 

3,  Aymard,  Hoches  à  batsinr^  p,  34. 

4,  Kaudel,  Let  piertet  ù  écueih»,  p.  7. 

5,  H.  Baur^euii,  La  Vendée,  />««  îles,  p.  60* 

7.  I  -  Garsanttia,  p.  2  :  Soc.  dei  Antig.,  L  V,  p*  VIIJ-IX. 

U.   t     r.  '  éfAofjiifue»  #«r  h  f^in(j/(h*ê,  p.  65. 

9.  L.  Coutil.   MtgaltthtM  dr  l'Ornw,  p,  79, 

10.  Léo  t>e]iiiivre,  Lt  Monde  fnntaêltque^  1R8I«  p,  SI. 

II.  Aymtrd.  Boçhu  à  hatêint  de  la  Uaute-L^irt,  p.  34, 
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de  saint  Martin,  près  de  Villapourçon,  est  une  petite  excavation 
ronde,  ordinairement  remplie  d*eau,  sur  un  rocher  à  dix  pas  de 
la  fontaine  Saint-Martin^;  une  cavité  creusée  de  main  d*homme  au 
Suc  de  la  Violette  porte  la  même  désignation,  ainsi  qu*ua  grand 
nombre  de  dépressions  à  Bully,  Bussiëre,  Bussy,  Saint-Haon  *. 
Près  de  Thii-sur-Arroux  un  bassin  sur  une  Pierre  de  saint  Martin 
est  la  mangeoire  du  cheval  de  ce  bienheureux'.  Les  bassins  et  les 
entailles  des  Roches  Saint-Guillaume  à  Louvigné-du-Désert  ont  été 
à  Tusage  de  ce  saint  qui  y  séjourna  quelque  temps  :  l'un  était  son 
lavoir,  l'autre  sa  fontaine,  une  autre  plus  petite,  son  écuelle^.  A  Saint- 
Viaud,  près  d*unc  grotte  où  demeura  le  saint  de  ce  nom,  les  habi- 
tants s*imaginent  voir  tracés  sur  une  pierre  ses  pieds,  son  livre,  son 
bonnet,  son  bâton  *. 

La  batterie  de  cuisine  du  diable  est  presque  aussi  bien  fournie 
que  celle  des  bienheureux.  Dans  TUe  d'Herreu  (Loire-Inférieure)  où 
un  grand  nombre  de  rochers  sont  couverts  de  bassins  et  de  cercles; 
Tun  d'eux  est  la  cuisine  du  diable,  et  les  habitants  y  voient  ses 
marmites  et  ses  poêlons^,  à  Hambers  (Mayenne)  sur  les  débris  d*nn 
dolmen,  des  cavités  sont  la  marmite  el  les  écuelles  du  diable^,  & 
Lauterbach  près  Guebwiller,  on  donne  ce  dernier  nom  à  une  double 
dépression  sur  un  rocher  de  granit*.  A  Faux-la-Montagne,  le  diable  a 
laissé  sur  un  dolmen  assez  douteux  Tempreinle  de  la  cuiller  et  de  la 
fourchette  dont  il  se  servit  lorsqu'il  y  dîna*.  Une  cavité  ronde  sur 
un  énorme  effleurement  granitique  près  de  la  Turballe  est  appelé 
Fontaine  du  Diable.  A  Piriac  on  nomme  Cartes  du  diable  de  larges 
pierres  qui  portent,  gravées  en  creux  sur  deux  rangs,  des  croix  de 
formes  variées*®.  On  montre  à  Bruz,  sur  un  rocher  à  bassin,  les 
écuelles  du  sorcier". 

Plusieurs  empreintes  qui  par  leur  régularité  éveillent  facilement 
la  comparaison  avec  des  objets  connus,  commémorent,  en  Basse- 

1.  J.^G.  Bulliot  et  Thioltier.  La  Mission  de  saint  Martin,  p.  378. 

2.  Révérend  du  Me^iiil,  1.  c,  p.  5-13. 

3.  J.-G.  Bulliot  et  Thiollier,  1.  c,  p.  356. 

4.  P.  Bézier.  Mégalithes  de  Vllle-et- Vilaine,  p.  89. 

3.  Girault  de  Saint-Fargeau.  Gét^g.  de  la  Loire- Inférieure,  1829;  Ogéo,  DieL 
de  Bretagne. 

6.  Pitre  de  Lisle.  Dicl.  archéologique  de  ta  Loire-Inf.  :  Saint-Nataire,  p.  19. 

7.  E.  Moreau.  Mon.  még.  d Hambers,  p.  30. 

8.  Soc.  dhist,  nul.  de  Colmar,  1880,  p.  134. 

9.  M.  de  Cessac.  Még.  de  la  Creuse,  p.  8. 

10.  Pitre  de  Lisle,  1.  c,  p.  108. 

11.  P.  Bézier.  Még.  de  Vllle-ei- Vilaine,  supplément  p,  7. 
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Bretagne,  le  souvenir  li  enfants  dont  d»^s  personnages  malhea-  , 
reux  ou  criminels  avaiont  ou  le  dessein  de  se  débarrasser.  Un 
pauvre  homme,  déjà  chargé  de  famille,  iHanl  devenu  père  de  trois 
jumeaux  et  oe  sachanl  comment  gagner  du  pain  pour  tant  d*eo* 
fanls,  les  mil  dans  un  panier,  et  se  dirigea  vers  la  chapelle  des  Fon- 
taines«  pour  les  noyer  dans  les  sources  qui  sont  auprès.  Quand 
il  y  fui  arrivi^  il  déposa  le  panier  sur  une  pierre  aÛn  de  chercher 
reodroil  le  plus  favorable  pour  les  faire  disparaître.  Mais  soudain 
apparut  une  belle  darae  qui  lui  dit  de  s'en  retourner  avec  ses  eofants, 
en  lui  assurant  que  jamais  il  ne  manquerait  dt^  pain  pour  les  nourrir;^ 
la  marque  du  panier  est  resiée  gravée  sur  la  pierre  *.  On  raconte  à 
Erdeven  [Morbihan)  qu'une  pauvre  femme  ayant  eu  sept  enfants 
d*une  seule  couche,  résolut  d  en  garder  un  et  chargea  une  servante 
d'aller  noyer  les  autres  ;  celle-ci  les  mil  dans  un  crible  pour  les 
porter  à  la  rivière;  mais,  s*élanl  lrouv«>e  fatiguée,  elle  le  posa  sur  un 
rocher  de  granit  oii  il  s^enfonçaaussiliH*  Epouvantée,  elle  voulut  se 
lever,  mais  elle  resta  collée  k  la  pierre  et  une  voix  lui  cria  :  «  He- 
porte  les  enfanis  auprès  de  leur  frère  »>.  Elle  put  alors  se  relever  : 
on  montre  encore  sur  le  rocher  la  trace  du  crible,  et  à  côté  des 
lignes  irréguHères  sont  la  marque  des  vêtements  de  la  servante*. 
Sur  la  n»îirgelle  d'une  fan  laine  près  du  temple  de  Lanlef  est  Tem- 
preinte  de  la  pièce  d'or  que  Sala ti  v  déposa  pour  payer  un  enfant 
que  sa  mère  lui  avait  vendu  '. 

Sur  une  roche  sillonnée  de  Ubsures,  dans  la  montagne  de  la 
Certenue,  on  montre  les  plis  de  la  robe  d'une  dame,  qui  depuis,  est 
devenue  celle  de  Jésus-Cbrist  qui  s*y  assit  en  venant  en  pèlerinage*. 

L'origine  de  dépressions  qui  font  songer  à  la  marque  de  chaînes 
ou  de  cordes  est  aussi  expliquée  par  des  légendes.  Un  lec*h  octogone 
dans  le  cimetière  de  la  chapelle  de  l^ndoujan  en  Le  Dreonec  est 
fortement  entaillé  depuis  que  saint  Lîrgin,  ayant  pris  un  dragon  qui 
faisait  la  terreur  du  pays^  Ty  attacha;  le  monstre,  en  se  débattant 
coupa  ta  pierre  jusqu'à  la  moitié  de  son  épaisseur  ^  Certains  penlvans 

I.  Ahb<^  J,  M,  Ab|n*ftH.  Un  tUfti*$«  à  empteiniev^  p,  7, 

t,  J,  Trcvédy.  L^M  Sffit  Saint*  tit  Bi^eUtgnf.  Saint- Brigue,  1B99,  p.  4*«;  d'tprét 
uat  version  publiée  i1«di  U  ParoUsf  brrlonnt  tit  Paris,  oetobrt  1000,  U  wi^ 
vante  «pr^i  avoir  laiisé  san  empreiDtc  et  coite  du  crible,  êlUit  «Iteiudra  le 
ieuil  de  I&  maiiûti  uti  fWt^  rapportAil  let  enfaoUi,  lorsqu'elle  buta  contre  un 
rocber,  et  elle  ierait  tombée  «'it  ne  a'éuit  enfoocé  dans  le  granit  comme  d&oi 
une  p&te  molle. 

3.  B.  JoUivet.  Lei  Côtn-daSord,  t  L  p.  359. 

4.  4 'G.  nulllot  et  Tbîollier.  La  Mitsion  de  gaint  Martin,  p.  3t8. 

5.  P.  du  CbàteUier.  Mégalithûs  du  Finistère,  p.  10^. 
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de  la  lande  de  Lanvaux  ont,  à  leur  sommet,  une  sorte  de  collier 
creusé;  c*est  la  marque  de  la  corde  avec  laquelle  M.  de  Keriolet  y  a 
attaché  autrefois  le  Diable'.  Deux  sillons  transversaux  profonds  sur 
une  des  faces  d*une  croix  renversée  près  du  bourg  de  Saint- Derrieo 
sont  dûs  à  la  pression  de  la  corde  avec  laquelle  ce  saint  char- 
gea cette  lourde  pierre  sur  son  dos^  On  a  vu,  p.  375,  que  la  sangle 
du  diable  est  aussi  marquée  sur  des  pierres  qu'il  transportait. 

Des  rayures,  dont  quelques-unes  ont  servi  de  polissoirs  aux  épo- 
ques préhistoriques,  sont  attribuées  à  des  coups  frappés  sur  le  roc 
par  des  personnages  légendaires,  ou  à  la  chute  des  outils  qu'ils  ont 
lancés. 

Sur  un  rocher,  dit  Huche  pointue,  non  loin  des  roches  Saint- 
Martin,  au  bord  d'une  partie  très  polie,  se  voient  trois  petites  croix 
et  deux  traits  plus  marqués.  Un  effroyable  serpent  ravageait  le 
pays  ;  son  corps  depuis  le  ruisseau  qui  coule  au  bas  de  la  colline, 
entourait  de  ses  replis  toute  la  montagne.  Saint  Georges,  premier 
évéque  du  pays,  arrive,  monté  sur  un  vigoureux  coursier,  et  à  coups 
de  sabre  coupe  sur  cette  pierre  le  corps  du  monstre,  L^échancrure 
et  trois  petites  croix  qui  sont  auprès  en  indiquent  la  place;  les 
rayures  profondes  sont  la  trace  des  coups  de  sabre'.  En  Haute-Bre- 
tagne, on  montre  sur  un  rocher  la  marque  de  Tépée  de  saint  Ly- 
phard,  qui  en  essaya  la  trempe  avant  de  combattre  le  dragon  ^.  Les 
rainures  que  présente  la  pierre  de  Saint  Martin  à  Bailleul  (Orne;, 
sont  dues  aux  coups  d'épée  que  leur  donna  ce  grand  destructeur 
celtique  '^.  Une  énorme  entaille  sur  un  rocher  à  la  Martinière  en 
Peaulx  (Loire-Inférieure),  a  été  faite  par  la  scie  des  fées  qui  leur 
tomba  des  mains  au  premier  chant  du  coq,  alors  qu'elles  constrni- 
saiant  le  pont  de  Saint-Martin*. 

Suivant  quelques-uns,  les  rainures  du  polîssoir  de  Saint  Cyr  les 
Bailleul  (Manche]  seraient  les  traces  laissées  par  le  fléau  de  saint  Mar- 
tin qui  venait  battre  son  grain  dessus  ^ 

Une  empreinte  sur  la  grosse  pierre  appelée  Cador  Rannou^  chaise 
de  Rannou,  à,  Plestin  (CiMes  dn-Nord)  est  la  trace  de  la  bérbe  de  ce 

J.  E.  Souvestre.  Les  Derniers  Bretons,  t.  1,  p.  H9. 

2.  Abbé  J.  M.  Ab^rall.  Les  pierres  à  empreintes^  p.  6-7. 

3.  Aymard.  Rochers  à  bassins  de  ta  Haute-Loire,  p.  35. 

4.  Pilre  de  l'Isle.  Dict.  arch.  de  la  Loire- Inférieure.  Si  Nazaire,  p    131. 

5.  J.  Lec(i>ur.  Esquisses  du  Bocaye  normand,  t.  I,  p.  369. 

6.  Pitre  de  Tisle,  1.  c. 

7.  E.  Rivière,  in  Bull.  soc.  anthropologie^  1902,  p.  203. 
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géant.  Un  jour  qu'il  travailtaît  dans  ses  champ<;,  en  Guimaec  (Finis- 
Ltère),  sur  la  rive  gauche  <)u  liourou,  il  apcrvui  des  oiseaux  ravageant 
Fson  blé  ;  il  leur  lança  celle  pierre  qui    iralleignil   poinl  son   but  et 
vint  tomber  sur  le  terrUoire  de  Ptesiiti  '. 

On  rencontre,  rarenietil  il  est  vrai,  des  bassins  ou  des  rainures 
sur  lesquels  des  per&ouna|çes  légendaires  polissent  ou  aiguis<ïul 
bmrs  instruments,  comme  le  faisaient  les  prébisturiques.  Le  Grès 
de  sainl  Méen,  dans  la  furôt  de  Taïensac  [îlle-el-Vilaine)  est  cou- 
vert dans  tous  les  sens  de  fimi?;  rayures  et  percé  de  nombreux 
trous  du  calibre  «lun  fusil  de  chasse  :  les  uns  et  les  autres  si»nt  dûs 
à  saint  Méen,  qui  étanl  charpentier,  y  aiguisait  ses  outils,  coutume 
encore  pratiquée  par  les  bûcherons  du  voisinage'.  Au  Tertre-GiraiiU 
en  Suint-Briac  ((Ile-et-Vilaine),  une  roche  à  basHins  est  la  pierre  & 
aiguiser  du  diable  ^> 

l^e  rocher  des  Fades  près  de  Baurg-Lastic  a  été  apporté  par  les 
fées  dans  leurs  tabliers,  la  nuit.  Quand  le  i»eigneur  du  Préchonnot 
descendit  de  son  château  et  quUI  vit  celte  masse  au  milieu  de  son 
blé,  il  se  mit  en  colère  el  commanda  h  tout  son  monde  d  enlever 
cette  gerbe-là.  Autant  aurait  voulu  déplacer  le  Puy-de-Dôme  !  Le 
seigneurs  euléta  ;  il  filjouer  le  canon,  il  lil  creuser  ta  mioe  ;  mais  tout 
ce  qu'il  put  obtenir,  k  force  de  temps  et  d'etîorts,  fut  d  entailler  un 
es  carreaux  de  la  surface*  Los  Fades  revinrent*  sourirent  et  lais- 
sèrent subsister  l  entaille  comme  preuve  de  l'impuissance  du  sei- 
gneur ^ 

A  Pluzunet  dans  les  CM^s-du-Nord,  le  bAlon  ttu  diable  est  aussi 
empreiiiL  Sur  le  dolmen  tie  Pierre  Ccscc  t  Soucelles  est  la  marque 
du  bâton  d'une  fée\  Vu  polissoir  de  FAube,  aujourd  hui  détruit, 
a  trois  rainures  apparentes  ;  saint  Flavil  passant  par  UV,  donna  trois 
coups  de  bâton  sur  celle  piern^  el  ces  rainures  en  isont  la  trace*. 
Dans  la  forêt  de  Cama  ou  voyait^  sur  un  énorme  rocher  surplombant, 
Tempreinte  que  lais^sa  le  héros  corse  Sampiero,  lorsque,  poursuivi 
par  ses  ennemis,  il  franchit  le  ravin  d*un  saut,  en  appuyant  sur  la 
roche  la  crosse  de  son  arquebuse  ^ 

I*  Krnoutda  li  Ctieoenèra.  MésattthtJi  dêê  CôUf-duSord^  p,  Si. 
t.  TbcuTonot.  Soie*  auf  tfutltfurs  monuminU  nncienë^  p,  9« 

3.  F.  liéiicr.  Méif.  de  niUft  VUmnw,  luppl  .  p.  .^1, 

4.  %\mt  aâyle>\louillAriJ,  in  TahUtteA  hiitufitfuêx  de  tAHttr^int^  ï.  II,  p.  390. 
8.  Ernout  Jp  1r  Chenciiére.   Méifatitht*  dt»  OUtn-du-S'u-d,  p.  31  ;   t.  Uoas- 

ffi   Még,  de  ta  Tmtvainê^  p,  ♦?. 
«,  inaat  Ub  l^otUsQirg  de  iAuhe,  p.  B. 
T.  Léonard  de  Salai- Germain.  Uinéruire  de  la  *  or*e,  p,  lU 
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On  monire  à  Port-Briac,  près  de  Cancale,  des  creux  produits  par 
les  grains  du  chapelet  de  saint  Méen  ;  à  Esquibien,  dans  le  Finistère 
ceux  du  rosaire  de  sainte  Evette  ^ 

Une  petite  tradition  fait  d'une  pierre  à  empreintes  une  sorte 
d*autel  pour  l'hyménée  des  habitants  de  i*air  :  on  dit  dans  le  Puy- 
de-Dôme  qu'au  mois  de  mars,  le  jour  saint  Joseph,  les  oiseaux 
viennent  se  marier  et  célébrer  leurs  noces  sur  le  roc  du  ffrezou  ou 
du  petit  berceau,  qui  a  plusieurs  bassins-. 

Les  pierres  à  empreintes  n*ont  pas,  d  ordinaire,  de  hantises  spé- 
ciales ;  elles  semblent  fréquentées  par  les  mêmes  personnages  que 
les  gros  rochers  qui  ne  présentent  pas  celte  particularité.  Cependant 
les  gens  croient  entendre  des  chants  lugubres  autour  de  la  Roche 
des  Sorcières  à  Courtelary  dans  le  Jura  bernois,  qui  oiîre  une  surface 
concave  ^  Les  cavités  en  forme  de  siège  que  Ton  remarque  près  de  la 
chaîne  de  rochers  de  la  Pierre  Hénon  (Jura),  sont  peuplées  de  gé- 
nies, surtout  de  fées.  Souvent  on  voyait  aussi  dejolies  dames  danser 
au  crépuscule  aux  environs;  elles  étaient  fort  gaies  et  parfois 
moqueuses,  mais  devenaient  tout  à  coup  invisibles^.  Au  Val  d'Anî- 
viers,  dans  le  Valais,  les  habitants  disent  que  souvent  on  voit  des 
fées  près  d'une  pierre  à  écuelles  dite  Pierre  du  Sauvage.  Au  dire 
des  habitants  de  Thonon  (Haute-Savoie),  les  sorciers  tenaient  jadis 
leur  sabbat  près  d'une  pierre  à  écuelles  peu  distante  de  cette  ville  ^. 

§   4  CULTES   ET   OBSERVANCES 

Ainsi  qu*on  Ta  vu  dans  les  trois  sections  où  j'ai  parlé,  en  les  clas- 
sant par  affinités  de  noms,  de  formes,  d'attributions  ou  de  légendes, 
des  plus  caractéristiques  des  empreintes  merveilleuses,  elles  ont 
vivement  préoccupé  le  peuple.  Si  elles  sont  attribuées  à  tant  de 
causes  diverses,  à  tant  de  personnages  héroïques  ou  sacrés,  s'il  s'y 
rattache  tant  de  récits,  ce  folk-lore  considérable  ne  tient  peul-ètre 
pas  seulement  à  Tétonoement  qu'elles  excitent,  ni  même  au  besoin 
d'explication;  il  semble  permis  de  supposer  qu'il  est  dû  en  partie 
à  d'anciennes  croyances,  et  qu'il  reflète  inconsciemment  d'antiques 

1.  Abbé  Mathurin,  in  VHermine,  août  1903,  p.  136;  H.  Le  Carguet,  in  t'oe. 
arch.  du  Finistère,  1899,  p.  197. 

2.  D»"  Pomaierol,  iu  Hev.  de  l'Ecole  d'anthropologie^  19^*1,  p.  216. 

3.  A.  Daucourt,  in  Arcfnves  suisses  des  Trad,  pop.,  t.  Vil,  p.  172. 

4.  D.  Mounier  ai  A.  Vingtrinier.  Traditions,  p.  429. 

5.  A.  M»»rlol,  in  Matériaux  pour  l'/tistoire  de  Vllomme^  t.  U,  (1866),  p.  257; 
itnd.,  p.  238. 
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observances  traditiontit^lh^sque  nous  ae  cotmaishoiisqae  très  impar* 
faitcment. 

Les  empreintes  merveilleuses  sont,  i*o  effet,  (objet  d*UD  culte 
apparenté  à  celui  des  grosses  pierres  naturelles  et  des  mégalithes  ; 
il  est  probablement  au^si  aucien,  puisqu  on  Va  constaté  en  nombre 
de  pa)s,  presque  aux  d«*buts  de  l'hisloire.  Lorsque  Lurien  raconte 
que  son  voyageur  imaginaire  adora  les  empreintes  du  pied  d  Ht'rcule 
et  de  celui  tle  Bacchus^  il  ne  fait  peut-être  que  se  moquer  d'une 
pratique  païenne  assez  courante  *.  En  France,  on  la  rencontre  aux 
premiers  sièdles  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  le:^  empreintes  attribuées 
k  des  héros  au  k  des  dieux  y  élaienl  sans  doilte  visitées  antérieure- 
ment à  rétablissement  du  Christianisme,  par  des  fidèles  qui  venaîeat 
leur  demander  le  bonheur  ou  ta  sanlé  :  il  es!  vraisemblable  que  les 
apôtres»  ne  pouvant  délruire  d'emblée  des  observances  séculaires, 
adoptèrent  à  leur  égard  le  même  procédé  que  pour  les  fontaines,  et 
remplacèrent  le  nom  de  la  divinité  païenne  par  celui  d  un  saint  popu- 
laire, et  réputé  pour  ses  miraclen.  Ceî*t  pour  celfl  qu'on  trouve  en 
fiourgogno  et  dans  les  régions  voisines  tant  de  Pas  de  saint  Martin 
ou  de  son  coursier  favori  ;  suivant  un  historien,  ils  jalonnent  pour 
ainsi  dire  ses  voyages  évangéliques  *.  Ailleurs  l'Eglise  suivit  ta  même 
politique»  et  des  appellatinns  de  saint^s  illustres  ou  sifiiplement 
locaux  se  superposèrent»  sans  parfois  les  effacer  entièrement^  à 
celles  des  divinités.  Les  visites  continuèrent  sous  le  nom  de  pèleri- 
nages,  avec  des  modifications  de  rites,  parfois  plus  apparentes  que 
réelles. 

Grégoire  de  Tours  cite  plusieurs  empreintes  signalées  h  la  véné- 
raUoQ  publique,  et  parmi  elles  celle  d  une  pierre  dans  la  basilique 
4e  Saint-Martin  de  Tours,  sur  laquelle  le  saint  s'était  assis  ^  A  Poi- 
Iter^,  on  avait  élevé  l'église  du  t\is-Dieu  h  l'endroit  ou  le  pied  du 
Sauveur  était  resté  marqué  après  son  apparition  à  sainte  Hadegonde*. 
I  et  Vun  des  plus  anciens  pèlerinages  de  la  même  région  avait  lieu  au 
Pttâ  de  Saint-Martin,  à  S*•llles-en-Toulon^  La  Peijra  d**l  pechat  dt'l 
hùun  Diou,  la  Pierre  du  pèche  du  tmn  t)teu,  à  Louignac  en  Limou- 
sin, qui  a  une  dépression  en  forme  de  pied,  est  Tobjel  d*uD  culte 
immémorialV  On  pourrait  multiplier  ces  e^temptes  ;  mais  je  parlerai 


I,  Luci«(l,    Histoire  périhibU,  1.  IL  C.  1, 

S.  J.-G.  BiiUiot  et  TbîolJitr.  f^  Mission  de  §mint  Martin ^  p.  tO  et  pasêim, 

I.  1)4  tfloria  conftmùrum^  eti.  VL  cité  par  ButUnt. 

ê«  Aifr^d  MAury,  téft^mdu  pieuns  du  maifên  âge,  p.  319. 

5.  fttftuch«t>nUeau,  HUHt^a^u  du  i/iocèxf  d€  foitier*,  p,  9U. 

t,  1,-B,  Cbtmp^fii,  i^mmr^  kti4imou«tns,  p.  ^e» 
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surtout  des  observances  qui,  avec  ou  sans  vernis  chrétien,  se  ratta- 
chent à  un  culte  probablement  païen  à  Torigine. 

On  accomplit  sur  les  empreintes  des  actes  en  rapport  avec  Famour 
et  la  fécondité.  Quelques-unes  des  pierres  sur  lesquelles  se  praliquail 
la  glissade  ou  la  friction  (page  336)  étaient  creusées  de  rigole»  ou  de 
bassins,  comme  la  «  Roche  Ecriante  »  à  Mellé  (llle-el-Vilaine)*,  et  ces 
circonstances  avaient  pu  contribuer  k  les  faire  choisir  pour  ces  rites. 
Jusqu'ici  toutefois,  on  a  relevé  un  petit  nombre  dobservances  en 
relation  avec  cet  ordre  d'idées. 

L'acte  fréquent  dans  le  culte  des  pierres  par  lequel  le  croyant  met 
son  corps  en  contact  avec  celles  auxquelles  il  attribue  de  la  puissance, 
est  aussi  usité  lors  des  visites  aux  empreintes  réputées  miraculeuses. 
Plusieurs  passent,  comme  les  rochers  qui  ne  présentent  pas  celte 
circonstance,  pour  rendre  la  fécondité  aux  femmes  ;  t  la  fin  du 
XVIIl*  siècle,  les  épouses  stériles  se  frottaient  sur  deux  rochers 
de  Locronan  (Finistère;  où  les  roues  de  la  charrette  qui  transportait 
le  corps  de  saint  Ronan  laissèrent  leur  empreinte.  On  assura  à 
Cambry  que  la  mère  du  duc  de  Coigny  était  née  par  cette  opération, 
vingt  ans  après  le  mariage  de  son  père^  Les  femmes  accomplissaient 
naguère  encore  le  même  acte  sur  un  rocher  de  Saint-Etienne-en- 
Coglès,  qui  porte  à  son  sommet  un  superbe  bassin^. 

A  Spa  (Belgique)  les  femmes  qui  veulent  concevoir  appliquent 
leur  chaussure  dans  un  creux  de  rocher  qui  s'appelle  Pas  de  Sainl- 
Remacle*.  Il  y  a  dans  le  pays  fougerais  une  «  Chaire  au  Diable  »  sur 
laquelle  il  suifil  de  s'asseoir  pendant  un  temps  déterminé,  à  une 
certaine  époque  de  Tannée,  pour  que  celui  ou  celle  que  Ton  a  en 
vue  finisse  par  vous  aimer^.  Le  jeune  homme  ou  la  jeune  fille  qui 
veut  se  marier  dans  Tannée  n*a  qu'à  placer  son  pied  dans  Tempreinte 
du  pied  de  saint  Martin  qui  se  voit  sur  un  rocher  de  la  commune 
de  Cinais,  près  de  Chinon  ^. 

On  pose  le  pied  des  enfants  qui  tardent  trop  à  marcher  dans  trois 
empreintes  laissées  par  la  Vierge  sur  une  roche  à  Ménéac,  dans  le 
Morbihan  franrais  ;  la  mère  applique  son  pied  et  son  genou  sur 
ceux  gravés  en  creux  par  la  Vierge,  tandis  que  les  petits  pieds  de 

1.  P.  Bézier.  MégaUlhe'i  de  nUe-el- Vilaine,  p.  100. 

2.  Cambry.   Voyage  duus  le  Finistère,  p.  278. 

3.  P.  Bézier.  Még.  de  Ville- et- Vilaine,  p.  111. 

4.  D*"  Pommerol.  in  Assoc  fr.  pour  l'av.  des  sciences,  1886,  p.  629. 

5.  A.  Dagnt't.  Au  pays  fougerain,  p.  101. 

6.  LéOQ  Pineau,  io  Rei),  des  Trad.  pop,,  t.  XVlil,  p.  394. 
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IVnranlsoni  placés  sur  ceux  de  rEnfûnl  JésusMJn  passage  de  Rrizeux 
indique  uni^  pratiqua  anrilr>Kti<^  dans  lo  sud  du  même  pays* 

Bientôt  tirupparaiisatept  Curnac  et  sou  clocher, 
(^luaud  Je  vu  âu  détour  d*un  ittimense  rocber 
In  erifunl  qu'on  faisait  marcher  sur  celtr  pierre  ; 
Soti  père  le  tenait  9m\%  le#  t>ra*,  et  U  m^re 
Prenant  te»  petits  pied*  de  l'enf&nt,  ion  amcmr, 
t>an»  lea  creux  du  roetirr  les  posait  tour  h  tour: 
Tout  pri'S,  dévotement  tïrûlait  un  bout  de  cicrifr. 
Car  cet  creux  vc-ner^»  *ont  te»  i*ttt  de  U  Vierge, 
lit  font,  depuis  mille  aui,  empreint»  bur  ce  rocher. 
Et  par  «u«  le»  cufants  «ppreDoent  À  marcher  V 

A  Brignoux  iVieune),  les  nu>res  les  porteût  dans  le  môme  bul,  h 
la  dépression  crciif^i'O  p«r  la  nmlr  rie  sfiinl  Martin  sur  un  Kros 
rocher.  L  iisa^e  vcnl  qu'aprùs  avoir  prié  au  pied  do  la  croix  qui  le 
surmonte,  on  déposa  dans  le  creux  quelques  pièces  de  monnaie 
destinées  aux  piiuvres  du  pays  qui,  en  échange,  doivent  faire  une 
prière  *'i  rinIriiLicoi  du  donaleur^  l>arïs  le  Heaujolais»  on  conduit  les 
enfaiifs  lents  à  marcher  iï  un  rocher  à  écuelles  appelé  IVierre  de 
Cle%'is,  en  Saint-Homain  de  Popey  :  ils  urinent  dans  lacavilc,  et  Ton 
assura  que  ta  f^uérison  nuit  de  près  ^  Les  nouveau-nés  qui  ont  une 
certaine  veine  bleue  d^^s-^inéo  entre  les  sourcils,  iju^ou  appelle  Mal 
de  Saiut-I>ivy,  sont  menés  î\  IHrinon  (i**inistérei  à  la  pierre  où  sainte 
Nooue,  mère  de  saint  Oîvy.  a  laissé  l'empreinte  de  ses  fçenoux, 
alln  que  le  sainl  les  préserve  de  la  mort  prématurée  que  ce  signe 
annonce  \  Les  pèlerins  appuient  leur  chaussure  sur  le  [*as  de  la 
Vierg€,  h  peu  de  distance  de  la  chapelle  de  Saint-Laurent  dans  les 
Deux-Sèvres. 

A  lïesnu  [Loire-inférieure  le  litde  saint  Secondel,  fente  granitique 
qui  servait  de  lit  à  ce  bienheureux  solitaire,  est  usé  par  le  frotte- 
meni  de**  pêlerin^qui  s*y  eonchenl*.  Lors  de  la  Troménie  nu  proces- 
sion de  Saint'liouan,  les  gens  liévreux  ou  sujets  à  des  maladies 
nerveuses  no  manquent  pas  de  s'asseoir  dans  une  anfractuosiic  du 

1*  Mabé.  Àniiquitéê  du  Xorhihan,  p.  412  ;  K.  Merpin.  in  Btv^  dêâ  Trad.  pop,^ 
L  XIX,  p  M. 
S.  Let  HrHi>M,  chaut  VII 

3.  Bcauebet-KUlean    VHmna^jrx  du  Ufoctnt  de  l*Q9lier$,  p.  521. 
I    Claudku*  Savoye.  U  H^Mj^datM  pr^hitUtnque^  p    t09*t10. 
5.  A.  JoanDe*  Hrttttgnf,  p,  iîîH>, 
a.  mchet'  Vo^nîfw  dr  Sanin  à  Ottét^andê^  p.  16, 
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roc,  sorte  de  chaire  naturelle  où  le  saint  venait  autrefois  méditer'. 
Dans  la  Brie,  les  pèlerins  se  plaçaient  sur  le  siège  de  saint  Fiacre 
pour  se  débarrasser  d'infirmités  variées,  dont  la  liste  se  trouve 
dans  une  oraison  à  ce  saint,  relevée  dans  un  livre  d'heures 
imprimé  en  1509  ^  En  Savoie,  ceux  qui  étaient  affligés  de  sciatique 
s'asseyaient  sur  un  petit  bloc  appelé  la  Selle  de  saint  Bernard, 
placé  dans  une  anfractuosité  près  de  la  chapelle  de  Saint-Clair,  où 
ils  allaient  faire  ensuite  leurs  dévotions'. 

A  Ploomeur-Bodou  [Côtes  du-Nord],  ceux  qui  souffrent  des  reins 
ou  de  rhumatismes  se  couchent  sur  une  sorte  de  lit  dit  Pierre  de 
saint  Samson,  non  loin  d'une  chapelle  sous  Tinvoeation  de  cet 
évéque  de  D'oP.  Les  paysans  s'étendent,  en  invoquant  saint  Etienne, 
dans  une  des  pierres  à  bassin  que  Ton  voit  à  Plumergat,  dans  le 
Morbihan  ^.  F^es  mères  bercent  leur  enfant  malade  dans  le  creux  du 
cheval  de  saint  Martin,  àVertolaye  dans  le  Puy-de-Dôme*.  A  Plotu- 
net  (Côtes-du-Nord)  elles  roulent  ceux  qui  sont  faibles  dans  le  lit 
de  saint  Idunet,  et  de  plus  elles  les  fouettent  avec  un  balai  de  genêt, 
dont  elles  se  servent  ensuite  pour  balayer  la  pierre  \ 

Une  chapelle  consacrée  à  saint  Stapin,  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne près  de  Dourgues  (Aude)  iHait  l'objet  d'un  pèlerinage  qui 
s'adressait  plus  aux  empreintes  qu'au  patron  du  lieu.  Voici  comnaenl 
il  se  passait  vers  1840  :  Le  jour  do  la  fêle  du  saint  (6  août)  les  boi- 
teux, les  paralytiques,  les  malades  de  tout  genre  viennent  k  la 
chapelle,  en  font  neuf  fois  le  tour  et  se  rendent  ensuite  à  une 
plate-forme  sur  laquelle  sont  des  rochers  peu  saillants  hors  de  terre 
et  percés  de  trous.  Là  chacun  trouve  un  remède  à  son  mal  ;  il  suffll 
d'introduire  le  membre  affligé  dans  le  trou  auquel  il  correspond. 
Il  y  en  a  de  diff*érents  calibres  pour  la  télc,  la  cuisse,  les  bras, 
etc.  Celle  cérémonie  faite,  tout  le  monde  est  guéri  *. 

On  rencontre  la  même  coutume  en  Basse- Bretagne  :  quand  on  a 
un  membre  blessé,  on  le  met  dans  le  trou  que  l'on  remarque  k  la 
surface  d'un  gros  bloc  de  pierre,  naturellement  arrondi,  autrefois 


1.  A.  Le  Bra7.  Au  pays  des  pardons,  p.  249. 

2  Geor^os  ilusson,  îq  La  Tradition,  1K93.  p.  289. 

3.  Antnny  Dessaix.   Trad.  de  la  Haute-Savoie,  p.  39. 

4.  F.  Duine,  in  l'Hermine,  1902,  p.  355. 

5.  Roflpnzweig.  Répertoire  archéoloffique  du  Morbihan,  p.  9. 

6.  D""  Pommerol,  in  Assoc.  franc,  p.  629. 

7.  Ernoul  de  la  Chenelière.  Inventaire  des  Mégalithes  des  CàlesHlu-SortU  p.  34. 

8.  Société  des  Antiquaires,  t.  \,  p.  429. 
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dans  rifi  champ  près  (iu  villa^'t^  »io  Kcranfçoiol  en  Giuiesnou,  et 
aujcHini'hiii  placp  daoii  une  petite  chtipcHe  près  du  bourg ',  Les 
lidelcîs  qui  vonl  en  pèlerinafce  au  rocher  où  «ainle  Procule  laissa 
l'empreinle  de  sa  UHe,  de  hou  corps  el  de  ses  bras  ne  manqnenl  pas 
d'y  !ippb({uer  ]«*urs  rneiulrres*. 

L'ellicaciU^  de  la  visile  aux  euipreirUe*^,  (niunie  d»'  eelles  failesaux 
pierres  ou  aux  ToutaineSt  dépend  parfois  de  l'heure  du  jour 
ou  de  la  nutl  où  elle  s'accomplil,  ce  qui  csl  uo  indice  de  l'ancien- 
Delt*  de  i'usaj^e.  Dans  la  Haute-Loire,  vers  1807,  de  nombreux  pèle- 
rins se  rendaient  h  un  rocher  nu  Ton  voyait  des  trf)us  et  qui  portait 
le  nom  de  Pierre  de  Sarnl-Marlin.  Ce  cutle,  que  le  clergé  avait 
vainement  essayé  de  détruire,  n'avait  de  résultat  que  s'il  était 
pratiqué  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil  ^ 

Pour  se  marier  dans  ranr»ée,  la  jeune  fdle  moiilaiL  sur  ta 
pierre  à  bassin  de  Saint-Ktienni»  en  Coglès  Ille-el-Vilaine);  il  Tallail 
quelle  s  y  tienne  eu  équilibre  et  ne  rougisse  pas  devant  les  pèlerins 
venu*»  h  rassemblée  de  saint  Euslache*.  A  \euilly  Saint  Pront  près  de 
(Ih^^leau  Thierry,  on  pratiquait,  le  jour  du  mariage,  une  sorle  dV>r- 
dûlie.  Les  nouveaux  é|>ou\  se  rendaient  au  lieu  dit  te  Désert,  où  se 
trouvait  un  immense  grés  à  la  surface  duquel  se  voyaient  deux 
large!i  et  profonds  sillons  naturels.  On  y  versait  du  viu  que  les 
mariés  devaient  Imire  à  rextrémilé  de  chaque  rainure,  et  de  leur 
façon  de  boire  on  tiniil  ditTén*uts  pronoslics  ". 

Toutes  ces  cdiservunces,  dont  jaurais  pu  allouger  la  liste,  se 
rattachent  h  Tamour  ou  k  la  sauté  II  est  vraisemblable  que  le» 
empreinlcfi*  nierveilleusesont  été  lobjet  dusages  en  rapport  avec  le 
pouvoir  qu'un  leur  attribuait  sur  les  forces  de  la  nature*  Le  seul 
fait  typique  dans  cet  ordre  diflées  a  été  relevé  dans  le  Morbihan. 
Lue  des  pierres  du  dolmen  de  /loch  cii«-/liirfprè8deQuiberon  porte 
un  groupe  de  sept  cupules;  en  frappant  avec  un  marteau  dans 
1  intérieur  de  la  cupule  placée  dauH  la  direction  voulue,  on  peut 
ubteutr  un  \ent  favorable.!  pour  le  retour  au  pays  natal  d*un  marin 
embarqué  sur  un  navire*. 


L  Kiul  du  ChàtclUer.  Wtjattihen  du  Fintàtire,  f.  î3, 

t*  tt4filoui,  in  Sûc.  ttématathm  tif  t  iUier^  1861,  p.  3tS, 

3.  A>'uiar<l.  i^  Géant  du  mchft  Corneitte^  p.  ê/t* 

4.  A    D'tgaeL  Au  i*atfi  f*»*tffrtat*^  p.  \Qt. 

^.  K.  t'ieury.  AniiquttfM  de  i'Aianf,  i,  \,  p,   106. 

6.  D'Ault  du  Meeuil,  in  Htv.  dtê  Trad,  pop.,  |«  XViL  p.  99. 
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L*eau  qui  séjourne  dans  les  bassins  ou  dans  le  creux  des  em- 
preintes est  aussi  efllcace  pour  la  guérison  des  maux  que  celle  des 
fontaines  miraculeuses.  Plusieurs  de  ces  fontanelles  sont  réputées 
inépuisables  :  L'eau  des  rayures  du  polissoir  de  la  Pierre  Saint- 
Benoît  ou  pierre  qui  pleure  k  Saint-James  (Manche)  revient  toujours 
dans  les  cavités,  quelques  efTorts  que  Ton  fasse  pour  l'enlever*.  Si 
on  a  réussi  à  Tépuiser  le  soir,  elle  reparaît  le  lendemain  matin. 
Dans  la  Mayenne  on  assure  qu]il  est  impossible  d'étancher  celle  qui 
remplit  les  cannelures  du  polissoir  de  la  Berlellière '. 

Je  n'ai  relevé,  antérieurement  au  XV*  siècle,  aucun  document 
faisant  mention  de  la  croyance  à  Teflicacité  curative  de  ces  eaux  ; 
mais  elle  est  vraisemblemenl  fort  ancienne,  et  le  passage  d'un  livre 
de  cotte  époque  vise  une  coutume  depuis  longtemps  traditionnelle  : 
«  Se  une  femme  se  mespasse  le  pied,  il  convient  que  son  mari  voise 
en  pèlerinage  à  monseigneur  sainct  Martin  pour  sa  santé,  et  qu'il 
raporte  des  lavemens  du  pied  du  cheval  sainct  Martin,  et  d*iceux 
lave  son  pied  et  si  tantosl  elle  garira'  ».  Cette  eau,  souveraine  pour 
les  entorses,  était  peut-être  prise  dans  la  cuvette  du  polissoir  Saint- 
Martin,  à  Assevilliers,  dans  la  Somme,  qui  n*est  pas  très  éloigné  de 
l'Artois  ou  de  la  Flandre,  où  Ton  pense  que  fut  composé  ce  petit 
livre  si  précieux  pour  Thistoire  des  superstitions. 

L'eau  de  plusieurs  cuvettes  d'Eure-et-Loir  est  employée  contre  la 
fièvre  :  après  avoir  bu  celle  qui  séjournait  dans  les  trous  du  polis- 
soir dit  Pierre  de  Saint-Martin  à  Civry,  on  priait  sur  la  pierre  et  on 
y  déposait  une  offrande  ;  des  femmes  appelées  voyageuses  venaient 
de  fort  loin,  il  a  une  cinquantaine  d'années,  en  chercher  pour  les 
malades  qui  ne  pouvaient  se  déplacer  *. 

Les  montagnards  du  Bourbonnais  vont  encore  se  désaltérer  à 
Teau  qui  remplit  l'eau  des  bassins,  afin  de  se  guérir  de  la  fièvre,  et 
aussi  pour  se  prémunir  des  maléfices  des  sorciers^.  Dans  la  Creuse, 
les  fiévreux  buvaient  Teau  contenue  dans  les  trois  bassins  du  bloc 
ta  Pdro  de  non  ébalai  à  Soubrebosl,  ainsi  nommé  parce  qu'il  porte 
assez  grossièrement  taillés  dans  ses  côtés,  neuf  larges  gradins  par 
lesquels  on  arrive  au  sommet;  ils  devaient  de  plus,  y  jeter,  sans 
être  vus,  une  pièce  de  monnaie  ou  une  épingle.  Cancalon  dans  son 

1.  Gustive  Foiijii,  in  lieu,  des  Trad,  pop.,  t.  IV,  p.  t56. 

2.  Moreaii.  Soles  sur  le  préhistorique  de  ta  Mayenne,  p.  10. 

3.  Les  flvanffites  des  Quenouilles,  VI,  8. 

4.  Gustave  Fouju,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  IV,  p.  214-215. 

5.  Francis  Férot.  Les  Légendes  du  bourbonnais,  p.  6. 
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E$sai  sur  In  monum^ïits  driiidi(fues  de  ta  Creuse^  1843^  p.  ti,  rap- 
porte qu  on  lui  altrîhuait  la  proprii?lé  de  guérir  des  maladies  érup- 
tives  de  la  (tUe  ;  pour  cela  on  pla<;fiil  la  partie  supérieure  du  corps 
de  renfant  dans  îe  pelit  bafesin,  et  on  le  lavait  avec  leau  contenue 
daas  le  grand*.  A  SainL-Symphoriea  près  d'IIchon,  on  venait  autre- 
fois, pour  être  débarrassé  de  la  leigne,  se  laver  la  l^te  dans  le 
^rand  bassin  i^uon  y  voit,  et  qui  a  de  Teau  eu  toute  saison ^  l/enu 
pluviale  qui  se  ramassait  dans  une  roche  à  bassin  creusée  en  forme 
d'auge  et  dédiée  à  sainte  Mené,  non  loin  de  la  petite  ville  de  Gran- 
drieu  (Creuse;,  avait  la  réputation  de  guérir  les  maladies  cutanées; 
iiuirerois  la  lotion  était  suivie  de  ToO^rande  de  pièces  de  monnaie. 
Comme  l'eau  est  assez  sale,  parce  qu'on  y  laisse  assex  souvent  les 
bêrels  ou  les  calottes  des  eofanls  contaminés,  ce  bassin  était  l'objet 
d*un  dicton  ironique  ; 

liJQ  fou  ba»iin  de  Saio  Méii 

Aquel  qu'a  pua  ta  rougnj,  I  y  préo  ^ 

Les  gens  atteints  de  maladies  de  la  peau  viennent  se  baigner  dans 
une  roche  en  forme  de  berceau  où  se  rend  une  petite  source  qui  est 
duns  le  voisinage  de  la  grotte  de  Saint-Arnoux^ 

L'eau  des  rayures  de  la  Pierre  qui  pleure  a  Saint-James  (Manche) 
guérit  la  lièvre,  plusieurs  maladies  de  Fenfance  et  les  atTections  des 
yeux*  ;  celle  d'un  bassin  creusé  dans  un  bloc  de  granit  près  dn 
village  de  Terme,  dans  la  Creuse,  de  même  que  celle  qui  suirile  dans 
un  petit  godet  naturel  dans  les  gorges  du  Tarn,  près  de  Tfclrmilage 
de  Saint-Hilaire,  avait  aussi  la  réputation  d'être  ellicace  pour  les 
maux  dveux  ;  après  la  lotion  on  y  jetait  une  épingle,  ordinairement 
piquée  dans  un  morceau  du  vêtement  du  malade*.  Une  cupule  dans 
un  bloc  graoi tique  k  Saint-Mars  s'appelle  la  Fons  dat  uels^  la  fon- 
taine des  yeux,  à  cause  de  ses  vertus  guérissantes^. 

La  plus  grande  des  vingt-cinq  excavations  d'une  roche  de  l'Itiues- 
cat  (Kinislére  non  loin  du  corps  de  garde  de  Sainte-Kden,  contient 
toujours  de  Teau,  qui  pusse  pour  être  miraculeuse  contre  les  ilou- 


i,  M.  He  C«*tt4C.   Méfffiiiihe»  4$  la  Crtnif,  p.  36, 

2.  J.-G*  Dutlint  cl  ThioKur.  Uj  miw»a«  ite  satnt  Martin^  |i 

3.  L,   de  Malftfun^e.  m  Anhqtmitet  de  VOutêt^  L  VII,  p. 
in  HtiK  deis  TiOft.  pop.,  L  XVI,  p,   11. 
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leurs  el  les  maladies  du  bétail,  et  les  pèlerins  ne  manquent  pas  d'eo 
emporter  un  peu  chez  eux  *.  Les  chevaux  atteints  de  tranchées  sont 
guéris  par  Teau  contenue  dans  une  grande  cuvette  du  polissoir 
Saint-Martin  à  Assevilliers  (Somme)  où  ce  bienheureux  abreuvait 
son  cheval.  La  béte  malade  doit  boire  dans  ce  bassi^  et  tourner 
plusieurs  fois  autour  de  la  pierre^ 

Lors  de  sécheresses  persistantes,  on  accomplit  près  des  roches  à 
bassins  dont  la  cavité  est  ordinairement  remplie  d'eau  toute  Tannée, 
des  actes  analogues  à  ceux  usités  en  pareil  cas  aux  abords  des  fon- 
taines véritables  Les  habitants  voisins  de  la  Pierre  Pourtue  ou  per- 
cée, à  Laizy,  qui  porte  Tempreinte  du  cheval  de  saint  Julien,  y  ver- 
saient de  Teau  bénite  qu'ils  agitaient,  en  faisant  des  prières,  avec 
une  baguette  ou  un  rameau  de  buis  ^  A  la  Banne  d'Ordenche,  les 
paysans  vont  en  procession  à  un  bassin  creusé  dans  le  basalte, 
qu*ils  appellent  fenêtre  ou  trou  de  Saint-Laurent,  pour  demander 
la  pluie  nécessaire  à  leur  récolle  ^ 

Les  présents  faits  aux  pierres  à  bassins  et  aux  empreintes  mer- 
veilleuses ont  presque  toujours  pour  but  d  obtenir  la  santé  ou  la 
guérison  des  maladies.  Les  gens  qui  se  rendaient  à  la  Pierre  de 
Terme,  pour  les  affections  des  yeux,  laissaient  une  épingle  dans  le 
bassin  ;  les  pèlerins  qui  venaient  âi  la  Banne  d*Ordenche  demander 
la  santé  ou  la  pluie  déposaient  des  sous  dans  la  cavité  appelée  Tronc 
de  Saint-Laurent '^.  Ceux  qui,  pour  la  guérison  des  maladies  cutanées, 
allaient  à  la  pierre  de  Saint-Mén,  près  de  Grandrieu  (Lozère),  met- 
taient quelque  monnaie  dans  le  bassin^;  les  fiévreux  laissaient  dans 
celui  du  Pas  Saint-Martin  en  Iffendic  (lUe-et- Vilaine)  des  pièces  de 
monnaie  et  des  petites  croix  de  bois\  Les  mères  des  enfants  qui  ne 
peuvent  marcher  seuls  mettent  dans  l'empreinte  de  la  mule  de  saint 
Martin  à  Brignoux,  quelque  menue  monnaie,  destinée  aux  pauvres 
du  pays,  qui  doivent,  en  la  prenant,  faire  une  prière  à  Tintenlion  du 
donateur*. 

Les  passants  déposaient,  comme  offrande,  un  sou,  des  Heurs,  des 
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rniii5,4  travers  un  grillage  qui  le  protége&il,  à  un  Pas  de  Tàoe  de 
SalnUMartin  et  à  une  Chai^  deSainl-Martin*  dans  le  passage  difficile 
de*  Vaux-Chinoîi  '. 

Aulrefois,  après  avoir  adressé  une  prière  à  fîaint  Martin,  les  bahi- 
lauts  des  hameaux  voisins  venaient  déposer  leur  offrande  à  la  ton* 
laine  de  Saint-Marlin,  près  de  Vorey,  cavité  creusée  dans  le  roc,  et 
d'une  capacité  de  cinq  à  six  litres  qui  ne  tarissait  jamais,  et  auprès 
d'une  autre  cavilé,  située  au-dessus  et  que  Ton  appelait  le  Nid  de 
Toi  seau  de  proie.  Toutes  deux  étaient  voisines  d'une  troisième  exca- 
vation ovoïdale  que  le  pied  de  la  uionlure  du  saint  avait  produite  en 
se  cramponnant  sur  la  penle  glissante'. 

Olui  qui  faisait  par  procuration  le  pèlerinage  au  polissoir  de 
Saint-iMarLiu,  à  Salnl-Cyr-ïes-Bailleul  [Manche^  deviiit,  après  avoir 
déposé  sa  pièce  de  monnaie,  casser  un  petil  fragment  de  la  pierre, 
le  rapporter  à  la  maison,  le  mettre  immédiatement  dans  Teau,  Vy 
laisser  séjourner  pendant  vingt-quatre  tieures  et  donner  ensuite  le 
vased*eau  à  boire  au  malade'. 

Plusieurs  de  ces  pierres  sont  l'objet  d  actes  qui  inuntrent  le  res- 
pect que  l'on  a  pour  elles.  Lorsque  les  enfants  étaient  auprès  d'un 
polissoir  de  NeLLonville  (Eure-el-Loin  appelé  Bénitier  du  Diable^ 
parce  que  la  cuvelle  en  ii  été,  dit-on,  creusé»*  par  lui,  ils  puisaient  un 
peu  de  l'eau  qui  y  séjourne  et  faisaieni  le  signe  de  la  croix*.  On 
visite  avec  dévotion  une  pierre  du  Bois  de  Bersillol  à  Mingot,  dans 
la  Cùte-d'Or,  qui  porte  fempreinte  de  quatre  fers  k  cheval  attribués 
à  la  monture  de  saint  Martin  ;  un  baisait  jadis  respectueusement  les 
pas  de  la  Vierge  et  du  petit  Jésus,  près  de  Moncnntourde  Bretagne*, 
et,  h  l'autre  extrémité  de  la  France,  la  trace  de  la  Jument  de  Roland 
sur  la  roche 'sacrée  d'Ultréra*  Les  femmes  ne  passaient  qu'en  fte 
signant  près  d  un  rocher  ayant  une  sorte  de  siège  appelé  Selle  de 
saint  Baudry,  sur  lequel  on  montrait  rempreinle  d'une  croix  faite 
par  le  saint  avec  son  pouce  \ 

Ces  pierres  semblent  a\oir  aussi  servi  traditionnellement  de  lieux 
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de  réunion.  Un  voyageur  .du  commencement  du  xvii*  siècle  disait 
qu*il  y  avait  dans  la  forêt  dlstagèle,  près  d'Aigues-Mortes,  une 
chaise  de  pierre,  vraisemblablement  naturelle,  du  haut  de  laquelle 
les  druides  qui  habitaient  les  bois  haranguaient  le  peuple  *.     ^ 

l.Jodocus  Sinc(ros.  Jtinerorivm  Gallia,  i655,  p.  196. 
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SutvanI  lie  nombreuses  l«'*i;endes  recaeillieîi  «n  France,  eo  Walli»- 
nie  el  dans  lu  Suisse  romande  pur  des  observute tirs  t|ui  les  ont  ootties 
ï^ans  parti  pris,  el  c|uel<|ueroiâ  sans  soupçonner  leur  imporlrince,  la 
tern?  que  nous  louions  ne  forme  pas  une  massti  compacte  ;  elle  est 
percée  d*une  oiuUilude  de  trous,  Lanlùl  presque  superficiels*  tantôt 
1res  profonds»  île  galeries  qui  aboutissent  à  des  microcosmes,  et  Ton 
y  rencontre  même,  ii  des  étages  variés»  de  véti tables  mondes. 

Bien  que  l'on  puisse  dcdnîre  ces  idées  générales  du  rappruclie- 
meul  des  div»'rses  traditions  conlemporaines,  il  esl  juste  de  faire 
remarquer  que  nulle  part  elles  nr  forment  un  système  complet  :  si 
Ton  trouve  A  peu  près  partout  des  grolles  ou  des  ^ai^îries  souter- 
raines, il  esl  d'autres  circonstances  qui  n'ont  été  jusqu'ici  relevées 
que  dans  deux  ou  trois  régions,  parfois  même  dans  une  seule,  el  qui 
paraissent  inconnues  ailleurs.  Quelques-unes  présentent  des  points 
de  ressemblance  avec  des  croyanres  de  rantiquilé  classique  ;  d  autres, 
moins  faciles  à  assimiler,  sont  peut-être  des  survivances  de  divers 
états  de  culture  et  de  lointaines  conceptions  religieuses  ou  coHmo- 
gcmîqnes,  donl  quelquïvs  rnigmettts  sruls  on(  écbappè  h  l'oubli. 

Si  Ton  considère  au  point  de  vue  de  leur  composition  matérielle 
les  dessous  de  la  terre  qui,  ainsi  qu'on  le  verra,  sont  asseic  compli- 
qués, ils  se  divisent  en  : 

a)  parties  solides  dans  lesquelles  sont  creusés  divers  comparti- 
ments, 
fr)  p;irttes  aqueuse*"^. 
c:  partie  centrale  ignée, 

ApriVs  avoir  terminé  le  classement  el  la  mise  en  (Fuvre  par  aflini- 
tés  de  sujets,  des  nombreust^s  légendes  ou  des  simples  faits,  épurs 
dans  les  divers  recueils»  qui  se  rattachent  au  Monde  souterrain  pro» 
prement  dit,  j'ai  essayé  den  dégager  les  idées  principales,  el  d'iu 
dresser  une  sorte  de  tableau  d'ensemble. 
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J'ai  supposé  une  coupe  verlicale  de  la  terre  depuis  ses  extrêmes 
profondeurs  jusqu'à  sa  surface,  et  je  fai  divisée  en  deux  parties,  en 
prenant  comme  point  de  démarcation  la  mer,  dont  le  niveau,  coté 
zéro,  sert  à  calculer  la  hauteur  des  différents  points  du  globe.  En 
raison  du  rôle  que  la  mer  joue  dans  quelques  légendes  souterraines, 
et  de  ridée  suivant  laquelle  la  terre  Botte  sur  elle  (cf.  les  pages  181- 
18â  du  présent  volume),  j'ai  pensé  qu'elle  pouvait  aussi,  pour  la 
commodité  du  raisonnement,  servir  à  la  détermination  des  diverses 
parties  du  Monde  souterrain. 

Si  l'on  admet  qu'elle  forme  une  ligne  qui  le  partage  en  deux  frac- 
tions inégales,  on  peut  d'abord  s*occuper  des  dépressions  ou  exca- 
vations qui,  suivant  des  idées  populaires  assez  nettement  exprimées, 
sont  sitifte9i  en  tout  ou  en  partie,  entre  elle  et  la  surface  du  sol. 

A.  Cette  section  comprend  diverses  circonstances  qui  sont  indi- 
quées en  prenant  comme  point  de  départ  celles  qui  sont  les  plus 
voisines  du  niveau  de  la  terre. 

1)  Les  mardelles,  connues  surtout  en  Berry,  n'ont  qu'une  profon- 
deur médiocre,  et  elles  ne  se  rattachent  au  monde  souterrain  que 
par  les  hantises  qui  supposent  qu'elles  comipuniquent  avec  lui. 

â)  On  rencontre  à  peu  près  partout  des  grottes  qui,  d'ordinaire, 
s'ouvrent  au  flanc  de  collines  rocheuses  :  assez  souvent  elles  n'ont 
que  de  faibles  dimensions,  alors  que  parfois  on  leur  attribue  une 
étendue  considérable,  et  que  même  elles  forment  pjur  ainsi  dire 
l'antichambre  d'une  sorte  de  petit  monde. 

3)  Des  souterrains,  dont  la  communication  avec  la  terre  n'est  pas 
indiquée,  et  qui  peut-être  ne  sont  que  des  galeries  de  grottes,  ne 
sont  révélés  que  par  le  bruit  et  la  voix  de  leurs  habitants 

4)  Des  espèces  de  puits  s'enfoncent  dans  le  sol  avec  une  pente 
qui  n'est  pas  toujours  verticale,  et  ils  forment,  comme  dans  la  Suisse 
romande,  une  sorte  de  cirque  ;  dans  cette  région,  et  aussi  dans  le 
pays  basque,  ils  semblent  aboutir  à  des  galeries  ou  à  des  cavernes 
habitées  par  des  personnages  surnaturels. 

5)  La  mer  se  prolonge  au-dessous  de  la  terre,  quelquefois  jusqu'à 
une  grande  distance,  par  des  espèces  de  baies  intérieures,  aux  nom- 
breuses ramifications,  recouvertes  d'un  plafond  rocheux  assez  élevé 
au-dessus  des  eaux. 

B.  Plusieurs  microcosmes  semblent  exister  au-dessous  de  la  ligne 
hypothétique  constituée  par  le  niveau  de  la  mer  réelle  ;  il  est  toute- 
fois possible  que  quelques-uns,  bien  qu'ayant  leur  partie  principale 
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hup  phis  bas,  s\'h«ndenl  aussi  entre  celle  ligne  et  la  croule 
lerreslre. 

6)  Osl  ainsi  que  les  galeries  où  fies  unirnuiix  (''nnrmcs  rongfnl 
rilîlérieur  lîe  Iri  ferre,  iieuveol,  Imil  en  iiccupanl  cîe  grandes  profon- 
deurs, arriver  assez  prçs  de  la  surface. 

1)  Il  en  est  de  même  rie  la  r«^ginn,  dont  la  parlie  principale  semble 
situtM'  à  un  étage  iDdélcrrniné,  mais  voisin  du  milieu  du  globe,  nd 
se  lietinenl  les  gùaïits  producteurs  de  Iremblenicnls  de  terre. 

H)  C'est  aussi  probalileinent  au  dessous  que  se  trouve  le  monde 
enchanti'\  pourvu  d'un  cîeL  d'un  stdeil,  clc.  qiii  ne  figure  que  dans 
quelques  contes. 

9]  Une  mer,  siliuV*  très  bas,  dans  les  en  Irai  Mes  niiHues  de  la  l«'rre, 
el  toul  près  de  la  région  ignée  de  Tenfer,  tloil  éivp  Iraversce  en  ba- 
teau par  les  morts,  pour  parvenir  à  leur  desLînalinn  finale,  sans  que 
l'on  indique  par  quellfc  voie  ils  arrivent  à  1  endroit  uii  a  lieu  l'em- 
barquemeul. 

10  L'enfer  occupe  vraisembbtblemeut,  à  une  dislance  considé- 
rable de  la  surface  du  sol,  une  immcMise  rlendue.  d'une  profondeur 
indèlerminêe,  qui  esl  regardée  comme  une  fournaise  ardimle;  elle 
communique,  suivouf  [itusieurs  di*posilions«  avec  le  monde  extérieur 
par  des  puits,  ou  par  des  soupapes  iKoù  s'êcbappenl  des  fumées. 

La  croyance  (j  une  mer  inlénrure,  peu  dislanle  de  ta  terre  des 
bonimes,  a  êlé  surloul  relevée  eu  Bretagne,  et  sur  des  points  assez 
ditlerents.  D'après  une  tradition  bien  connue  dans  la  parlie  celtique, 
la  pénin>ule  armoricaim*  reprise  sur  un  oeèau  souterrain.  On  en 
donne  même  des  preuves  ;  c'est  ainsi  que  la  siiurce  d*-  Coat  an  Hoc'h 
communique  avec  lui  ;  un  canard  qui  y  fnl  Inucé  jadis  reparut,  h 
une  semaine  de.  lu,  dans  la  rivière  de  Lambhennec,  an  fond  de  la 
rade  de  Bresl\  Un  verra  au  livre  des  Laux  plusieurs  traits  siniilaires, 
que  l'on  raconte  pour  al  lester  l'exislence  de  canaux  oalurels  tjui 
parlent  d*une  source  pour  aboutir  A  une  rivière.  Kn  divers  endroits 
de  la  lianle-Brelagne,  on  assure  que  la  mer  s  avance  Sf>us  terre  jus- 
qu'à une  assez  grande  dislance  des  ctHes.  Lorsque  l'eau  qui  venait 
envabir  des  fondations  était  difficile  h  épuiser,  j'ai  plusieurs  fois 
euleudu  dire  que  celle  circonslance  était  due  à  un  «  bras  de  mer  • 
dont  on  avait  en  quelque  sarle  ouvert  la  veine.  L'eau  salée  ne  moale 
pas  toujours  jusqn';!  la  voiUe  rocheuse  qui  recouvre  ces  espèces  de 

l.  A.  La  tiiax.  ii*  êiinU  btêtom  d'a^rèt  la  UndHhn  pepu^aifê^  p  29. 
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baies  souterraines  ;  mais  on  dit  qu'en  certains  endroits  cette  croûte 
n'a  qu'une  faible  épaisseur,  et  qu'elle  risquerait  de  s'écrouler  sous 
un  fardeau  trop  lourd.  Un  jour  que  la  duchesse  de  Rohan  était 
forcée  de  passer  en  carrosse  près  de  la  source  du  Gouessant,  à  trente 
kilomètres  du  rivage,  elle  ordonna  à  son  cocher  de  fouetter  vigou- 
reusement les  chevaux,  parce  qu'elle  savait  qu'un  bras  de  mer  s'é- 
tendait au-dessous  de  cette  partie  de  la  route'. 

Cette  conception  existe  en  d'autres  pays  de  France,  mais  elle 
n'est  pas  toujours  exprimée  avec  autant  de  netteté.  D'après  un 
récit  gascon,  la  mer  est  sous  l'église  bdtie  à  Agen  en  l'honneur  de 
saint  Caprais  :  des  mariniers  s'étant  trouvés  à  passer  au-dessous  ont 
entendu  la  musique  de  l'orgue  et  reconnu  la  voix  des  enfants  de 
choeur^  Les  pays  voisins  du  menhir  de  Mesnil-Briouze  (Orne)  disent 
qu'il  communique  avec  l'Océan,  et  quand  ils  y  collent  l'oreille,  ils 
prétendent  ouïr  son  bruits  Celui  de  Saint-Samson,  près  Dinau,  est 
la  clé  de  la  mer  ;  si  on  parvenait  à  l'enlever,  elle  envahirait  immé- 
diatement toute  la  France  ;  la  mer  a  trois  clés,  l'une  dont  une  mau- 
vaise femme  de  Bretagne  s'est  emparée  avec  l'aide  du  diable,  une 
autre  qui  est  dans  les  pays  lointains,  et  enfin  celle  de  Saint-Samson*. 
On  racontait  dans  le  Morbihan  que  le  Blavet  prenait  autrefois  sa 
source  dans  l'œil  de  mer,  véritable  puils  de  l'abîme,  redoutable  pour 
le  voisinage  avant  qu'il  eût  élé  exorcisé  et  réduit  à  sa  dimension 
actuelle  ;  d'après  la  croyance  du  pays  il  communiquait  à  la  fois  avec 
les  régions  infernales,  et,  sans  doute  par  des  galeries  souterraines, 
avecTOcéan*. 

Quelques  récits  de  la  Ilaute-Bretagno  parlent,  presque  toujours  à 
l'occasion  du  voyage  accompli  par  les  défunts  pour  se  rendre  à  leur 
destination,  de  la  «  mer  qui  est  au-dessous  do  nous.  »  Elle  diffère 
de  celle  qui  forme  un  prolongement  souterrain  de  l'Océan,  au  même 
niveau,  et  qui  souvent  n'est  qu'une  sorte  de  fjord  intérieur;  elle  n'a 
aucune  communication  avec  lui,  est  située  beaucoup  plus  bas,  à  une 
grande  dislance  de  l'écorce  terrestre,  et  nul  vivant  ne  peut  naviguer 
dessus  ;  le  «  passage  des  morts  »  qui  se  trouve  sur  ses  rives,  est 
désigné  par  des  termes  qui  indiquent  son  extrême  éloignement^.  On 


1.  Paul  Sébillot.  Létjendes  locales  de  la  Haute  Hrelatf ne,  t.  I,  p. 

2.  J.-F.  Bladé.  Coules  de  Gascogne,  t.  Il,  p.  187. 

3.  L.  Coutil.  Mégalithes  de  10 nie. 

4.  Lucie  de  V.-ll.,  in  Hev.  de^  Trud.  pop.,  t.  XVII,  p.  333. 

5.  F.  Caiic,  in  La  Paroisse  bretonne  de  Paris,  janvier  1900. 
t).  Lucie  de  V.-II.,  in  Hev.  des  Trad.  pop,,  t.  XVI,  p.  92. 
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n'explique  pas  comment  les  trépassés  y  arrivent  pour  prendre  place 
dans  une  espèce  de  barque  à  Caron,  bien  plus  vaguement  décrlle  qui 
les  bateaux  qui»  sur  divers  points  de  la  Brelajçne,  et  h  ciel  ouvert^vten- 
oeol  recueillir  les  trépasses,  pour  les  conduire,  îi  travers  les  OcéaDs» 
à  des  lies  mystérieuses*  Mais  la  croyance  à  cette  navigation  posthume 
est  attestée  par  diverses  observances,  et  surtout  par  Tusage,  pratiqué 
jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  communes  des  environs  do  Dinan, 
de  placer  dans  le  cercueil  des  morts  un  morceau  du  paio  béni  aux 
relevailles,  qui  servira  à  les  nourrir  pendant  le  long  voyage  qu1ls 
ont  à  faire  sur  la  mer  souterraine.  Lorsque  ceux  destinés  k  Tenfer 
ont  débarqué  sur  le  rivage,  ils  montent  un  chemin  Heuri  où  se 
trouvent  qualre-viogt-dix-neuf  auberges  ;  ils  ont  la  permission  d  y 
boire  tout  ce  qu  ils  désire  ni  ;  mais  la  centième  est  la  maison  du 
diable  et  lentrée  du  lieu  des  supplices,  dont  ils  ne  sortent  plus 
jamais*. 

Dans  le  pays  où  cette  tradition  a  élé  recueillie,  et  oii  il  semble 
que  tous  les  trépassés  doivent  accomplir  ce  voyage,  on  ne  dit  pas  ce 
que  deviennent,  au  sortir  du  bateau  funèbre,  les  pécheurs  condam- 
nés A  l'épreuve  du  l^iirgaliïire,  ou  les  Hdèles  qui  ont  mérité  d'arriver 
directement  au  Paradis  Au  temps  où  la  croyance  h  celle  traversée 
sur  la  mer  intérieure  était  plus  générale  et  rnoinseiracée,  on  pensait 
peut-être  qu'il  existait  dans  le  momie  souterrain  une  sorte  de  cen- 
tralisatioo  des  diverses  coodilions  des  rnnrls,  qui  aurait  rappelé  dans 
ses  grandes  lignes  les  idées  antiques  sur  Tenfer,  considéré  comme 
le  royaume  des  ombres,  qu'Homère  et  Virgile  nous  ont  conservées 
sous  une  forme  poétique.  Ce  n'est  toutefois  qu*une  hypothèse,  dont 
le  seul  fondement  est  la  mention,  constaiéo  jusqu'ici  dans  une  région 
unique^  de  la  traversée  sur  cette  mer  à  laquelle  paraissent  obligés 
les  défunts,  quelle  que  soil  leur  destinée.  Aucune  déposition  précise 
ne  place  le  Purgatoire,  et  surtout  le  Paradis,  dans  le  centre  de  la 
terre,  et  roD  ne  rencontre  même  pas  Téquivalent  de  celles  qui  per* 
mettent  de  supposer  qu*en  plusieurs  pays  de  France  on  a  cru  à  la 


1.  Lucie  de  V.-ll.,  tftiU,  t.  XVI t,  p.  352,  38Û-3SI.  D  autres  uiage^sont  en  rel«tioii 
tvec  ta  barque,  mûin  ceux  qni  ïe%  oai  conxUtéâ  ne  disent  p4i  fi  etle  nutte  sur 
une  mer  souterraine  du  sur  un  (leuve;  cf.  la  pi^ce  de  tnotiiuje  pHcéc  dam  U 
main  du  mort,  il  y  a  une  trentaine  d'année*  en  Bugey,  per  to  banfuo  (A,  Viog* 
Irinier,  in  Hevue  du  xiècU,  février  t^OO^;  daoi  ptuiïeurs  paya  de  ta  Gironde» 
on  observe  encore  la  tn^Vm?  coutume,  el  la  monnaie  eit  ainsi  destinée  à  p^jer 
te  passage  de  la  banque  ^C.  de  Meufignae.  Sup,  de  Ut  iiiramie»  p.  50).  Cet  99 
aubergei  »oqI  autti  conoueii  en  Basse* lirelaitne  {et.  A.  Le  Br«ti,  La  légende  di 
ta  M^rt,  L  n,  p.  3S3,  917),  m«i»  ellei  sont  parfois  »ur  It  route  4u  FafJidti. 
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réunion  dans  la  région  aérienne  des  trois  séjours  où  les  morts  sont, 
d'après  les  idées  catholiques,  trailés  suivant  leurs  mérites  '. 

Pour  l'enfer  il  est,  d'après  l'idée  la  plus  répandue  chez  les  paysans, 
situé  dans  l'intérieur  du  fç^obe,  presque  toujours  à  une  grande  dis- 
tance de  sa  surface*  ;  au  XVIIl*  siècle,  les  Bretons  disaient  qu'il  était 
au  centre  de  la  terre,  à  1250  lieues  du  soP,  etc'est  réloignementque 
certains  lui  attribuent  encore  dans  la  même  région.  Cependant  des 
lacs  ou  des  sources  lui  doivent  leur  chaleur  et  présentent  d'autres 
particularités  qui  supposent  qu'il  est  parfois  assez  voisin  de  la 
croûte  terrestre  Les  Laghi  d'Infevno  des  Alpes  maritimes  sont  en 
communication  avec  lui^  et  les  llammesqni  s'élevaient  de  lemps  en 
temps  au-dessus  de  la  P'onlaine  ardente  à  Saint-Barthélémy,  près  de 
Grenoble,  provenaient,  suivant  les  uns,  du  Purgatoire,  et  suivant 
les  autres,  de  TKnfer  lui-môme  '. 

Le  pays  infernal  communique  aussi  avec  celui  des  vivants  par  des 
excavations  réputées  insondables,  d'où  sortent  dos  bruils  extraor- 
naires  et  parfois  aussi  d'étranges  fumées.  Il  y  en  a  une  dans  le 
Doubs,  qui  se  nomme  le  Puits  de  Poui<ery,  et  Ton  raconte  qu'une 
jeune  lille,  chassée  de  la  maison  paternelle  parce  qu'elle  s'était 
laissée  séduire,  y  rencontra  le  diable  qui  lui  persuada,  pour  échapper 
au  deshonneur,  de  se  précipiter  avec  lui  dans  le  puits.  Elle  y  con- 
sentit; dès  qu'elle  eut  quitté  la  lerre,  elle  fut  touchée  de  repentir, 
aussi  elle  n'alla  point  jusqu'aux  enfers,  mais  fut  condamnée  a  faire 
pendant  mille  ans  son  purgatoire  dans  le  puits;  lorsqu'un  passant 
jette  une  pierre  dans  cet  abîme,  elle  la  reçoit  sur  la  tête,  et  le  bruit 
que  l'on  entend  est  la  voix  plaintive  de  la  pénitente**.  On  montre  dans 
un  corn  de  champ  à  Landebia  ;Côles-du-i\ord),  un  trou  circulaire 
tellement  profond,  que  si  l'on  y  lancî  un  caillou,  on  nentend  jamais 
le  fracas  de  sa  chule  ;  comme  il  en  sort  quelquefois  des  vapeurs,  les 
paysans  croient  que  c'est  une  entrée  ou  un  soupirail  de  l'enfer  ^  La 

1.  D'après  une  communir.alion  de  M.  Loui^  Quc'neviUe,  reçue  postérieurement 
à  rimpression  (Ju  premier  chapitre  où  j'ai  éuii^,  <»oui  une  forme  hypothétique, 
lii  croyance  à  cette  centralisation,  on  dit  daiH  Je  Val  de  Saire  et  en  d'autres 
parties  de  la  Basse-Nurniandie,  que  le  Paradis,  le  Purgatoire  et  l'Enfer  sont 
dans  !e  ciel. 

2.  F. -M.  L'iz  I.  Ldr/PHfUs  chrétiennes,  t.  I,  p  168,  t.  Il,  p.  321;  E.  Chanal. 
Voi/iffes  en  Corse,  p.  62:  Paul  Sébillot.  Contes,  t.  I,  p.  190. 

W.  (îr»"^i>iru  de  Uoslrenru.  Uict.  françoisceltique^  1732. 

4  K.  Cliaiial.   Lêi^enties  méridionales,  p.  83. 

îj.  Olivji'r.  Tratl.  du  ItaupUiné,  p.  21)6. 

G.  Cil.  Tliiiriet.  Trad   poft.  du  Uouba,  p.  2'.)v2y9. 

"î.  Lucie  de  V.-ll.,  iu  liev.  des  Trad.  pop  ,  t.  XIV,  p.  400. 
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furtH  de  Longbot'l,  dans  la  Seiiu^-lniï* rieurs,  avant  IPHdéfrirhemeiils 
qui  In  ni  b(uil«*vi^r«cf*,  pf»ssrd;i»l  iHi  Irnii  dt»  saint  l*alrir<*  i|ni  dnntiaii 
pnlree  dans  li*  lit^u  des  sypftlicos  «.Mprinds**  Plusieurs^!  récits  de  liasse- 
HrutBgne  parient,  iiiiiis  sans  d^ytatls,  du  puits  di^  l'enfer,  et  l'on  ne 
Siîiit  pas  loujfHirs  s  A  s'îij^il  iji»  Iniiverliirc»  par  hnniollf  on  y  «Milre,  nu 
du  lii*u  iiiémi*  dès  cliâtiauMiLs  piïslliunM*s-,  [*onL-t*trc  faul  il  n'y  viiif 
qu'un  écho  du  PuiffuxahffuH,  dont  les  sermonnaires  menacent  les  în- 
ert^dules  et  Iqs  pi^cKrfur^. 

Une  tnidilioii  df  la  llata<?*BrelagnG  fait  du  meuliir  do  ^ainl  Sam- 
son,  qui  ofnsi  qu*nn  la  vu  t'sl  nue  dt  do  la  nior,  l'une  des  cléâ  qui  fer** 
ment  Ti^nrrr:  un  jonrl»*  drnnni  a  voidu  IVidrv^r  aTiti  d'avinr  uch*  porte 
dt»  plus,  nuvcrlp  U  ileux  hallanîs,pfmr  y  prroipilor  U*s  porlipurs:  mais 
saint  Sainson  appela  saînl  Mithel  â  son  secours,  et  celui-ci  chasisa  le 
diahlp^ 

Tn  assez  grand  nombre  *le  k^grndes  racontent  i|ue  lu  terre  se  find 
sous  le«$  pas  de  personna{;e?i  coupables  ou  sacrilèges,  qui  vraisem- 
blablouïent  sont  d«'stinés  aux  frux  clernels,  Vn  seigneur  de  Rame- 
ni[)l  dans  lAube*  qui  trayant  pu  Irtorn  plier  de  la  vertu  de  sainte 
Tanche,  lui  trancha  la  lèle,  tut  englouti  sur  le  lieu  même  de  son 
crime  *  ;  des  danseurs  de  la  Haute  IJrelogne  qui  n'aMiient  pas  inler- 
r»inq»u  leur  itivertisseinenl  lurs<)ue  le  Saint  Sacrement  passait, 
dîsparaisfont  aussi  sau«  le  sol  '♦ 

D'autres  fois  il  s'écarlc  pour  laisser  pénétrer  dans  l'enfer  des 
inaudtls,  vivants  ou  niorln  ;  en  llaule-Hretagne  la  terre  s'ouvre  sous 
une  n*venante  daniriei'  qui  avjiit  invité  son  Dan  ce  à  un  repas 
nocturne  V  Suivant  un  récit  breton .  une  fenune  qui.  à  scni  lit  «lo  mort» 
a  vainement  sijpplié  sa  sœur  de  lui  paritoncier^  lui  apparaît  au  milieu 
des  tlaujrnes,  la  poursuit,  et  quand  elle  la  atteinte»  tontes  deux 
s'en b>n cent  m>us  la  terre  r>arrs  une  variante,  une  tille  mal  soignée 
par  sa  sœur,  Ta  maudite,  et  après  sa  mortelle  vient  la  chercher;  elle 
s'abtme  avpc  elle,  tandis  que  tantes  les  deux  crient  qu'elles  tom lient 
au  fiiiitl  du  puits  de  l  enfer '.  Ajtrés  que  la  marquise  de  Trévnrê  qui 
revenait  lourmeîiler  les  gens,  a  été  •»  conjurée  «  par  un  exorciste,  le 

t.  V,  n&ulry.  in  hféluMne,  t.  U  tQ\.  13. 

i  K  M.  ï-iuel.  Contra  df  BafS9  BnUgne,  L  II,  p,  151.  3il  ;  L.-F,  î*4iuv*i.  jt* 
UtiK  ttei  Ttud  pop,,  i.  i\,  p.  I3tt;  A  U  lirai.  Lu  légende  d*  tû  Mûri,  t  M,  p* 
403  40 i. 

3.  Lficie  rfe  V.-ll  ,  in  tli*i\  dfi  Tt*aJ  ;»ajLK.  t*  XVII.  p.  3r,3, 

4.  Il  Arbui!»  d*«  JulMi«>Mll**,  Ift  S*k.  arch    df  tAuhe,  l»Ml,  p    l'TV 
r»,  Paul  b^billoL  ly*^fn(lf%  rhréii^nnfn,  Vanar».   I892,  p.  Il 

^,  |>4UJ  Si^^bddat.  IrmUtkmH,  |.  l,  p.  t\l 

7,  F  -M.  Lusvl  UijfHdu  chtéiift*nt9,  i.  II,  p.  IIK  131. 
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sol  se  fend  pour  la  dévorera  Diaprés  une  tradition  de  Lorraine,  la 
terre  s'ouvre  sous  les  pas  d'une  jeune  fille  qui  rapportait  un  drap 
volé  au  cimetière^. 

Quelques  récits  recueillis  sur  des  points  de  la  France  fort  éloignés, 
présentent  une  conception  assez  rare  ;  les  personnages,  au  lieu  de 
tomber  dans  Tenfer,  ou  dans  le  purgatoire,  restent  entre  ces  lieux  de 
supplice  et  la  croûte  terrestre.  Dans  les  Landes  on  entend  crier  sous 
terre  l'avare  Vidau  de  Bourns  qui  y  fut  englouti,  et  les  aboiements  de 
ses  cbiens  se  mêlent  à  ses  gémissements  ;  c'est  là  qu'il  fera  pénitence, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour  avoir  été  dur  à  l'égard  des  pauvres*. 

La  Croix  des  Magnants  aux  environs  de  Pont-Audemer,  rappelle 
le  souvenir  de  chaudronniers  ambulants,  disparus  en  cet  endroit, 
après  avoir  commis  un  acte  d'impiété  ;  naguère  encore  on  croyait 
entendre  sous  terre  le  bruit  sourd  et  mesuré  du  marteau  sur  leurs 
chaudrons  qu'ils  ne  doivent  point  cesser  de  battre  jusqu'à  la  On  des 
siècles*.  On  raconte  en  Bcrry  une  légende  apparentée:  des  scieurdde 
long  punis  de  la  même  manière  pour  avoir  scié  la  Croix  Moquée, 
continuent  par  pénitence  leur  labeur  sous  terre,  et  daos  les  nUits 
calmes,  on  entend  le  va  et  vient  de  leur  scie**. 

En  Basse  Bretagne,  toute  la  procession  de  sainte  Mona  s'enfonça 
sous  le  sol,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  pour  un  méfait  qui  paraît  oublié; 
mais  elle  n'est  pas  destinée  à  y  rester  à  perpétuité  ;  si  Ton  pouvait 
accomplir  certaines  cérémonies,  elle  reparaîtrait  au  jour,  recteur 
et  bannières  en  téte*^.  II  semble  qu'elle  y  reste,  comme  les  habitants 
de  la  cité  d'Is,  dans  un  état  qui  n'est  à  proprement  parler,  ni  la 
mort  ni  la  vie.  Une  tradition  des  Côtes-du-Nord  se  rattache  au 
même  ordre  d'idées.  Souvent  des  vapeurs  blanches  qui  prennent  des 
formes  fantastiques  se  dégagent  de  prairies  voisines  d'une  ancienne 
maison  de  Corseul  qui  s'appelle  l'Abbaye  ;  il  y  avait  là  une  ville  su- 
perbe qui  a  disparu  sous  le  sol;  elle  n'est  pas  morte,  mais  seulement 
endormie  ;  elle  se  réveillera  un  jour^  et  tout  le  pays  sera  comme  au 
temps  du  Paradis  terrestre  ^ 


1.  P.  Le  Meu,  io  Rev.  Celtique^  t.  I,  p.  425. 

2.  Charles  Sadoul,  io  Hev.  des  Trad.pop.,  t.  XIX,  p.  89. 

3.  Abbé  Léopold  Danly.  Anthologie  de  l*Aibref,  t.  il,  p.  199-201. 

4.  Amélie  Bosquet.  La  Sonnondie  romanesque^  p.  263. 

5.  Laisnpl  de  La  Salle.  Croyinces  du  Centre,  t.  Il,  p.  95. 

6.  Irène  Paquet,  in  lien,  des  Trad,  pop»,  t.  XIV,  p.  562. 

1.  Lucie  de  V.  Il  ,  in  Hev.  des  Trad,  pop.  t.  XVlll,  p.  278.  Une    importante 
ville  gallo-romaine  dont  on  retrouve  de  nombr^^ux  vestiges,  a  existé  à  ConeuL 
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Quelquefois  ce  sool  des  stnimaux  ou  îles  objets  qui»  lu  terrt»  reçuil 
dans  son  seiu.  Dans  une*  iégeufJe  rnrse  les  bœufs  et  lu  charrue 
(J'nu  homme  qui  lalH»uraiL  le  jour  tie  Soei  dispaniiaseul  sous  le  sol 
au  dernier  lîulemeut  Ap  U\  vUh:Uv  tlv  rnidi  *,  Jeanne  la  sorcière  qui 
figure  dans  un  gwerr  brelnn.  dil  que  pour  dêlniire  rrp«>uvanlaMe 
malélice  qu'elle  u  préparé,  il  faut  le  porler  au  milieu  ifun  champ, 
el  que  la  lerre  s'ouvrira  pour  l'ensevelira 

L*îlinéraire  des  personnages  qui  pénMreul  \ivaiils  dans  lerifer, 
esL  peu  elairemeul  indique  ;  parfois  ils  y  arrivent  par  une  longue 
galerie  sombre  fiii  ils  cheminent  pendant  des  heures  avant  de  par- 
venir û  la  salle  immense,  remplie  de  chaudières  bouillantes  ou  de 
sièges  sous  lesquels  les  ilemons  alliseid  le  reu,  ou  par  uu  soulerrain 
qui  aboutitii  uu  chcUeau  rempli  de  lUunmesV  Dausun  coule  inentun- 
nais^  une  Jeune  fille  est  coudiiile  par  sou  mari,  qui  ti*était  autre 
que  le  diable,  dans  une  grulle  pndoude  uû  bouillonnenl  des  mar- 
mites placées  sur  un  brasier  anieiil  *. 

Des  êtres  légendaires,  qui  n  ont  rien  de  commun  avec  le  tlialde, 
occupent  aussi  ime  n'giou  souterraine  éloignée  de  Técorre  terrestre* 
On  disail  en  Basse-Hrelagne  que  le  royaume  des  Kourils  s'élentlait 
sous  terre,  plus  bas  que  la  mer  et  les  rivières,  et  que  Tintérieur  du 
globe  renfermai*  un  peuple  de  cornandons*.  Sttivant  une  croyance 
relevée  au  commeneeînent  du  Xl\*  siècle  dans  le  même  pays,  elque 
je  n'ai  pas  retrouvée  ailleurs^  noire  plauèle  est  percée  de  galeries 
auxquelles  Iravaîllenl  des  animaux  fantastiques  :  on  croit,  dans 
quelques  caulons,  que  rintérieur  de  la  l»^rrt'  y^A  habité  par  des  rats 
énormes  ;  un  homme  h  cheval  entrerait  aisément  dans  leurs  trous  ; 
on  en  aperçoit  souvent  Touverlure,  el  si  Ton  pouvait  pénétrer  jus- 
qu'au fontl,  on  Irouverail  de  grandes  richesses.  Les  ossements  gi 
gunlesques  que  Ton  rencontre  sivnt  ceux  de  ces  rats  ;  comme  ils 
multiplient  conliiiuellemenl,  ils  liniront  par  ronger  le  centre  de  U 
lerre  ;  un  jour  la  surface  sV>uvrira  et  les  hommes  seront  engloutis*. 
On  raconte  dans  le  Luxembourg  belge,  qu  il  y  a  bien  longtemps» 
des  géants  dune  force  extraordinaire  demeuraient  dans  les  eutrailles 
du  monde,  el  qu*ils  se  livraient  des  combats  fréquents,  Beaucoup  y 


1 .  Krédéric  nrUdi.  Coniê$  de  t'ite  de  ('»!•*#»  p.  I?6, 

2.  K.'M.  Lutel*  (jwerzioti  Htriz-litl,  I,  ù  p.  51, 

3.  t-*.-M.  I.u*d.  Lég.  cht>^t.  t.  I,  p,   |î>M9i>,  13», 
4*  J.*B,  AriilrfW9.  Ointe»  litfnrr»,  p.  43, 

5»  E.  S«MiV(iistrf .  Lt  Fof/9f  Breton,  i.  Il,  p.  111. 
6.  Houcber  de  PerlUea.  Chanta  armoricaine,  p,  13$. 
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périronl;  mais  quelqies-uns  siirvécureut.  Deux  de  ces  géants  ha- 
bilenl  l'un  le  nord,  l'aulre  le  midi  ;  ils  s'avancent  l'un  vers  l'autre, 
porlaiil  sur  leurs  épaules  une  énorme  monlajçne.  Lorsqu'ils  se  ren- 
contreront, ils  enf^jigeronl  une  lutle  sans  merci  et  notre  globe  périra. 
Quelquc=^  uns  de  ceux  qui  vivent  encore  agitent  parfois  la  terre  et 
ils  produisent  les  tremblements  de  terre*.  Les  paysans  des  environs 
de  Lesneven.allribuent  ce  phénomène,  assez  rare  en  Bretagne,  aux 
coups  de  poing  que  se  donnent  en  se  battant  les  esprits  malins  et 
les  sorciers  qui  habitent  les  souterrains  du  château  de  Lesneven*. 

Les  légendes  des  grottes  terrestres  et  celles  des  cavernes  de  la 
nier  parlent  quelquefois  de  microcosmesauxquelsellesdonnent  accès; 
mais  ils  sont  pour  ainsi  dire  de  plein  pied  avec  la  terre,  et  non 
situés  à  une  grande  dislance  comme  dans  les  deux  exemples  qui 
suivent,  et  qui  ne  sont  pas  localisés.  Le  héros  d'un  conte  menton- 
nais  passe,  pour  arriver  dans  le  jardin  d'un  palais  enchanté,  par  des 
grottes  obscures  dont  la  traversée  dure  trois  ans^  Une  biche  descend 
avec  le  roi  de  France  et  son  valet,  par  l'ouverture  d'un  petit  monti- 
cule qui  se  trouvait  dans  une  prairie,  el,  après  avoir  marché  long- 
temps, ils  parviennent  à  un  pays  où  rien  ne  leur  paraissait  comme 
dans  le  monde  qu'ils  venaient  de  quitter  :  les  plantes  et  les  animaux 
étaient  tous  différents,  le  soleil  était  plus  brillant,  l'air  plus  pur  et 
plus  parfumé  *. 

Le  sol  est  aussi  parseiné  d'excavations  à  ciel  ouvert  dont  quelques- 
unes  pa-^sent  pour  très  profondes,  bien  qu'elles  ne  pénètrent  pas 
jusque  dans  le  monde  infernal.  Elles  affectent  assez  souvent  la  forme 
de  j)uits  énormes,  ou  de  fissures  quelquefois  présumées  inson- 
dables, et  les  gens  du  voisinage,  qui  en  font  la  résidence  d'êtres 
surnaturels,  ne  s'aventurent  pas  volontiers  auprès  aux  heures 
crépusculaires,  parfois  même  en  plein  jour,  de  peur  de  voir  appa- 
raître les  génies  qui  y  demeurent  ou  qui  en  surveillent  les  approches. 
Des  dépressions  qui,  comme  les  mardelles,  s'enfoncent  à  peine  de 
quelques  pieds,  sont  l'objet  de  croyances  analogues.  Klles  pré- 
sentent une  certaine  parenté  avec  celles  qui  s'attachent  îï  des  grottes 
renfermant  des  espèces  de  salles  souterraines,  presque  horizon- 
tales, dans  lesquelles  on  arrive  par  une  entrée  plus  ou  moins  visible, 


1.  \Urci\  llar.)ii,  in  liev.  den  Tmd,  pop.,  t.  Vlll,  p.  2J0. 

2.  VériMinor.   Vot/at/e  en  liasse  BrelaQne,  p.  227-228. 

3.  J.-H.  Andrews.  Coules  liffures,  p.  121. 

4.  F. -M.  Luzel,  iu  Hev.  des  Trad.  pop.,  t.  1,  p.  64. 
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prDltquée  dans  uti  bloc  rocheux  ;  mais  alor^  que  le  folMore 
(Jps  cavernes  i*st  a*=is«v,  déNnl,  et  que  les  épisodes  sont  assez 
ufiinhrêux  pour  que  Ton  puisse,  lîu  les  rnsurtianl  t*t  »'u  le.s  rappro- 
vhiint»sc  faire  une  idée  de^  CfHicepiions  populaires,  les  légendes 
c|ue  Ton  a  recueillies  sur  le^  fissures  de  la  terre  ilonl  la  caracU^ris- 
tique  est  d*étre  à  peu  près  dt'^poiirvues  de  vuiMc!^,  sont  il'urdinairc 
11(1  lia  nies  el  confuses. 

Plusieurs  racontent  cppondant  que  îles  persouna^^ps  su» naturels, 
dont  les  gestes  sont  parfois  rajqmrlés  avec  détail.  rt*sidenl  ilaus 
qHt'Iques-uus  de  ces  euftmcemcuts  i\  ciel  ouverl.  On  remarque  un 
faraud  nombre  ireiscavalions  au  sein  du  vaste  cirque  de  prairies  qui 
dtuniiie  le  villaj<e  de  Verl>ier  dans  la  vallée  de  lia^nes  i  Valais;. 
Les  plus  petites  et  les  plus  nombreuses  sont  d'une  profondeur  que 
nul  ne  pîirail  avoir  été  tenté  tle  mesurer.  Apres  un  petit  euIrUHioir 
de  verdure,  le  centre  s'cnfunce  comme  un  lube  découpi^  dans  le^ 
plAtre.  Ces  creux  étaient  liabités  par  des  fées.  Vn  paysan  resté  veuf 
avec  cifH|  enfants  en  bas  A^çe  ipie  ses  travaux  du  deliors  (oblij^eaient 
de  bisser  à  hi  uiaîsou,  fui  bien  étimné  en  rentrant  un  soir,  de 
trouver  tout  en  parlait  état  chez  lui  :  les  enfanta  él aient  lavés» 
pcii^ués,  racc(uunxodés,  la  vaisselle  propre,  el  te  repas  du  srur  était 
servi.  Il  crut  h  une  aimable  surprise  de  (Quelque  voisine.  .Mais,  le 
Ifiidemairi  soir»  ayant  constaté  la  même  cbusct  il  interrojçea  les  tdus 
d^es  des  enfants.  Ils  lui  expliquérenl  qu\)ne  toute  petite  femme» 
douce,  charnianleel  agile  élait  venue  h  la  maison.  Me  connats.sant 
personne  »l:ms  le  Yf)isîna;^<'  (jui  répondit  h  ce  portrait,  il  resla  au 
lo^is  pcTur  essayer  de  la  voir,  Klle  vint,  comme  les  jours  précédents, 
et  f{uand  I  homme  lui  eut  parlé,  elle  lir  it  par  consentir  û  se  marier 
avec  lui,  à  la  con<lition  quil  m*  la  nommerait  jamais  Tée.  Il  tint 
lcjui;tenj[ïs  sa  pnunesse^  i*l  »ls  vécurent  hrureiix  ;  mais  un  jour  qu'il 
^tait  allé  h  Marligny,  la  femme  coupa  te  blé  du  champ,  bien  qu  il 
ne  ft*lt  pas  en  pleine  maturité,  et  1*  serra  dans  la  grange.  Son  n»ari 
ne  put  sÏMopéchi-r  de  la  grondivr  en  r«ippelant  Tée.  Le  lendemain 
matin,  la  gelée  avail  anénuti  toutes  les  moissons  de  la  vallée  ;  seul 
le  blé  (jue  la  fi^e  avait  coupé  l.i  veille  étnil  sauvé  et  arrivé  4  ta 
maturité  ;  mais  i  iHtrnmt»  n^  rrvit  plus  «^a  femme  \ 

Dans  le  pays  bii>qu4  ,    nu   ileM-ue  >ntt^  le  nom   de  citernes  des 
eofoncemenls  qui  stmvreul  dans  le  scd,  el  lioul  rorîlKe  est  seasi- 


l.  L.  C«»itrtbiOfi,  to  Heo.  éet  TftH  pûp,  t.  VL  p«  SftO  fl  toif. 
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blement  circulaire.  Les  descriptions  que  Tou  en  donne  manquent 
de  précision  ;  toutefois  elles  disent  qu*elles  sont  assez  vastes  pour 
contenir  des  châteaux.  On  en  voit  plusieurs  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  et  parfois,  après  avoir  formé  une  longue  galerie,  elles 
se  terminent  par  un  trou  éloigné  de  rentrée  principale.  U  semble 
aussi  que  les  parois  présentent  uuc  pente  assez  douce  pour  per- 
mettre de  remonter,  sans  grand  effort,  jusqu'à  Touverlure  *. 

Ces  demeures  souterraines  étaient  habitées  par  des  personnages 
masculins  appelés  Basa-Jaun,  ou  seigneurs  sauvages,  que  les  gens 
des  environs  redoutaient  grandement  autrefois.  On  les  accusait 
surtout  de  guetter  les  femmes  et  de  les  enlever  avec  violence. 
L'un  d'eux,  auquel  on  donne  le  nom  d'Ancho,  surprit  une  bergère 
qui  gardait  son  troupeau  près  d'Elhorta,  et  Temportadans  sa  citerne, 
où  elle  resta  quelque  temps  avec  lui  ;  on  la  vit  plus  tard,  au  trou 
d'Ancho,  qui  termine  la  citerne,  à  deux  lieues  de  là.  Les  gens 
de  Béhorléguy  remarquaient  qu'elle  était  toujours  occupée  à 
arranger  les  cheveux  du  seigneur  sauvage,  et  ils  cherchaient 
comment  la  dléivrer  de  là.  A  la  fin,  ils  se  rendirent  au  trou 
avec  la  croix  et  les  autres  choses  saintes,  et  la  retirèrent 
des  mains  de  son  ravisseur.  Au  moment  où  elle  s'éloignait, 
celui-ci,  qui  avail  dû  céder  à  une  puissance  supérieure,  lui  dit  de 
retourner  la  tôle  et  de  regarder  derrière  elle  quand  elle  arriverait  à 
la  maison.  Elle  le  fit  et  tomba  aussitôt  morte^.  Un  autre  Basa-Jaun 
avait  enlevé  une  belle  fille  à  ses  parents,  et  tous  deux,  mari  et 
femme,  habitaient  au  fond  d'une  citerne  un  château  magnifique 
Chaque  matin,  à  la  lueur  d'une  chandelle,  la  dame  montait  au  haut 
de  la  citerne  et  peignait  ses  cheveux.  Un  berger  qui  l'aperçut  en 
devint  amoureux,  el  il  alla  raconter  à  ses  compagnons  ce  qu'il  avait 
vu.  Ils  convinrent  de  délivrer  la  belle  dame,  et  le  lendemain  ils 
vinrent  à  ta  citerne,  où  ils  Taperçurent  occupée  à  peigner  ses 
cheTeox.  Lorsque  le  berger  lui  eut  adressé  la  parole,  elle  répondit 
qu'elle  avait  été  enlevée  par  un  Basa-Jaun,  et  que  depuis  elle  vivait 
avec  lui,  non  de  bon  gré,  mais  de  force.  11  fut  arrêté  que  la  dame, 
le  lendemain  matin,  à  une  heure  fixée,  se  tiendrait  au  coin  de  la 
citerne.  Elle  tint  parole,  et  pendant  que  le  Basa-Jaun  dormait, 
elle  partit  pour  toujours  avec  le  berger* 


-3 


1.  J.-F.  Cerquand.  Légendes  du  pays  basque^  t.  Il,  p.  34,  37. 

2.  J.-K.  Cerquaod.  I.  c,  p.  34. 

3.  J.-F.  Gerqutnd.  Légendes  du  pays  basque^  p.  36-37. 
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Quelques  enfoncemenls,  de  natares  diverses,  mais  dont  Tabord 
est  difficile  ou  qui  présentenl  des  circonstances  peu  ordinaires,  sont 
l'objet  d'une  crainte  Iradilionn  lie,  qui  parfois  est  entretenue  par 
les  réclLs  des  %'îeilles  gens.  En  Kniriche-Gomté  on  essaie  d  éloigner  les 
enraotsdes  excavations  qui  forment  précipice  en  leur  disant  qu^elles 
sont  tiantées.  Dans  le  communal  de  Laletle,on  a  vu  souvent  Je  diman- 
rhe,  au  momenl  de  rL'lêvatiou,yn  ^rand  seigneur  à  cheval  descendre 
de  l*aïrsur  un  nuage  et  chevaucher  sur  Tablrne  avant  de  8*y  jeter:  on 
a  remarqué  qu'il  a  un  pied  de  bour.  ParftMs  une  belle  dame  blanche 
vient  folâtrer  sur  ces  bords  dangereux  el  finit  par  y  sauter  ;  si  on  va 
visiter  le  fond  de  la  crevasse,  on  n*y  aperçoit  aucune  Irace  de  la  chute* 
Près  d*\mancey,  une  sorte  de  goulTre  béant  et  profond,  d'où  jaillit 
l'eau  au  moment  des  grandes  pluies,  est  à  peu  près  sec,  sauf  en 
CL>lte  saison.  Alors  il  se  remplit  de  lutins  invisibles;  ils  produisent 
un  bruit  qui,  ressemblant  de  loin  au  son  d'une  caisse,  a  fui!  donner 
à  ce  Heu  te  nom  de  Tambourin  ;  il  se  manifeste  surtout  la  veille  des 
grandes  fôtes,  et  il  est  produit  par  des  lutins  qui  sont  furieux  de 
savoir  qu'on  va  les  célébrer  V 

Les  paysans  du  Berry  considèrent  avec  une  sorte  de  ierretir  su* 
perslitieuse  plusieurs  des  mardellesque  Ton  voit  dans  celle  région* 
Voici  comment  les  décrit  un  archéologue  qui  les  a  spécialemtnt 
étudiées.  Vers  les  environs  de  Chàteauroux  etd'Issoudun  on  rtil- 
contre  un  très  grand  nombre  d'excavations  eu  forme  de  cAnes  ren* 
versés,  trop  régulîèreoient  arrondies  pour  ne  pas  être  fouvroge  dei 
hommes,  et  que  la  tradition  populaire  signale  comme  antiques* 
Elles  ont  cela  de  remarquable,  que  les  eaux  pluviales  n'y  séjournent 
pas,  malgré  la  nature  grasse  du  sol,  et  ce  fait  en  attestant  que  la 
couche  d'argile  a  été  percée,  prouve  encore  qu*elles  ont  été  creusées 
h  dessein.  Une  autre  singularité  qui  les  distingue,  cVsl  de  ne  lais- 
ser apercevoir  dans  leur  voisinage  aucun  vestige  des  déblais  extraits 
de  cavités.  On  désigne  ces  espèces  de  puils  sous  le  nom  de  Jlardel- 
les,  Margelles  ou  simplement  Marges '.Quelques-unes  sont  fort  redou- 
tées, et  Ton  évite,  la  iiuii,  de  passer  auprès.  Plusieurs,  surtout 
celles  connues  sous  le  nom  de  Trou  aux  Kades,  Fosse  au  Loup,  Crot 
du  diable,  servent  alors  de  rendez-vous  aux  fées.  an\  sorciers  etaux 
loups  garons,  l/une  d'elles,  sise  dans  la  commune  de  Saint  Pierre 
de  Jards,  oit  il  y  en  a  quatorze,  est  fréquentée  h  certaines  époques  de 


i.  D.  Moiiuîer  el  A.  VinRlrinirT.  Tr<tditiùna,  p.  23?*,  6i7. 
i.  4.   de  1«  Vairgint».    Sur    kf  Mardencj%  in  AnL  de  VOunt,  l.  Xlj,  p.  145 
lis. 
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Tannée,  par  le  diable  qui  se  promène  autour  dans  un  grand  car- 
rosse atlelé  de  six  chevaux  noirs  qui  jcltenl  le  feu  par  les  naseaux. 
Le  diable  semble  en  elîel  être  le  principal  personnaf;e  qui  hante 
ces  excavations,  et  quelques-unes,  comme  le  Crot  du  Diable,  à  Venes- 
mes  (Cher)  portent  son  nom  ^ 

Des  êtres  plus  gracieux  sont  associés  aux  mardelles  :  à  Allouis 
(Cher)  une  fée  revenait  au  clair  de  lune  au  Trou  à  la  Pileuse,  que 
Ton  appelait  aussi  le  Crot  à  la  Hrayeuse  ;  on  en  entendait  sortir  un 
bruit  cadencé  semblable  à  celui  que,  dans  le  calme  des  nuits,  pro- 
duit la  braye  manœuvrée  par  les  femmes  qui  bro'ent  le  chanvre 
dans  la  cour  des  fermes*.  On  fait  une  sorte  de  pèlerinage  annuel  à 
la  Mardelle  sainte,  où  est,  dit-on,  sainte  Tausto;  lorsque  ses  reliques, 
conservées  dans  Téglise  paroissiale,  en  eurent  été  enlevées,  l«s  ra- 
visseurs, frappés  de  douleurs  atroces,  laissèrent  tomber  le  corps 
de  la  sainte  qui,  se  reletant,  alla  d'elle-même  s'ensevelir  pu. fond 
de  la  Mardelle^. 

Comme  beaucoup  d'autres  lieux  de  nature  mystérieuse,  certaines 
excavations  renferment  des  trésors:  les  fées  onl  déposé  leurs 
richesses  dans  plusieurs  puits  très  profonds  d'une  plaine  des  envi- 
rons de  Dieppe;  elle  y  apparaissent  souvmt,  et  dansent  auprès 
pour  charmer  leur  veille*.  Un  veau  d'or  a  été  caché  dans  une  sorte  de 
mardelle,  en  partie  comblée,  appelée  Puits  à  la  Dame,  en  Saiul-Moré 
près  de  Vezelay  ^ 

On  sait  que.  suivant  de  nombreuses  légendes,  les  cloches  qui 
gisent  au  fond  des  eaux  se  font  entendre  k  certaines  époques  de 
Tannée  ;  il  est  plus  rare  que  ces  carillons  sortent  de  dessous  le  sol 
lui-même  :  cependant  en  Vendée  les  cloches  dune  église  engloutie 
sous  la  terre  dans  des  circonstances  aujourd'hui  oub'iées,  se  mettent 
à  sonner  à  minuit,  le  jour  de  Noël®.  ' 

Les  récits  dont  l'action  se  passe  dans  le  pays  indéterminé  de  la 
féerie,  parlent  aussi  d'excavations  au  moyen  desquelles  les  héros 
pénètrent  dans  un  monde  souterrain,  situé  à  une  distance  variable, 
mais  généralement  assez  éloignée,  de  la  surface  du  sol.  On  rencontre 
cette  donnée  dans  un  conte  littéraire  de  la  fin   du  XVIh  siècle  :   la 

1    Ludovic  .Mcirtiuet.  Légendes  du  Berry,  p.  17;  Le  Demj  préfiistorique^p.  69,  123. 

2.  L'Jfiovic    .Mifliaet.    Le    Bernj    préhistorique,   p.    10"}  ;    Lai^oel  de  la  Salle. 
Croyances  du  Ce n Ire,  t.   1,  p.  108. 

3.  Lu  lovic  .Martinet.  I.  c.   p.  13. 

4.  Amélie  Bosquet.  La  Sorjnandie  rqmanesque,  p.  142. 
.5.  C.  Moiset.  Usages  de  V  Yonne,  p.  97. 

6.  Jehan  de  la  Chesnaye,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XVF,  p.  579. 
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fée  Grognon,  pour  se  déiiarraâ^er  d'une  jolie  Hlle  qui  lui  déplail, 
fait  creuser  dans  le  jardin  tin  Iroii  uussi  profond  qu'un  puiLs,  sur 
lequel  on  pose  une  grosse  pierre;  lorsqu'elle  a  amené  Graeieuse  à 
se  ju'omeoer  auprès  eu  compagnie  d'aulres  personnes,  elle  fail 
remarquer  la  pierre,  et  invile  tous  les  assi»lanU  h  la  soulever; 
Graeieuse  s* y  proie  comme  les  autre-^î,  et  dès  que  le  bloc  n  Hé 
déplacé»  la  mérhauLe  fée  la  pousse  rudenieiil  et  la  fait  tomber  dans 
ruuverlure  béante;  mais  une  petite  porte  s'ouvre,  et  la  Jeune  fille 
peu  L'Ire  dans  un  beau  jariliu,  ou  se  trouve  le  château  des  fées  '. 

Suivant  des  contes  donl  plusieurs  versions  ont  été  recueillies,  des 
aventuriers  qui,  d  ordinaire,  sont  venus  demeurer  dans  un  château 
qui  semble  abandonné,  parlent  pour  la  chasse,  en  laissant  l'un 
d'eux  pour  surveiller  la  cuisine  :  mais  celui-ci  est  nïallraité  |iar  un 
nain  d'une  force  prodigieuse.  Le  plus  brave  et  le  plus  rusé  des 
compagnons  vii'ut  i\  bout  du  méchant  petit  personnage  qui,  lorsqu*il 
a  été  vaincu,  disparaît  sous  terre  à  reudroit  où  se  trouve  une  grosse 
pierre  ;  quand  elle  a  été  soulevée  on  aperçoit  un  trou  béant»  dans 
lequel  les  aventuriers  essaient  de  descendre  au  moyen  d'un  cAble*; 
sa  profondeur  est  parfois  si  grande  que.  pour  eu  allcindre  le  fond, 
Oïl  déroule  une  corde  pendant  sept  jours  et  sept  nuits  *.  Celui  qui  a 
le  courage  de  persévérer,  alors  que  les  aulres,  effrayés,  se  fonl 
reuiôuler,  prend  enfin  pied  dans  une  sorte  de  grande  caverne,  ou 
dans  un  vérilable  microscome  assez  semblable  à  celui  auquel  le$ 
groltes  maritimes  ou  terrestres  clonnenl  accès,  et  il  y  voit  des  cam- 
pagnes et  ties  cliÙleaux,  où  des  princesses  sont  retenues  prisonnières 
et  gardées  par  des  géants,  des  monstres  ou  des  bêtes  féroces. 

Dans  un  coûte  breton,  le  roi  l  rompe  par  un  i  ni  poste  ur,  ortionneà 
son  lilleul  de  desceodre  dans  un  puits  ilunt  personne  n'a  jamais  pu 
atteindre  le  fond.  On  le  met  dans  un  panier,  et  après  une  descente 
qui  a  duré  douze  heures,  il  se  trouve  dans  un  beau  jardin,  rempli 
de  belles  ileurs,  où  se  promène  un  vieillard  qui  lui  donne  des 
conseils  utiles*. 

1.  M»»  d'Aulnoy.  Gracieuse  et  FtrHnet.  On  verra  à  la  MtUoo  des  puitt  des 
éptvodcs  anali>guir9. 

2.  E.  Co*quiu.  Omit»  fie  Lf^rraine,  l  1,  p,  4,  !.  IL  t35,  !5i»  ;  PftuI  SéhiltoL  Ulté- 
ratut^e  ovale,  p  %i,  iJij^  ConteM^  p.  lî);  J.  H,  Andrew»,  CohUm  Ittfuref^  p.  181; 
U,  Oarnoy.  C  an  les  ffonçaU,  p*  33.  (Pruvcnce);  Ch.  UcuIîq.  Canin  du  rm  Cambri* 
nu^,  p.  ta. 

3.  t^aul  Sébitlal.  Cante»  de  la  Haute-Brttatjne.  Vunnes  1RJ1,  p  13,  Ou  verra  «tans 
un  autre  chiipitre  que  des  puitt  creusés  de  inùin  d  hamuie  dotineut  uuffti  ecc(''i 
6i\un  itn  n)tiu«ie  soiiUrratn. 

K,  Y,  Al.  Luzel    Cante*  de  Hane-Breta^He^  L  t,  p.  267*268, 
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Lorsque  le  père  de  la  fille  qui  se  maria  à  un  morl  a  frappé  deux 
coups  en  croix  avec  une  baguette,  le  rocher  s*ouvre  et  son  beau- 
frère  apparaît,  lui  dit  de  le  suivre,  et  tous  deux  pénètrent  profondé- 
ment sous  la  terre  jusqu*au  moment  0(1  ils  arrivent  à  un  château 
magniûque.  Dans  un  autre  récit  qui  fait  partie  de  la  série  des 
Voyages  vers  le  soleil,  dès  qu'un  cheval  magique  a  frappé  du  pied 
une  dalle  posée  sur  deux  blocs,  elle  bascule  et  laisse  voir  rentrée 
d'un  souterrain  ;  le  cavalier  descend  de  cheval  et  y  entre  ;  après  une 
longue  traversée  dans  une  complète  obscurité,  il  aperçoit  une 
lumière  qui  sort  du  souterrain  et  flnit  par  arriver,  en  descendant 
toujours,  dans  une  sorte  de  monde,  où  un  soleil  de  cristal,  placé 
dans  un  ciel  de  cristal,  lui  fait  voir  un  château  de  cristaP. 

i.  P.  M.  Lu2el,  CanUs  de  Basse-Brefagne^  t.  I,  p.  4-5,  55-55. 
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LES   GROTTES 


§   I,   ORTGlPie  ET   MERVEILLES 

Les  cavernes  terrestres  ne  passent  pas  ordinairement  pour  être 
dues  à  un  Irovainmmain  ;  les  légendes  relatives  ii  leur  création, 
rares  et  peu  délaillf^es,  se  bornent  ù  l'énoncé  de  la  croyance  :  lea 
grottes  merveilleuses  du  Languedoc  et  du  Yivaraîs  ont  été  creusées 
parles  Doumiujfiehn^  les  demoiselles*,  celles  de  la  Boullardière  A 
Terves  (Deux-Sèvres^,  par  des  farfadets  qui  y  demeurèrent  long* 
temps*,  les  cavernes  de  la  Ifaute*Loire  et  les  enfoncements  dans  les 
n)tiiers  sont  l'œuvre  des  anciens  hommes  sauvages  \ 

On  voit  dans  plusieurs  de  ces  souterrains  des  pétrifications  qui 
présentent  quelque  ressemblance  avec  des  personnages  ou  des 
ustensiles.  Le  peuple  n'a  pas  manqué  de  la  compléter:  pour  lui. 
ces  jeux  de  nature  sont  dûs  à  des  métamorphoses  de  fées,  et  leur 
mobilier,  changé  aussi  en  pierre,  se  voit  auprès  d'elles. 

L'eau  qui  suinte  ù  travers  la  voiUe  d'une  grolle  aux  fées  sur  les 
bords  du  Siclion,  un  peu  plus  bas  que  la  Source  des  fées,  dépose 
une  matière  calcaire  qui  se  concrète.  L'ensemble  de  ces  concrétions 
affecte  les  formes  les  plus  bizarres,  que  l'imagination  anime  suifant 
ses  fantaisies.  Ainsi  un  bïoc  allongé  est  censé  représenter  une  femme 
nue  enveloppée  d*un  linceul  :  c'est  une  fée  qui,  poursuivie  par  un 
magicien  rival  de  sa  puissance,  se  changea  eu  pierre  pour  lui  échap- 
per*. Lu  ne  des  trois  cavernes  superposées,  dun  accès  difficile,  situées 
k  Féterne  dans  le  Chablais.  et  connues  sous  le  nom  de  Grottes  des 


\.  lAifoel  de  Ia  SdUe.  Çm^anctM  du  C^ntre^  t.  L  p.  115. 
S.  Puichfiud,  m  f.n  Tradition  populaire  wn  Poitùu,  p.  SiS. 

3.  George  Sand,  Jean  de  in  Hoche,  p.  14. 

4.  Achille  Allier.  L'ancien  BourlMtmaii^  Voyageit^  p.  291. 
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Fées,  contenait  aussi  des  merveilles,  qui  élaient  ainsi  décrites  au 
milieu  du  XVlll*  siècle .  L'eau  qui  distille  dans  la  grotte  supérieure 
à  travers  le  rocher  a  dessiné  dans  la  voiHe  la  forme  d'une  poule 
qui  couvre  ses  poussins.  A  côté,  on  voit  un  rouet  avec  la  quenouille. 
Les  femmes  des  environs  prétendent  avoir  vu  autrefois  dans  renfon- 
cement une  femme  pétrifiée  au-dessus  du  rouet.  Il  fut  un  temps  où 
l'on  n'osait  guère  approcher  de  ces  grottes  ;  mais  depuis  que  la  figure 
de  la  femme  a  disparu,  on  est  devenu  moins  timide'.  On  descend 
par  une  espèce  d'entonnoir  dans  une  caverne  du  pays  de  Liège, 
nommée  Trou  dcl  /Jeuve,  où  Ion  aperçoit  dans  l'ombre  deux  formes 
blanches  semblables  à  des  fantômes  traînant  de  longs  voiles,  appe- 
lées Marguerite  et  Pierrette,  et  plus  loin  deux  autres  stalagmites 
anthropomorphes.  Elles  sont  en  un  carré,  et  au  centre  une  grosse 
pierre  informe  posée  sur  plusieurs  quartiers  de  rochers  est  nommée 
par  les  habitants  le  Cheval  Bavard-. 

Vers  1820,  les  gens  du  voisinages  d'une  grotte,  auprès  du  roc  de 
Périgord,  jadis  habitée  par  les  fées,  disaient  qu'on  y  voyait  un 
berceau  où  elles  cachaient  leurs  nourrissons,  l'empreinte  d'un  cheval, 
d'un  mulet  et  d'autres  particularités  du  même  genre ^.  Une  cuve  dans 
une  caverne  du  Dauphiné  avait  servi  de  baignoire  à  Mélusine  lors- 
qu'elle y  résidait,  et  l'on  montrait  un  peu  plus  loin  une  pierre  plate 
qui  s'appelait  la  Table  de  Mélusine, sur  laquelle  elle  prenait  ses  repas  *. 
Les  fées  de  Vallorbe,qui  demeuraient  dans  une  grotte  h  deux  étages, 
faisaient  sortir  de  mélodieux  accents  de  leur  buffet  d'orgue  en  sta- 
lactites \ 

Celte  musique  avait  peut-être  pour  origine  un  phénomène  d'a- 
couslique  analogue  à  celui  qui  îi\ail  îinioiîé  les  paysans  voisins  de 
la  grolle  d'Espezel  à  croire  qu'<'lie  étail  hantée  par  des  fées  ;  à  cer- 
tains endroil«5,  le  bruit  des  eaux  du  Rebenty,  répercuté  par  des 
échos  souterrains, se  transforme,  tantôt  en  un  murmure  harmonieux, 
tantôt  en  mugissements  puissants  rappelant  les  ofTets  des  orgues 
dans  les  cathédrales  ^ 

Ces  cavernes  n'avaient  pas  toujours  des  proportions  monumen- 
tales, étoiles  n'étaient  pas,  comme  certaines  haïmes  du  Dauphiné, 

L  Voltaire.  Des  singularilés  de  la  nature^  1768,  rh.  XV. 

2.  Alfred  Uarou,  in  Hevue  des  Trad.  pop.,  t.  XIV,  p.  474. 

3.  W.  de  Taillefpr.  Antiquités  de  Vêsone,  t.  ï,  p.  183. 

4.  Musée  des  familles,  1845,  p.  330.  Ghoricr.  liisl.  du  Dauphiné,  liv.  l,  cti.  10. 

5.  Monnier  de  p.  suivante. 

6.  G.  Jourdanne.  Conl,  au  Folk-Lore  de  VAude,  p.  18. 
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précédées  d'une  sorte  de  grand  portail.  Les  résidences  des  Margot- 
la-Fée  du  plateau  montagneux  des  Côtes-du-Nord  s'ouvraient  en 
général  près  des  grosses  pierres  qui  parsèmeul  les  collines,  ou  qui 
se  dressent  au  bord  des  ruisseaux.  Parfois  leur  entrée  était  dans  les 
fissures,  entre  deux  blocs  superposéSi  et  Ton  ne  pouvait  guère  y 
pénétrer  qu'en  rampant.  Les  paysans  disaient  qu'au  temps  où  elles 
étaient  habitées  pur  des  personnages  surnaturels,  leur  porte  était 
aussi  grande  que  celle  d'une  église,  mats  qu'elle  s^était  afTaissée 
depuis  leur  départ  ^  En  Normandie,  on  aOirmait  que  Touverture  des 
grottes  se  rétrécissait  de  jour  en  jour,  et  que  bientôt  elles  seraient 
closes  pour  jamais^* 

Certaines  cavernes  renferment  un  monde  en  miniature  ;  dans  la 
Grotte  des  Fées  à  Accous  (Basses-Pyrénées),  il  y  avait  tout  un  pays 
avec  des  plaines^  D'autres  s'étendaient  fort  loin  sous  terre,  parfois 
jusqu'à  plusieurs  lieues,  comme  celle  du  Cas  Margot  près  de  Idon- 
contoar-de-Bretagne,  comme  une  caverne  de  l'Allier,  qui  contenait 
des  trésors;  comme  la  grotte  de  Bidre  en  Poitou'.  La  grotte  de 
THomme  mort,  dans  TAriège,  où  demeuraient  des  enchantées,  c'est- 
à-dire  des  fées  transformées  en  sorcières  et  appelées  encantadoi, 
dounzeloê^  fados,  sourcieïros^  a  plus  dune  lieue  et  demie  de  longueur. 
On  y  voit  des  statues,  dos  piliers  et  deux  oreilles  de  porc  plantées  à 
la  voûte.  Au  milieu  est  un  ruisseau  que  Ton  n'est  jamais  parvenu 
à  traverser  avant  la  fin  de  la  mauvaise  loi  et  de  la  méchante  lignée 
[les  Sarrasins,  les  hérétiques)  de  ce  temps-là.  Depuis  qu'on  a  pu  le 
passer,  on  voit  sur  le  sol  la  trace  des  pieds  des  enchantées*.  La 
Orotle  à  ta  Dame  qui  s'ouvre  à  un  kilomètre  du  Grand-Auverné 
(Luire-lnféneurei  se  continue  jusqu'au  di.*&sous  de  l'église;  la 
caverne  de  Roch  Toull  aboutit  sous  le  maUre*autel  de  Guimiliau 
(Finistère)  et  Ton  y  a  entendu  un  coq  chanter  sous  te  chœur**  Cette 
circonstance,  qui  se  retrouve  sur  la  côte,  y  sert  à  démontrer  que  les 


t.  Paul  Sébillot.  Tmd,  de  la  Uaule-Breiagne,  L  J,  p.  106  et  auiv.  ;    Légendfê 
hcaUt  de  la  Uaule- Bretagne,  t,  1.  p.  M\. 
3.  £.  SouTCstre.  Les  Derniets  paysans,  p.  19. 

3.  Aoielme  CaUoOt  ia  '*'«'*  des  Trad,  pop.^  t.  XI,  p-  467. 

4.  Paul  Sébillot.    Légendes  lûcales,  t.   1,   p.  93  ;   AcldUv  Attier,  t.  C,    p.  141  ; 
Léao  Pineau.  Le  Folk-Lore  du  Poitou,  p.  167. 

5.  t.  Lambert.  Con les  populaires  du  Languedoc,  p.  176. 

$.  Pilre  de  l'Islc,  ÙicL  arch,  de  la  Loire-lnf,  Chdteaubriantt  p»  SI  ;  A.  Clouard 
•i  C.  BraaU.  Tro  BrtU,  p.  144. 

tOMt  1  SI 


434  LES    GROTTES 

«  houles  »  ou  cayernes  du  bord  de  la  mer  s'enfoncent  aussi  fort  loin 
dans  les  terres. 

En  Béarn,  l'imagination  populaire  prétait  de  vastes  dimensions 
un  souterrain  situé  au  centre  d'une  ancienne  forêt,  et  qui  fut 
autrefois  habité  par  des  fées,  et  Ton  prétendait  y  avoir  entendu 
marcher  un  être  invisible  qui  garde  leurs  ossements  *. 

Quelques  grottes  sont  pourvues,  comme  les  souterrains  des  châ- 
teaux, d'une  seconde  issue,  parfois  à  une  assez  grande  distance  de 
leur  ouverture  ;  la  caverne  du  Pertuis-Fourtière  à  Langon,  sur  les 
bords  de  la  Vilaine^  qui  pendant  une  quinzaine  de  mètres  est  étroite, 
puis  s'élargit,  s'étend  sous  terre  en  forme  de  chambre  jusqu'en 
face  de  la  gare  de  l^angon.  Une  fois,  on  y  vit  entrer  des  moutons 
qui  ne  reparurent  jamais  ;  si  l'on  y  introduit  une  oie  blanche,  elle 
ressort  dans  la  Vilaine  à  Port-de-Roche,  avec  un  plumage  noir  ;  si 
l'oie  est  noire,  elle  reparaît  blanche*.  La  citerne  ou  caverne  d'EJhorta, 
où  demeurait  le  seigneur  sauvage,  avait  à  son  autre  extrémité  un 
trou  où  Ton  vit  paraître  une  bergère  qu'il  avait  enlevée  '. 

Les  grottes,  dont  le  rôle  est  si  considérable  dans  les  traditions 
localisées  de  l'intérieur  des  terres  et  du  bord  de  la  mer  figurent  assez 
rarement  dans  les  contes  proprement  dits.  Les  fées  du  nhonde 
enchanté,  dont  la  situation  géographique  est  indéterminée,  ne  sem- 
blent pas,  comme  leurs  congénères  rustiques,  avoir  une  résidence 
souterraine,  et  lorsque  par  hasard  elles  habitent  des  cavernes, 
celles-ci  sont  indiquées  d'un  mot,  sans  aucun  détail  accessoire.  Il 
est  rare  qu'il  y  ait  entre  elles  et  leurs  habitantes  une  relation  aussi 
étroite  que  celle  que  l'on  rencontre  dans  un  conte  corse  :  une  fée 
d'une  grande  beauté  qui  vivait  au  temps  où  les  bêles  parlaient,  où 
les  pierres  marchaient,  était  en  outre  une  puissante  magicienne, 
mais  elle  ne  pouvait  quitter  sa  grotte  que  pendant  trois  jours; 
si  elle  en  restait  absente  une  heure  de  plus,  elle  perdait  tout  son 
pouvoir*. 

Les  Bécuts  dont  parlent  les  contes  gascons  étaient  des  géants 
hauts  de  sept  toises,  qui,  comme  les  cyclopes  dont  ils  rappellent 
assez  exactement  les  gestes,  n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front. 
Ils  habitaient  des  cavernes  dans  un  pays  sauvage  et  noir,  et  quand 
ils  attrapaient  des  chrétiens,   ils  les  faisaient  cuire  vivants  sur  le 

1.  Coundes  Biarnès,  p.  250. 

2.  P.  Bézier.  Mégalithes  de  Vllle-el-Vilaine,  suppl.,  p.  76,  119. 

3.  J.-F.  Cerquaod.  Ugendes  du  pays  basque^  t.  II,  p.  34. 

4.  Frédéric  Ortoli.  Contes  de  l'île  de  Corse,  p.  288. 
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gril  et  les  avalaient  d'une  bouchée*  Plusieurs  récils  où  se  reDContrenl 
des  incidents  de  la  légende  de  Polyphème,  racontent  que  des  garçons 
adroits  parviennent,  en  employant  la  ruse,  à  les  rendre  aveugles,  et 
à  leu^échappe^^  Dans  une  version  de  TAlbret^deux  jumeaux,  partis 
pour  aller  voir  où  finit  le  monde,  rencontrent,  après  un  long  voyage, 
une  grande  lande  où  un  Bécut  gardait  ses  moutons.  11  les  force  à  en- 
trer dans  une  groltc^fermée  par  une  grosse  pierre, où  il  se  relirait  avec 
ses  troupeaux.  Dès  qu'ils  y  ont  pénétré^  il  se  saisit  de  Fun  d'eux»  le  lue 
et  le  fait  cuire  à  la  broche.  Pendant  qu'il  dort  lourdement  après  cet 
affreux  repas,  le  survivant  lui  enfonce  la  broche  dans  Tœil,  se  sauve 
dans  letable,  se  mêle  au  troupeau,  et  quand  le  géant  le  fait  sortir, 
il  se  met  à  quatre  pattes  revêtu  d'une  peau  de  bèie  et  échappe  ainsi 
à  sa  vengeance  ^, 

Un  conte  d'aventures  delà  Haute-Bretagne  parle  d'un  prince  qui» 
ayant  vainement  poursuivi  pendanl  toute  la  journée  un  lîèvrc  qui 
semblait  se  jouer  de  lui,  le  voit  disparaître  dans  une  caverne.  H  y 
entre  à  sa  suite,  et  se  trouve  en  présence  d'un  homme  qui  avait 
des  dents  longues  comm*^  la  main.  Ce  personnage,  qui  n'était  autre 
que  le  diable,  lui  fait  grâce  de  la  vie,  à  ta  condition  qu'il  devienne 
son  domestique'. 

Quand  le  roi  des  hommes  cornus  a  été  vaincu  par  un  jeune 
aventurier,  celui-ci,  auquel  il  n'est  pas  permis  de  le  Luer,  Teuchalne 
dans  sa  grotte  dont  il  bouche  l'entrée  avec  de  grandes  pierres,  c'est 
là  qu'il  souffrira  la  Tuim  et  la  suif  jusqu'au  jugement  dernier*.  Quel- 
quefois ces  cavernes  servent  de  prison  h  des  oiseaux  merveilleux: 
le  Merle  Blanc  y  est  gardé  par  deux  dragons,  rOiseau  de  Feu  par  un 
géant*. 

Des  voleurs  dont  les  gestes  ne  touchent  pas  d'ordinaire  au  mer- 
veilleux, habitent  assez  souvent  des  demeures  souterraines:  une 
grotte,  dans  un  conte  de  Sospel,  sert  de  retraite  à  des  assassins  qui 
y  conduisent  une  jeune  fdle  ;  celle-ci  esl  délivrée  par  une  vieille 
qui  détache  ses  liens  :  des  brigands  ont  aussi  enlevé  la  fille  du  roi 


i.  J.-F.  Btadé*  Cmtês  de  Ga^coçnc,  t.  1,  p.  :i2  H  suiv.  Le  Bécut  était  Jadti 
un  objet  dXTroi  pour  tes  enfants  et  pour  les  paya  ad  ^  ce  qui  semble  montrer 
qu*avant  d'en  faire  un  Ôtre  mythologique  on  lui  a  autrefois  assigné  une  résiden- 
ce ]ocAte«  (iôici,  t.  IK  p.  a22). 

2.  Abb4  L.  D&rdy.  Anthologie  de  VAlhi^tt,  t.  Il,  p.  SS^-îd?. 

3.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haitie-Btetagne,  i.  111,  p.  131. 

4.  J.'F.  BUdé.  Contes  de  Gascogne,  t.  11.  p.  330<33L 

5.  Hcary  CarDoy.  Contés  frant^ais,  p.  i6î  (Ficardîc),  p.  93.  (Alsace), 
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et  la  retiennent  dans  leur  caverne  au  milieu  de  la  forêts  Une  femme 
égarée  dans  les  bois  avec  ses  trois  enfants,  aperçoit  une  lumière  et 
arrive  à  une  vaste  grotte  où  demeurent  des  voleurs  ;  ils  ne  lui  font 
pas  de  mal,  et,  après  l'avoir  hébergée  pendant  plusieurs  jours,  ils 
lui  demandent  un  de  ses  fils  pour  lui  apprendre  leur  métier.  D*au- 
très  voleurs  recueillent  dans  leur  souterrain  une  fille  abandonnée  ; 
elle  y  reste  plusieurs  années  et  épouse  même  l'un  d'eux*. 

Dans  un  conte  provençal  une  ourse  emmène  dans  sa  caverne  un 
petit  enfant  qu'elle  a  enlevé  pour  remplacer  un  de  ses  petits  qui 
vient  de  mourir  ;  dans  un  récit  basque  c'est  un  ours  qui  jette  sur 
son  dos  une  jeune  femme  et  la  retient  dans  son  autre,  où  elle 
devient  mère  ;  le  même  épisode  se  trouve  dans  un  conte  picard  ; 
dans  un  récit  mentonnais,  une  femme  qui  s'est  réfugiée  dans  une 
grotte,  est  obligée  d'y  demeurer  avec  un  ours  et  elle  y  a  un  enfant 
qui,  sous  le  nom  de  Jean  de  l'Ours,  a  comme  ses  homonymes  des 
aventures  prodigieuses'. 

§  2.  LES  FÉES 

Les  grottes  figurent  parmi  les  résidences  des  fées  montagnardes, 
et,  plus  rarement,  des  fées  sylvestres  ;  mais  elles  sont  la  demeure 
par  excellence  des  fées  rustiques.  Les  paysans  ont  cru,  jusqu'à  une 
époque  assez  récente,  que  beaucoup  de  cavernes,  de  dimensions  et 
d'importances  variées,  situées  dans  des  endroits  isolés,  mais  peu 
éloignés  des  villages,  avaient  été  habitées  par  des  dames  surna- 
turelles et  puissantes,  avec  lesquelles  leurs  ancêtres  entretenaient 
des  relations  dont  le  souvenir  est  attesté  par  un  grand  nombre  de 
légendes.  D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  des  grottes  portent  des 
noms  qui  y  associent  les  fées,  les  récits  populaires  d'écrivent  les 
merveilles  qu'on  y  voit,  et  ils  racontent  les  gestes  de  leurs  habi- 
tants avec  des  détails  qui  montrent  que  leur  mémoire  est  loin 
d'être  oubliée. 

On  a  pu  lire  à  la  section  précédente  les  descriptions  que  les  gens 
du  voisinage  font  de  quelques  cavernes  qui  pour  eux  étaient  souvent 

1.  J.-B.  Andrews.  Contes  ligures^  p.  201-202:  H.  Carooy.  Contes  français,  p. 
65.  (Berry). 

2.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute -Bretagne,  t.  III,  p.  65-66  ;  in  Bev,  des 
Trad.  pop.,  t.  IX,  p.  46  et  suiv. 

3.  II.  Carnoy.  Contes  français,  p.  23  ;  J.-F.  Cerquaod.  Légendes  du  pays 
basque,  t.  IV,  p.  11;  II.  Carnoy,  in  Mélusine,  t.  1,  col.  110  ;  £.  Cosquln.  Contes 
de  Lorraine,  t.  I,  p.  1  et  suiv.  ;  J.-B.  Andrews.  Contes  ligures,  p.  181. 
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Fancienne  ri^sidenee  des  fées,  mais  auxquelles  ils  attribuaient  aussi 
d'autres  destinatîous« 

Plusieurs  légendes  parlenl  en  outre  de  personnes  qui  ont  pénétré 
dans  la  demeure  des  bonnes  dames  lors  qu'elles  y  habitaient  encore 
et  qui  sont  revenues  dire  ce  qu  elles  y  avaient  vu.  Un  chasseur  bossu 
qui  s'était  égaré,  entra  un  soir  dans  lanlre  de  Bourru  l  près  de  Lou- 
bières,  dans  l'Ardèche  ;  il  vit  la  grotte  toute  illuminée,  la  mousse 
s'était  changée  en  or  et  au  milieu  se  dressait  une  table  bien  servie, 
devant  Inquelle  il  s'assit.  Quand  il  eut  fini  de  manger,  il  vit  tomber 
des  quilles  d'or,  puis  une  boule  d'or;  mais  c'était  le  corps  d*une 
fée  qui  se  mil  à  chanter:  «  Lundi,  mardi  »  et  à  danser.  D*ud  coup 
de  main  elle  lui  enleva  sa  bosse  et  la  posa  sur  le  chambranle  de  la 
cheminée  ;  quand  il  touIuL  la  remercier,  elle  avait  disparu.  Il  conta 
son  aventure,  eU  comme  dans  les  nombreux  récits  parallèles  à  cette 
partie  de  la  légende,  un  autre  chasseur  bossu  se  rendit  h  l*antre 
merveilleux  et  fut  témoin  des  mêmes  choses;  mais,  ayant  eu  Tim- 
prudence  d'ajouter  :  «  Mercredi  »  au  refrain  de  la  fée,  celle-ci,  pour  _ 
le  punir,  lui  planta  sur  la  poitrine  une  seconde  bosse**  On  entrait 
chez  les  fées  de  Landaville  par  de  gros  trous  cachés  sous  des  sou- 
ches d*aubépine.  Leur  maison  était  tout  au  fond;  il  y  avait  beau- 
coup de  chambres  où  c'était  plus  beau  qu'à  l'église.  On  y  voyait 
toujours  plus  clair  qu'en  plein  midi,  tant  il  y  avait  d'étoiles  de 
toutes  couleurs  qui  étaient  attachées  en  Tair.  Et  partout  sur  les 
murailles  c'étaient  des  miroirs  qui  reluisaient  et  qu'on  ne  pouvait 
regarder.  Les  fées  passaient  leur  vie  à  chanter  et  à  jouer,  et,  quand 
il  faisait  beau,  elles  sortaient  la  nuit  par  les  trous  de  Fosse»  Elles 
étaient  si  légères  qu'elles  ne  touchaient  pas  terre,  et  qu'on  voyait 
clair  au  travers  d*elles*- 

Ordinairement  les  grottes  où  demeuraient  les  fées  avaient  une 
entrée  facile  à  découvrir  ;  mais  il  arrivait  parfois  qu'elle  était  très 
bien  cachée,  ou  même  invisible,  et  qu'elle  ne  s'ouvrait  que  devant 
ceux  qui  possédaient  un  talisman.  On  raconte  dans  le  pays  basque 
qu'une  belle  jeune  fille  vint  trouver  la  maltresse  de  la  maison  Gorri- 
lépé^  et  In  pria  de  venir  assister  une  femme  en  mal  d'enfant.  Elles 
allèrent  dans  un  bois,  et  la  fille  lui  donna  une  baguette  en  lui  disant 


1.  Mjtrlia!  Séré.  Le$  tnenntafs  de  la  ttito  dé  Bûurrut,  Fouich,  I8T7,  In-S.  Le 
contf  des  boasui  el  à^n  jours  de  la  i^emaine  a  probablement  été  soudé  à  la 
veralon  imcieonc  ;  la  l^|?end«  actuelle  «e  compose  au  reste  d'élémeoU  aJtaei 
diaparatc»,  qui  semblent  ajoutés  au  récit  (irîmitlf. 

t*  Laciea  Adam.  Ua  paioÎM  lorrains,  p<  407. 
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de  frapper  la  terre.  Dès  qu*elle  l'eut  fait,  un  portail  s'ouvrit;  elles 
entrèrent  dans  un  château  d'une  rare  magnificence,  qui  était  éclairé 
par  une  lumière  aussi  éblouissante  que  le  soleil.  Dans  le  plus  bel 
appartement  était  une  Lamtgna  prête  d'accoucher,  et  tout  autour  de 
la  chambre  on  voyait  une  foule  de  petites  créatures  ne  bougeant 
jamais.  Lorsque  la  femme  eut  fini  son  office,  on  lui  servit  à  manger, 
et  de  plus  on  lui  donna  un  morceau  de  paia  blanc  comme  neige. 
Quand  elle  se  relira,  la  jeune  fili*  l'accompagna  jusqu'au  portail  ; 
'  mais  comme  ni  l'une  ni  l'autre ^ne  pouvaient  l'ouvrir,  elle  lui 
demanda  si  elle  emportait  quelque  chose.  La  femme  répondit  qu'elle 
avait  gardé  un  morcear  Je  pain  pour  letriontrer  à  sa  famille.  Dès 
qu'elle  l'eut  restitué,  la  porte  s'ouvrit,  et  la  jeune  fille  lui  donna  une 
poire  d'or,  en  lui  disant  de  la  mettre  dans  son  bahut,  et  que  si  elle 
n'en  parlait  à  personne,  elle  trouverait  tous  les  matins  à  côté,  une 
pile  de  louis*. 

Les  dames  des  grottes,  comme  celles  des  «  houles  »  du  bord  de 
la  mer,  avaient  recours  aux  bons  offices  des  matrones  quand  elles 
étaint  prêtes  d'accoucher.  Les  Margot-la-Fée  de  la  Haute-Bretagne 
faisaient  venir  dans  leurs  cavernes  des  sages-femmes  ;  si  celles-ci 
portaient  à  leur  œil  avant  de  l'avoir  lavée,  la  main  qui  avait  servi  à 
l'opération,  elles  reconnaissaient  les  fées  sous  tous  leurs  dégui- 
f  sements  ;  l'une  d'elles,  ayant  vu  le  mari  d'une  Margot  voler  du 
;  grain,  ne  put  s'empêcher  de  crier  :  au  voleur  !  Le  fêetaud  lui 
demanda  de  quel  œil  il  la  voyait,  et  le  lui  arracha  aussitôt'.  Le  mari 
de  la  fée  qui  habitait  la  Grotte  des  Fées,  près  d'Accous  (Basses- 
Pyrénées),  vint  aussi  chercher  une  accoucheuse  à  Bedous.  Elle  le 
suivit,  et  quand  ils  furent  arrivés  à  un  certain  endroit,  il  commanda 
à  un  rocher  de  s'ouvrir.  La  femme  entra  dans  la  grotte  et  opéra  la 
délivrance  de  la  fée.  Elle  avait  la  permission  d'emporter,  à  la  con- 
dition de  le  dire,  tout  ce  qu'elle  voulait  ;  elle  mit  en  secret  dans  sa 
poche  un  morceau  du  pain  très  blanc  qu'on  lui  donnait  à  manger,  et 
s'approcha  de  la  sortie  ;  mais  elle  ne  put  passer  la  porte  :  «  Vous 
nous  avez  pris  quelque  chose  »,  dit  la  fée.  La  femme  répondit  que 
non,  mais  elle  fut  forcée  d'avouer  qu'elle  avait  caché  du  pain  sous 
ses  vêtements;  ou  lui  en  donna  d'autre  et  elle  put  sortir*.  Cet  épisode 
se  retrouve  dans  la  légende  basque  ci*dessus.  Une  Lamigna  qui  habi- 

1.  J.-F.  Gerquand.  Légendes  du  pays  basque,  t.  II,  p.  42-43. 

2.  Paul  Sébillot.  Trad,  de  la  Haute  Bretagne,  t.  I,  p.  109. 

3.  Anselme  Gallon,  in  Revue  des  Trad,  pop.,  t.  XI,  p.  467. 
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tuîl  uoe  caverne  près  de  Got^in,  fui  aussi  accouchée  par  une  sage- 
femme,  el  puur  su  peine  cll*^  lui  oITriL  le  choix  eutre  deux  pots  h 
feu,  l'un  recouvert  d  or,  l'autre  de  niit'L  La  femme  choisit  celui  qui 
fîtail  couvert  dVjr,  et  qui  ne  contenait  que  du  miel,  alors  que  celui 
qu*elle  avait  dédai^^nt'î  était  rempli  d'orV. 

Ces  fées  vivaient  assez  souvent  par  groupes,  et  il  y  avait  avec  elles 
des  mAles  ;  mais,  comme  les  w  fùetauds  »  dos  houles  mariLimes,  ils 
jouent  un  r61e  très  elTacé.  Cerlai-.es  n'admellaienl  point  d  hommes 
dans  leurs  demeures  :  celles  du  Creux  dEufer,  prèsi  de  Panex,  eurent 
des  enfants  sans  qu*on  leur  connût  de  père  ;  elles  les  nourrissaient 
elles-mêmes  ;  mais  il  en  rt^suilail  un  gravu.^convénient  :  leurs  seins 
se  détendateul,  el  s'allongeaient  tellement  que,  pour  ne  pas  en  6tre 
incommodées,  elles  étaient  obligées  de  les  poser  sur  leurs  épaules •. 

Suivant  une  croyance  très  répandue  eu  Europe,  les  fées  volent 
les  enfants  qui  leur  plaisent  et  y  substituent  les  leurs  ;  ceux-ci  sont, 
d'onlînaire,  noirs  el  lîn'<ls,  et  unt  un  air  vî(*illnl  ;  en  quelques  pays, 
notamment  en  llaule-Brelagne»  quand  un  enfant  présente  celte 
particularité,  on  dit  encore  que  c'est  un  «  enfant  des  fées  ».  Les 
nourrissons  que  les  dames  des  grottes  dérobent  à  leurs  voisins  ci 
ceux  qu'elles  nielteni  à  leur  place  sonl  presque  toujours  des  mÂlcs. 
U  y  a  cependant  quelt^ues  exceptions  :  une  jolie  iiUe  de  la  Vendée 
est  enlevée  par  les  fées  qui  la  remplacent  |ïar  une  ilîte  horriblement 
laide  ;  une  fce  des  bords  de  !a  Manche»  une  Murgol-la-l'ée  des  Cùtcs- 
du-Nurd  font  la  même  subslilulion*.  Les  fées  de  Montravel  en 
Auvergne  s  emparaient  des  petits  garçons  sans  faire  l'échange:  une 
femme  h  i|ui  elles  avaient  |>ris  son  tils  alla,  sur  le  conseil  d\ine  fée 
bienfaisante,  placer  H  l'entrée  de  la  caverne  des  petits  sabols  bien 
luisants  ;  un  petit  fadou  en  sortît,  les  admira  et  les  mil  à  ses  pieds« 
mais  il  s'embarrassa  dedans  et  tomba.  On  se  saisit  de  lui,  et  il  ne 
fut  rendu  que  lorsque  les  fées  eurent  restitué  le  rejeton  de  la  pay- 
sanne*. 

On  raconte  dans  le  Livradois  qu'au  rebours  de  ce  qui  a  lieu  habi- 
tuellement, les  chrétiens  avaient  commencé  par  dérober  la  progéni- 
ture des  fées;    celles-ci  par  représailles,    emmenèrent   tous  les 


t*  J.-K.  CerquanJ.  Légendes  du  ptuj^  basque ^  i,  IL  p.  43. 
S;  Traditions  de  la  Suisre  roman  de ^  p*  tO» 

3.  J<>shaQ  de  ta  Ctiesnayf .  Contes  dts  Bocat^e  vendéen,  p.  3S  ;  Krtiotil  de  la  Che* 
Uftière.  Mégalithes  des  Ottesdu-Sord.  p.  iO-U  ;  Paul  SébiUul.  Contes  de  la 
Hatite-Biyfiaf/ne,  L  M,  p.  16  ;  cf.  auisi  Traditions  de  la  Haute* Bretagne ^  t.  L  P*  ^^• 

4,  Abbé  Grivel.  Chroniques  du  Livradois,  p.  37t. 
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nouveaux-nés  chrétiens,  et  lorsque  les  mères  vinrent  les  supplier 
de  les  leur  ramener,  elles  répondaient  : 

Randa  nou  noutH  Fadou 
Vou  randran  voulri  Saladou, 

Rendez-nous  notre  Fade,  nous  vous  rendrons  votre  Salé  (faisant 

ainsi  allusion  au  sel  du  baptême).  Les  chrétiennes  durent  consentir 

à  réchange  *.  Aux  environs  de  Royat,  où  Ton  dit  au  contraire  que  les 

fées  enlevèrent  les  enfants  du  pays,  les  hommes  allèrent  prendre 

ceux  des  fées  qui  vinrent  les  réclamer  en  employant  une  formule 

presque  semblable  : 

Banda  nou  tri  fadou 
Qui  es  fadaouy 
Vou  rendren  ton  saladou  * 

Mais  le  plus  habituellement  les  fées  prennent  les  enfants  des 
hommes  el  laissent  les  leurs  à  la  place»  ;  ceux  que  les  Margot-la-Fée 
des  Côtes-du-Nord  déposaient  dans  les  berceaux  étaient  insatiables 
et  mangeaient  plus  que  de  grandes  personnes.  Les  gens  du  voisinage 
connaissaient  un  moyen  infaillible  pour  s'assurer  qu'ils  avaient 
affaire  à  un  petit  féetaud  ;  quand  ils  avaient  placé  devant  le  feu  des 
coques  d*œufs  remplies  d'eau,  l'enfant  étonné  s'écriait  : 

J'ai  bientôt  cent  an», 
Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  petits  pots  bouillants. 

11  sufQsait  de  faire  mine  de  le  battre  pour  que  les  Margot  rappor- 
tent aussitôt  celui  qu'elles  avaient  dérobé^.  Il  existe  plusieurs 
variantes  de  cette  légende  :  Tune  de  celles  qui  rappellent  le  mieux 
le  récit  de  la  Haute-Bretagne  est  populaire  de  Tautre  côté  des 
.  Alpes^  dans  la  vallée  d'Âoste,  pays  français  de  race  et  de  langue. 
Une  fée  éclatante  de  beauté  habitait  une  caverne  dans  le  vallon  de 
Réchanté  en  compagnie  de  son  fils  qui  était  malingre,  bossu  et  muet 
par-dessus  le  marché  ;  elle  vola  dans  une  maison  du  village  un 
enfant  choisi  parmi  les  plus  jolis,  et  laissa  le  sien  au  pied  d'un 
arbre  ;  deux  jeunes  filles  touchées  de  compassion,  remportèrent 
chez  elles  ;  mais,   malgré  leurs  soins,  il  ne  grandissait  pas.  Une 

1.  Abbé  Grivel.  Chroniques  du  Livradois,  p.  121. 

2.  Paul  Sébillot.  Littérature  orale  de  l'Auvergne^  p.  180-181. 

3.  Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute- Bretagne,  t.  I,  p.  1^0,118;  Amélie 
Bosquet.  La  Normandie  romanesque,  p.  117-118  ;  Laisuel  de  la  Salle.  Croyances 
du  Centre^  t.  I  p.  115;  Jean  Fleury.  Littérature  orale  de  la  Basse -Normandie, 
p.  60-61. 

4.  Paul  Sébillot.  Traditions,  t.  1,  p.  118-119. 
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Tieille  femme  Tayanl  vu,  cooseilla  aux  gens  de  la  maison  de  se 

procurer  aolant  de  coques  d'œufs  qu  on  pourrait  vn  trouver,  et  de  les 
ranger  sur  la  pierre  de  Tàlre  autour  d'un  grand  feu.  On  suivit  son 
conseil,  et  on  assit  le  nain  sur  une  escabelle  deviiul  la  cheminée; 
celui-ci  qui  jnsque  \^  n*avail  jamais  parlé,  surpris  h  la  vue  de  tant 
de  coques  d Veufs,  s'écria  tout  à  coup  :  7V  vu  (ré  cou  prà^  (rt*  cou  tchan^ 
Irt  cou  arl^rou  gran,  e  jamé  vu  tan  dé  balleroi  otordou  /ou^r.  J'ai  vu 
trois  foi5  pré,  trois  fois  champ,  el  trnis  fois  de  grands  arbres,  et  jamais 
je  n*ai  vu  tant  d'amuselles  autour  du  feu!  La  vieille  dit  alors  aux 
parents  de  celui  qui  avait  été  dérobé  de  porter  le  nain  aux  environs 
de  la  caverne,  et  de  le  fouetter  sans  pitié.  La  fée  accourut  aux  cris 
de  son  enfant  pour  le  défendre,  et  pendant  ce  temps  les  parents 
pénétrèrent  dans  la  grotte  et  enlevèrent  leur  fils*.  Ce  récit  est  curieux 
à  plus  d'un  litre  :  ordinairement  les  fées,  au  lieu  d'abandonner  leur 
rejeton  et  de  compter  pour  le  nourrir  sur  la  pitié  des  gens,  le 
placent  dans  le  berceau  même  où  était  celui  qu'elles  ont  dérobé.  La 
formule  dite  par  Tenfant  changé  ressemble  singulièrement  à  celle 
que  récite  à  la  vue  des  coques  d'œufs  un  petit  féetaud  de  la  Haute- 
Bretagne  : 

J*aî    TU    I&  forêt  d'ArteODe* 
Toute  eQ  seîgl«  et  en  (aveioe) 
La  forêt  de  Bosqueo 
Tout  en  bien  (t?n  Ubour),  etf.  ' 

En  dehors  de  la  péninsule  armoricaine  et  de  ta  Vallaise,  l'épreuve 
par  les  coques  d'œufsou  les  coquillages  qui  font  parler  te  nain  n*a 
été  relevée  qu*en  Normandie,  à  Guernescy  et  dans  la  Bresse*,  En 
Vendée,  où  vraisemblablement  elle  a  été  connue  sous  la  méfne 
forme,  elle  a  subi  une  altération,  et  elle  n*est  plus  employée  pour 
savoir  si  Ton  a  affaire  à  un  intrus,  mais  pour  lorcer  les  fces  â  opérer 
la  restitution.  La  mère  qui,  avant  de  se  coucher,  avait  placé  treize 
œufs  sous  la  cendre,  retrouvait  le  lendemain  son  enfant  auprès 
d'elle  \ 


1.  J.-J.  GhrifUllin.  Dan*  la  Vallaise,  p.  31-32. 

2.  Paul  SébillaL  Contett  de  ta  HmteHtelagnt,  t.  Il,  p,  7^  79. 

3.  F.  Le  Meo,  m  liev,  CtUtquê.  L  I,  p.  i^O,  232,  23i  ;  ErDoUi  J.?  Il  Cti«fieUèr«. 
Mégalithes  Uei  Côtes  du-Sord,  p.  41  :  Jeao  FIcury.  LUtératurt  orale  dit  la  Haâse- 
Normandie,  p.  60;  £d^4r  Mac  Cullocb*  Gtternsey  Folk-Loti,  p.  âl9-220;  Amitié 
Bosquet.  La  Sormandif  romanesque,  p,  {{%  ;  Gabriel  Vicaire.  Etndta  iur  la  potUi* 
populaire,  p.  225.  Ici,  il  y  a  un««aUéraUon,  les  cotjues  d'cjltifi  n'ont  pai  éU  pla- 
cées pour  forcer  k«  iialo  à  parler,  mais  puur  le  distraire. 

i.  iehan  de  la  Cbe>aaye.  C^nteë  du  Boca^t  pendétn,  p,  S5 
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La  croyance  aux  enfants  changés  subsiste  en  d'autres  pays  où  les 
vieilles  femmes,  à  la  seule  vue  des  a  fayons  »  savent  les  reconnaître. 
Ordinairement  on  les  fait  pleurer  pour  contraindre  les  fées  à  resti- 
tuer le  petit  chrétien  qu'elles  ont  emporté.  On  dit  en  Forez  qu'une 
paysanne  qui  laisse  seul  un  instant  son  petit  «  liaud  9  s'expose  à 
retrouver  à  sa  place  une  espèce  d'Hercule  en  bas  âge,  qui  mange 
comme  quatre,  alors  qu'il  n'a  point  encore  de  dents.  Les  commères 
du  pays  donnent  le  conseil  de  porter  l'enfant  à  l'entrée  de  la  grotte, 
et  de  le  fouailler  tant  qu'il  piaule  bien  fort.  Cela  émeut  la  fayette, 
qui  rapporte  à  la  paysanne  son  rejeton,  en  lui  disant  :  «  Te  vequio 
le  tio^  rends-me  le  mio  »  *.  Une  femme  de  Panex,  qui  sarclait  dans  les 
champs,  y  avait  apporté  le  berceau  de  son  enfant  ;  son  travail  fini, 
elle  vit  à  la  place  de  son  nourrisson  un  petit  être  tout  noir  qu'une 
main  invisible  venait  d'y  déposer.  Elle  retourna  à  son  village  et 
consulta  une  des  femmes  les  plus  âgées,  qui  lui  dit  que  sans  doute 
une  des  fées  de  la  glotte  avait  fait  échange  avec  elle.  Elle  lui 
conseilla  de  retourner  le  lendemain  à  son  champ  â  la  même  heure, 
sans  avoir  donné  le  sein  à  l'enfant.  Celui-ci  se  mit  à  pleurer,  et  la 
fée  accourant  aux  cris  de  son  fayon,  rapporta  le  nourrisson  et 
emporta  le  sien  dans  la  grotte^. 

Les  légendes  racontent  aussi,  sans  entrer  dans  des  détails,  que 
les  fées  emmenaient,  de  gré  ou  de  force,  des  adultes  dans  leurs 
demeures  souterraines  Les  fées  noires  de  la  région  Pyrénéenne 
emportaient  les  jeunes  vachers  qui  abandonnaient  la  surveillance  de 
leurs  troupeaux  pour  chercher  des  nids  de  perdrix  blanches*.  Les 
Margot-la-Fée  gardaient  aussi  des  hommes  dans  leurs  cavernes, 
mais  sans  les  y  contraindre;  ils  s'y  plaisaient  tellement  que  le  temps 
leur  semblait  moitié  moins  long  qu'il  n'était  réellement^. 

Quelquefois  les  bonnes  dames  avaient  avec  les  hommes  des 
relations  qui  allaient  jusqu'au  mariage  ;  mais,  ainsi  que  la  plupart 
des  fées  qui  épousent  des  mortels,  elles  stipulaient  que  l'union  serait 
rompue  si  leur  mari  n'observait  pas  scrupuleusement  les  conditions 
imposées,  si  bizarres  qu'elles  lui  parussent.  Une  dame  de  la  grotte 
aux  Fées  de  Vallorbe  consentit  à  prendre  un  forgeron  pour  époux, 
en  lui  faisant  promettre  qu'il  ne  la  verrait  que  lorsqu'elle  jugerait 

i.  Mario  Proth.  Au  pays  de  VAstrée,  p.  190. 

2.  Ceresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises,  p.  83-84. 

3.  Société  des  Antiquaires,  t.  ï,  p.  175. 

4*  Paul  SébUlot.  Les  Margot- la-Fée,  p.  15. 
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a  propos  de  se  moalrer,  et  qu'il  ne  la  suivrait  Jamais  dans  aucune 
partie  de  la  caverne  que  celle  où  il  se  trouvait  au  moment  de  cet 
eolretien.  Tout  alla  bien  pendant  quinze  jours  ;  le  .seizième^  comme 
la  fée  était  entrée  dans  un  cabinet  voisin  pour  y  faire  m  m^'^ri- 
dienne,  son  mari  entr  ouvrit  la  porle  ;  sa  fumme  sommeillait  nur  un 
lit  de  repoSf  et  sa  robe  relevée  laiâsaît  voir  ses  pieds  qui  étaient 
faits  comme  ceux  d*une  oie;  la  fée,  avertie  par  le  jappement  de  sa 
petite  chienne,  le  chassa  de  la  grotte  et  le  menaça  des  plu^t  dur» 
cht^tiraenls  s'il  révélait  jamais  ce  qu'il  avait  vu.  Le  forgeron  ne  pul 
s  empêcher  de  le  racontera  ses  camarades,  et  comme  preuve,  il  leur 
montra  les  deux  bourses  que  la  fée  lui  avait  donn<*e»  ;  main  dans 
celle  qui  contenait  des  pièces  d*or,  tt  ne  trouva  que  dcn  feuilles  de 
saule,  et  dans  celle  où  1  on  avait  mis  des  perles,  que  dm  baies  de 
genévrier.  En  mOme  temps,  les  fées  disparurent  :  on  assure  qu'ellis 
s  étaient  retirées  dans  les  (grottes  profondes  de  Montchérand,  près 
de  la  ville  d'Orta,  mais  nul  n  osa  jamais  y  pénétrer  pour  en  avoir  la  ^ 
certitude". 

Dans  les  légendes  corses,  c*est  aussi  la  curiosité  du  mari  qui 
amène  la  ruplure  du  mariage  contracté  dans  des  circonsïances  an/i-^ 
logues  :  une  belle  fée  avait  sa  grotte  près  de  ta  rivière  de  ÏWii^nvie; 
bien  tles  fois  ou  t'avait  vue  en  sortir  le  matin  pour  laver  son  linge, 
et  le  bruit  courait  que  celui  qui  parviendrait  à  la  saisir  par  le» 
cheveux  deviendrait  son  époux.  Un  garçon  trouva  moyen  de  la 
surprendre,  et  après  lui  avoir  promis  tous  ses  trésors  s'il  voulait  * 
renoncer  à  elle,  elle  se  résigna  h  Tépouser,  en  lui  disant  que  s*il  cher- 
chait à  voir  son  épaule  nue,  elle  disparallraîl  &  Tinstant.  Le  mariage 
eut  lieu,  et  la  fée  devint  mère  de  trois  garçons  et  de  trois  IHles.  Vn 
matin  qu'elle  était  endormie,  son  mari  lui  découvrit  Tépaule;  un 
sanglot  dèchiraut  se  lit  entendre  ;  la  fée,  après  lui  avoir  montré  un 
trou  dans  sa  chair  par  oh  on  voyait  ses  os,  s'enfuit  avec  ses  UUe», 
et  son  mari  désolé  ne  la  revît  jamais*.  Une  légende  de  fée  lacustre 
du  même  pays  »  le  niémt»  dénouement*. 

Les  hommes  qui  épousaient  les  Margot-la-Fée  de  ta  llaule-Bre* 
teipie  oVHaient  pas  soumis  à  ces  conditionâ,  mais  ils  restaient  dans 
'^tlgroUe  à  vivre  de  la  vie  des  féea^. 

Les  légendes  qui  décrivent  la  beauté  deagrottes,  rapporteoi  aussi 

1.  D*  Monnier  et  A.  Vinittritiier.  Tradilians,  p.  21S'2?S. 
î.  OrtoU.  Coni^  d€  nu  d0  Corse,  p.  284-2S7. 
3.  M.  Zetaco,  tu  Hep,  d«t  Trnd,  pùp,^  t,  Yt,  p.  SM 
I.  Poia  S4l>mal,  U4  Mar^ohla-FU,  p*  15. 
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parfois  avec  détail,  les  occupations  de  leurs  habitants,  dans  leur 
demeure  elle-même  ou  aux  environs.  Comme  leurs  congénères  des 
houles  des  falaises,  ces  fées  se  livraient  à  des  travaux  féminins, 
analogues,  avec  une  pointe  de  merveilleux^  à  ceux  des  ménagères 
des  environs.  Ainsi  qu'on  Ta  vu,  elles  boulangeaient  et  cuisaient 
leur  pain  ;  mais  elles  étaient  aussi  d*habiles  fileuses,  et  elles  allaient 
laver,  à  la  rivière  ou  dans  Tétang  voisin,  du  linge  d'une  blancheur 
proverbiale. 

En  Saintonge,  les  paysans  appelaient  Fades  ou  Bonnes,  les  fées 
que  Ton  voyait  sur  les  bords  de  la  Charente,  près  des  grottes  de  la 
Roche-Courbon,  de  Saint-Savinien  et  des  Arcivaux.  Elles  erraient  la 
nuit,  au  clair  de  lune,  sous  la  forme  de  vieilles  femmes,  et  ordinai- 
rement au  nombre  de  trois.  Elles  avaient  la  faculté  de  prédire 
l-avenir  et  le  pouvoir  de  jeter  des  sorts.  On  les  désignait  aussi  sous 
le  nom  de  Filandières,  parcequ*on  supposait  qu'elles  portaient 
constamment  un  fuseau  et  une  quenouille*.  Les  fées  d'Aï,  qui  habi- 
taient le  Pertuis,  étaient  bonnes  ménagères  :  elles  balayaient  leurs 
grottes,  s'occupaient  aux  ouvrages  de  leur  sexe.  On  raconte  à  Leyzen 
que  Ton  a  vu  dans  un  amas  de  balayures  au-dessous  de  la  grotte  de 
Pertuis,  de  petits  dés  à  coudre,  de  mignonnes  paires  de  ciseaux^  et 
des  petites  rognures  d'étoffes^.  Les  hades  et  les  blanquettes  qui 
résident  dans  les  grottes  des  montagnes  des  Pyrénées  font  voir  sur 
le  seuil,  par  les  beaux  jours,  leurs  resplendissantes  chevelures  d'or; 
mais  ceux  qui  veulent  les  atteindre  roulent  dans  les  précipices  ^ 

Les  fées  des  grottes,  comme  celles  des  fontaines  et  des  lacs, 
faisaient  elles-mêmes  leur  lessive  ;  mais  lors  même  qu'elles  s'y 
employaient  après  le  coucher  du  soleil,  leur  occupation  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  lugubre  tâche  des  lavandières  condamnées  à  des 
pénitences  posthumes.  En  Forez,  par  les  nuits  calmes,  on  entendait 
très  distinctement  les  dames  de  la  Grotte  des  Fayettes  battre  leur 
linge,  fin  comme  la  gaze,  quasiment  tramé  de  nuages  et  bordé  de 
rayons  de  clair  de  lune.  Au  lever  du  jour,  si  quelque  indiscret  les 
surprenait  attardées  à  leur  ouvrage,  elles  se  dispersaient  comme 
feuilles  au  vent,  et  parfois  Tune  d'elles,  dans  sa  précipitation, 
oubliait  sur  la  bruyère  son  battoir  d'or  massif^.  Les  enchantées  de 
l'Ariège  venaient  laver  leurs  hardes,  en  les  frappant  avec  un  battoir 

1.  Michon.  Statistique  de  la  Charente. 

2.  Traditions  de  la  Suisse  romande^  p.  4. 

3.  Gèsa  Darsuzy.  Les  Pyrénées  françaises^  p.  109. 

4.  Mario  Proth.  Au  pays  de  VAstrée^  p.  189. 
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d*or  dans  une  grotte,  où  elles  le  laissèrent  au  fond  du  lavoir  quand 
elles  disparurent  tout  d*un  coup  à  rétablissemeul  de  la  bonne  loi  ; 
il  y  est  encore  ;  personne  n'a  osé  aller  le  chercher,  parce  que  pour 
pouvoir  le  trouver  et  le  saisir,  il  faut  s'y  rendre  seul,  â  minuit  et 
sans  lumière*. 

Les  fayules  du  Dauphiné  choisissaient  les  jours  de  brouillard 
pour  faire  leur  lessive,  et  elles  étendaient  alors  sur  les  rochers  leur 
linge  impalpable.Trèspacitiquesen  temps  ordinaire,  elles  devenaient 
furieuses  si  un  imprudent  venait  les  déranger  ;  tout  disparaissait  en 
un  clin  d'œil  et  un  sort  était  jeté  sur  le  curieux  qui,  dans  l'année, 
voyait  le  malheur  s^abatlre  sur  sa  maison*.  Les  Marpol  La-Fée  de 
Haute-Brelagne  lavaient  aussi  à  certains  dow*s^  même  en  plein  jour, 
ou  tout  au  moins  au  crépuscule  ;  parfois,  comme  les  lavandières  de 
nuit,  elles  broyaient  les  bras  de  ceux  qui  leur  aidaient  à  tordre  *. 

Ainsi  qu'un  le  verra  au  livre  des  Eaux  douces,  les  fées  prenaient 
plaisir  ix  se  baigner  dans  les  fontaines  ou  les  rivières;  quelques-unes 
avaient  dans  les  grottes  même  des  espèces  de  baignoires;  Mélusine 
s'abandonnait  aux  délices  du  bain  dans  les  cuves  de  Sassenage*.  La 
tante  Arie  allait  se  rafraîchir  pendant  les  jours  brûlants  de  Tété  dans 
les  petits  bassins  remplis  d'eau  limpide  qui  se  trouvent  dans  les 
cavernes  de  Milandre  ;  mais  avant  de  s  y  plonger,  elle  déposait  sur 
la  margelle  du  bassin  la  couronne  de  diamants  qui  ornait  son  front, 
et»  de  crainte  daccident,  elle  se  changeait  en  vouivre  (sorte  de  ser- 
pent) afin  d'effrayer  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  s'emparer  de  la 
pierre  précieuse.  Un  jeune  audacieux,  ayant  vu  la  laole  Arie  avant 
sa  transformation,  en  devint  amoureux  et  mit  la  main  sur  la  vouivre 
en  dédaignant  les  diamants;  la  tradition  ne  dit  pas  quelle  fut  ta  suite 
de  Taventure.  Une  dame  blanche  qui  apparaît  tous  les  cent  ans  au 
sommet  de  la  tour  de  Milandre  se  plonge  aussi,  pour  se  rajeunir, 
dans  Tun  des  bassins  de  la  grotte  ;  pour  la  voir,  il  faut  se  trouver  Id 
soir,  à  cette  époque,  à  l'entrée  de  la  Baume ^ 

Les  légendes  de  fées  danseuses,  dont  l'habitation  est  expressément 
localisée  dans  les  cavernes,  sont  surtout  connues  dans  Test  de  la 
France.  On  voit  danser  au  clair  de  lune,  près  de  la  grotte  de  la 


t.  L.  Lambert.  Contas  populairtt  du  Lctnguedoc,  p.  iTT* 
f.  Gtau'lius  Savoye,  ia  Hev.  d^a  Trad.  pop.,  L  XI,  p*  651. 

3.  Paul  SêbilluL  Trad,  et  sitp.,  L  U  p.  Ul  et  1t6. 

4.  Oîivier.  Crayancu  du  Oauphiné,  p.  303. 

8.  A,  Oaucourt,  in  Archipu  suisses  d^s  Trad,  pùp,,  t.  Vil,  p.  I13-n6, 
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Chapelle  des  Fées  k  Censeray,  des  dames  blanches  qui  vont  ensuite 
se  désaltérer  à  la  rivière  ;  /celles  de  la  caverne  de  Talent  faisaient  à 
minuit,  des  rondes  autour  de  la  Roche  fendue  ^  Les  fées  du  Dauphiné^ 
qui  habitaient  les  fissures  de  rochers  qu'on  appelle  Pierres  des 
Fayules,  restent  invisibles  pendant  le  jour;  mais  au  crépuscule,  elles 
forment  des  rondes  silencieuses  près  de  leurs  grottes '.  Celles  de  la 
spacieuse  caverne  à  deux  étages  de  Valorbe  étaient  bonnes  musi- 
ciennes, et  Ton  se  souvient  de  les  avoir  entendues  chanter  au  bord 
des  eaux  et  des  précipices  '. 

Les  bonnes  dames  qui  se  montraient  parfois  en  plein  jour,  pou- 
vaient rentrer  chez  elles  par  la  porte.de  leur  grotte,  si  celle-ci  é|ait 
visible,  ou  même  sans  laisser  de  trace  à  Tendroit  où  elles  avaient 
disparu.  C'était  peut-être  à  cette  faculté  que  faisait  allusion  un  paysan 
dont  parle  Noël  du  Fàil:  Le  bonhomme  Robin  Leclerc  disoit  que  en 
charriant  les  fées  le  venoient  voir,  affermant  qu'elles  sont  bonnes 
commères  et  voluntiers  leur  east  dit  le  petit  mot  de  gueule,  s'il  eust 
osé,  ne  se  defBant  point  qu'elles  ne  lui  eussent  joué  un  bon  tour. 
Aussi  que  un  jour  les  espia  lorsqu'elles  se  retiroient  en  leurs  caver- 
neux rocs,  et  que  soudain  qu'elles  s  approchoient  d'une  petite  motte, 
elles  s'évanouissoient^.  Dans  un  récit  contemporain  de  la  Haute- 
Bretagne,  recueilli  dans  un  pays  assez  éloigné  de  celui  de  Rennes 
où  vécut  l'écrivain  breton,  des  fées  s'attirent  de  dessous  terre  pour 
chercher  un  objet  perdu,  puis  elles  s'y  enfoncent,  sans  que  la  per- 
sonne qui  les  voit  sache  par  où  elles  ont  regagné  leur  demeure 
mystérieuse  *. 

Lorsque  les  fées  s'éloignaient  de  leur  résidence  habituelle,  elles 
prenaient  parfois  l'apparence  des  paysannes  ;  en  Corse,  où  l'on 
semble  croire  que  les  fées  n'ont  pas  toutes  quitté  le  pays,  elles 
sortent  de  temps  en  temps  de  leurs  grottes,  déguisées,  et  se  pro- 
mènent dans  les  campagnes.  Elles  empruntent  les  traits  de  per- 
sonnes connues  et  se  plaisent  à  causer  avec  les  paysans.  Elles  sont 
désignées  par  le  nom  de  la  grotte  qu'elles  habitent^ Celui  qui  s'em- 
parerait d'une  fée  croirait  sa  fortune  faite  et  ne  la  laisserait  pas 


1.  Clément-Janin.  Trad.  de  la  Côle-dOr,  p.  29,  54. 

2.  Revue  des  Trad.  pop,,  t.  XI,  p.  654. 

3.  D.  Monoier  et  A.  Vingtrinier.  Traditions ^  p.  402. 

4.  Propos  rustiques  et  facétieux^  V. 

5.  Paul  Sébillot.  Contes  de  la  Haute- Bretagne,  t.  II,  p.  101. 
0.  J.-B.  Ortoli.  Contes  de  Cite  de  Corse,  p.  283. 
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échapper  pour  tout  au  monde.  On  verra  plus  loin  des  légendes  en 
rapport  avec  cette  idée. 

En  d^autres  pays,  les  fées  ne  se  déguisaient  pas  lorsquellos 
venaient  chez  les  hommes.  Les  dames  de  la  Baume  des  Fées  à 
Vallorbe,  canton  de  Vaud,  ne  dédaignaient  pas  en  hivef  de  se 
chtiuffer  derrière  les  fourneaux  des  forges  de  Laderrain  ;  un  coq  qui 
les  suivait  partout,  les  avertissait,  une  heure  à  l  avance,  du  retour 
des  ouvriers*. 

Tante  Arîe,  qui  habitait  une  caverne  du  Jura  bernois,  allait  &  la 
veillée  d'une  maison  du  voisinage  pour  activer  le  travail  des  Rieuses. 
Des  jeunes  gens  indiscrets,  voulant  s'assurer  du  chemin  qu^elle 
parcourait,  répandirent  des  cendres  sur  la  voie,  et  le  matin,  ils 
reconnurent  aux  empreintes  que  la  Tée  avait  des  pieds  d'oie  V 

Les  Fanettes  du  Limousin  quittaient  leurs  grottes  durant  les  lon- 
gues soirées  pour  venir  dans  les  fermes  du  voisinage  ;  mais  elles  se 
plaisaient  à  faire  mille  espiègleries  aux  ménagères*.  La  fée  de  la 
Chambre  dt»  la  Dame  Verte,  dans  le  bois  d'Andetot,  en  sortait  asser 
souvent  pour  se  promener  aux  environs,  et  elle  8  amusait  aux  dépens 
de  ceux  qui  osaient  lui  faire  la  cour*. 

Les  récits  populaires  sont  en  général  bienveillants  pour  les  dames 
des  cavernes,  et  beaucoup  parlent  des  services  qu'elles  se  plaisaient 
à  rendre  aux  hommes.  Les  habitantes  de  la  Grotte  des  Fées  du  Puy 
de  Préchoûnel  comblaient  de  bienfaits  les  gens  de  la  contrée  ;  elles 
présidaient  aux  naissances,  aux  alliances  conjugales,  et  jamais  on 
ne  recourait  en  vain  à  leur  baguette  magique  ^  Tante  Arie,  la  fée 
topique  de  l'Elsgau  (Jura  bernois),  qui  est  aussi  connue  en  Franche- 
Comté,  faisait  son  séjour  dans  une  caverne  de  la  Hoche  de  Faira, 
d'un  accès  difiJcile.  Elle  protégeait  les  femmes  laborieuses,  mais 
elle  emmêlait  la  quenouille  des  filles  qui  s'étaient  oubliées*.  Trois 
fées  qui  demeuraient  dans  la  Grotte  des  Fées  de  Saocey-Ie-Grand 
faisaient  prospérer  les  familles  de  ceux  qui  les  en  priaient  ;  elles 
donnaient  de  beaux  et  bons  maris  à  toutes  les  jeunes  filles  qui  leur 
apportaient  quelque  oifrande,  et  qui  surtout  leur  promettaient  d'être 


1*  D.  MoDDier  et  \,  Vingtriuier  Traditiom,  p.  274* 

5.  A.  Daucourt.  m  Arcftivifs  suisses  dts  Tmd.  pop.^  t.  VIL  p.  Hi.  C'ett  par  le 
même  procédé  que  Ton  connut  que  les  petiU  hoinmei  de  FAlaaoe  a?aieat  auui 
detpiedt  d'oie. 

9.  L^mausi,  Marv»  iS95. 

4.  D.  Monoier  et  A.  Vinglriaieft  I,  c,  p.  160. 
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bien  sages.  Malheureusemeni  l'une  d'elles  se  conduisit  mal;  les  gar- 
çons s'en  moquèrent,  et  comme  on  savait  qu'elle  était  allée  à  la 
Grotte  des  Fées,  on  tourna  en  dérision  le  pouvoir  des  bonnes'dames  ; 
elles  en  éprouvèrent  tant  de  chagrin  qu'ailes  s'éloignèrent  à  jamais 
du  pays^ 

Un  passage  de  Noël  du  Fail  semble  montrer  qu'au  XYI*  siècle  les 
fées  de  ia  Haute-Bretagne  avaient  aussi  la  réputation  de  veiller  sur 
la  vertu  des  paysannes.  Des  gens  ayant  effrayé  par  des  lumières 
fantastiques  les  garçons  et  les  filles  qui  se  rendaient  à  une  filerie, 
le  bruit  courut  le  lendemain  qu'on  avait  vu  le  loup-garou,  et  les 
autres  «  affermoyent  que  c'estoient  les  Fées  courroucées  de  ce  que 
les  filles  alloient  la  nuit  »  '. 

Parfois,  les  bonnes  dames  témoignaient  plus  d'indulgence  pour 
les  personnes  de  leur  sexe.  Une  jeune  fille  qui,  prise  des  douleurs 
de  l'enfantement,  allait  se  réfugier  chez  une  de  ses  amies,  passait 
un  soir  en  pleurant  près  des  grottes  de  Rinbanys  ;  les  fées  eurent 
pitié  d'elle  et  la  recueillirent  dans  leur  caverne  où  elles  aidèrent  à 
sa  délivrance'.  La  même  compassion  est  attribuée  en  Haute-Bretagne 
à  des  fées  qui  cachent  dans  leur  «  houle  •  une  pêcheuse  enceinte  qui 
voulait  se  noyer. 

Au  commencement  du  XIX^  siècle,  les  fées  de  l'Ain  étaient  des 
vieilles  filles  sages  et  vertueuses  qui  demeuraient  dans  des  grottes 
et  apprenaient  aux  jeunes  filles  à  coudre  et  à  filer  ;  voulant  récom- 
penser leurs  écolières  les  plus  diligentes,  elles  leur  donnèrent  de 
petits  papiers  plies  pour  acheter  quelques  parures  ;  elles  y  mirent 
comme  condition  que  celles-ci  ne  les  ouvriraient  pas  avant  d'être 
rendues  chez  leurs  parents.  Les  jeunes  filles  résistèrent  d'abord  à  la 
tentation,  mais  la  curiosité  finit  par  l'emporter.  Quand  elles  furent 
arrivées  à  un  endroit  que  l'on  désigne,  les  paquets  furent  ouverts, 
et  l'on  n'y  trouva  que  des  feuilles  de  buis^. 

Les  fées  de  la  grotte  des  Arpales,  dans  le  Valais,  près  du  Mont 
Brûlé,  rendaient  service  aux  hommes,  et  les  habitants  du  voisinage 
allaient  les  trouver  quand  ils  avaient  besoin  de  quelque  chose  ;  un 
jour  d'hiver  où  il  ne  restait  plus  de  feu  dans  le  village  de  Comoire, 


1.  Ch.  Thuriet.  Trad,  du  Doubs,  p.  290. 

2.  Contes  et  discours  d'Eutrapel,  XI. 

3.  Horace  Ghauvet.  Légendes  du  Roussillon,  p.  17. 

4.  Brillât  de  Savarin.  Mémoire  sur  la  partie  orientale  de  l'Ain,  in  Sœ,  des 
Antiq.y  t.  II,  p.  447. 
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on  députa  aux  bonnes  dames  une  vieille  femme,  et,  quand  elle  leur 
eut  exposé  sa  demande,  elles  lui  dirent  de  tendre  son  tablier, 
qu'elles  allaient  y  melire  le  feu,  mais  qu'elle  devait  n'y  pas  regarder 
ni  y  loucher  jiisqu*à  ce  qu'elle  fût  iirrivéu  à  sa  demeure.  La  vieille 
résista  À  la  curiosité,  et,  quand  elle  eut  jeté  ce  brasier  sur  sou  foyer, 
les  charbons  se  changèrent  en  un  beau  lingot  d'or  *. 

Les  fées  qui  denieuraioul  dans  une  caverne  près  de  Panox,  vc- 
oaieut  dans  les  champs  pour  protéger  tes  récoltes  et  indiquer  aux 
montagnards  les  jours  les  plus  favorables  pour  ensemencer  ',  Celles 
de  la  Grotte  au\  Tées  de  Sancey  faisaient  la  plut**  et  le  beau  temps 
lu  gré  des  cultivateurs  des  environs*,  A  Landaville  iVosges)  lors- 
ju*une  brebis  ou  une  vache  était  perdue,  les  fées  d'une  grotte  voi- 
sine la  ramenaient  la  nuit  devant  la  maison  de  son  maître.  Quand 
les  gens  faisaient  la  corvée  en  carême,  elles  leur  apportaient  des 
tourtes  ;  pendant  la  moisson,  c'étaient  des  prunes*. 

Une  fée  qui  habitait  dans  le  Trou-au.v-Fades,  près  de  Noire-Dame 
de  Poub'goy,  avait  grand  soin  des  i>rebis  du  domaine  du  lios.  Tous 
les  jours  elle  les  conduisait  aux  champs  et  les  ramenait  au  bercail. 
Les  fermiers  en  étaient  venus  ^i  ne  plus  s'occuper  de  ces  animaux. 
Grâce  à  la  Fade,  le  troupeau  croissait  et  multipliait^  chaque  luison 
pesait  au  moins  dix  livres,  et  la  laine,  lorsqu'elle  était  filée,  était 
aussi  déliée  et  auîsi  blanche  que  les  lits  de  la  Vierge  '\  Les  Margot- 
la-Fée  gardaient  aussi  les  bestiaux  de  leurs  voisins;  il  sutlîsait  d'al- 
ler dire  auprès  de  leur  demeure  le  lieu  où  se  trouvaient  ceux  que 
Ton  voulait  conher  à  leur  surveillance;  elles  poussaient  même 
parfois  l'obligeance  jusqu  à  leur  donner  îl  manger  dans  leurs  caver* 
nés*. 

Le  lin  qu'on  portait  ù  une  grotte  près  du  sommet  du  Bergons^  qui 
a  longtemps  passé  pour  élre  la  demeure  des  fées,  se  changeait  en 
fil  pendant  la  nuit,  et  il  se  pasbait  b\,  d\iprés  la  tradition,  bien 
d  autres  merveilles  ^  Les  fées  de  Uaute-Brotagoe  et  celles  du  Trou 
aux  Fées,  dans  le  Uainaut,  rendaient  parfaitement  blancs  les  draps 


1.  Heorj  Correvon,  lu  La  Tradition,  !S9i,  p.  3674<iS, 
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que  Ton  avait  déposés  la  veille  à  rentrée  de  leur  demeure  en  ayant 
soin  d'y  joindre  quelques  aliments  *. 

Plusieurs  légendes  parlent  des  animaux  domestiques  que  possé- 
daient les  fées,  et  qui  avaient  leur  étable  dans  un  coin  de  leurs 
vastes  cavernes.  Elles  prêtaient  leurs  bœufs  aux  gens  du  voisinage 
qui  venaient  les  leur  demander;  mais  elles  leur  imposaient  certaines 
conditions  :  le  plus  ordinairement  elles  recommandaient  de  ne  pas 
les  faire  travailler  avant  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil;  si  les  bètes 
traçaient  un  seul  sillon  après  le  crépuscule,  elles  crevaient  aussitôt 
et  les  fées  venaient  maudire  les  laboureurs  imprudents*.  Suivant 
d'autres,  ces  bœufs  qui  se  nourrissaient  seuls  et  travaillaient  du  soir 
au  matin,  disparaissaient  en  même  temps  que  le  soleil^. 

Les  fées  avaient  aussi  des  bestiaux  qui  sortaient  le  matin  de  leur 
demeure  souterraine  et  y  rentraient  au  crépuscule.  Les  bœufs  et  les 
vaches  des  Margot-la-Fée  venaient  paître  Therbe  des  collines,  et 
quelquefois  môme  s'aventuraient  dans  les  champs  voisins;  c'est  pour 
les  empêcher  de  passer  en  dommage  que  les  bonnes  dames  prenaient 
parfois  des  pâtours*.  On  retrouve  des  traditions  analogues  dans  les 
Ardennes  et  en  Lorraine.  Il  y  a  environ  deux  cents  ans  une  fée 
habitait  le  Trou-Boué,  près  du  Condé-les-Autry,  seule  avec  une 
vache  dont  le  lait  formait  son  unique  nourriture.  Chaque  matin  un 
enfant  venait  la  chercher  à  la  grotte  et  la  menait  paitre  ;  mais  pour 
lui,  la  fée  resta  toujours  invisible.  Tous  les  mois  elle  suspendait  au 
bout  d'une  corde  un  petit  sac  fermé  contenant  la  somme  qu'elle 
devait  au  berger  pour  sa  garde.  Les  fées  de  Saint- Aignan,  qui  avaient 
besoin  de  lait  et  de  beurre  pour  leurs  gâteaux,  possédaient  des 
vaches  qui  se  trouvaient  chaque  matin,  on  ne  sait  comment,  au 
milieu  du  troupeau  communal,  et,  la  nuit  venue,  disparaissaient 
tout  à  coup.  Le  dernier  jour  de  la  saison  des  pâturages,  Tune  d'elles 
portait,  suspendue  à  la  corne,  un  petit  sac  renfermant  la  somme 
due  au  pâtre  ^,  Dans  les  Vosges,  un  berger  gardait  dans  les  bois  les 
;  vaches  de  Mailly  ;  tous  les  jours  on  lui  en  lâchait  une  toute  noire,  et 
il  n'avait  jamais  vu  son  maitre,  on  ne  l'avait  jamais  payé.  Un  jour  il 
la  suivit  et  la  vit  entrer  par  le  trou  de  la  Crevée  ;  il  la  prit  par  la 

1.  Paul    Sébillot.  Traditions  de  la  Haute- Bretagne^   t.   I,  p.  i24.  Comm.  de 
M.  Alfred  Harou. 

2.  Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute-Bretagne,  t.  I,  p.  120. 

3.  Ernoul  de  la  Chenelière.  Mégalithes  des  Côtes-du-Nordy  p,  40. 

4.  Paul  Sébillot,  Contes  de  la  Haute-Bretagne^  t.  II,  p.  187-188;  Les  Margot-la- 
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queue  et  se  laissa  en  traîner  à  sa  suite.  Il  arriva  dans  une  chambre  à 
four  et  vît  deux  vieilles  qui  cuisaient.  Il  leur  demanda  le  paiement 
de  sa  vache  :  «  Tends  ton  sac  !  »  dit  Tune.  L*autre  prit  une  pelletée  | 
de  braise  et  la  jeta  dedans  ;  le  bonhomme  secoua  son  sac  et  se  | 
sauva  au  grand  galop  ;  arrivé  dehors,  il  regarda  dans  son  sac  et  y  • 
trouva  un  Jouis  d'or*. 

U  semble  que  les  bonnes  dames  faisaient  parfois  paître  cUes-oiômes 
leur  bétaiU  Le  dimanche  des  Rameaux,  celle  des  fées  de  ia  caverne 
de  Vallorbe  qui  remplissait  Toflice  de  pastourelle,  sortait  une  clièvre 
qu  elle  tenait  eu  laisse  ;  si  cet  animal  était  blanc,  c'était  l'annonce 
d'une  année  fertile  ;  s'il  était  noir,  ou  pouvait  s*attendre  à  une 
mauvaise  récolte *• 

Quelques  cavernes,  où  d*ordinaire,  ne  pénétraient  pas  les  hommes, 
ne  leur  étaient  connues  que  par  le  bruit  ou  les  voix  qu'ils  enten- 
daient en  passant  au-dessas.  Elles  étaient  h  une  si  petite  dislanre 
du  sol,  que  Ton  pouvait  causer  avec  leurs  habitauts.  Des  fées 
avaient  leur  demeure  souterraine  dans  le  voisinage  de  (iiromagny, 
non  loin  de  Belfort  ;  souvent  les  cultivateurs,  en  menant  leur  char- 
rue, les  entendaient  racler  leur  pétrin  ;  s'ils  les  interpellaient  en  di- 
sant :  «  Bonne  fée,  petite  fée,  donne* nous  du  gâteau  que  tu  fais  !  » 
une  galette  appétissante  se  montrait  à  Tautre  bout  du  champ'. 
On  raconte  dans  le  Jura  bernois  qu'un  fermier  et  son  valet,  quî^ 
labouraient  dans  un  terrain  voisin  de  la  caverne  de  Tante  A  rie, 
ayant  cru  sentir  Todeur  d'un  gâteau  sortant  du  four,  manifestèrent 
baulement  le  désir  dy  goiUer;  arrivés  ii  rextrémîté  du  sillon,  ï\> 
trouvèrent  un  gâteau  sur  une  nappe  avec  un  cou  tenu  pour  le  parta- 
ger. Lorsqu'ils  en  eurent  mangé,  le  valet  empocha  le  couteau  ;  mais 
la  Tante  Arie  fit  aussitôt  entendre  sa  voix  irritée  et  le  larron  dut 
laisser  tomber  l'objet  dérobé  \ 

Ceux  qui  faisaient  des  labours  au-dessus  des  grottes  des  Margol- 
la*Fée  des  Cùtes-du-Nord,  ou  qui  passaient  auprès»  les  entendaient 
dire  qull  leur  fallait  du  bois,  ou  qu'il  était  temps  d  apporter  la  pâte 
au  four.  Si  quelqu'un  leur  demandait  poliment  un  pain  de  leu( 
fournée,  il  trouvait  au  bout  du  sillon  une  galette  encore  fumante  ou 


i,  Lucien  Adam.  Les  patois  lorrains,  p.  409. 
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un  pain  tout  chaud  posé  sur  une  serviette  et  accompagné  d'un  cou- 
teau. Cette  légende  est  racontée,  sans  variations  notables,  en  divers 
endroits  de  la  Haute-Brelagne,  de  la  Normandie,  des  Vosges,  et  des 
Ardennes*.  Dans  ce  dernier  pays,  on  l'avait  localisée  à  Saint-Aignan, 
où  des  failles  très  profondes,  qui  aboutissaient  à  une  grotte  habitée 
par  les  fées,  laissaient  échapper,  quand  l'atmosphère  était  saturée 
d*humidité,  une  buée  parfois  très  intense;  les  gens  du  voisinage 
croyaient  que  c'était  la  fumée  de  la  cuisine  des  bonnes  dames*.  Plu- 
sieurs cavernes  portent  au  reste  le  nom  de  Four  des  Fées,  que  leur 
forme  avait  pu  suggérer  ;  on  en  voit  un  auprès  de  Thillot,  assez 
profond  et  creusé  dans  le  roc,  qui  leur  servait  autrefois  à  cuire  des 
gâteaux  et  des  friandises'.  Près  de  Ville-du-Pont,  on  aperçoit  sur 
les  bords  du  Doubs  la  porte  cintrée  d'une  caverne  :  c'est  là  que  les 
fées  viennent  comme  à  leur  four  banal  faire  cuire  leurs  gâteaux  ;  le 
four  de  la  fée  à  Sassenage  (Isère)  est  l'objet  du  même  conte  *. 

il  est  rare  que  l'on  attribue  des  actes  méchants  aux  fées  des 
grottes.  Celles  des  cavernes  de  la  vallée  d'Aoste,  que  l'on  accuse  de 
rapines  et  de  divers  autres  méfaits,  quoique  portant  le  nom  de  fées, 
ressemblent  plus  à  des  sorcières  qu'à  des  demi-divinités  rustiques*^. 
Dans  la  plupart  des  autres  pays  de  langue  française,  lorsque  les  fées 
sont  malveillantes  elles  n'agissent  que  par  représailles.  Celles  du 
Livradois  ne  se  mirent  à  ravager  les  récoltes  qu'après  avoir  vu  les 
hommes  détruire  leurs  retraites  pour  en  prendre  les  pierres^. 

Suivant  des  récits  isolés  de  la  région  du  centre,  quelques  person- 
nages désignés  sous  le  nom  de  fées  se  plaisaient  pourtant  à  faire  le 
mal  sans  y  avoir  été  provoqués.  Mais  on  ne  les  représente  plus  comme 
des  femmes  belles  et  gracieuses;  elles  ont  subi  en  partie  ou  en  tota- 
lité une  sorte  de  métamorphose  animale.  Une  caverne  de  la  vallée 
de  la  Vienne,  près  de  Saint-Victurnien,  était  autrefois  habitée  par 


1.  Paul  Sébillot.  Les  Margot -la-Fée^  p.  6  ;  Jean  Fleury.  Lilléraiure  orale  de 
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preste  l'oreille  plus  attentivement,  elle  ouït  que  l'un  disoit  :  apporte-moy  cette 
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desêlres  surnaturels,  moitié  femmes,  moilié  animaux,  connus  sous 
le  nom  de  «  Faoetles  »  ce  qui  veut  dire  mauvaises  fées.  Pendant  le 
jour  elles  s'enfonçaient  dans  la  vaste  forèt  qui  recouvrail  alors  une 
grande  partie  du  pays.  De  temps  h  autre,  un  laboureur  trouvait  un 
malin  sou  champ  dévasté,  son  meîlkuir  cheval  hors  de  service,  tl 
pensait  que  c'était  Tœuvre  des  Fanetteji  ;  mais  il  se  gardait  bien  de 
le  dire,  de  peur  d*attirer  $ur  lui  leur  vengeance\  Les  Fayettes  des 
grutleis  du  Forez  se  changeaient  parfois  en  taupes  pour  ravager  le» 
cliamps  et  les  jardin?  :  c'cs-t  pour  cela  que  les  taupes  ont  de  si  jolies 
petites  niaius'. 

On  croit  maintenant  h  peu  près  parloul  que  les  groUos  ont  cessé 
d'être  la  rr'sidunce  des  fées»  et  Ton  en  cite  môme  plusieurs  qui  sont 
pour  ainsi  dire  tombées  en  mines  depuis  qu'elles  ont  cessé  de  les 
habiter  (ct\  p.  A'SS).  D'ordinaire  leur  départ  n  a  pas  été  provoqué, 
de  propos  délibéré,  par  les  gens  du  voisinage.  Cependant  un  raconte 
dans  la  vallée  d'Aoste,  où  Ton  semble  le  considérer  comme  uo 
bonheur  pour  la  contrée»  que  les  hommes  essayèrenl  de  se  débar* 
rasser  d'elles  au  moyen  d'actes  violents:  A  la  Dalma  des  orchons^  la 
caverne  des  enfants  des  fées,  au-dessus  du  lac  du  Vorgno,  demeurait 
une  méchante  fée  avec  se?  fils  qu'elle  envoyait  voler  dans  les 
hameaux  du  voisinage,  et  personne  n  osait  les  en  empêcher.  Une 
autre  fée  habilaîl  une  grotte  sur  les  bords  du  lac  de  la  Barma,  et 
partageait  les  rapines  des  orchons.  Une  vieille  femme  conseilla  de 
donner  aux  entants  qui  venaient  pour  voler,  deux  pains  dans  les- 
quels ou  aurait  mis  du  fenouiL  Ils  les  mnngèreut,  et  quand  la 
fée  les  vit»  raidis  par  la  mort,  elle  sentit  le  fenouil,  et  vit  qu'ils 
avaient  été  empoisonnés  avec  celle  herbe  sainte.  Elle  le  raconta  à 
l'autre  fée  et  toutes  deux  quittèrent  le  pays\  Un  homme  dtdivra  le 
villa^^e  de  Marina  d'une  méchante  fée  qui  habitait  avec  ses  deux 
enfants  Lo  Bnvmat  dr.  la  TeagQhia  ou  lu  caverne  de  la  fée,  et 
qui  commettait  beaucoup  de  vols*  Un  jour  qu'il  passait  auprès  de 
la  grotte,  il  vit  une  femme  inconnue  qui  ft*ndait  du  boi<i,  et  il  lui 
dit:  «  Le  Iravail  que  vous  faites  là,  bonne  femme,  est  trop  rude 
pour  vous.   Passez-moi  votre  liache,  je  vous  aiderai*  Mais  n'avez- 


1,  Icmùutî,  mara  1895. 

â.  Mario  Prolh.  An  pat/.i  df  i\\stf'ée,  p.  190. 

3.  i.-J,  ChristiUin.  Daan  la  VaîUL^tt,  p,  15-76,  Cet  orekon»  ont  doa  vitaget 
ridés  il i«  ^iriUards  ;  \U  saut  Agiles,  ru^és  et  UH  vlnilicatirt.  p.  15;  od  peut 
r Approcher  ce  nom  de  celui  (tognchotu^  qui  Ûgure  dans  les  contes  Uttérelret  du 
XVll*  aiàcle  et  dont  il  c«l  peut-^tre   uue  forme  contractée. 
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VOUS  pas  de  coins  pour  partager  ces  souches?»  La  fée  voulut  lui 
montrer  sa  puissance  ;  elle  joignit  ses  deux  mains  comme  un  coin 
au-dessus  du  tronc  d*arbre  et  dit  à  Thomme  :  «  Voici  le  coin 
que  tu  demandes.  Frappe  dessus  sans  crainte  avec  la  massue  ». 
L'homme  la  saisit  et  asséna  un  coup  formidable  sur  les  mains  de 
la  fée,  qui  s'enfoncèrent  bien  avant  dans  la  souche  sans  laisser  pa- 
raître aucune  blessure.  L'homme  voyant  ses  mains  prises  comme 
dans  un  étau,  souleva  le  tronc  d'arbre  et  le  fit  rouler  dans  le  préci- 
pice avec  la  méchante  fée.  Et  les  enfants,  craignant  le  sort  de  leur 
mère,  disparurent  de  la  vallée  *. 

Le  départ  des  fées  a  lieu  d'ordinaire  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes. En  Limousin  on  n'a  plus  revu  les  Fanettes  depuis  une 
certaine  nuit  où  l'eau  s'éleva  et  envahit  leur  demeure^.  Les  Enchan- 
tiées  de  l'Ariège  disparurent  quand  vint  la  fin  de  la  mauvaise  loi, 
c'est-à-dire  des  religions  non  catholiques*.  Les  fées  d'Aï,  de  même 
que  beaucoup  d'autres  fées  alpestres,  quittèrent  leurs  grottes  et 
cessèrent  d'avoir  soin  des  troupeaux,  parce  qu'un  berger  avait  frotté 
avec  de  la  racine  puante  de  primma  le  baquet  dans  lequel  on  avait 
coutume  de  mettre  leur  part  de  lait*. 

En  Auvergne,  les  habitantes  de  la  Grotte  des  Fées  du  Puy  de 
Préchonnet  n'ont  pas  émigré,  mais  subi  une  métamorphose.  Humi- 
liées de  voir  leur  riante  montagne  dominée  par  le  superbe  Puy- 
de-Dôme,  elles  tinrent  conseil,  et  demandèrent  qu'un  nouvel  effort 
de  la  nature  vînt  abaisser  l'un,  et  hausser  l'autre  jusqu'au  niveau 
des  plus  hauts  sommets.  En  punition  de  ce  désir  ambitieux,  elles 
furent  changées  en  chauves-souris,  et  condamnées  à  accomplir  leur 
pénitence  sur  le  lieu  même  de  leur  faute  '. 

La  légende  qui  suit  montre  les  fées  en  conflit  avec  les  lutins. 
Celles  de  Lorraine  détestaient  le  Sotré  parce  qu'il  était  toujours 
après  elles  H  était  fait  à  peu  près  comme  un  diable,  il  avait  des 
cornes,  une  grande  queue,  des  pattes  qui  marquaient  dans  la 
poussière  comme  celles  d'un  bouc.  Il  était  si  sale  qu'il  souillait  tout 
ce  qu'il  touchait.  Quand  il  était  sur  Timoitame,  il  s'élevait  dans  l'air 
en  tournant  avec  la  poussière  et  les  javelles  pour  voir  si  les  fées 
étaient  dans  Fayelle.  Quand  il  les  voyait,  il  y  courait  en  hurlant 

1.  J.-J.  Chrislillin.  Dans  la  Vallaise,  p.  44-45. 

2.  Lemouzi,  1896,  p.  126. 

3.  L.  Lambert.  Contes  du  Languedoc^  p.  176. 

4.  Traditions  de  la  Suisse  romande^  p.  45. 

5.  Abbé  Gohadon,  iQ  Tablettes  historiques  de  V Auvergne,  t.  II,  p.  201. 
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avec  tous  les  mauvais  nains  du  sabbat  qui  couraient  après  lut  et 
cola  faisciil  un  brouillnnl  si  épais  qifon  n*y  voyait  goultc*  Aussitôt 
que  les  fées  les  entendaient,  elles  tie  sauvaient  et  rentraient  en  treai- 
biant  dans  leur  mainnu,  dont  elles  fermaient  bien  les  portes,  puis 
eUt*8  laissaient  leur  voile  de  toile  d'araignée  sur  le  ruisseau  de  Fosse 
pour  que  le  Sotré  ne  vit  pas  où  elles  se  cachaient*. 


§  3.  LES  NAINS,  LES  LAMIGNAC  KT  LES  CHANTS 

Les  noms  de  plusiiuirs  grattes  indiquent  clairement  (jumelles  ont 
eir*  «m  sont  encore  la  résidence  de  personnages  de  petite  taille,  qui 
appartiennent  h  la  grande  iribu  des  lutins,  La  caverne  îles  Fadets, 
près  de  Lussac-les-C(jAlt*nMx  (Viimne)^  le  Trou  des  Farfadets  non 
loin  du  chMeau  de  Saint-Piïnipin  (lïeux-Sèvres),  la  Hoche  aux  Padets, 
caverne  spacieuse  près  de  Verruyes,  dans  la  même  rt''gion,  le  Trou 
aux  Nulons  h  Furfooz  (Belgique  wallonn*»),  les  Fosses  aux  Lutons  h 
Kssonnes  (Aisne),  /'y  ar  Corriket,  ta  Maison  des  Nains,  à  Lopérec 
(Morbihan)  se  rattachent  k  cet  ordre  d'idées^.  On  verra  plus  loin 
d'autres  noms  analogues  donnés  à  des  grottes  dont  la  légende  a  été 
recueillie. 

¥sU  pays  brelonnant,  les  <*avernes  natureltes  situées  dans  l^intérieur 
dos  terres  sont,  comme  celles  du  littoral  armoricain,  hal*ilées  par 
des  lutins,  alors  que  dans  la  Bretagne  française,  les  unes  et  les 
autres  ont  pour  hnles  principaux  des  ft*es.  Dîins  le  Finisl«>re  et  dans 
le  Morbihan,  les  nains  résident  non  seulement  dans  ces  excavations, 
mais  encore  dans  des  espèces  de  souterrains,  presque  en  forme  de 
l3rriers,  qui  s'ouvrent  sous  les  grosses  pierres  dans  les  landes 
isolées  ;  ils  y  vivent  sous  h*rr«'  roinaie  des  lapins,  et  ne  les  quittent 
guère  pendant  l'hiver*. 

Les  seules  grottes  de  la  Haute  Bretagne  qui  passent  pour  avoir 
servi  de  demeure  à  des  nains  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la 
R&nce  maritime.  Sous  le  pont  aux  Hommes  nées  (noirs)  en  Pleurtuit, 
il  y  avait  une  Cache  h  Fions,  où  habitaient  les  personnages  minus- 
cules que  Ton  désigne  sous  ce  nom,  et  qui  vivent  aussi  plus  ordi* 


1.  Lucien  Adam,  le»  f>ntoin  hrrains,  p*  W9. 

2.  Le  l'ivj*  poiteiHfi,  IHÎ»».  p.  77:  Soe.  de*  .InZ/ftiotr^  de  COtmi,  t.  XÏXIX, 
p.  $5  ;  Léo  IkeiaivTfi.  Le  Monde  fantantiquê^  p*  13  ;  Soc»  at^h,  de  tAUne^  1B7S, 
p«  107  ;  Hosenjiweig.  fifp.  arch.  du  Mùrbihan^  p,  127, 

3.  Le  Meo,  m  R§v.  Celliqve,  t.  ],  p.  228. 


4B6  LES     GROTTES 

naîrement  dans  les  «  houles  »  des  fées  de  la  mer,  dans  une  sorte 
d'état  de  domesticité  ^  Non  loin  de  là,  à  Saint-Suliac,  les  Jetins,  qui 
n'avaient  qu'un  demi-pied  de  haul,  occupaient  la  Grotte  du  Bec- 
Dupuy,  où  Ton  plaçait  aussi  la  résidence  d'une  fée  légendaire  ;  mais 
alors  que  les  gestes  de  celle-ci  étaient  en  relation  directe  avec  les 
eaux,  ces  lutins  ne  se  montraient  que  dans  la  campagne  '. 

En  Poitou,  les  Fadets  habitaient  plusieurs  grottes,  dont  une  des 
plus  connues  est  celle  de  Biare,  commune  de  Moussac,  qu'on  appe- 
lait Roche  des  Fadets.  Ces  nains  étaient  des  espèces  de  sauvages, 
qu'on  représente  parfois  comme  très  laids  et  très  velus  ;  mais  ils 
n'étaient  point  malfaisants  ;  pour  les  paysans  poitevins,  les  fadets 
^  et  les  fadettes  ne  sont  pas  des  génies,  mais  des  hommes  qui  occu- 

paient le  pays  avant  eux  et  demeuraient  dans  les  rochers'.  Des 
cavernes,  dans  une  sorte  de  col  près  de  Montsevelier,  dans  le  Jura 
bernois,  servaient  de  retraite  à  de  petits  êtres  noirs  et  velus,  parfois 
assez  méchants,  appelés  les  Duses  ou  les  Hairodes  *. 

Les  Petits  Hommes  de  l'Armagnac  qui  n'avaient  pas  un  pied  de 
haut,  demeuraient  sous  terre  et  dans  le  creux  des  rochers.  Ils  se 
coiffaient  de  bonnets  velus,  portaient  de  longs  cheveux  et  de  longues 
barbes,  se  chaussaient  de  sabots  d'argent,  et  allaient  armés  de 
sabres  et  de  lances.  Ils  n'étaient  pas  de  la  race  des  chrétiens,  ne 
devaient  mourir  qu'à  la  On  du  monde  et  ne  ressusciteront  pas  pour 
être  jugés.  Us  se  montraient  autrefois  de  temps  en  temps,  mais 
maintenant  on  n'en  entend  plus  parler^. 

Le  folk-lore  des  nains  des  grottes  est  beaucoup  moins  nettement 
déterminé  que  celui  des  fées  auxquelles  on  attribue  la  même  rési- 
dence. H  présente  un  certain  nombre  de  traits  sensiblement  paral- 
lèles, parfois  même  identiques  à  ceux  que  la  tradition  attribue  aux 
bonnes  dames.  C'est  ainsi  qu'une  sage- femme  après  avoir  accouché 
une  Corrigan  reçoit  une  pierre  ronde  avec  laquelle  elle  frotte  l'œil 
du  nouveau-né  ;  elle  se  frotte  aussi  l'œil  droit,  et  quelque  temps 


1.  Paul  Sébillot.  Traditions  de  la  Haute-Bretagne,  t.  I,  p.  104. 

2.  Paul  Sébillot.  Légendes  locales^  t.  1,  p.  48.  Les  fions  des  houles  D*ODt  parfois 
qu'un  pouce  de  hauteur;  je  n'ai  pu  obtenir  aucune  description  précise  des 
fions  terrestres  ;  mais  on  les  regarde  aussicomme  très  petits. 

3.  Léon  Pineau.  Le  Folk-Lore  du  Poitou,  p.  167-169. 

4.  A.  Dducourt,  in  Arckioes  suisses  des  Traditions  populaires,  t.  VII,  p.  185, 
cf.  les  Dusii,  démons  incubes  dont  parle  saint  Augustin,  de  Civitate  Dei,  I.  XV 
c.  23,  et  les  Duz,  Dusik,  lutins  bretons. 

5.  J.'F.  Bladé.  ConUs  de  Gascogne,  l.  II,  p.  271-272. 
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fiprèSf  ayant  eu  rimprudence  de  dire  à  une  Corrigao  qu^elle  Ta  vae 
Toler  à  la  foire,  celle-ci  lui  arrache  Tceil  K 

Cominô  les  fées,  les  Daius  de  plusieurs  de  ces  groupes  enlevaient 
les  enfants  du  voisinage  et  mettaîeut  dans  leur  berceau  leurs  affreux 
rejetons.  En  Basse-Brelagne,  on  leur  attribuait  généralement  ces 
substitutions,  bien  plus  qu'aux  fées  ;  pour  faire  parler  le  petit 
monstre,  on  reoi plissait  de  bouillie  nu  d*eau  des  coques  d*œiifs  que 
Ton  rangeait  devant  le  feu  ", 

Les  Jetins  dérobaient  aussi  les  petits  chrétiens  du  voisinage 
«c  pour  en  avoir  la  race,  a  en  laissant  k  leur  place  un,  de  leurs 
enfants  ;  on  les  reconnaissait  aussi  par  Tépreuve  des  coques  d*cpufs. 
Dès  que  le  petit  Jetin  avait  manifesté  sa  surprise  en  prononçant  une 
sorte  de  formulette,  on  se  rendait  près  du  trou  de  la  tribu  en  disant 
qu'on  allait  le  luer;  ses  parents  se  htMaienl  de  rendre  le  nourrisson 
volé*;  en  Poitou»  où  les  Fadets  substituaient  aussi  leurs  rejetons  à 
ceux  des  hommes,  il  sulTisait  de  porter  le  petit  fadet  &  la  porte  de 
la  roche  et  de  le  faire  brailler  pour  obtenir  la  restitution  ^ 

Les  fions  qui  vivaient  sur  les  bords  de  la  Kance,  dans  des 
f0  caches  »  ou  petites  cavernes  proportionnées  ii  leur  taille,  avaient, 
comme  les  fées,  leurs  fours  mystérieux  ;  des  hommes  qui  charmaient 
auprès  les  ayant  entendus  corner  (souiTler  dans  une  corne)  pour 
appeler  au  four,  leur  demandèrent  un  tourteau  de  pain,  et  quand  ils 
furent  arrivés  au  bout  du  sillon»  ils  en  trouvèrent  un  sur  une  nappe 
avec  des  couteaux  ;  mais  Tun  des  latioureurs  en  ayant  mis  un  dans 
sa  poche,  la  belle  nappe  disparut  avec  ce  qui  était  dessus*  Les 
Jetins  de  la  même  région  donnaient  quelquefois  à  manger  A  ceux 
qui  les  en  priaient,  du  pain,  des  saucisses  et  du  lard  ;  mais  celui  qui 
voulait  garder  un  de  leurs  couteaux  était  cloué  au  sol  et  ne  pouvait 
se  lever  qu'après  l'avoir  restitué  *.  Les  Duses  des  cavernes  du  Jura 


/ 


t.  F,  Le  Men,  la  Rf&,  Celtique,  t.  L  P<  S31.  Le  Meo,  p.  32S,  note,  tr&duît  lit- 
téralement Corrigan  par  naine,  et  oon  par  fée,  comme  on  le  fait  ordinairement  ; 
U  Corrigao  est  toujours  une  atîr^^use  créature,  tandis  que  la  fée  est  souvent 
douée  d'une  beauté  surhumaine.  Quoique  L^  Villemarqué  les  représente  comme 
adoiiratilement  proportionnées^  il  ne  leur  attribue  que  drui  pitds  de  hauteur 
(Barzaz»Uteis,  p.  tll).  L*'è  nain»  dout  Le  >1en  rapporie  le*  g  -tci  ue  font  pas 
toujours  expressément  localisés  djins  les  cavernes* 

2.  F.  Le  Men,  in  Hev.  Cttltique,  L  l,  p.  2'JO.  âai-333. 

3.  Paul  Sébtllot.  Légendes  locaieM,  t.  I,  p.  49-50. 
4*  Léon  Pineau.  Le  Folk-Lore  du  Poitou^  p.  168. 

5.  Paul  SébiUot.  TraditiQns  de  la  flaute-Sretagne,  t.  t,  p,  lOt  ;  tJgêndm  lo- 
catee,  t.  l,  p.  50. 
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bernois,  appelés  aussi  Hairodes,  étaient  de  mœurs  simples  et  douces, 
et  ils  ne  s'éloignaient  pas  de  leur  résidence.  Quand  à  l'automne  ou 
au  printemps,  les  gens  de  Montsevelier  allaient  travailler  leurs  terres 
dans  le  vallon  des  Duses,  les  Hairodes  offraient  à  tout  venant,  d*un 
air  gracieux,  des  gâteaux  de  leur  façon  qu'ils  avaient  cuits  dans  une 
grotte  qu'on  appelait  le  Four  des  Hairodes^  et  ils  paraissaient  heureux 
si  on  les  acceptait';  si  on  les  refusait,  ils  entraient  en  colère  et  mal- 
traitaient ceux  qui  repoussaient  leur  offre.  Chaque  année,  dit-on, 
ils  s'exerçaient  à  la  course.  Le  but  déterminé,  tous  partaient  au 
signal  donné,  et  le  dernier  arrivé,  reconnu  le  plus  faible,  était  porté 
sur  un  bûcher  et  mis  à  morl  *. 

Comme  les  Margot-la-Fée  et  les  dames  des  «  houles  »  de  la  mer, 
les  lutins  possédaient  du  bétail  ;  maison  parle  moins  du  leur  que  de 
celui  des  fées  proprement  dites.  Les  fions  du  Pont  aux  Hommes  Nées'^ 
avaient  une  vache  noire  qu'ils  mettaient  à  pâturer  dans  un  champ 
voisin  de  leur  cache  ;  un  jour  elle  brouta  le  blé  noir,  et  la  femme  â 
qui  elle  appartenait  vint  auprès  de  leur  demeure  pour  leur  reprocher 
le  dommage  ;  elle  entendit  une  voix  qui  disait:  «  Tais-toi,  ton  blé 
noir  te  sera  payé  ».  Les  fions  lui  portèrent  un  godet  plein  de  grain  et 
lui  dirent  que,  si  elle  en  faisait  des  galettes,  elle  et  ses  gens  pour- 
raient en  manger  tant  qu'ils  voudraient,  et  que  même  la  provision  ne 
s*épuiserail  point,  s'ils  observaient  la  condition,  ordinaire  â  ces 
sortes  de  présents,  de  n'en  faire  part  qu'aux  seules  personnes  de  la 
famille*.  Les  vaches  des  nains  de  Basse-Bretagne,  que  les  gens  du 
voisinage  voyaient  pâturer,  disparaissaient  dès  qu'on  s'en  appro- 
chait'. 

11  est  rare  que  l'on  attribue  des  actes  méchants  aux  nains  des 
cavernes  ;  ils  commettent  pourtant  parfois  des  espiègleries  assez 
désagréables  pour  les  gens  du  voisinage.  Les  Jelins  des  bords  de  la 
Rance  quittaient  leur  retraite  tous  les  soirs  pour  s'amuser  dans  la 
campagne  et  même  dans  les  villages,  et  ils  se  plaisaient  â  embrouil- 
ler la  queue  des  chevaux,  â  mettre  les  cochons  à  courir  et  â  ouvrir 
les  poulaillers*.  Les  Petits  Hommes  gascons  étaient  plus  bienveillants 
que  malfaisants,  et  ils  rendaient  service  au  besoin ^  Mais  on  ne  dit 

1.  s.,  HdMZOXiti^  ivL  Archiver  suisses  des  Tr ad.  pop.,    t.  Vil,    p.  185-186,    d'à. 
Vautrey,  VUles  et  villages  du  Jura  bernois. 

2.  Paul  ^ébillot.  Traditions  de  la  Haute- Bretagne,  t.  I,  p.  103-104. 

3.  P.  Le  Men,  in  Rev.  Celtique,  t.  1,  p.  211. 

4.  Paul  Sébillot.  Légendes  locales,  t.  I,  p.  48. 

5.  J.-F.  Bladé.  Contes  de  Gascogne,  t.  IL  p.  272. 
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pas  comment  ils  venaient  en  aide  aux  gens,  alors  que  Ton  raconte  ail- 
leurSj  parfois  ave<!  détail,  le^  actes  de  bienveillance  des  nains  de 
divers  autres  groupes  dont  la  résidence  était  souterraine. 

Les  Fadets  du  Poitou  faisaient  beaucoup  de  bien  dans  le  pays,  ils 
menaient  aux  champs,  tontes  les  nuits  Jes  brebis  des  niélayers^  et  ils 
n'y  en  avait  nulle  part  d^inssî  belles  que  celles  qu'ils  gardaient  ^ 

Des  légendes,  assez  communes  dans  le  Nord  et  dans  l'Esti  repré- 
sentent les  nains  des  grottes  comme  des  personnages  industrieux 
qui  exercent  un  métier  ou  fout  une  sorte  de  commerce  d'échange  ; 
elles  semblent  appuyer  Thypothôse  d'après  laquelle  ce  groupe  de 
petits  êtres  perpétuerait  le  souvenir,  avec  une  déformation  légen- 
daire, d'anciennes  races  ayant  vécu  autrefois  dans  le  pays  et  habiles 
dans  l'art  de  travailler  les  métaux.  A  Houmont,  dans  le  Luxembourg, 
on  dît  même  que  les  Lutons  des  cavernes  faisaient  jadis  un  com- 
merce considérable  de  silex  taillés,  et  que  ce  sont  eux  qui  ont  ap- 
porté ceux  qu'on  a  trouvés  en  grand  nombre  dans  un  endroit  appelé 
le  Thier  du  TiriOn*.  La  grotte  de  Mirlicl  h  Pronimelennes  était 
habitée  par  des  nains  invisibles  auxquels  on  portait  le  soir  des 
outils  ou  des  chaussures  à  raccommoder^  qu  on  allait  reprendre  te 
lendemain  matin,  en  ayant  soin  de  toujours  payer  ce  travail  en 
nature.  Ou  oe  voyait  jamais  de  jour  un  sorcier  qu'on  appelait  pour 
cela  le  Nuton,  parce  qu'il  ne  se  montrait  que  la  nuit;  il  demeurait 
dans  une  des  grottes  de  Montigny-sur-Meuse.  On  déposait  le  matin, 
à  rentrée,  les  chaussures  qui  avaient  besoin  d'être  raccommodées^ 
et  on  allait  les  chercher  à  la  nuit,  en  lui  laissant  pour  son  salaire, 
des  provisions  de  toutes  sortes,  jamais  d'argent* 

IMusieurs  récils  de  Test  de  la  France  rapportent  que  les  nains  se 
plurent  h  rendre  service  aux  hommes  jusqu'au  jour  oCi  ils  éprou- 
vèrent leur  ingratitude  ;  comme  les  Korrigans  de  Bretagne,  ils  n'ont 
cessé  leurs  relations  avec  eux,  et  n'ont  abandofmé  le  pays  qu*à  la 
suite  d'actes  irrévérencieux  ou  méchants  commis  à  leur  égard; 
Quand  on  avait  un  fer  à  cheval  ou  un  soc  de  charrue  à  réparer,  il 
su  (Usait  de  le  déposer  le  soir  à  l'entrée  de  la  caverne  appelée  la 
Lu  ti  ni  ère,  près  dAmancey,  avec  un  petit  gâteau  garni  de  beurre 
ou  de  confitures.  Le  lendemain  matin  le  gâteau  av.nt  disparu,  mais 


1.  LéoD  PJneAu.  Le  folk-lare  du  Poitou^  p,  1(7. 
S.  M&tbieu  et  Alexis*  La  province  de  Lujtembnurg^  p, 
3»  A,  Meyrac.  Trad.  deâ  ArdenneM,  p.    202*203, 
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le  SOC  de  la  charrue  ou  le  fer  à  cheval  était  réparé.  Malheureuse-* 
meut  uu  mauvais  plaisant  y  apporta  un  jour  un  vieux  fer  à  cheval 
avec  un  gâteau  sur  lequel  en  guise  de  conGture,  il  avait  répandu  de 
la  bouse  de  vache.  Cette  grossièreté  mécontenta  les  maréchaux 
de  la  Lutinière,  et  depuis  ce  temps,  s'ils  font  encore  entendre  le 
bruit  de  leurs  marteaux  dans  la  forge  souterraine,  ce  n*est  plus 
pour  rendre  service  aux  gens  d'Amancey  qu'ils  travaillent".  Les 
Lutons  du  Trou-Manteau,  sorte  de  grotte  près  de  Ben-Ahin-les- 
Huy,  étaient  en  bons  rapports  avec  un  homme  du  pays  ;  ils  ve- 
naient jusqu'au  seuil  de  sa  maison,  à  la  nuit  tombante,  prendre  les 
menus  objets  qui  avaient  besoin  d*ôtre  raccommodés  et  les  présents 
que  le  bonhomme  y  ajoutait  de  bon  cœur.  Mais  sa  femme  qui  était 
méchante,  voulut  le  brouiller  avec  les  petits  hommes  ;  elle  déposa 
en  cachette  sur  le  seuil,  du  sel  au  lieu  de  farine,  du  tan  moulu  au  lieu 
de  café,  et  des  tartines  moisies.  Le  lendemain  à  son  lever,  elle 
s*aperçul  que  sa  cuisine  avait  été  complètement  dévalisée  ;  elle 
courut  à  la  porte,  et  vit  tous  les  objets  qu'elle  croyait  perdus  trans- 
portés sur  le  toit  et  parfaitement  rangés,  et  quand  le  mari  les 
descendit  du  toit,  il  découvrit  dans  un  seau  les  ironiques  présents 
que  la  mégère  avait  faits  au3i  lutins  ;  il  la  châtia  durement,  mais  il 

^  ne  revit  jamais  ses  amis  les  petits  hommes  *.  Ceux  qui,  il  y  a  bien 
des  années,  habitaient  la  Caverne  aux  Loups,  en  Alsace,  cessèrent 
leurs  relations  amicales  avec  les  paysans  lorsque  ceux-ci  ayant  dé- 
couvert un  secret  qu'ils  voulaient  cacher,  se  furent  moqués  d'eux. 
Tout  un  peuple  de  nains  habitait  cette  grotte,  et  ils  y  vivaient  par 
couples  tendrement  unis;  ils  ne  vieillissaient  pas  et  n'avaient  point 
d'enfants  ;  ils  rendaient  maints  services  aux  gens  du  voisinage,  et  se 
mêlaient  à  leurs  travaux  et  à  leurs  cérémonies,  où  on  leur  donnait 

,^la  place  d'honneur.  Une  seule  chose  intriguait  les  paysans,  c'est 
que  les  nains  portaient  de  longues  robes  traînant  à  terre,  qui  leur 
cachaient  les  pieds  ;  des  jeunes  filles  curieuses  allèrent^  avant  le 
lever  du  soleil,  répandre  du  sable  fin  sur  les  rochers  plats  qui  for- 
maient le  seuil  de  leur  demeure,  et  elles  se  cachèrent  dans  le  bois 
pour  voir  le  succès  de  leur  ruse.  Quand  les  petits  hommes  sortirent 
pour  faire  leur  promenade  habituelle,  ils  laissèrent  sur  le  sable  des 
traces  de  pieds  de  chèvre  ;  elles  se  mirent  à  rire,  et  les  nains,  voyant 


1.  Gh.  Thuriet.  Trad,  du  Doii6«,  p.  8. 
2    0.  ColsoD,  la  Wallonia,  t.  III,  p.  33. 
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qu'on  avait  découvert  leur  secret,  renlrèreul  dans  la  caverne  avr^^ 
des  mines  Iristes,  et  depuis  on  ne  les  a  plus  revus*  * 

Plusieurs  de  ces  petits  personnages  semblent  être,  comme  les 
génies  des  miues,  les  gardiens  des  trésors  du  monde  souterrain; 
parfois  ils  les  produisent  au  jour  el  certains  s  amusent  à  les  montrer 
aux  hommes  pour  les  tt^nter.  Une  naine  sort  de  temps  en  temps 
d*une  caverne  située  sur  le  penchant  d  une  colline  de  Sainl-Gilles- 
Pligeaux  pour  élaler  son  urgent  sur  le  gazon',  A  la  fin  du  XVIII'^  siècle, 
des  nains  d'un  pied  de  liant  vivaient  sous  terre  au-dessous  du  etià- 
teau  de  Morhux  ;  ils  marchaient  en  frappant  sur  des  bassins  et 
exposaient  leur  or  au  soleil  pour  le  faire  sécher.  Le  passant  qui 
leur  tendait  modestement  la  main  recevait  une  poignre  de  métal, 
mais  celui  qui  venait  avec  un  sac,  était  éconduît  el  maltraité  *,  En 
Gascogne,  les  Petits  Hommes  étalaient  pendant  une  heure,  la  nuit 
de  la  Saint-Sylvestre,  l'or  qu'ils  gardaient  dans  leurs  grottes,  et  qui 
sans  cela  pourrirait  el  deviendrait  rouge.  On  croyait  que  ces  nains, 
qui  autreloîs  se  montraient  de  temps  à  autre,  avaient  peut-être  quitté 
le  pays,  ou  bien  qu*ils  ù*osaient  plus  sortir  en  plein  jour,  soit  à  cause 
de  la  méchancoLé  des  hommes,  soit  par  crainte  d'être  battus  à  grandâ 
coups  de  bec  par  les  oies,  qui  étaient  leurs  ennemis,  comme  les 
grues  étaient  ceux  des  Pygmées'. 

i>Q  ne  parie  plus  guère  en  effet,  sinon  au  passé,  des  lutins  des 
grottes  ;pourtant  on  disait  dans  les  Deux-Sèvres,  vers  le  milieu  du 
XlX'siècIe,qu1lsu*avaient  pasabandonnéleursanciennes résidences: 
les  femmes  de  la  vallée  de  la  Sèvre  se  réunissaient  le  soir  pour  tîler 
ou  tricoter  dans  des  excavations  produites  par  Texlraction  de  ta 
pierre,  qu'elles  recherchaient  à  cause  de  leur  douce  température, 
qui  les  dispensait  d'entrenir  du  feu.  Elles  s'y  installaient  de  leur 
mieux  ;  mais  les  farfadets,  h(Mes  habituels  de  ces  cavernes,  déran- 
gés par  cette  cohue  bruyante  qui  envahissait  leur  domaine,  se 
vengaient  par  maints  tours  de  leur  façon.  Dans  la  demi-obscuriié, 
ils  égaraient  les  fu&ées,  brouillaient  le  fil,  ou  se  plaisaient  à  éteindre 
malicieusement  la  lumière*. 

Les  cavernes  du  pays  basque  sont  presque  toujours  la  demeure 
des  Lamigaac,  que  M  Julien  Vinson  appelle  des  espèces  de  génies 


1*  Auguste  St<Bber.  !}iê  Sagên  du  EUas^es^  o.  t. 

2.  B.  ioUivet.  Ué  Côtes-du  Sord,  t.  111,  p.  311. 

3.  Cambry.   Voyaqt  dans  le  Finistère,  p.  41. 

4.  J.-F*  Bl&dé.  Contei  de  Gascogne,  t.  II,  p,  272^273. 

5.  tl.  GeliD,  ia  Le  pat/s  poitevin ^  l»^,  p.  7ll, 
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rustiques*.  Ils  étaient  des  deux  sexes  ;  mais  le  rôle  des  Lamiguac 
mâles  est  de  beaucoup  le  plus  considérable  ;  ils  figuraient  seuls  dans 
la  première  série  des  légendes  recueillies  par  J.-F.  Cerquand,  ce 
qui  le  nt  d'abord  hésiter  à  les  comparer  aux  fées.  Plus  tard  d*autres 
réeUft  les  lui  montrèrent  vivant  en  famille  comme  maris  et  femmes 
et  ayant  des  enfants  '. 

Les  gestes  des  dames  Lamignac  ressemblent  assez  souvent  à  ceux 
des  fées  ordinaires,  et  c*est  pour  cela  que  j  ai  rapporté  à  la  section 
précédente  (p.  437)  ceux  de  lears  actes  similaires  qui  sont  localisés 
dans  les  grottes.  Quant  aux  Lamignac  mâles,  leur  puissance  est 
autrement  considérable  que  celle  des  «  féetauds  »  des  grottes 
maritimes,  les  seuls  maris  ou  frères  des  fées  qui  aient  un  nom 
spécial,  et  dont  les  gestes  soient  rapportés  avec  quelque  détail.  Les 
pécheurs  qui  racontent  leurs  légendes  les  ont  un  peu  façonnés  à 
leur  image  et  les  représentent  en  général  comme  inférieurs  aux 
fées  ;  on  sait  que  lorsqu'ils  sont  à  terre,  ils  abandonnent  volontiers 
à  leurs  femmes  le  soin  de  la  maison  et  se  laissent  guider  par  elles. 
Au  contraire  les  Lamignac  sont  nettement  supérieurs  à  leurs  com- 
pagnes, dont  le  rôle  est  effacé,  et  plusieurs  des  actes  qu'on  leur 
attribue  éveillent  une  sorte  de  comparaison  avec  ceux  des  anciens 
seigneurs.  Comme  eux  du  reste,  ils  sont  violents  et  font  bon  marché 
de  la  vertu  des  paysannes  qu'ils  retiennent  de  force  dans  leurs 
demeures  souterraines. 

Un  jour  qu'une  jeune  fille  gardait  son  troupeau  dans  la  montagne, 
un  Lamigna  vint  à  elle,  la  prit  sur  son  dos,  et  remporta^  tandis 
qu'elle  criait  de  toutes  ses  forces,  dans  la  grotte  des  Lamignac 
d'Aussurucq.  Elle  y  resta  quatre  ans  ;  les  Lamignac  lui  donnaient 
du  pain  blanc  comme  la  neige  qu'ils  faisaient  eux-mêmes  et  d'autres 
aliments  si  bons  qu'on  n'en  pourrait  avoir  de  meilleurs.  Elle  avait 
un  fîls  de  trois  ans  qu'elle  avait  fait  avec  les  Lamignac.  Un  jour  que 
ceux-ci  étaient  allés  se  divertir  sur  la  lande  de  Mendi  avec  des 
hommes  sauvages,  grands^  forts  et  riches  qu'on  appelait  Maures, 
et  qu'elle  était  restée  seule  dans  la  grotle  avec  son  fils,  elle  lui  dit 
de  rester  en  silence,  et  qu'elle  reviendrait  dans  un  moment.  Mais 
elle  se  sauva  en  courant  et  arriva  à  la  maison  où  ses  parents  eurent 
de  la  peine  à  la  reconnaître^  Un  autre  récit  parle  d'une  femme 


i.  Julien  Vinsoo.  Le«  Basques^  1882,  p.  137. 

2.  J.  F.  Cerquand.  Légendes  du  pays  basque,  t.  11,  p.  40. 

3.  Julien  Vinson.  Le  Folk-Lore  du  pays  basque^  p.  38-39. 
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retenue  eonlre  son  gré  dans  le  monde  souterraiOf  et  qui,  coaune 
les  princesses  des  châteaux  enchantés,  ne  peut  être  délivr^^e  qn't 
une  seule  époque  de  l*année,  et  à  certaines  couditions.  Un  berger 
vit  un  jour  dans  la  jçratt^  du  Mont  Ohry  une  jeune  dame  se  peignant 
avec  un  peigne  d*or.  Elle  lui  dit  :  «  Si  tu  veux  me  tirer  sur  ton  dos 
de  cette  grotte,  le  jour  de  la  Saint-Jeau,  je  te  donnerai  tout  ce  que 
tu  désireras.  Mais,  quoi  que  tu  puisses  voir  sur  ton  ctiemin,  lu  ne 
devras  pas  t'effrayer,  »  Le  berger  le  lui  promit,  et  le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  il  prit  la  dame  sur  son  dos  et  se  prépara  û  reiilever.  Mais  api^r* 
cevant  des  bêles  de  luutes  sortes,  et  un  dragon  ijui  languit  des 
flammes,  il  fui  pris  de  peur,  abandonna  son  fardeau  et  s*enfuît#  ' 
La  dame  jeta  un  cri  terrible  et  dît  :  «  Maudit  soit  mon  sort  !  je  suis  ' 
Condamnée  à  vivre  encore  mille  ans  dans  cette  grotte*  !  ^  .       » 

Les  Lanitgnac  venaient  parfois  se  peigner  t  rentrée  de  leur 
demeure;  un  homme  y  aperçut  un  jour  un  jeune  Lamigna  qui 
démêlait  ses  cheveux,  ayant  auprès  de  lui  un  panier  rempli  dor*^ 
Les  dames  Lamignac  semblaient  d'ordinaire  faire  catte  toiletté  dans 
Tintérieur  de  leur  séjour.  Uu  gan;o«  qui  se  trouvait  près  d'une  de 
leurs  cavernes,  y  jeta  les  yeux  par  dessous  une  pierre,  et  y  vil  une 
dame  démêlant  sa  chevelure  jaune,  qui  était  très  belle.  Le  garçon 
lui  ayant  adressé  quelque  plaisanterie,  elle  se  mit  k  le  poursuivre; 
Il  s'enfuit,  et  apercevant  un  endroit  éclairé  par  le  soleil,  il  y  sauta,  ' 
La  dame  ne  pouvant  ie  suivre  sur  le  terrain  où  brillait  le  soleil^ 
lança  contre  lui  son  peigne  d'or, qui  alla  s'enfoncer  dans  son  laloû'^ 

Les  Hommes  cornus  tie  la  (lascogne  qui  demeuraient  sous  terre, 
parmi  les  rochers,  avaient  une  queue  et  des  jambes  velues  comme 
des  boucs  ;  le  reste  de  leur  corps  était  pareil  à  celui  des  chrétiens  ; 
on  les  regardait  pourtant  comme  des  bélcs  qui  devaient  vivre 
jusqu'à  lu  Un  du  monde,  el  ne  ressusciteroienl  pas  pour  être  jugées. 
Bien  que  Ton  montrât  leurs  résidences,  on  ne  parlait  d'eux  qu'au 
passé,  et  Ton  disait  qu'ils  avaient  quitté  le  pays  pour  aller  vivre  on 
ne  sait  où.  Du  temps  qu'ils  y  habitaient  ils  enlevaienti  comme  les 
Lamignac,  les  plus  jolies  llîles  du  pays,  parce  qu  il  n*y  a  point  de 
femmes  cornues.  On  les  accusait  aussi  de  sortir  la  nuit  de  leurs 
retraites  pour  voler  de  quoi  vivre  dans  les  champs*. 


1.  J.  F.  Cerquand.  LéfjetuUi  *1tt  pays  basque,  t  I,  p,  H, 
%  i.'F.  Ccrquand.  Légendes  du  pa*/^  fui^que^  t.  IL  p»  56, 
a.  l.-W  Cerquand,  L  c,  t.  L  p.  33-34. 
4*  J.-F.  Bl&dé.  Contes  de  OascQ^ni,  t.  U,  p«  3t5-316. 
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Quoique,  surtout  dans  les  contrées  montagneuses  de  TEsi,  on 
rencontre  des  cavernes  assez  vasles  pour  abriter  des  personnages 
gigantesques,  il  en  est  peu  qui  aient  été.  la  résidence  de  héros 
mythologiques  ou  de  géants.  Pourtant,  dans  la  légende  bretonne 
des  «  Trois  Rencontres  »,  un  chercheur  d'aventures  tombe  entre  les 
mains  d'un  énorme  Rounfl  ou  ogre  anthropophage  qui  remporte, 
pour  le  faire  cuire  et  le  manger,  dans  une  grotte  creusée  dans  la 
paroi  de  la  montagne  et  aussi  haute  qu'une  église  ^  Au  Roz,  près  du 
Quillio  (Morbihan),  on  montrait  le  portail  de  la  caverne  où  logeait 
Tenchanteur  Merlin*.  Non  loin  du  château  de  la  Roche-Lambert,  une 
grotte  fut,  dit-on,  jadis  habitée  par  Gargantua  ;  c'est  la  seule,  à  ma 
connaissance,  dont  on  ait  fait  la  demeure  de  ce  héros  colossal'.  Dans 
la  Suisse  romande,  un  géant  énorme,  vivait  encore,  dit-on,  à  une 
époque  peu  éloignée  de  nous,  dans  la  Tanna  au  Pâtho^  la  grotte  du 
Pâtho  *. 

Des  personnages,  d'une  nature  assez  mal  définie,  résident  aussi 
dans  des  cavernes.  Le  Four  à  Porchas,  sorte  "de  grotte  près  de 
Verdun  (Cher],  porte  le  nom  d'un  enchanteur  qui  y  demeurait,  et 
dont  les  galanteries  àVégarddu  beau  sexe  sont  restées  légendaires*^. 

Des  grottes  du  Bugey  passent  pour  être  l'asile  d'un  être  mysté- 
rieux, le  proscrit  du  Bugey,  que  les  uns  supposent  exister  de  nos 
jours,  et  qui,  suivant  les  autres,  aurait  depuis  longtemps  cessé  de 
vivre.  Naguère  on  portait  encore  des  jattes  de  lait  à  l'entrée  des 
cavernes  qui,  tour  à  tour,  lui  servaient  d'abri.  Il  est  triste  jusqu'à 
la  mort,  se  promène  la  tète  baissée  et  se  retire  au  fond  de  son 
antre  pour  éviter  de  s'entretenir  avec  ses  bienfaiteurs  *. 

Une  grotte  du  Périgord  avait  été  le  repaire  d'un  monstre  qui  se 
nourrissait  de  la  chair  des  passants ^  Une  caverne  de  la  montagne 
du  Rez  de  Sol,  en  Aùvergoe,  fut  jadis  habitée  par  un  être  féroce 
moitié  homme,  moitié  bêle,  qui  dévorait  les  habitants  des  cam- 
pagnes voisines  ;  un  vaillant  Templier,  le  chevalier  des  Murs,  le  tua 
en  combat  singulier,  d*un  coup  d'épée  '. 


i.  E.  Soavestre.  Le  Foyer  Breton,  t.  I,  p.  75. 

2.  (Baron  Dutaya).  Brocéliande^  p.  171. 

3.  Paul  SébiUot.  Gargantua,  p.  266. 

4.  Geresole.  Légendes  des  Alpes  vaudoises,  p.  270. 

5.  L.  Martinet.  Le  Berry  préhistorique,  p.  128. 

6.  D.  Monnier  et  A.  Vingtrinicr.  Traditions,  p.  60. 

7.  W.  de  TaiUefer.  Antiquités  de  Vésone,  t.  I,  p.  156. 
6.  A  travers  le  monde,  1898,  p.  67. 
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§.  4.   LBS   PERSO^fffAGES  .  SACRÉS 

Quoique  des  persouriages  béatifiés  aient  habité  des  cavernes,  les 
légendes  qui  parlent  des  gestes  qu'ils  y  ont  accomplis  sont  en  petit 
nombre  et  généralement  assez  courtes.  A  Locoal  Mendon,  saint  Gul- 
wal  creusa  de  sa  main  une  grotte  ;  priîs  du  confluent  de  la  Sarre  et 
du  Blavet,  une  caverne  naturelle  fut  la  résidence  de  saint  Hivaluîn  ; 
l'ermitage  de  saint  Oildas  et  de  saini  Bieuzy  élaii  dans  une  grotte 
près  de  Caslennec  *;  non  loind'Augan,  on  montre  celle  oti  saint  Cou- 
turier, que  le  peuple  a  canonisé  de  sa  propre  autorité,  venait  coucher 
toutes  les  nuits  enveloppé  de  sa  henie,  qu'il  Irempait,  pour  se  mor- 
tifier davantage,  dans  feau  du  ruisseau  ■;  en  Provence,  saint  Arooux 
qui,  comme  saint  Julien  THospitalier,  fut  le  meurtrier  involontaire 
de  ses  parents,  fit  pénitence  dans  une  caverne  des  environs  de 
Vi^nce,  qui  porte  son  nom,  et  où  sou  (Tàue  a  laissé  une  empreinte 
sur  le  rocher  qui  lui  servait  d*oreiller^« 

Le  bénédictin  saint  Mauron  dormit  cent  ans  dans  une  grotte  de 
l'Anjou,  située  près  trune  toaihtlle*.  Une  légende  détaillée,  où  il 
porte  le  nom  de  Mauronce,  forme  plus  voisine  du  latin  Mauruntius, 
raconte  les  gestes  de  cet  Epiménide  angevin.  Il  était  abbé  d'un  mo- 
nastère où  il  avait  en  vain  essayé  d'établir  une  sévér*»  di;*cipline. 
Un  Jour  qu'il  était  allé  méditer  dans  une  grolle  retirée  et  que  lui 
seul  connaissait,  il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  et  personne  ne 
put  savoir  ce  qu'il  étail  devenu.  Plusieurs  années  s'i*(anl  *'eoulées 
sans  qu'on  Peut  vu  reparattre,  on  lui  élut  un  successeur;  mais  le 
nouvel  abbé  ne  réussit  pas  à  vaincre  les  vices  et  rinsubordinalion 
des  moines.  Celui  qui  le  remplaça  eut  encore  moins  de  succès,  et 
menacé  des  plus  gninds  périls,  il  résolut  de  quitter  le  monastère* 
C'est  alors  que  Mauronce  sortit  de  sa  longue  léthargie;  sa  barbe 
blanche,  épaisse  comme  une  toison,  tombait  jusqu'à  terre  et  ses 
cheveux  formaient  un  manteau  sur  ses  èpHules.  Il  s'achemina  vers 
le  couvent  dr  Montglonne,  et  quand  il  s'y  présenta,  le  portier  poussa 
un  cri  de  frayeur^  le  prenant  pour  uu  fant«jme  :  les  frères  lentourenl 
et  lui  demandent  qui  îl  est^  d'où  il  vient.  «  Je  suis  votre  père  à  luus, 
mes  enfants  ;  je  suis  Mauronce.  J'étais  allé  méditer  il  y  a  quelques 


1.  0^  Fouquet.  Ug,  du  Morbihan,  p.  Si  ;  Itosoiuweig.   Hép.  atxh,  du  Morbi- 
han, p.  16. 
8.  C^yol-DelAndre.  Le  Morbihan,  p.  305. 

3.  flérçnger-Feraud,  ïn  la  Tradition,  déc.  1893. 

4.  Mémoires  de  l  Académie  Mliquc,  t.  II,  p.  !T6, 
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instants  ;  mais  il  me  semble  que  tout  esl  changé.  OQ  donc  est  tel 
prieur,  tel  célérier?  Je  ne  les  vois  point  parmi  vous  1  »  Le  chapitre 
est  bientôt  assemblé  :  les  registres  compulsés  constatent  que  cent 
ans  ont  passé  depuis  la  disparition  de  l'abbé,  et  qu'on  peut  en 
compter  quatre-vingt-dix  depuis  le  décès  de  ceux  qu'il  a  nommés. 
Le  vieillard  fut  replacé  sur  son  siège,  et  il  eut  le  bonheur  de  voir 
renatlre  parmi  les  siens  Tobéissance,  l'union  et  la  pureté  des  mœurs  *. 
Une  bienheureuse,  connue  sous  le  nom  de  Marie  des  Bois,  avait 
élu  domicile  dans  une  grolle  des  Pierres  du  Jour,  sur  la  montagne 
delà  Madeleine,  dans  l'Allier;  la  vie  de  cette  solitaire  n'était  pas 
dépourvue  de  poésie  :  la  neige  formait  une  auréole  sur  sa  télé,  et  les 
petits  oiseaux  venaient  la^peigner^.  Une  caverne  à  stalactites  du 
Vaucluse  se  nomme  H  Baumo  dis  Ange,  sans  que  Ton  dise  pourquoi'; 
en  Franche-Comté,  une  cavité  naturelle,  au  nord  du  village  de  Bus" 
surel,  a  été  habitée  par  des  anges  qui  se  plaisaient  à  communiquer 
avec  les  laboureurs  des  environs,  s'informant  de  leurs  besoins  et 
leur  distribuant  quelquefois  des  gàleaux  et  d'autres  friandises.  Ils 
continuèrent  à  résider  dans  la  caverne  et  à  répandre  autour  d'eux 
leurs  bienfaits,  tant  que  les  habitants  du  voisinage  conservèrent 
leurs  mœurs  pures  et  simples  *. 

§  5.    LE  DIABLE    ET   LES   SORCIERS 

Plusieurs  cavernes  avaient  été,  ou  sont  encore  la  résidence  des 
esprits  infernaux,  et  surtout  des  sorciers  et  des  sorcières.  Quelques- 
unes  portent  des  noms  qui  montrent  qu'on  leur  attribue  une 
relation  avec  les  démons  ;  il  y  en  a  dans  les  Hautes-Alpes  qui  s'ap- 
pellent lis  Oulo  dôu  Diable  ;  une  caverne  à  stalactites  à  Mazargues, 
non  loin  de  Marseille,  est  la  Capello  dôu  Diable^.  Les  gens  du  voisi- 
nage d'une  grande  caverne  de  la  montagne  de  Barma  Rossa  disent 
que  le  diable  l'habite.  Quelquefois  on  voit  dans  les  environs  de 
petits  diablotins,  gnomes  ou  lutins  qui  vont,  viennent,  gambadent 
et  se  poursuivent  les  uns  les  autres  en  grimaçant  puis,  tout  d'un 
coup,  disparaissent  sous  forme  de  flammes '^.  Les  habitants  de  la 

1.  Léo  Desaivre,  in  Rev.  des  Trad.  pop.,  t.  XIII,  p.  674-676,  d'à.  un  manuscrit 
de  Tépoque  romantique. 

2.  Revue  scientifique  du  Bourbonnais,   1892,  p.  9. 

3.  F.  Mislral.  Trésor  dou  Felibrige . 

4.  Ch.  Thuriel.  Trad.  de  la  Haute-Saône,  p.  82. 

5.  F.  MistraL  Trésor  dou  Felibrige. 

6.  J.-J.  Christillin.  Dans  la  Vallaise,  p.  261. 
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région  du  Pont^du-Diable  ne  passent  jamais  qu'en  se  signant, 
devant  une  grolle  qu'ils  supposent  avoir  été  jadis  la  demeure  des 
démons,  vl  qui  n'est  que  la  galerie  d'une  minitTc^  abandnnnéi**.  En 
Périgord,  Tune  de  ces  excavations  était  regardée  comme  un  des 
soupiraux  de  renfer,  et  Ton  y  onlendait  des  gémissomeuts'.  Dans  les 
gorgfs  du  Furon^  prés  de  (îrenolde,  «ont  dos  cavernes  où  Ton  peut 
parfois  pémHrer  avec  de  la  lumière  ;  mïiis  quand  1rs  eaux  du  lorrent 
sont  un  peu  hautes,  il  est  impossible  d*y  arriver,  parce  que  Satan  y 
fabrique  des  liqueurs  exquises,  et  qu'il  ne  veut  pas  être  déran^^é. 
Quelques-uns  disent  qu'un  chartreux  ayant  pu  s'y  f^^lisser  siirpril  le 
secret  du  diable,  et  le  communiqua  à  ses  frênes  :  c'est  là  l'origine 
de  la  Chartreuse^  Les  sorciers  du  pays  de  MonlTort  (îlle-el-Vilaine) 
se  réunissaient  dans  une  i^rolle  à  Le  Verger,  appelée  la  Chambre  des 
sorciers»  et  Ton  prétend  qu'ils  y  Ifnaieol  leur  sabbat  le  jour  du  Car- 
naval. A  Bruz,  une  excavation  naturelle  était  dite  Chambre  ou  Trou 
du  Sorcier,  et  l'on  crai^'nait  d\  vuir  apparaître  un  fanbVme  blanc 
dont  im  entend  le  bruit  dans  l'air*.  LftTrou  de  IaSorei»>rê  h  Mauberl 
était  autrefois  la  résidence  d'une  sorcière  :  les  habitants  l'en  tendaient 
racler  son  four,  cl  s'ils  lui  deninndaient  une  galette,  ils  la  trouvaient 
déposée  toute  chaude  sur  un  sillon  du  champ*.  On  a  vu  que  ces 
actes  sont  d'ordinaire  yllribués  aux  fées;  le  nom  donné  à  celle-ci 
a  remplacé,  vraisemblablement  h  une  époque  récente,  le  nom  pri* 
mi  tir. 

A  Belval-les-Dames,  une  caverne  était  fréquentée  au  milieu  du 
XVP  siècle  par  fies  sorcières  appelées  le?  demoiselles  de  Lévy,  el 
pour  se  les  rendre  favorables  ou  déposait  des  oflVandcfi  à  l'entrée. 
Cent  ans  plus  tard,  des  paysans  moins  crédules  résolurent  d'éclaîrcir 
le  mystère,  cl  s'élatil  cachés,  ils  virent  sortir  des  personnages  velus 
de  blanc,  qui  allèrent  s'asseoir  en  rond  sous  un  arbre  et  se  mirent 
à  causer.  On  reconnut  k  leur  voix  de  mauvais  drôles  du  pays, 
voleurs  et  maraudeurs  :  un  alla  leur  arracher  les  linceuls  dont  ils 
se  servaient  pour  se  déguiser  en  fées,  et  peu  après  ils  furent  pendus 
aux  environs  de  leur  repaire*". 

Les  habitants  du  village  de  Vingrou  (Pyréiiées  orientales)  ont 


L  Achille  Jiibinal.  U»  ffaultê-Pyrénéûâ,  p,  $S, 

I.  W.  deTAïUefer.  Antiquités  de  VéMone,  l.  I,  p.  tST. 

3.  JeiiQ  de  â&«9eQ&gc,  in  Rro,  dei  Trad.  pofK,  t.  XVI,  p,  150* 

4.  P.  Bézier.  Uég.  de  lllleet-Vttaîntf,  tiipplémeat,  p.  €0. 

5.  A.  5ieyrac.  VilUs  et  villages  des  Anienntê^  p.  33tï. 

6.  A«  Meyrac.  VilUê  dêit  Ardênnê»^  p.  80. 


468  LES     GROTTES 

aDciennement  bouché  avec  une  énorme  pierre,  une  grotte  appelée 
Canne  de  las  Encaniadas^  antre  des  sorcières,  pour  se  préserver  des 
maléfices*. 

§  6.  LES  DRAGONS 

De  même  que  plusieurs  houles  du  bord  de  la  mer,  des  cavernes 
passent  pour  avoir  été  le  repaire  de  dragons  ;  elles  ne  portent  point 
de  noms  en  rapport  avec  celte  croyance,  mais  des  légendes,  parfois 
assez  détaillées,  la  constatent  et  racontent  comment  des  saints  ou  des 
héros  firent  disparaître  les  monstres  qui  les  habitaient. Sur  les  bords 
de  la  Seine  on  montre  la  grotte  où  se  retirait  le  serpent  dont  saint 
Samson  délivra  le  pays,  et  dans  la  forêt  de  Wasmes  celle  où  se  tenait 
le  dragon  que  tua  le  chevalier  Gilles  de  Chin*;  un  dragon,  détruit  par 
saint  Julien,  faisait  sa  résidence  dans  une  caverne  à  Villiers  près  de 
Vendôme^  et  celui  qui  se  laissa  docilement  conduire  par  la  ceinture 
que  sainte  Marguerite  lui  passa  autour  du  cou,  se  cachait  dans 
une  grotte  de  Savigny,  voisine  de  Termitage  de  la  sainte*.  Saint 
Bié  ou  saint  Bienheuré,  qui  habitait  une  grotte  près  de  Vendôme, 
peu  distante  de  celle  où  se  relirait  un  de  ces  monstres,  le  tua  en  le 
frappant  à  la  tête  d  un  coup  de  bâton  :  la  bête  était  tellement  grande 
que,  lorsqu'elle  allait  boire  à  la  rivière,  à  une  douzaine  de  mètres 
de  là,  sa  queue  était  encore  dans  son  antre  quand  sa  lête  touchait 
^eau^  Un  serpent  qui  ravageait  toute  la  contrée  s'était  établi  dans 
une  caverne  que  Ton  fait  voir  encore  non  loin  de  la  chapelle  de 
Moguette  près  de  Saint-Florent-le-Vieil  (Maine-et-Loire).  Les  habi- 
tants vinrent  trouver  saint  Mauronce,  abbé  de  Montglonne,  qui 
alla  déposer  une  faux  devant  Tantre  du  monstre  pendant  qu'il  était 
absent.  Le  saint  la  recouvrit  d'une  légère  couche  de  feuillage  et  se 
retira  doucement  ;  lorsque,  à  la  nuit,  le  serpent  voulut  y  rentrer,  il 
se  déchira  le  corps  sur  la  faux  et  ne  tarda  pas  à  expirer '^. 

C'est  aussi  par  ruse  qu'un  héros  basque  lit  périr  dans  les  temps 
anciens,  un  dragon  monstrueux  qui  s'était  établi  dans  la  caverne 
d'Açaleguy  ;  de  là  il  aspirait  par  sa  seule  haleine  les  troupeaux 

1.  G.  de  MortUlet.  Le  Préhistorique,  1882,  p.  430. 

2.  Amélie  Bosquet,    La  Normandie  romanesque,   p.  413  ;  Schayes.  Usages  des 
Belges,  p.  160. 

3.  Mém.  de  VAcadémie  celtique,  t.  IV,  p.  312. 

4.  Ch.  Bigame.  Locutions  du  pays  de  Banne,  p.  220. 

5.  Mém.  de  CAcad.  celt.,  ibid.,  p.  308. 

6.  Revue  des  Trad.  pop,,  t.  XIII,  p.  610. 
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qui  paissaienl  sur  les  flancs  de  la  montagne,  el  quand  il  allait  hoire 
au  ruisseau  iî*Aphona,  qui  coule  au  fond  de  la  vallée»  à  quatre  jets 
de  pierre,  le  corps  et  la  queue  restaieni  enroulés  au  fond  de  la 
caverne  peiuîanl  que  la  Léle  élait  à  IVau.  Les  haliitants  allerênl 
trouver  le  chevalier  de  Çaro  qui  revenait  de  la  pçuerro,  et  il  leur 
promit  d'en  délivrer  te  pays.  Il  bourra  de  poudre  une  outre  de  veau, 
y  adapta  une  longue  mèche,  et  pendant  que  le  draj^on,  bien  repu, 
dormait,  il  la  déjKjsa  h  rentrée  île  la  caverne,  viy  allumant  lu  mèche, 
il  sauta  sur  son  cheval  el  remonta  sur  la  penlc  opposée.  Ledragou, 
i^iveilh^  par  un  coup  de  mousqueton,  aperçut  l'outre,  laspira  et 
ren^loulil.  I*ne  minute  après»  une  formidable  détonation  retentit, 
€l  le  dragon,  sorlanl  de  sa  caverne,  déploya  ses  ailes  dans  les  airs 
en  vomissant  du  feu.  Sa  limgue  queue^  battant  furieusement  te  sol, 
renversait  les  hêtres.  11  dirigea  son  vol  du  côté  de  Bayonne  el  se 
jeta  dans  la  mer  pour  y  éteindre  le  frni  qui  le  dévorait;  mais  il  y 
crevai  Une  légende  normande,  recueillie  vers  le  commencement  du 
XIX*  siècle,  raconte  le  dévouement  d'un  chevalier  qui  débarrassa  le 
pays  du  serpent  de  Villedieu-les-Baiileul.  Au  milieu  des  blocs  de 
quartz  qui  dominent  le  vitlage,  on  montre  l'ouverture  d'une  caverne 
h  laquelle  se  rallache  une  très  ancienne  tradition,  si  populaire  qu*il 
n*est  pas  un  enfant  qui  ne  la  redise  comme  il  Ta  apprise  de  son 
père.  Là  se  retirait  un  monstrueux  serpent  qui  fut  lou^lemps  la 
terreur  des  contrées  voisines,  On  lui  présentait  les  prémices  des 
moissons  el  le  lail  le  plus  pur  des  troupeaux  pour  calmer  ses  fureurs, 
el  cependant  il  exigeait  encore,  à  certaines  époques,  d'autres 
ofTrandes.  On  devait  alors  lui  livrer  une  jeune  (îlle  qu'il  traînait 
dans  son  antre  où  il  la  dévorait,  l^e  Viillott  élîiit  alors  rempli  d'eau 
et  le  dragon  se  promenait  dessus  en  laissant  derrière  lui  un  long 
sillon  de  feu.  Iju  chevalier  de  la  race  des  Bailteul  qui  régnèrent  sur 
TRcosse,  résolut  d'allrancfiir  le  pays  d'un  tel  monstre.  11  se  couvrit 
d'une  armure  de  fer  blanc  qui  Ir  protégeait  entièrement  ainsi  que 
son  cheval»  el  il  s'avança  vers  la  caverne,  Il  nageait  fièrement  sur  leau 
quand  le  monstre  le  découvrit  et  s'élança  sur  lui  avec  fureur.  Le  che- 
valier soutint  le  choc  el  porta  à  son  ennemi  des  coups  tellement  srtrs 
que  sa  perle  devint  certaine  ;  mais  le  monstre  vomit  tant  de  llammes 
que  le  chevalier  en  fut  sulîoqué.  Son  cheval  étant  venu  à  se  tourner, 
les  crÎQS  de  sa  queue,  que  Ton  n^avait  point  entourés  de  fer  blanc 


1.  J.-P.  Cerquand.  Lé^tnâeê  du  patff  hftjtqtt^,  t.  JV,  p.  3&<37  ;  une  vari&nte  plut 
C4nirt«  te  lit  au  t.  L  p.  49;  le  héros  eat  npfielé  le  chevalier  d'Athoguy* 
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comme  le  reste  du  corps,  s'enflammèrent  en  un  moment  et  Tanimal 
et  celui  qu'il  portait  furent  consumés  intérieurement.  Le  monstre 
expira  sur  leurs  restes  et  les  habitants  ajoutèrent  le  nom  de  leur 
libérateur  à  celui  de  leur  commune*. 

Diaprés  une  légende  de  la  vallée  d'Âoste,  une  cavité  remarquable 
par  ses  sinuosités,  que  Ton  voit  dans  une  roche  auprès  du  pont  de 
Morettaz  était  le  repaire  d'un  grand  dragon  qui  désolait  le  pays.  Un 
homme  de  Perloz  ayant  appris  qu'une  bonne  récompense  était 
promise  à  celui  qui  délivrerait  la  contrée  de  ce  monstre,  s'approcha 
de  lui  pendant  qu'il  guettait  une  proie  et  lui  tendit  un  pain  fixé  au 
bout  d'une  longue  épée.  Quand  le  dragon  ouvrit  la  gueule  pour  s'en 
saisir,  l'homme  lui  enfonça  son  épée  dans  la  gorge,  et  le  monstre 
s'affaissa  mortellement  blessé  ;  mais  un  flot  de  sang  ayant  inondé  le 
bras  du  héros,  il  mourut  peu  d'instants  après,  dans  d'atroces  dou- 
leurs, brûlé  par  le  venin  qui  avait  jailli  de  la  blessure  de  la  malfai- 
sante béte*. 

§7.   ANCIENNES  RACES   ET   DESTINATIONS   DIVERSES 

Le  souvenir  ou  le  nom  de  races  envahissantes  ou  persécutées  se 
rattache  à  quelques  cavernes  ;  mais  les  légendes  qu'ils  supposent 
n'ont  pas  toujours  été  recueillies.  Les  habitants  d'Allevard  (Isère) 
disent  que  les  Sarrasins  habitèrent  longtemps  des  grottes  redoutées'. 
A  Mantilly  une  caverne  s'appelle  Maison  des  Sarrasins  ;  jadis  on 
n'osait  passer  auprès,  parce  qu'un  taureau  noir  se  cachait  au  fond*. 
Les  cavités  dans  les  rochers  sont  assez  souvent  désignées  en  Hainaut 
sous  le  nom  de  Trous  de  Sarrasins.  Le  peuple  raconte  que  les 
Sarrasins  élaient  des  fondeurs  de  fer  voyageant  d'un  endroit  à 
l'autre.  Ils  avaient  des  fours  portatifs  et  les  campagnards  montrent 
les  scories  que  ces  nomades  auraient  laissées  derrière  eux,  et  qui 
s'appellent  «  creyas  de  Sarrasins  S).  Il  est  assez  vraisemblable  qu'il 
s'agit  ici,  comme  dans  le  récit  qui  suit,  de  Bohémiens  fondeurs  de 
métaux  ;  ils  sont  encore  en  plusieurs  pays  de  France  désignés  sous 
le  nom  de  Sarrasins,  avec  des  formes  dialectales.    Des  gens   qui 

1.  Galeron.  Monuments  druidiques  du  déparlement  de  l'Orne^  in  Socjies  Anti- 
quaires, t.  V,  p.  143-4. 

2.  J.  J.  ChrUtiliia.  Dans  la  Vallaise,  p.  41-42. 

3.  Magasin  pittoresque,  1865,  p.  358. 

4.  Léon  Coutil.  Mégalithes  de  VOrne,  p.  73. 

5.  Aug.  Gittée.  Curiosités  de  la  vie  enfantine^  p.  80. 
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D*avaienl  rien  dp  commiin  avec  les  honnêtes  chrétiens  du  voisinage 
vivaient,  il  y  a  bien  longleraps,  dans  lu  grotte  de  lu  Pierre  folle  de 
Ht'sson.  Les  hommes  ne  Iravaillaient  pas.  les  femmes  allaient  raen- 
dierdans  la  campagne,  et  on  leur  faisait  Taumùne  par  crainte  de  leurs 
sortilèges»  Les  Fols»  c  est  ainsi  qu'un  les  appelait^  ne  ressemblaient 
pas  aux  gens  du  pays;  ils  avaient  le  leiot  basané  et  les  cheveux  noirs 
el  lisses,  Les  femmes  avaient  des  mamelles  si  longues  qu'elles  les 
rejetaient  par  dessus  leurs  épaules  pour  être  plus  à  Taise.  Les 
derniers  Tnls  auraient  disparu  vers  la  lin  du  XVIII*  siècle*.  Il  est 
prohabie  que  quehjue  lriL»u  de  iJohémiens  s'élait  tixée  dans  cette 
sotiUtde;  plusieurs  des  caraclères  physiques  des  Fois  se  rapportent 
ab?sez  «I  ce r lui n s  de  eeux  des  Tsiganes  ou  Romnnidiels. 

Les  Mairiac»  dont  le  num  a  été  traduit  par  Maures,  et  qui  semble 
en  effet  designer  celte  race  envahissante,  lransfarmt*e  par  la  li^gende, 
habilaieot  des  cavernes.  Ils  étaient  beaux,  grands  et  forts  ;  ils  sont 
assez  mal  déùnis^et  on  les  représente  comme  associés  aux  Lamignac  ; 
toutefois  ils  étaient  bien  plus  méchants  qu'eux.  Ce  fut  Roland  qui 
les  chassa  ;  mais  pas  complètement,  puisque  Ton  raconte  que  taus 
les  ans,  lorque  le  cheval  du  paladin  apparaissait  sur  le  punt  d'Es- 
pM^ne  et  y  faisait  eolendre  scm  formidable  hennissement,  ils  allaient 
se  réfugier  dans  leurs  grottes-. 

D'après  la  tradition  la  Haouma  d(^  Uu  Doumaiselas ,  dans  l'Hérault, 
servi!  d'asile  aux  n'^formT^s',  qui  peut-être  trouvèrent  aussi  un 
refuge  clans  les  trois  grottes  de  Lascelle  (Fuy-de-Dôme),  dites 
Chambres  des  huguenots^.  Certaines  cavernes  abritèrent  des  pros- 
crits pendanl  ta  Hévolutlon.  Un  fermier  du  Bocage  normand  cacha 
deux  gentilshommes  dans  la  Grotte  aux  Fées,  petite  excavation 
qu'on  voyait  dans  les  rochers  de  la  vallée  do  la  Vére.  Un  soir  une 
lueur  y  fut  aperçue  et  Témoi  se  répandit  dans  le  voisinage.  Heureu- 
sement le  fermier,  cpii  connaissait  les  idées  superstitieuses  du  pays, 
attribua  aux  fées  e(»s  lumières  mystérieuses,  et  personne  n  osa  plus 
approcher  de  ce  lieu.  L«  marquis  de  Segrée-Fontaine  fut  aussi  caché 
par  un  de  ses  serviteurs  dans  la  Crotte  aux  Fées  des  Roches  d'Oitre. 
Une  famille  noble  trouva  pendant  plusieurs  mois  une  retraite 
dans  une  espèce  de  grotte  au  milieu  des  bois  du  Chàtelier,  qui  porte 


1.  LevUtrc,  in  HePue  «cientifique  du  Bouth^nnaiâ,  aov.  1900,  p»  S3i*3. 

2.  J,'P.  Cerquttnd,  UgÊttde»  du  ftny*  hmifnê,  t.  Il,  p.  81,  33,  t»  Itl,  p,  t6«  U. 

3.  Magasin  pitloreique,  IS39>  p.  373* 

4.  Durif,  U  Cantal,  p.  326. 
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le  nom  de  Chambre  à  la  Dame,  parce  qu'elle  était  hantée  par  les  esprits 
et  par  une  fée'. 

D'après  les  paysans  des  environs  de  Dolaison  dans  la  Haute-Loire, 
Mandrin  avait  choisi  des  cavernes  naturelles  pour  y  faire  de  la 
fausse  monnaie*.  La  belle  grotte  de  la  Balme  (Isère)  passait  pour 
avoir  s?rvi  de  refuge  à  des  voleurs  et  à  des  contrebandiers  ;  le  sou- 
venir de  Mandrin  s'y  rattachait  aussi  ;  on  disait  même  en  1890  que 
ce  personnage  y  avait  donné  rendez-vous  au  général  Boulanger  et  à 
don  Carlos  ^  La  plus  profonde  des  grottes  qui  s'ouvrent  à  la  base  du 
roc  de  Chère  sur  le  lac  d'Annecy  s'appelle  le  Grand  Pertuis  ;  divers 
légendes  lui  donnent  comme  habitants,  des  fées,  des  Sarrasins,  des 
faux-monnayeurs,  et  ceux-ci,  disait-on,  l'avaient  divisée  en  deux 
étages*:  celle  de  Pommiers  dans  le  Beaujolais  avait  servi  à  la  même 
industrie  coupable  ;  on  y  voyait  encore  des  bancs  creusés  dans  la 
roche  ayant  servi  à  attacher  les  prisonniers  des  seigneurs  voisins,  et 
des  dessins  très  étranges*. 

Jusqu'ici  on  n'a  relevé  qu'un  assez  petit  nombre  de  noms  en  rela- 
tion avec  la  destination  sépulcrale,  pourtant  incontestable,  de 
beaucoup  de  cavernes.  Il  y  avait  dans  TAriège  une  grotte  de 
l'Homme  mort*^;  dans  le  Gard,  une  grotte  des  Morts,  près  de  Dur- 
fort,  passait  d'après  la  tradition  locale,  pour  contenir  les  ossements 
des  Camisards"'. 

§  8.   LES  TRÉSORS. 

Ainsi  que  la  plupart  des  lieux  qui  sont  de  nature  à  frapper  l'ima- 
gination par  leur  étrangeté,  leurs  dimensions  ou  le  myslère  qui  les 
entoure,  les  grottes  passent  pour  renfermer  des  trésors.  Les  fées 
qui  les  déposèrent  dans  celles  où  elles  habitaient  jadis  veillent 
encore  parfois  sur  eux.  En  Franche-Comté,  la  fée  Mélandre  ou 
Milandre  gardait  les  richesses  cachées  au  fond  des  cavernes.  On 
lui  assignait  plus  particulièrement  comme  résidence  les  profondes 

1.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand^  t.  I,  p.  09,  100,  374. 

2.  Magasin  pittoresque^  1846,  p.  149. 

3.  Revue  des  Trad.  pop.^  t.  V,  p.  434.  Cette  associatioD  de  personnages  de 
diverses  époques  n'est  guère  plus  extraordinaire  que  les  légendes  bretonnes 
qui  représentent  César  en   conversation  avec  Anne  de  Bretagne. 

4.  Aotony  Dessaix.  Légendes  de  la  Haute-Savoie  p.  32-33. 

5.  Claudius  Savoye.  Le  Beaujolais  préhistorique^  p.  127. 

6.  L.  Lambert.  Contes  du  Languedoc^  p.  176. 

7.  Matériaux  pour  V histoire  naturelle  de  Ihomme^  t.  V,  p.  70. 
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ténèbres  d'une  grotte  dans  le  voisinage  du  château  de  Milandre, 
entre  Délie  et  Montbéliard.  On  se  seot,  paraît  il,  attiré  camme  par 
an  aimant  au  fond  de  cet  antre  où  Ton  dit  qu'elle  réside.  La  tradi- 
tion la  représente  comme  assise  sur  son  coffre-fort,  dont  elle  lient 
entre  ses  dents  transparentes  les  deux  clés  loutes  rouges  de  feu* 
Si  Ton  pouvait  trouver  dans  quelque  grimoire  le  moyen  de  saisir 
ces  précieuses  clés  sans  se  brûler  les  doigts  on  serait  bientôt  riche*. 
Suivant  une  autre  tradition,  la  clé  du  coflTre  est  dans  la  caverne 
même,  entre  les  dents  d'un  dragon  qui  jette  feu  et  flammes.  On  dit 
aussi  qu'une  fois  par  siècle  les  pièces  d  or  viennent  s*élaïer  au  clair 
de  la  lune  ;  si  on  connaissait  le  jour  et  Theure,  on  pourrait  les  prendre 
sans  danger*» 

Un  proverbe  béarnais  disait  : 

Qu9  bau  mes  et  casleyt  tfOrnse 
Que  toute  France  $  Saragouise* 

Le  château  d'Osso  vaut  mieux  que  toute  France  et  Sarragosne  ; 
on  crovait  qu'il  y  avait  au-dessous  des  fées  qui  gardaient  un  trésor 
dans  une  excavation.  Le  jeudi  saint^  les  enfants  s'y  rendaient, 
chantant  :  «  Hâte,  hâte,  da-m  argent^  que-t  darêtj  teyt  e  bren.  Fée, 
fée,  donne-moi  de  l'argent,  je  te  donnerai  lait  et  son*.  » 

Les  trésors  des  Lamignac  sont  enfermés  dans  des  cavernes  où 
Ton  n'arrive  que  par  une  galerie  souterraine,  interrompue  de  temps 
en  temps  par  des  failles,  au  fond  desquelles  sont  entassées  les  pièces 
d'or  Des  gens  du  pays  ayant  pénétré  avec  un  livre  dans  celle  qui  est 
près  du  village  d'Arbouet,  un  chat  se  montra  devant  eux,  leur  fit 
des  caresses  et  disparut.  Un  serpent  vint  ensuite,  les  en veloj>pafli» 
ses  replis*  etUeura  leurs  visages  de  son  dard  et  disparut.  Les  hommes 
se  tenaient  sans  crainte.  Le  charme  de  la  lecture  opérant,  ils 
voyaient  déjÀ  surgir  du  sol  les  bords  de  la  caisse,  lorsque  sur  un 
che%^al  blanc  se  montra  un  homme  décapité.  L'aspect  en  était  si 
horrible  que  les  hommes  ne  purent  le  soulL*nir  et  s'enfuirent  au 
plus  vite.  Un  pâtre  qui  vit  des  choses  merveilleuses  dans  une  grotte 
des  Lamignac  pria  une  Lamigna  de  lui  donner  un  chandelier  d'or 
qu'il  offrit  à  Saint-Sauveur  ;  suivant  une  autre  legeu io,  ce  chande- 


t.  Alfred  M&Liry.  Le»  fée»  du  moifen  dge^  p*  45. 

2.  Ch     Thuriet.  Tfad.  du  Doufrf,  p,  437.  A.  [>AUCourt,  in  Afchivf*  euieHidn 
Trad.  pop.  l.  VII,  p.  176. 
d.  V.  L«t|>y.  Proverbên  du  Béarn,  2«  éd.  p.  121. 
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lier  fut  volé  à  une  dame  sauvage  qui  se  peignait  avec  un  peigne  d'or^ 

Les  demeures  souterraines  des  Margot-la-Fée  des  Côles-du-Nord 
renfermaient  aussi  des  trésors.  L'une  de  ces  dames  donna  une 
clé  à  un  couturier  fort  pauvre  en  lui  disant  qu'elle  ouvrait  trois 
portes,  et  que  derrière  se  trouvaient  des  richesses  dont  il  pourrait 
prendre  ce  qui  lui  plairait.  L'homme  pénétra  dans  le  souterrain  qui 
conduisait  à  une  galerie  où  il  y  avait  Irois  monceaux  de  diverses 
sortes  de  monnaie  ;  sur  le  premier  tas  composé  de  louis  d'or,  était 
couché  un  mouton  bianc,  sur  le  second  formé  de  pièces  d'argent,  un 
mouton  un  peu  moins  blanc,  sur  le  dernier  un  mouton  gris  était 
sur  un  tas  de  monnaies  de  cuivre.  Le  mouton  blanc,  après  lui  avoir 
demandé  qui  l'avait  envoyé,  lui  dit  de  puiser  dans  le  trésor. 
L'homme  se  chargea  d'or  comme  un  mulet,  et  alors  le  mouton  lui 
dit  que  s'il  avait  un  sac,  il  en  emporterait  bien  davantage.  Le  cou- 
turier jeta  tout  l'or  qu'il  avait  dans  ses  poches  pour  courir  plus 
vite,  mais  quand  il  revint,  il  ne  retrouva  plus  les  portes*. 

On  voyait  revenir  aux  environs  d'une  grotte  presque  inaccessible 
dans  les  gorges  du  Fier,  une  dame  blanche;  lorsque  grondait  la 
tempête,  son  fantôme  se  montrait  courbé  sous  un  sac  d'écus,  et 
laissant  des  traces  de  son  passage.  C'est  l'ombre  d'une  méchante 
châtelaine  qui,  au  moment  d'une  peste,  se  réfugia  dans  cette  grotte 
avec  ses  trésors,  en  mura  l'entrée,  et  chargea  les  esprits  des  ténèbres 
d'en  défendre  l'approche'. 

Les  farfadets  vendéens  avaient  entassé  beaucoup  dor  et  d'argent 
dans  les  cavernes  impénétrables  où  ils  demeuraient*.  La  grotte  du 
Trésor,  dite  aussi  grotte  du  Diable,  à  Reraonot  (Doubs),  renfermait, 
suivant  une  tradition  qui  remonte  au  XVll*  siècle,  un  trésor  gardé 
par  un  dragon  ailé,  et  des  richesses  incalculables  étaient  cachées 
dans  la  grotte  de  Vaux,  près  d'Amancey*. 

D'après  la  légende,  les  Vaudois  massacrés  à  la  grotte  de  la  Balme 
(Isère),  faisaient  par  maléfice  les  pierres  se  changer  en  lingots  d'or; 
en  1859,  on  y  a  creusé,  k  l'heure  de  minuit,  pour  y  découvrir  des 
trésors  ;  quelques  années  auparavant,  un  prêtre,  accompagné  de 
deux  sacristains,  avait  réussi  à  détacher  de  la  voûte  enchantée  une 

1.  J-F.  Cerquand.  Légendes  du  pays  basque^  t.  II,  p.  54,  t.  111,  p.  55,  t.  1, 
p.  24,  22. 

2.  Paul  Sébillot.  Les  Margot-la-Fée,  p.  7-9. 

3.  AntoDy  Dessaix.  Lég,  de  la  Haute-Savoie^  p.  2. 

4.  Revue  des  provinces  de  V Ouest ,  juillet  1854. 

5.  Cb.  Thuriet.  Trad.  du  Doubs,  p.  501,20. 
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pierre  qui,  grâce  à  des  incanlalions  magiques,  devait  se  transfor- 
mer en  bloc  d'argent  :  mais  dé»  le  lendemain,  la  pierre  remonta, 
dit-on,  par  une  impiiîsinu  sou<!aine,  l*I  l'IIi'  se  replaco  à  la  von  le  île 
la  grotlf/ 

Les  gens  dt*  ColomijUi^ne  cunlaient  que  tes  Sarrasins,  chassés  du 
pays  de  Montmauro,  s'étaient  réfugiés  dans  une  caverne  de  la  mon- 
lagne,  qu'ils  y  étaient  morts  de  faim  plulôl  que  de  se  rendre,  et 
qu'ils  avaient  jeté  dans  une  sorle  de  puits  la  peau  de  chieo  qui 
contenait  le  Irésor  de  la  tribut 

Dans  les  Haates-Hyrénêes,  oo  connaissait  plusieurs  histoires  de 
li*ésors,  el  l'on  parlait  <Vun  pAlre  qui  avait  pt^nrtré  dans  une  grotte, 
où  il  aperçut  d'abord  une  vaisselle  d'argent  magnifique  ;  il  se  hâta 
de  la  charger  dans  son  sarrau,  et  il  s'en  allait  quand  un  coq  rouge 
sortit  avec  lui  de  la  caverue  el  commença  à  Tinquirter  si  fort  eu 
s'acharnanl  à  sa  poursuite,  que  le  pauvre  homme,  qui  croyait 
lapaiser,  lui  jeta  successivement  toutes  les  pièces  de  la  riche  vais- 
selle qu'il  emportait,  jusqu'à  ce  que  son  sarrau  fût  vide** 

La  Pkfra  rhiavaia,  la  pierre  fermée  î\  clé,  est  une  grotte  dans 
laquelle  le  diable  a  enfoui  ses  trésors  :  elle  est  ainsi  nommée,  parce 
que  la  poignée  d'une  clé  figurée  par  une  pierre  noire  est  incrustée 
dans  le  granit*  Un  berger  qui  la  trouva  ouverte  y  pénétra  un  jour; 
h  la  lueur  des  diamanls  de  la  voûte,  il  vit  sur  une  table  de  marbre 
des  richesses  et  des  vêtements  sans  nombre  ;  il  y  prit  un  bonnet 
pointu,  et  l'essayait  quand  une  voix  lui  cria  :  «  0  paslor  I  i^  11  sortit 
de  la  grotte,  mais  lorsqu'il  voulut  y  retouriter,  rentrée  s'élait 
refermée.  Ordinairemcnl  elle  esl  gardée  par  un  démon  qui  ne  s'en 
éloigne  que  pendant  la  messe  de  minuit,  heure  où  tous  les  esprits 
des  ténèbres  vont  aux  Enfers  pour  mener  le  deuil  de  la  naissance 
du  Sauveur.  Mais  il  faut  s'y  rendre  avant  ht  chule  du  jour,  pour 
ti'élre  pas  détourné  du  sentier  par  mille  embûches  nocturnes*  Un 
seul  homme  y  était  parvenu,  et  la  porte  allait  s'ouvrir  lorsque  le 
lutin  escalada  le  rucher  où  il  s'étail  adossé  et  Ut  tomber  sur  sa  tète 
une  grêle  de  cailloux  qui  le  contraignirent  à  reculer  ^ 

Le  trésor  des  Fols  de  l'Allier  est  enseveli  sous  la  grotte  où  demeu- 
rait la  tribu  ;  la  dalle  qui  le  recouvre,  se  soulève  d'(  lie  même  h  la 


t*  A.  Jo&tine,  in  Tour  du  Hondê,  t860»  2«  »,,  p*  112* 

3.  Heoue  dauphinoise,  août  1900 « 

3.  £.  Gordlfr*  LégfnJei  de*  Un ulu-Fy rénées,  p.  ^, 

4*  E.  Cb&iul.  Vo\fas$9  en  tom^  p.  168-169  et  p.  171-175, 
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messe  de  minuit  de  Noël,  au  moment  de  Télévation,  et  le  jour  des 
Rameaux,  aux  trois  coups  que  frappe  le  prêtre  à  la  porte  de  Téglise; 
mais  il  faut  être  vendu  au  diable  pour  pouvoir  s'en  emparer  *.  Dans 
le  Maine  une  grotte  où  les  fées  avaient  enfoui  leur  trésor,  n*est 
accessible  que  pendant  la  messe  de  minuit,  au  moment  où  la 
cloche  de  Téglisc  de  Lavaré  commence  à  sonner  rélévation. 
Sur  un  amas  d*or  et  d'argent,  de  pierres  précieuses  qui  étincèlent 
au  point  de  changer  la  nuit  en  jour,  se  tient  une  fée  vêtue  de 
blanc,  si  éblouissante  qu'on  ne  saurait  en  soutenir  la  vue.  L'homme 
assez  osé  pour  franchir  à  ce  moment  le  seuil  de  la  grotte  prend 
librement  tout  ce  qu'il  peut  emporter  de  ces  richesses.  Mais  il  doit 
se  hâter,  car,  juste  au  dernier  coup  de  l'élévation,  la  porte  se 
referme  et  disparaît  avec  la  fée  et  ses  trésors.  On  n'y  pénètre  qu'une 
fois.  Celui  qui  voudrait,  Tannée  suivante  ou  plus  tard,  y  revenir, 
tomberait  raide-mort  sous  le  regard  de  la  fée  qui  veille  à  l'obser- 
vation de  cette  loi  inéluctable  ^. 

8  9.  RESPECT   ET   CULTE 

On  a  déjà  vu  que  diverses  cavernes  sont  l'objet  d'une  sorte  de 
crainte  qui  empêche  les  gens  du  voisinage  de  se  hasarder  auprès. 
Les  mères  du  Jura  bernois  disent  encore  à  leurs  enfants  indociles  : 
a  Tais-toi,  ou  je  te  conduirai  à  la  roche  de  la  tante  Arie.  »  On  défend 
aux  enfants  de  passer  devant  cette  roche  qui  contient  une  caverne 
où  réside  la  fée,  parce  que  celle-ci,  qui  a  des  dents  de  fer,  prend  les 
marmots,  les  met  à  califourchon  sur  son  dos,  leur  tendant  ses 
grandes  mamelles  pendantes  pour  les  nourrir  de  son  lait  s'ils  ont 
été  sages,  ou  bien  les  jette  à  la  rivière  s'ils  ont  été  méchants.  Les 
vieilles  gens  disent  qu'autrefois  on  n'aurait  pas  osé  s'aventurer 
devant  cette  grotte  après  le  coucher  du  soleil.  Ld  jour,  quand  on 
s'en  approchait,  il  était  prudent  d'y  déposer  un  peu  de  lait  ou  un 
morceau  de  pain.  L'offrande  d'une  branche  de  gui  avait  la  faculté 
de  rendre  la  fée  propice  ^ 

En  Bourgogne,  pour  se  préserver  de  la  colère  des  fées  ou  pour 
s'assurer  leur  bienveillance,  on  leur  faisait  des  présents  ;  il  y  a  peu 
d'années  encore,  que,  pour  se  rendre  favorable  la  fée  Greg,  man- 
geuse d'enfants,  on  venait  jeter  du   pain  ou  des  gâteaux  dans  la 

1.  Levistre,  in  Revue  scientifique  du  Bourbonnais ^  1900,  p.  233. 

2.  Deschamps  La  Rivière,  in  Revue  des  provinces  de  l'Ouest,  1892,  p.  262. 

3.  A.  Daucourt,  in  Archives  suisses  des  Trad,  pop.f  t.  VII,  p.  173-174. 
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Grotte  à  la  Coquille  près  d'Etaleutet  où  Ton  disait  qu'elle  demeurait. 
Les  paysans  avaient,  jusqu'à  nos  jours,  conservé  par  tradition,  une 
sorte  de  terreur  superslitieuse  à  Tégard  des  fées  du  Magny-Lamberl  ; 
Ja  dernière  sous  la  forme  d*une  petite  vieille  décrépite,  se  faisait 
voir  quelque  temps  avant  la  Hinolution  ;  c'était  un  usage  dans 
chaque  famille  de  lui  offrir  des  gâteaux  à  un  certain  jour  de 
l'année'. 

En  plusieurs  provinces,  les  bergers  se  seraient  bien  gardés 
d*enlrer  dans  les  grottes  des  Fades  sans  leur  apporter  une  petite 
branche  d  arbre,  un  morceau  de  pain  ou  un  peu  de  lait^  ou  sans  leur 
adresser  quelques  paroles  de  salut,  ou  une  formule  enseignée  par 
les  anciens.  Dans  ce  cas,  les  fades  ne  se  fâchaient  pas  contre  h*s 
visiteurs,  et  elles  leur  rendaient  môme  parfois  des  services  impor- 
tnnts^  Mais  il  y  avait  des  grottes,  comme  celte  de  Ja  Jeannette  près 
d*Allevard,  où  il  était  imprudent  de  pénétrer.  Les  jeunes  hUes  asse* 
audacieuses  pour  y  entrer,  mouraient  iafailliblrtmenl  si  elles  n'étaient 
pas  mariées  dans  Tannée  qui  suivait  leur  visite*.  On  n'allait  que 
muni  de  chapelets  et  deau  bénite  dans  la  Hadcrne  de  JVoarriUy  près 
d'Orthez^  qui  fut  habitée  par  les  fées,  et  où  Ton  dit  que  le  diable 
revient  quelquefois  ^ 

Le  voisinage  même  de  quelques  cavernes  était  si  redouté  qu'où 
s  en  tenait  k  distance,  ou  qu'on  ne  s'y  hasardait  qu'en  prenant  des 
précautions.  Lorsque  les  paysans  étaient  forcés  de  passer  après 
minuit  aux  environs  de  la  grotte  des  Fayettes  non  loin  du  Val  de  la 
Baume,  où  de  petites  fées  demeuraient  jadii?,  ou  même  demeurent 
encore,  ils  chantaient  îi  lue-téle  et  brandissaieul  leurs  bâtons*.  Les 
enfants  n'osaient  aller  aux  alentours  dune  grotte  appelée  FEcrai- 
gnotte,  dans  le  bois  de  f^run  àCrecey*. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  on  observa  dans  un  coin  du  Jura 
bernois  une  coutume  qui  était  une  gracieuse  survivance  du  temps 
où  Fon  croyait  que  les  fées  s'intéressaient  au  bonheur  de  ceux  qui 
vivaient  dans  le  voisinage  de  leurs  grottes.  Les  jeunes  gens  qui  dési- 
raient se  marier  ne  manquaient  jamais  d'aller  le  soir»  à  la  tombée 
de  la  nuit,  au  mois  de  mai,  déposer  une  branclie  de  gui  au  pied  de 


1,  Ctément-Jaaia.  Trad.  de  la  Càti-d'Or^  p.  31,  11. 

2»  D.  Monnicr  et  A.  Yîngtriaier,  Trûdittcnn^  p.  120» 

3,  Mag,  fitl  ,  iUt,  p,  380. 

i.  V.  Leipy,  h*rovfrlnia  du  Béarn^  2»  éd.  p.  119. 

â,  Mario  Prolh,  Au  pays  de  CAatréet  p.  189. 

(&,  Uulhot  et  Ttiiollier,  Ln  MiâMion  de  Saint-Mariin^  p.  104. 
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la  roche  dans  laquelle  est  creusée  la  caverne  de  Faira.  Celte  tradition 
est  encore  si  vivace  que  chaque  fois  qu'au  mois  de  mai  une  jeune 
fille  se  rend  dans  la* prairie  où  se  trouve  la  roche,  les  garçons  ne 
manquent  pas  de  lui  crier  :  «  Tu  y  rêvas  !  »* 

D'autres  actes  semblent  se  rattacher  au  culte  des  pierres  :  les 
femmes  stériles  se  rendent  à  la  grotte  de  Sainte-Lucie  à  Sampigny, 
et  se  placent  pour  avoir  des  enfants;  dans  une  niche  faite  exprès  *. 
Des  femmes,  pour  obtenir  du  lait,  sucent  après  une  prière,  les  stalac- 
tites de  la  caverne  de  Las  Mames  à  Bostens,  dans  les  Landes,  qui 
ressemblent  à  des  mamelles,  et  c'est  vraisemblablement  cette  ana- 
logie de  forme  qui  a  donné  lieu  à  la  superstition  ^  Des  stalagmites  dans 
le  Trou  del  Heuve,  province  de  Namur,  étaient  visitées  de  temps 
immémorial,  le  jour  de  la  Purification,  par  les  jeunes  gens  du  voisi- 
nage. Cette  coutume  parut  tomber  en  désuétude  lorsque  l'entrée  de 
la  grotte  fut  obstruée  par  un  éboulement  ;  mais  le  propriétaire  l'ayant 
fait  dégager  dans  un  but  de  curiosité,  les  visites  ont  recommencé^. 

Certaines  grottes  étaient  aussi  l'objet  de  cérémonies  qui  avaient 
pour  but  de  conjurer  les  mauvais  esprits.  On  se  rendait  jadis  en 
procession  à  celle  du  fond  d'Orival,  dans  la  vallée  de  Fécamp  ;  au 
moment  d'y  pénétrer,  la  bannière  se  trouvait  toujours  retenue  par 
une  main  invisible  ^  Avant  la  Révolution,  le  clergé  de  Saint-Suliac 
allait  plonger,  à  trois  reprises,  le  pied  de  la  grande  croix  dans  la 
caverne  de  la  Guivre  •. 

La  Provence  compte  une  vingtaine  de  grottes  miraculeuses,  et 
peut-être  davantage.  Les  unes  sont  simplement  révérées  d'une  façon 
générale,  anonyme  peut-on  dire,  tandis  que  d'autres  étaient  l'objet 
à  certaines  époques  de  l'année,  de  cérémonies  religieuses.  Le  jour 
de  l'Assomption,  les  fidèles  venaient  entendre  la  messe  dans  celle 
de  Chàteauneuf,  près  dé  Moustiers.  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
on  est  allé  processionnellement  à  la  grotte  de  Notre-Dame  de  TEste- 
rel,  où  se  trouve  une  curieuse  particularité,  qui  avait  dû  exciter 
de  bonne  heure  l'attention  des  habitants  de  la  contrée.  Elle  pst  dis- 
posée de  telle  sorte  que  les  eaux  de  la  pluie  y  font  une  citerne 
naturelle  ;  une  ouverture  s'y  trouve  placée  si  heureusement  qu'à  un 

1.  A.  Daucourt,  m'Archives  suisses  des  Trad,  pop,,  t.  VII,  p.  174-175. 

2.  BéreDger-Féraud .  Superstitions  et  survivances,  t.  Ill,  p.  306. 

3.  Alfred  Harou,  in  Rev,  des  Trad.  pop,,  i,  XIV,  p.  474. 

4.  P.  Gusacq.  La  Naissance,  le  maHage,  etc.,  p.  27. 

5.  Amélie  Bosquet.  La  Normandie  romanesque,  p.  153. 

6.  Elvire  de  Gerny.  Saint-Suliac,  p.  17. 
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cerlam  momeot  de  (année,  uo  myoo  de  soleil  vient  éclairer  les 
parties  qui  resteiil  dans  Tombre  peodant  tou!  le  resle  du  lemps. 

Ce  pèlerinage,  ainsi  que  plusieurs  autres,  est  en  relation  avec  Peau 
qui  se  trouve  dans  TinLérieur  des  cavernes.  La  fontaine  formée  par 
les  infiltrations  dans  la  grotte  de  TEi^terel  t?t  qui  passe  pour  inépui- 
sable, guérit  les  maladies,  prévient  celles  qu'on  pourrait  avoir,  fait 
trouver  aux  jeunes  lîUes  un  mari  suivant  leurs  désirs,  et  rend 
les  femmes  fécondes  ^  L'eau  d'une  grotte  du  Chablais  possède  aussi 
des  propriétés  gué^îssa^tes^  L  eau  de  pluie  qui  se  conserve  dans 
une  cavité  de  la  grotte  de  sainle  Dîétriae  h  Saint-Germain  des 
Champs  a  la  propriété  de  faire  disparaître  les  dartres  ;  le  malade 
peut  envoyer  un  mandataire  qui  récite  jient  Pater  et  neuf^re  en 
rhonneur  de  la  sainte.  S'il  doit  guérir,  la  pierre  de  la  grotte  sue  de 
grosses  gouttes;  si  elle  demeure  sèche,  tout  remède  est  inutile'. 

Au  XV  II"  siècli»,  on  attribuai!  des  vertus  miraculeuses  d  Te  au  des 
bassins  des  grottes  de  Féterne  en  Savoie  ^ 

L*eau  qui  séjourne  dans  les  cavités  de  \u  grotte  de  Sassenage 
[Isère)  passait  autrefois,  comme  celle  de  certaines  fontaines,  pour 
élpe  prophétique  :««0n  y  voit,  dit  un  voyageur  du  XVU*  siècle,  deux 
creux  ronds  médiocrement  profonds,  que  la  nature  a  faits  dans  un 
rocher  solide  ;  elles  sont  vuides  pendant  toute  l'année  ;  mats  le  jour 
des  Rois,  l'eau  y  entre  à  travers  le  rocher,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  trou 
ni  crevasse,  et  le  lendemain  il  n'y  paroît  plus;  les  habitants  du 
voisinage  eonuoissent  à  la  quantité  d'eau  qu'elles  reçoivent  chaque 
année,  si  la  récolte  sera  bonne  ou  mauvaise:  l*un6  de  ces  cuves 
annonçant  la  fertilité  du  bled  et  l'autre  celle  des  vignes  :  et  une 
longue  expcnence  fait  voir  qu'ils  ne  s'y  trompent  jamais*.  » 


t«  Bére!i^er-I''éraud,  Hemimsienc^x  populaires  de  la  Provence,  p.  298-2^9. 
L)*après  cet  auteur,  qui  n  appuie  son  dire  d  aucun  texte,  nu  teitip!i  àt*  Matsa- 
lioles  oa  y  aurait  di>jA  célébré  liet  ccrémonies  retigieuici. 

2.  Béreoger  Féraud.   Sttperxttfioni  et  iurvwnnceM^  t.  lit,  p.  Î95. 

3-  C.  Moi»et.  Vsafies  tJe  l'Yonne,  p.  82. 

4.  Voltaire.  Des  iinguhriiés  de  la  nûtttre,  lîtô8^  cil.  XV. 

5.  C.  Jardan.  Vota^et  hi^ftoriquet,  p,  262  ;  Ctiorier.  Hiétoirw  du  îhiupkiné^  L  I, 
c.  13,  rapporte  aussi  cette  croyance. 
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Page  8.  L'appel  i  se  rapporte  à  la  noie  4  de  la  page  précédente. 

Page  13.  Au  Canada,  quand  on  voit  les  taches  de  la  lune,  on  y  reconnaît 
une  figure  humaine  qui  porte  un  fagot  de  broussailles.  C'est  un  faiseur  de 
balais  qui  était  parti  un  dimanche  et  avait  lié  ses  balais;  c'est  pourquoi,  en 
punition,  il  fut  transporté  dans  la  lune  {Bulletin  du  Parler  français  au 
Canada,  avril  1904.  p.  240). 

Page  (21-122.  Il  y  a  cependant  en  Limousin  deux  fontaines  qui  ont  la 
double  prérogative  d'appeler  ou  d'écarter  la  pluie  à  volonté  (L.  de  Nussac. 
Les  fontaines  du  Limousin,  p.  3).  En  1860,  près  de  8.000  laboureurs  de 
l'Orne  et  de  la  Mayenne  vinrent  demander  à  X.-D.  de  Lignou  la  cessation 
de  la  pluie  (J.  Lecœur.  Esquisses  du  Bocage  normand,  t.  H,  p.  204). 

Page  126.  Lire  :  §  6  et  non  5. 

Page  154.  A  Sainl-Thurien  (Finistère),  le  char  de  l'Ankou  est  une  vieille 
charrette  qui  grince  parce  que  les  roues  sont  mal  huilées;  un  vieux  cheval 
y  est  attelé,  le  squelette  de  la  Mort  la  dirige  en  marchant  à  côté,  et  11 
est  armé  de  sa  faux.  (Comm.  de  M.  Cotonec.) 

Page  158.  L'appel  des  notes  2  et  3  se  rapporte  à  la  note  2;  l'appel  3  aurait 
dû  être  placé  à  la  fin  de  la  phrase  suivante  :  superstition  constatée  par 
Boucher  de  Perthes. 

Page  194.  Lire  :  §  2  et  non  1. 

Page  330.  Note  2,  ajoutera  Bézier,  p.  56  ;  ligne  30,  lire  :  la  ville  de  Bran- 
tôme, au  lieu  de:  la  ville  de  Vendôme. 

Page  331.  Ligne  11,  lire  :  Beaune  au  lieu  de  Beaume. 

Page  359.  Lire  :  Chapitre  V  et  non  IV. 

Page  360.  Ligne  21  ;  lire  :  anthropomorphes  et  non  anthropomophes. 

Page  307.  Ligne  13  ;  lire  :  repas  et  non  repos. 
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